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DÉCRET  IMPERIAL 
DU  21  JUIN  1864 
UCOMllÂIhSAMT    LA   30Gl£T£  D'ANTHROPOLOGII  DE   rARIS 

ETIBLISSEMENT  D'DTILITÊ  PUBLIQUE 


NAPOLÉON, 

Par  la  gr&ce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale ,  Empereur 
des  Françaû, 

A  tous,  présents  et  à  venir,  Salut. 

Sar  le  rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au 
département  de  rinstmction  publique; 

Vo  la  demande  formée  par  la  Société  SAnl/Krojjologie 
de  Paris; 

Notre  Conseil  d'État  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Société  d^ Anthropologie  de  Paris  est  reconnue  Éta- 
blissement d'otilité  publique. 

ART.  î. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  adoptés  tels  qu'ils  sont 
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DÉCRET  IMPERIAL 
DO  21  JUIN  1864 
IBGOnHAIhSANT    LA    SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGII  DE   rARIS 

tTlBLlSSEMENT  D'DTILITÊ  PUBLIQUE 


NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur 
des  Français, 

A  tous»  présents  et  à  venir,  Salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d*État  au 
déparlement  de  Flnstmction  publique; 

Va  la  demande  formée  par  la  Société  d'Ànlâropologie 
de  Paris; 

Notre  Conseil  d'État  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Société  étAfUhropologie  de  Paris  est  reconnue  Éta- 
blissement d'utilité  publique. 

ART.   2. 

Les  statuts  de  la  Société  sont  adoptés  tels  qu'ils  sont 
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joiots  au  présent  décret.  Aacane  modification  ne  pourra  y 
être  laite  sans  notre  approbation. 

ART.  3. 

Notre  Ministre  Secrétaire  d*État  au  département  de  l*In- 
struction  publique  est  chargé  de  Texécution  du  présent 
décret. 

Fait  au  Palais  de  Fontainebleau,  le  21  juin  1864. 

Signé:  NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur  : 

Le  Ministre, Secrétaire  d'État  an  département 
de  rinstructimi  publique^ 

Signé  :  V.  DunuT. 


STATUTS 


TRRB  PREMIER.  —  but  et  organisation  db  la  société 

iRT.I.  —  La  Société  d'Anthropologie  de  Paris  a  poor  but 
rétade  leientifiqne  des  races  humaines. 

Art.II.  — Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  mem- 
bres liialaires,  de  membres  honoraires,  de  membres  associés 
élmigers  et  de  correspondants. 

AaT.  in.  —  Tons  les  membres  et  correspondants  de  la 
Société  sont  nommés  par  yoie  d'élection,  sur  la  proposition 
de  trois  membres,  sauf  Texception  indiquée  en  l'article 

Art.  IV.  —  Un  Comité  central  de  30  membres,  se  recru- 
tant lui-même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titu- 
laires, est  chargé  de  veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux 
et  scientifiques  de  la  Société.  Les  membres  du  Comité  cen- 
tral peuvent  seuls  voter  sur  les  modifications  des  statuts  et 
règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission  de 
publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres 
du  Comité  central. 

Abt.  t.  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  pu- 
blique, se  compose  d'un  président,  d*un  vice-président,  d'un 
secrétaire  général,  de  deux  secrétaires  annuels,  d'un  archi- 
viste et  d*un  trésorier.  La  Commission  de  publication  se 
compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonctionnaires  sont 
élus  poar  un  an,  à  l'exception  du  secrétaire  général  dont 
les  fondions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texcep- 
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lion  du  président  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année 
d'intervalle. 

Art.  YI.  ^  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 

TITRE  II.    —  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  vu.  — •  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de 
correspondant  national  ne  peuvent  être  conférés  qu*aux 
personnes  qui  ont  fait  acte  de  candidature.  Les  membres 
honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers  peu- 
vent être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  YIII.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir 
membre  titulaire,  ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant 
national  sont  :  i^  d'être  présenté  par  trois  membres  qui 
inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature;  ip  d'adresser  au  président  une  de- 
mande écrite;  3^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité 
des  suffrages  des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans 
la  séance  qui  suit  l'inscription  de  la  candidature. 

Art.  IX.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants 
étrangers  sont  nommés  individuellement  et  an  scrutin  se- 
cret, à  la  demande  de  trois  membres  qui  inscrivent  leur 
proposition  sur  le  grand  registre  et  y  apposent  leur  signa- 
ture. Le  scrutin  a  lieu  à  la  mqorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  rinscription  de  la  candi- 
dature. 

Art.  X.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq 
ans  au  moins  les  fonctions  de  membre  du  Comité  centrai 
(ou  de  membre  titulaire  antérieurement  à  la  création  du 
Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de  la  Société  pendant 
dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire  (ou  de 
membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du 
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Comité  centraT),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre 
honoraire  en  séance  publique,  à  la  majorité  absolue  des 
maobres  présents.  Il  cessera  dès  lors  d'être  soumis  à  la 
cotisation ,  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits  des 
membres  titolâires,  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les 
publications  de  la  Société. 

ÂBT.  XI.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq 
membres,  confère  directement  le  titre  de  membre  hono- 
raire à  des  savants  pris  hors  de  son  sein,  et  ayant  rendu 
des  senrices  éminents  à  la  science.  Les  présentateurs  in- 
scrivent leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  dans  la  séance  qui  suit  Tinscriplion 
de  la  candidature. 

TITRE  m.    —  ADMINISTRATION. 

Art.  XII.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1^  Dn  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appar- 
tenant à  la  Société; 

S®  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et 
pour  les  correspondants  nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  fr.; 

3^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires, 
résidents  ou  non  résidents.  Le  montant  en  est  fixé  par  la 
Société,  suivant  ses  besoins; 

4^  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par 
le  règlement; 

&>  Du  produit  des  publications; 

6»  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  rece- 
foir; 

7^  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par 
l'État. 
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Art.  XIII.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur 
rÉtot. 

Art.  XIV.  —  Les  délibérations  du  Comité  central,  rela- 
tives à  des  aliénations,  acquisitions  ou  échanges  d'immeu- 
bles et  à  l'acceptation  de  dons  ou  legs,  sont  subordonnées 
à  l'approbation  du  Gouvernement.  Elles  ne  peuvent  être 
prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  XV.  -  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres, 
pièces  d'anatomie,  objets  d'art  ou  d'industrie,  dessins, 
photographies,  etc.,  qui  composent  les  collections  de  la  So- 
ciété, ne  peuvent  en  aucun  cas  être  vendus;  mais  la  Société 
pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échanges.  Ces 
échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à 
plusieurs  exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre 
le  nmsée  de  la  Société  et  d'autres  musées  d'une  impor- 
tance reconnue,  et  ils  devront  toujours  être  indiqués  sur  le 
catalogue. 


TITRE  IV.  —  DISPOSITIONS  générales. 

Art.  XVI.  —La  Société  s'interdit  toute  discussion  étran- 
gère au  but  de  son  institution. 

Art.  XVII.  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  l'ap- 
probation du  ministre  de  l'instruction  publique,  détermine 
les  conditions  d'administration  intérieure,  et  en  général 
toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à  assurer  l'exécu- 
tion des  Statuts. 

Art.  XVIII.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté 
aux  Statuts  qu'avec  Tapprobation  du  Gouvernement. 
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Abt.  JUX.  —  En  cas  de  dissolution  U  sera  statué  par  la 
Soeîéléy  convoquée  extraordinairementy  sur  l'emploi  des 
bieos,  fonds»  livres,  etc.,  appartenant  à  la  Société;  toutes 
les  fièees  da  masée  deviendront  de  droit  la  propriété  du 
Hoséam  d*histoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société  n*en 
dispose,  par  un  Tote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établis- 
sement public  ou  d^une  société  reconnue  par  l'État.  —  Dans 
cette  circonstance»  la  Société  devra  toujours  respecter  les 
danses  stipulées  par  les  donateurs  en  prévision  du  cas  de 
&soliition. 


REGLEMENT 

DE  LA 

SOCIÉTÉ   D'ANTHROPOLOGIE 

RÉVISÉ  EN  AVRIL  1863 

TITRE  PREMIER.       des  séances  publiques. 

Art.  1er.  _  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudis  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  Taprés- 
midi.  Il  pourra  ôtre  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  pro- 
position du  Bureau  et  par  décision  de  la  Société. 

Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par 
une  simple  décision  de  la  Société,  à  ta  majorité  absolue  des 
membres  présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue 
une  séance  à  l'avance  par  son  président,  et  que  tous  les  mem- 
bres aient  en  outre  été. convoqués  à  domicile. 

Art.  3.  —  La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  ru- 
canees,  en  septembre  et  octobre. 

TITRE  II.  —  FONCTIONS  ou  BUREAU. 

Art.  4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  déci- 
sions de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme, 
après  avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  de.s 
rapports  et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  5.  —  En  l'absence  du  président  et  du  vice-président,  le 
plus  ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  g.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  ti'ois  ans  et  rééli- 
ffibic^  reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  11  prépare 
1  ordre  du  jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  11  a  la 
parole  immédiatement  après  l'adoption  du  procès-verbal ,  pour 
communiquer  à  la  Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il 
s'entend  avec  les  secrétaires  annuels  pour  la  publication  des  Bul- 
letins. Il  est  adjoint  de  droit  à  la  Commission  de  publication,  et 
tous  les  travaux  destinés  à  cette  commission  sont  d  abord  déposés 
entre  ses  mains. 

Art.  7.  -~  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  et  de 
la  publication  des  procès-terbaïu. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  ma- 
nuscrits, des  dessins,  des  paquets  cachetés,  des  lettres  adressées 
à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réceptioi:.  Les  livres,  les  gravures,  le.;  pièces  anatomiques,  le» 
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BKNiles  et  tous  les  objets  offerts  à  la  Société  ou  acquis  par  elle, 
«ael  également  ims  sous  sa  garde.  Il  dresse  un  catalogue  et  un 
ianfttaire  des  objets  de  tout  genre  qui  lui  ont  été  confiés,  et  il 
ei  rend  compte  tous  les  ans  à  une  commission  spéciale. 

An.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des 
aendes  et  des  droHs  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  rela- 
tifes  à  la  comptabilité,  signe,  de  concert  avec  le  président,  les 
banx  et  les  bordereaux  de  dépenses,  solde  les  frais  des  publi- 
taÉfonSy  toucbe  cbez  les  libraires  le  produit  de  la  vente  des  Bul- 
letin et  des  Mémoires,  et  rend  chaque  année  compte  de  sa  gestion 
aune  commi^ou  spéciale. 

TITRE  III.  —  DO  COMITÉ  <:entral. 

^T.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  régle- 
'  res,  et  en  général  toutes  les  miestions  qui  ne  sont  pas  pu- 
.  scientifiqaes,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées 
;  les  articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans 
les  séances  du  Comité  central. 

ART.  11.  —  Les  rlunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiaues,  et 
■*ont  jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société. 
Ettes  sont  annoncées  huit  jours  à  l'avance  par  le  président,  en 
séance  publicrae.  Les  membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis 
à  domicile.  Tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  d'assister 
à  ces  réonions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central,  qui,  sans  être  en 
congé  régulier  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  n'assistent  pas 
am  réunions  de  ce  Comité,  sont  passibles  chaque  fois  d'une 
amende  de  2  francs. 

Art.  13  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
in^stinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du 
CcHnité  Totent  seuls  sur  les  modifications  des  statuts  et  règlement, 
et  sm*  f  élection  des  membres  du  Comité.  Tous  les  membres  de 
la  Société  ont  voix  délibérative  sur  toutes  les  autres  questions. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  du  Cemité  est  le  même  que  celui  de  lu 
SDdété.  Toutefois,  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secré- 
taires, charger  un  de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux 
de  5»  séances. 

Art.  15.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité,  n'étant 
pas  destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  le  secrétaire  sur 
UR  registre  spécial  qui  est  conservé  dans  les  archives. 

Art.  16.  —  Les  séances  du  Comité  on*,  lieu  régulièrement  : 
!•  en  janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation 
da  Boieau;  i»  dans  la  première  quinzaine  de  mai;  S»  dans  la 
deraiére  quiniaine  d'août;  4»  dans  la  première  quinzaine  de  no- 


Art.  17.  —  Le  Barean  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une 
réônion  du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 


Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans 
le  sein  du  Comité,  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  mem- 
bres chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes 
portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au 
moins  un  an  en  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un 
travail  scientifique  dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par 
un  rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit 
immédiatement  la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité 
absolue  des  membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable 
que  lorsque  le  candidat  élu  obtient  au  moins  lî  voix. 

Art.  tO.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  ses  membres 
dans  la  même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections, 
qui  ont  lieu  par  scrutins  successife  et  individuels,  ne  peuvent  dé- 
passer le  nombre  de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —  Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nonune,  au 
scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  relative ,  une  commission  des 
congés  composée  de  trois  membres. 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés 
par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit 

Eubliuuement,  soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a 
eu,  clans  les  BuUetms.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  discussion. 

TITRE  IV.  —  RKGBTTB8  ET  DBPBNflSS. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les 
membres  titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les 
membres  honoraires,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants 
étrangers  sont  admis  gratuitement. 

Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année 
une  cotisation  de  30  francs,  payable  de  mois  en  mois  par  dixièmes. 
Ils  reçoivent  gratuitementun  exemplaire  de  toutes  les  publications 
de  la  Société.  Les  membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fasci- 
cules déjà  publiés  des  BtUletms  de  Tannée  et  du  volume  de  Mé- 
moires en  cours  de  publication. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le 
département  de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  auto- 
risés à  ne  verser  leur  cotisation  qu*à  la  fin  de  chaoue  année.  Le 
recouvrement  s'efiectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société. 
Toutefois,  les  membres  qui  résident  hors  de  France  doivent 
désigner  à  Paris  une  personne  chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  mon- 
tant de  ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera 
averti  une  première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le 
président;  si  ces  avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré 
comme  démissionnaire  et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des 
objets  appartenant  à  la  Société. 
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Art.  fl.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les 
mem&nes  associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  somnis 
à  ancone  cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets 
appanenant  à  la  Société. 

Abt.  %8.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications 
de  la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances 
conveniies  a^ec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art,  ^.  —  Les  firais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le 
visa  dn  préâdent. 

Abt.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  une  com- 
mission composée  des  deux  secrétaires  et  d'un  des  membres  de 
la  Gonunission  de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier, 
sor  le  wa  du  président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  décembre.  Une  commission,  composée  de  trois  mem- 
bres tirés  au  sort,  est  désignée  le  même  jour,  et  fait  un  rapport 
écrit  sor  ces  comptes  à  la  fin  de  la  séance  suivante ,  en  comité 
secret.  La  Société *vote  sur  le  rapport,  et  le  président^  s'il  y  a 
lieu,  donne  ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la 
présentation  des  comptes  ou  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier 
ou  k  chacun  des  comnussaires  une  amende  de  5  francs  par  chaque 
séance  de  retard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre ,  une  com- 
missîon  de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le 
de  tous  les  objets  dont  l'archiviste  est  dépositaire.  Cette 
ion  fait  son  rapport  dans  la  séance  suivante.  Tout  délai 
la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  encourir  à 
l'archiviste  ou  k  chacun  des  commissaires  une  amende  de  5  firancs 
par  séance  de  retard. 

TITRE  V.  —  PUBLICATIONS. 

Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires 
originaux. 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  commu- 
aiqoés  à  la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques^  et  généralement 
tons  les  travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des 
séances,  sont  remis  à  la  Commission  de  pubhcation. 

.\RT.  35.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  les  secrétaires,  de 
concert  avec  le  secrétaire  génô- rai,  et  se  composent:  1»  des  pro- 
eès-Terbaux  des  séances;  zo  des  travaux  renvoyés  aux  Bulletins 
par  la  Commission  de  publication  pour  y  paraître  textuellement, 
on  en  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  Uste  et  à  la  majorité 
ateoine  des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  [)euvent  faire  partie 
du  Bureau.  Le  secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  k  cette 
conunis^ion. 
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Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Mé- 
moires de  la  Société  et  donne  les  bons-à-tirer.  Ses  droits  sont 
absolus  et  ses  décisions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  . 
rimpression  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  l'ordre 
de  leur  publication;  elle  s'entend  avec  les  auteurs  sur  les  modifi- 
cations, les  coupures  et  les  suppressions  qui  lui  paraissent  oppor* 
tunes,  ou  pour  ta  rédaction  des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  pu- 
blier à  la  place  des  mémoires  primitifs.  Elle  peut  enfin,  comme 
il  est  dit  en  l'art.  29,  renvoyer  certains  travaux  aux  Bulletins. 

Art.  38.  —  Les  fnâs  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généra- 
lement tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront 
pas  compris  dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont 
supportés  par  les  auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  propo- 
sition de  la  Commission  de  publication,  et  sur  l'avis  du  trésorier, 
ne  décide  qu'elle  prend  ces  frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  So- 
ciété deviennent  sa  propriété,  et  ceux  ipii  ne  sont  pas  publiés 
textuellement  sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles 
destinées  à  en  détemuner  exactement  la  date^Ceux  qui  émanent 
de  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas, 
être  repris  par  les  auteurs.  Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en 
faire  prendre  copie  aux  archives.  Les  planches,  dessins,  pièces 
anatomiques  ou  moules  en  plâtre,  peuvent  toujours  être  repris 
par  ceux  qui  les  ont  présentés,  mais  la  Société  se  réserve  le  droit 
d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduction  par 
tout  autre  procédé,  a  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 

Art.  40.  —  Tout  manuscrit  émanant  d'un  membre  de  la  Société, 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d'un  an,  ou  dont  il  n'aurait 
été  publié  qu  un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera 
remis  à  l'auteur  sur  sa  demande. 

Art.  41 .  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part 
sans  remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège^  ils  ont  le  oroil 
de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans 
remaniement.  Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits 
qu'avec  l'autorisation  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la 
pagination  des  Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  con- 
servée; mais  les  auteurs  pourront  à  leurs  frais  y  faire  ajouter  une 
pagination  spéciale. 

TITRE  VI.  —  COMMISSIONS  et  rapports  scientifiques. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne 
étrangère  à  la  Société  est  renvoyé  a  une  commission  de  trois 
membres  désignés  par  le  président  sur  Tavis  du  Bureau.  La 
commission  pourra,  suivant  l'importance  du  travail,  faire  un 
rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes  les  fois  qu'elle  présentera 
des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  Société,  il  faudra  qixr.  le 
rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 


—    XIII    — 

\RT.  43.  —  Ouoiqufi  les  commissions  ordinaires  ne  se  compo- 
âéit  qœ  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  ju^e  utile,  adjoindre 
01  ou  deux  membres  de  plus  à  certaines  conmiissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont 
miTOjés  à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande, 
dus  le  cas  contraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif, 
et  le  prè»dent  peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

ART.  45.  —  Dans  tonte  commission  scientifique  les  pièces  sont 
nsàses  au  commissaire  nommé  le  premier.  11  en  accuse  réception 
SOT  m  registre  spécial  dont  Tarchiviste  est  dépositaire,  et  c'est 
lai  qui  est  charge  de  convoquer  la  commission.  11  garde  le  travail 
vendant  huit  jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il 
le  transmet  à  ses  deux  collègues,  oui  ont  également  huit  jours 
chacun  pour  prendre  connaissance  au  travail.  Au  bout  de  trois 
sânaines  la  commission  se  réunit  et  désigne  son  rapporteur.  Lu 
durée  des  préliminaires  ne  pourra  èjtre  abrégée  que  pour  les 
rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  président. 

.Art.  46.  —  Les  commissaires  en  relard  seront  avertis  tous 
les  trola  mois,  par  le  président,  en  séance  publique  ;  leurs  noms 
seront  inscrits  sur  le  tabli^au  des  commissions  en  retiird,  et  le 
président,  après  deux  avertissements,  aura  le  droit  de  nommer 
une  autre  commission. 

TITRE  VII.  —  ORDRE  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après 
avis  du  secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois 
membres,  la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s*in- 
scrire  pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la 
parole  ne  peut  lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la 
proposition  de  trois  membres. 

Art.  49.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications 
orales  et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au 
secrétaire.  Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation,  elles  ne 
seront  admises  à  élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont 
le  secrétaire  aura  rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou 
leurs  opinions.  Le  secrétaire  aura  même,  si  cela  lui  convient,  le 
droit  de  ne  faire  aucune  mention  de  leurs  communications. 

.\RT.  50.  —  Loi^qu'une  lecture  ou  une  communication  est  ren- 
voyée à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédia- 
tement;  elle  est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

.Art.  51.  —  Les  lectures  et  les  conuuunications  émanant  des 
m^nbres  de  la  Société  sont  discutées  immédiatement  ainsi  que 
les  rapports.  Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rappoileur 
a  le  droit  de  prendre  la  parole  le  dernier. 
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Art.  5^.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  dis- 
cussion, à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  ques- 
tipn,  pour  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait 
personnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconçjue  dépasse 
les  limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  ora- 
teur qui  s'éloigne  de  Tobjet  de  la  discussion. 

Art.  54.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter- 
rompre ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre 
du  jour;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clô- 
ture ou  Tordre  du  jour,  proposé  par  un  qiembre,  est  appuyé  par 
deux  autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre 
ne  pourrait  être  rétabli,  le  président,  après  avoir  consulté  le 
Bureau,  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
travaux. 

TITRE  VIIL  —  ÉLECTION  DU  BUREAU  ET  DES  COMIIISSIONS. 

Art.  56.  — -  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tart.  V 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  pre- 
mière séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de 
publication  ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les 
membres  titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont 
appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidents  sont  seuls  autorisés  à 
voter  par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les 
articles  61  et  62.  Les  membres  résidents  ne  peuvent  voter  qu'en 
déposant  eux-mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre^ 
dresse  la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonc- 
tions. 

.Art.  60.  —  Celte  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  mem- 
bres titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président, 
dans  la  seconde  séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée 
par  cinq  membres  est  de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle 
soit  conforme  à  Tart.  IV  des  statuts,  et  transmise  au  secrétaire 
général  dans  les  trois  jours  qui  suivent  cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidents  une  circu- 
laire renfermant  :  1»  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élec- 
tions; ^0  la  liste  des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  el 
des  autres  candidats  proposés  par  cinq  membres  ;  3o  l'indication 
du  jour  où  le  scrutin  sera  dépouillé;  4o  un  bulletin  de  vote  imprimé 
et  numéroté  sur  lequel  les  diverses  fonctions  vacantes  sont  énu- 
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BMTées;  &>  une  enyeioppe  imprimée  dans  iaauelle  le  bulletin, 
remph  et  non  signé,  doit  être  renvoyé  au  secrétariat. 

Aat.  62.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  soH,  parmi 
les  membres  présents,  le  nom  d*un  commissaire  scrutateur.  Tous 
les  baUelîns  envoyés  pai*  correspondance  sont  décachetés  eu 
séance  par  ce  commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros 
tf  ordre  des  bulletins.  Loi*saue  Ténumération  est  terminée  et  qu'il 
e5t  constaté  qu  aucun  membre  n'a  voté  plus  d'une  fois,  le  scru- 
tateur dépose  un  à  un  les  bulletins  dans  l'urne,  en  déchirant 
chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le  secret  du  vote  se  trouve  ainsi 
aâsoré.  Les  membres  présents  déposent  ensuite  directement  leur 
vote  dans  l'urne.  Le  président  procède  alors  au  dépouillement 
in  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Aet.  63.  —  l^es  candidats  oui  obtiennent  la  majorité  absolue 
des  suffira^es  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont 
aanoiès. 

ABT.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a 
pas  eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans 
la  seeonde  séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances, 
nne  nouTelle  circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires 
■on  résidents,  qui  sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction 
vacante,  entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni,  au  premier  tour, 
le  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Le  nombre  de  voix  obtenu 
par  chacun  des  deux  candidats  est  indiqué  sur  la  circulaire.  Le 
second  scrutin  est  dépouillé  comme  le  premier.  En  cas  de  partage, 
randenneté  de  titre  d'abord,  ensuite  l'ancienneté  d'âge,  décident 
entre  les  deux  candidats. 

TITRE  IX.  —  COMITÉS  SECRETS. 

Aat.  6b.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est 
aniioiicé  une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annonce  de 
Boaveaa  par  lui  immédiatement  après  ta  lecture  du  procès-verbal 
ée  la  séance  du  jour. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  auatre  heures 
el  demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  maiorité  absolue  des 
votants  et  Mmt  valables,  quel  que  soit  le  nomore  des  membres 
fD  prennent  part  au  vote,  saufi'exception  indiquée  dans  l'art.  6:2. 

Ant.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de 
Aeox  manières  :  1»  par  le  président  au  nom  du  fiureau;  â»  sur  la 
froposilion  de  dnq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  |jré- 
sident  la  demande  écrite,  en  indiquant  Fobjet  de  leur  proposition. 
Le  président,  après  avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse 
k  comité  secret;  dans  ce  dernier  cas,  les  membres  signataires 
ie  la  demande  peuvent  faire  appel  de  la  décision  du  Bureau  à 
celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  pa- 
raisse de  nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre, 
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la  Société  pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un 
blàrae  contre  lui  ou  même  prononcer  son  exclusion.  Mais    cette 
mesure  pénible  ne  pourra  être  prise  que  de  la  manière  suivuitCe  : 
1o  Cinq  membres  titulaires  déposent  sur  le  bureau  une  demande 
motivée,  et  réclament  en  même  temps  un  comité  secret,  qui    ne 
peut  avoir  lieu  moins  de  buit  jours  après  et  qui  est  précédé  d'une 
convocation  spéciale.  2»  Le  jour  du  comité  secret,  le   membre 
interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explications  qui   lui 
sont  demandées^  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  dernier.  Il  se 
retire  ensuite^  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce 
moment  la  discussion  générale  est  close ,  mais  il  est  toujours 
permis  de  présenter  des  amendements  à  la  nroposition.   Le  vote 
peut  être  renvoyé  à  une  prochaine  séance,  il  n  est  valable   que 
si  les  deux  tiers  au  moins  des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent 
part.  La  censure  et  l'exclusion  ne  peuvent  être  prononcées  que 
par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  aux  deux  tiers  des 
membres  résidant  à  Paris.  3»  Ces  mesures  ne  sont  appliquées 
que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois  au  bout  d  un  mois, 
après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme  sa  première 
décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 

TITRE  X.  —  RÉVISION  DU  RÈGLEMENT. 

Art.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres  au  moins ,  déposée  sur  le 
bureau,  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  commission   de  trois 
membres  du  Comité  central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  ia 
majorité  absolue  des  votants.  La  commission  fait  son  rappoit 
dans  une  des  séances  du  Comité  central  ;  la  proposition  est  dis> 
cutée  immédiatement  après;  tous  les  memnres  de  la  Société 
peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres  du 
Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée, 
ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article  IV  des  statuts^  La  modification  ne 
ueut  être  adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  sujpérieur 
a  la  moitié  plus  un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité* 
Toute  abstention,  toute  absence,  sont  comptées  comme  des  voix 
négatives.  Tous  les  membres  du  Comité  doivent  par  conséquent 
être  convoaués  à  domicile  par  une  circulaire  spéciale,  où  le  sujet 
de  la  délibération  est  indiqué  en  termes  précis. 

Art.  70.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  ré- 
vision des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les 
règles  indiquées  en  l'article  S. 


LISTE  DES  MEMBRES  FONDATEURS 

(16  MAI  1859) 


XH.  ANTELME. 
BÉCLARD. 
BERTILLON. 
BROCA. 

BROWS-SÉQUARD. 

DE  CALTELNAU. 

DARESTE. 

DELASIAUVE. 

KLELttY. 

rOLLlN. 


MM. 


GEOFFROY   St-HILAIRE 

(Isidore). 
GODARD  (Ern.). 
GRATIOLET. 
GRIMAUD  DE  GiVUX. 
LEMERGIER. 
MARTIN-MAGRON. 
RAMBAUD. 
ROBIN. 
VERNKUIL. 


PERSONNEL   DE   LA    SOCIÉTÉ 

SN  AOUT  1864 

Membres  honoraires 

1S  ATril  1861.  D'AVEZAC,  Président  du  Conseil  de  la  Société 

de  géographie,  i%  rue  du  Bac. 

f  février  1860.  Boucher  db  Crèvecœuh  de  Perthes,  prési- 
dent de  la  Société  d'Emulation  d*Abbe- 
ville,  à  Abbeville. 

i  arrfl  4861 .  Edwards  (Milne),  membre  de  rinstilut,  pro- 

fesseur au  Muséum  et  à  la  Faculté  des 
Sciences,  rue  Cuvier. 

8  janvier  1863.  Littré,  membre  de  rinstilut  et  de  l'Acadé- 
mie impériale  de  Médecine,  48,  rue  de 
l'Ouest. 

i  février  1864.        Martin  (Henri),  rue  Mont-Pamusse,  36. 

3  mai  1860.  Renan,  membre  de  l'Institut,  ex-professeur 

au  Collège  de  France,  29,  rue  Vanneau. 

2  février  1860.  Serres,  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
au  Muséum,  rue  Cuvier. 

Membres  ilinlalres 

/.  Béndant  à  Parié 

i  février  1864.         Aux,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Rivoli. 

5  février  1863.  AndAieu  d' Aléas  (Gh.-Fmmanuel),  médecin 
de  rhôpital  militaire  de  S^int-Martin,  87, 
boulevard  du  Prince-Eugène. 
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3  janvier  1861. 
7jumetl859. 

Fondateur. 

21  août  1862. 

23  août  1860. 

8  janvier  1863. 

16  juin  1864. 
21  mars  1861. 

Fondateur. 

4  février  1864. 

24  mai  1860. 

8  janvier  1863. 

5  février  1863. 

21  mai  1863. 

1er  décembre  1859, 

22  novembre  1860. 

10  décembre  1861. 

5  décembre  1861. 

6  mars  1862. 

Fondateur 

17  décembre  1863. 
20  août  1863. 


AUBURTIN  (Ernest),  D.M.  P.,  ex-chef  de  cli- 
nicjue  de  la  Faculté  de  Médecine,  14,  rue 
Samt- Benoît. 

Bàillarger,  membre  de  TÂcadémie  impé- 
riale de  Médecine,  médecin  de  la  Salpè- 
trière,  3,  rue  de  l'Université. 

BÉCLARD  (Jules),  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine,  membre  de  rA.cadé- 
mie  impériale  de  Médecine,  3,  nie  Cor- 
neille. 

BÉGIN  (Emile),  D.  M.  P.,  42,  rue  d'Auster- 
lilz. 

Benoit  (Emile),  D.  M.  P.,  28,  rue  du  Parc, 
à  Paris- Vaugirard. 

Bergeron,  médecin  de  Thôpital  Ste-Eugénie, 
2,  rue  de  Paradis-Poissonnière. 

Bernadet  (Charles),  interne  à  rHôlel-Dieu. 

Bert  (Paul),  D.  M.  P.,  préparateur  au  Col- 
lège de  France,  53,  rue  Bonaparte. 

BERTUJ.ON,  D.  M.  P.,  91,  rue  Blanche. 

Bertrand  (Alexandre),  directeur  de  ia 
Revue  archéologique.  11,  rue  des  Mathu- 
rins-Saint-Jacques. 

Besson  (Ëug.),  D.  M.  P.,  licencié  es  lettres, 
licencié  en  droit,  95,  rue  de  Seine. 

Blain  des  Cormiers,  D.  M.  P.,  ex-chef  de 
ciinicjue  à  la  Faculté  de  Médecine,  12,  rue 
Martignac. 

De  Blignières  (Célestin),  capitaine  d'artille- 
rie, 35,  rue  de  TOuest. 

Bonté  (Louis- Achille),  16,  rue  Saint-Victor. 

Boudin,  médecin  en  chef  de  Thôpitai  mili- 
taire Saint-Martin,  210,  rue  de  Rivoli. 

Bouley  (Henri),  professeur  à  TÉeole  d'Al- 
fort,  membre  de  TAcadémie  impériale  de 
Médecine,  à  Alfort,  et  à  Paris,  51,  rue 
des  Saints-Pères. 

BouTiN,  D.  M.  P.,  42,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin. 

Bricheteau  (Félix),  D.  M.  P.,  10,  rue  du 
Dragon. 

Bribrre  de  Boismont,  d.  m.  P.,  303,  rue  du 
Faubourg-Saint- Antoine . 

Broca  (Paul),  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine,  chirurgien  de  la  Salpêtrière, 
1,  rue  des  Saints-Pères. 

Campana  (Joseph-Césaj),  D.  M.  P.,  6.  rue 
d'Alger. 

Camus,  D.  M.  P.,  34,  rue  Godot-de-Mauroy. 


'  jiB&tei  1864. 
Îiinlletl863. 
Fonàateor. 

19fèTneTl863. 
5  juin  186%. 

19  novembre  1863. 
ëjaiifier  1863. 

21  mars  1861. 

6  mars  1862. 

SI  août  186%. 
Fondateur. 

7  janrier  1864. 

20  Êvrier  1862. 

8  janvier  1863. 
W  iémer  1862. 
S  août  1860. 
18  ami  1861. 

17  déeembre  1863. 

7  janvier  1864. 
2ayrill863. 

21  janvier  1864. 
4avrfl  1861. 

Fondateur. 

3  mars  1864. 
S3  août  1860. 
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G^RUER  (Auguste),  [lubliciste,  6,  rue  de 
Milan. 

Casalis  Œ.),  I>.  m.  p.,  21,  rue  Franklin, 
Passy-Paris. 

l)B  Gastelnau  (Henri),  ex-inspecteur  général 
a^ipint  des  asiles  d'aliénés  et  des  prisons 
de  France,  8,  rue  Balzac. 

Gavasse,  D.  M.  P.,  10,  boulevard  de  Stras- 
bourg. 

Ghavée^  professeur  de  linguistique,  8,  rue 
Boursault. 

Glêment  (Francis),  4,  rue  de  la  Coutellerie. 

GoRviSART  (Lucien),  médecin  de  THnipereur, 
au  palais  des  Tuileries. 

Dally  (Eugène),  D.  M.  P.,  39,  rue  de  lu 
Ville-rÉ?éaue. 

Davelocjis,  4â,  rue  du  Ranelagli,  à  Passy- 
Paris. 

DEFERT(Paul),  D.  M.  P.,  54,  rue  Caumartin. 

Delasiauve,  médecin  de  Thospice  de  Bicêtre, 
à  Bicétre. 

Demortain,  pharmacien  principal  aux  Inva- 
lides. 

Descroizilles  (Arthur),  D.  M.  P.,  5,  rue 
Louis-le-Grand. 

Dbsquibes,  d.  h  p.,  91,  rue  de  Sèvres,  à 
Vaugirard-Paris. 

Dujardin-Beaumetz,  d.  M.  P.,  8,  rue  Saint- 
Dominiaue-Sainl-Germain. 

DUMONT  (Gaston),  D.  M.  P.,  55,  rue  d'Anjou- 
Saint-Honoré. 

Du  MoNTPALLiER,  D.  M.  P.,  chcf  de  cUnique 
de  la  Faculté  de  Médecine,  7,  nie  Neuve- 
des-Gapucines. 

DUPLAY  (Simon),  aide  d'anatomie  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  20,  rue 
Boursault. 

Durand  (Mary),  rédacteur  en  chef  du  Ccur- 
fier  médical,  173,  rue  Saint-Honoré. 

DuREAU  (Alexis-Antonin),  homme  de  lettres, 
20,  rue  de  la  Tour-d  Auvergne. 

FiLHOL  (Henri),  10,  rue  de  Sorbonne. 

Flandin,  d.  m.  p.,  88,  rue  de  Varennes. 

FOLLIN  (Eugène),  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecme,  chirurgien  de  Thô- 
pital  du  Midi,  21 ,  i*ue  Bonaparte. 

Gaussin  (Louis),  ingénieur  hyarographe,  12, 
iiie  Neuve-de-rihiiversité. 

Gav ARRET,  professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, membre  de  l'Académie  impériale  de 
Médecine,  19,  rue  de  Varennes. 
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4  févner  1864. 
15  mai  1862. 

7  juillet  1859. 

4  décembre  1862. 

1er  janvier  1864. 
Fondateur. 

8  juin  1863. 

20  décembre  1860. 

2  avril  1863. 

17  décembre  1863. 

n  novembre  1860. 
7jumet1859. 

21  juillet  1864. 

18  août  1859. 

22  novembre  1860. 
17  novembre  1859. 

5  juin  1862. 

22  janvier  1863. 
Fondateur. 
21  avril  1864. 


8  janvier  1863. 
18  juin  1863. 

17  décembre  1863. 


Georges  (Emile),  D.  M.  P.,  9,  rue  Soufilot. 
GÉRiN-RozE,  D.  M.  P.,  4,  rue  de  Provence. 
GiRALDÈs^  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Médecine,    chirurgien   de    Thôpital    des 

Enfants-Malades,  11,  rue  des  Beaux-Arts. 
Girard  de  C^iilleux^  D.  M.  P.,  inspecteur 

ffénéral  des  asiles  d'aliénés,  21,  rue  Bou- 

lainviiliers,  à  Passy-Paris. 
Girard  de  Rialle  (Julien),  homme  de  lettres» 

20,  rue  Vintimille. 
Gratiolet,  d.  m.  P.,  professeur  de  zoologie 

à  la  Faculté  des  Sciences,  14,  rue  Cuvier. 
Hn.LAiR£T,  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis, 

25,  rue  Louis-le-Grand. 
HoLLARD  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des 

Sciences  de  Poitiers.  —  A  Paris,   8,  rue 

Percier. 
HuREAu  DE  Villeneuve  (Abel),  secrétaire 

fénéral  de  la  Société  Orientale  de  France, 
3,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 
HuRST  (Marie-Joseph),  dédecin  aide-major 

à  rhôpital  militaire  Saint-Martin. 
De  Jouvencel  (Paul),  12,  rue  de  F  Abbaye. 
Larrunie  (Evariste),  D.  M.  P.,  24,  rue  de 

Rambuteau. 
Ladreit  de  la  Gha^rière,  médecin  de  l'asile 

des  Sourds-Muets,  3,  place  de  Rivoli. 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  38,  rue  de  la 

Chaussée-d*Ântin. 
Le  Bret,  médecin  inspectem*  des  eaux  de 

Baréges,  et  à  Paris,  19,  rue  de  Lille. 
Legrand  (Maximin),  D.   M,  P.,  ex-chef  de 

clinique  à  la  Faculté  de  Médecine,  22,  rue 

Ncuve-Bréda. 
Legrand  du  Saulle,  D.  M.  P.,  médecin  aux 

eaïut  de  Conlrexeville,  et  à  Paris,  9,  bou- 
levard Sébastopol  (r.  ç.). 
Leguay   (  Louis  ) ,    architecte  -  archéologue , 

3,  rue  de  la  Sainte-Chapelle. 
Lemergier,  d.  M.  P.,  sous-bibliothécaire  au 

Muséum,  58,  rue  d'Enfer. 
Le  lloY  DE  MÉRicouRT,  professeur  aux  Écoles 

de  médecine  navale,  rlirecteur  des  Archi- 
ves de  médecine  navale,  39,  rue  de  la 

Ville-rÉvôque. 
Levé  (Ferdinand),  2,  rue  du  Cirque. 
De   L'Hbraule  (Auguste- Joseph-Tristan), 

19,  rue  de  Varennes. 
LlEBREiCH  (Frédéric-Richard),  21,  rue  de 

Marignan. 


—  \Xi      - 

tl«Bèl  1859.  ^  LiSGBOis,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Médecine,  S,  rue  Grébulon. 
djinn  ilêfSii.  Liétard,  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société 

asiatique,  médecin    aux  eaux  de  Plom- 
bières, et  à  Paris,  11,  rue  d«s  Vemeuil. 
16  mi  1861 .  LiNAS,  D.  M.  P.,  13,  rue  Saint-Florentin. 

Il  août  1859.  LuTS,  médecin  des  hôpitaux,  16,  place  du 

Harre. 
ttfêfrier  186*2.  Macs  (Aignan),  ingénieur  civil,  20,  rue 

Saint-Sauveur. 
V) décembre  1860.    Magitot,  D.  M.  P.,  18,  rue  Tarannc. 
iSmars  1860.  Mallbz,  D.  M.  P.,  8,  rue  Richelieu. 

16  juillet  1863.  Marinier,  pharmacien  de  Ir®  classe,  8,  avenue 

Victoria, 
il  mai  1863.  Martin  (Victor-Alfred),  médecin  principal  à 

l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  27^  rue  du 
Château-d*Eau. 
Fondateur.  Martin-Hagron,  D.  M.  P.,  professeur  parti- 

culier de  physiologie,  26,  rue  Madame. 
16  lévrier  1860.        Martin  de  Moussy,  D.  M.  P.,  voyageur  et 
publiciste,  61,  rue  des  Écoles. 

20  mars  1862.  Martin -Pannetier  (G. -Aimé),   D.  M.  P., 

i5,  passage  Saulnier. 
16  mai  1861 .  Masson  (Georges),  49,  rue  Madame. 

19  novembre  1863.   Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue 

du  Temple 
90  novembre  186i!.   Mayer    (Théophile),  médecin  principal  à 

Thôpital  militaire  Saint-Martin,  40^  rue  de 

Paradis-Poissonnière. 
15  mai  1862.  Menault  (Ernest),  puhlicisle,  10,   rue  de 

Savoie. 

5  juillet  1860.  i>E  Monestrol,  1).  M.,  19,  nie  de  Lille. 

ti  avril  1864.  Montblanc  (le  comte  Ghislain  des  CANTONi> 

de),  8,  rue  de  Tivoli. 
7  juillet  1859.         Morpain,  D.  M.  P.,  5,  rue  dâ  la  Douane. 
15  mai  1862.  Pelouze  (Eugène),.!).  M.  P.,  17,  rue  de 

rUniversité. 
l«r  décembr-e  1859.  Perier  (J.-A.-N.),    médecin   en    chef  de 

l'hôtel  des  Invalides. 

6  août  1863.  Perrin  (Eugène-René),  D.  M.  P.,  9,  rue 

Chariot. 

7  juillet  1859.  Poughet  (Georges),  D.  M.  P.,  1,  rue  Haute- 

feuille. 
tl  mai  1863.  Poupinbl  de  Valence,  interne  à  la  maison 

de  Saint-Lazure,  faubourg  Si-l)enis. 

21  avril  1864.  Prat  (Jules-Marie),  D.  M.  P.,  122,  rue  Mont- 

martre. 
19  décembre  1861.    Proust  (Adrien),  D.  M.  P.,  59,  rue  de  1h 
Pépinière. 


ti  mai  1860. 
18  aoiU  1859. 
2  février  1860. 

Fondateur. 

17  juillet  1862. 

5  février  1863. 

21  avril  1864. 
2  mai  1861 . 

2  février  1860. 

Fondateur. 

15  mars  1860. 


4  décembre  1862. 

20  août  1863. 

21  juin  1860. 


17  novembre  1859. 
21  novembre  1861. 
24  mai  1860. 

l«r  décembre  1859. 
19  juillet  1860. 

18  août  1859. 

16  mai  1861. 
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Prunbr-Bey,  ancien  médecin  du  vice-roi 
d'Egypte,  28,  place  Saint-Victor. 

PucHERAN,  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  au 
Muséum,  20,  rue  Cuvier. 

De  Quatrefages  de  Bréau  (Armand),  mem- 
bre de  rinstitul,  professeur  d'Anthropo- 
logie au  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 
Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Ramraud,  D.  m.  p.,  ex-prosecteur  à  Tamphi- 
théàti-e  des  hôpitaux,  4,  avenue  du  Ponl- 
Saint-Michel. 

Rameau  4  voyageur  et  publiciste^  10,  cité 
d'AntîÏÏ. 

De  Ranse  (Félix-Henri),  D.  M.  P.,  attaché  à 
Fhûtel  des  Invalides,  25,  rue  de  Turbigo. 

Raparlier  (Constant),  64,  rue  de  Bondy. 

De  Rémusat  (Paul),  118,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré. 

Rey,  D.  m.  p.,  passage  Saint-Philippe-du- 
Roulc. 

RoRiN  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine,  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  Médecine,  19,  rue  Hautefeuille. 

RuFZ,  professeur  agréjîé  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine, directeur  du  Jardin  zoologique 
d'acclimatation,  47,  avenue  de  Neuilly. 

SANS0N(André),publicistc,16,  rue  de  Fleuras. 

De  Saulcy  (Félicien),  membre  de  l'Institut, 
17,  rue  du  Cirque. 

SCHWARTZ  (le  docteur  Guill.),  directeur  de 
la  chancellerie  du  consulat  général  d'Au- 
triche, rue  Laffitte(au  consulat  d'Autriche). 

Sée  (Marc),  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine,  41,  rue  des  Petites-Ecuries. 

Semelaigne,  d.  m.  p.,  avenue  de  Madrid, 
château  Saint-James  (Neuilly). 

SicnEL,  D.  M.  P.,  50,  rae  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

SiMONOT,  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la 
mai'ine,  50,  rue  du  Faubourg-Saint- Denis. 

TopiNARD  (Paul),  D.  M.  P.,  14,  rue  des 
Champs-Elysées. 

Trélat  (Ulysse),  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  Médecine,  chirurgien  en  chef  et 
professeur  k  la  MaUrnité,  7,  rue  des  Saints- 
Pères. 

Trousseau,  professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, membre  de  l'Académie  impériale  de 
Médecine,  médecin  de  l'Hôttil-Dieu. 
7,  me  Cauroartin. 


3  avril  186'2. 
3  mars  1864. 

Fondateur. 
7  jauger  1864. 
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Vaillant (Léon),D.  M .  P . ^licencié  es  seiences, 
W,  place  Saint-André-des-Arls. 

Vbrjon,  médecin  uis]^ecteur  des  eaux  de 
Plombières^  et  à  Paris,  51 ,  rue  des  Saints- 
Pères. 

Verneuil  (Aristide),  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine,  chirurgien  de  Thô- 

Eital  de  Lourcine,  100,  boulevard  de  Sé- 
astopol  (R.  D.) 
ViGouROUX  (Romain),  D.  M.  P.,  ei-mterne  des 
hôpitaux,  196,  rue  de  Rivoli. 


17.  Membres  lUulmrea  ne  ritHani  pas  à  Paris 


ISjaiiTier  186^. 

il  août  1862. 

SI  ooTembrelBBl. 
±i  novembre  1861. 

30  décembre  1860. 

19  novembre  1863. 

18  août1K50. 

âl  jaUlet  18(34. 
l«r  août  1861. 

16  janvier  1862. 

17  jaillet186S. 

iO  novembre  1862. 

18  décembre  1862. 
17  juillet  1862. 

21  novembre  1861. 

Fondateur. 
17  décembre  1863. 


Allaire,  médecin- major  des  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  impériale,  à  Melun. 

Almeras  (Jean -Jacques),  médecin-adjoint 
de  rhApital  d'Elampes  (Seine-et-Oise). 

Ancblon,  d.  m.  p.,  »à  Irteuze  (Meurthe). 

Azam,  professeur  à  TÉcole  de  Médecine  de 
Bordeaux. 

Bazin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Bordeaux. 

Beaunis  (Henri-Etienne),  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg, 
26,  rue  d'Or. 

Berchon^  chirurgien  de  1«*  classe  de  la 
marine,  médecm  à  bord  du  Washington 
(service  transatlantique).  —  Au  Havre. 

Bœckel  (Euffène),  professeur  agrégé  à  la 
faculté  de  médecine  de  Strasbourg. 

Bonnet  (Henry),  médecin  en  chef  de  Tasile 
des  aliénés  de  Maréville  (Meui-the). 

Bourgeois  (Alfred),  D.  M.  P.,  à  Crépy-en- 
Valois(Oise). 

Brocharo,  médecin  des  bains  de  mer  de  la 
Tremblade  (Charente-Inférieui-e). 

Brullé  (Auguste),  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Dijon. 

Brunet  (^Daniel),  médecin  en  chef  de  Tasile 
des  aliénés  de  Dijon. 

Caradec  (Louis),  D.  M.  P.,  membre  du  con- 
seil d'hvgiène  et  de  salubrité  publique,  à 
Brest,  21,  rue  du  Château. 

Chavassier,  D.  M.  P.,  à  Saint-Semin,  par 
Duras  (Lot-etr-Garonne). 

Dareste,  d.  m.  p.,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Lule. 

Denucé  (Paul),  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à  TEcole  de  Médecine  de  Bor- 
deaux. 


X\l\ 


3  avril  18(5i. 
8  noyemljre  1800. 
19  novembre  1863. 

24  mai  1860. 
Fondateur. 

7  juillet  1859. 
5  décembre  1861. 
2  avril  1863. 

21  juillet  1864. 
24  mai  1860. 

5  février  1803. 

22  novembre  1860. 


22  janvier  1863. 
6  mars  1862. 

17  décembre  1863. 


20  juin  1861. 
7  avril  1864. 

21  août  1862. 
16  janvier  1862. 


18jjuîlletl801. 
16  janvier  186-2. 
20  février  1862. 

18  juillet  1861. 


DoYON,  médecin-inspecteur  des  eaux  d'Uriage , 

et  à  Lyon,  24,  rue  de  Jarente- 
Duché,  D.  M.  P.,  membre  du  conseil  géné- 
ral de  rVonne,  à  Ouaine  (Yonne). 
DuvAL  (Ange),  premier  chirurden  en  chef 
de  la  marine,   professeur  à  TÉcole  de 
Médecine  navale,  à  Brest. 
Faces,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Médecine  de  Montpellier. 
Fleury  (Louis),  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  Médecme  de  Paris,  à  Schwalheim 
(Hesse  électorale). 
FoyiLLE  (Achille),    médecin -directeur   de 
Fasile  des  aliénés  de  Chàlons-sur-Marnc. 
FuziER,  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire 
de  la  Vera-Cruz  (armée  du  Mexique). 
Garrigou  (F.)  I).  M.  P.,  à  Tarascon  (Ariége), 

et  à  Toulouse,  38,  rue  Valade. 
fiiLLEBERT d'Hercourt,  U.  M.P. ,  auchâteau de  * 

Long-Chône,  à  Saint-Genis-Laval(Rhdne). 
Guérault  (Henry),  ex-chirurgien  de  la  ma- 
rine, chirurgien  de  rHôtel-Uieu  d'Orléans . 
GuiBERT,  D.  M.  P.,  à  Saint-Brieuc,  7,  rue 

du  Port. 
HALLEGr:EN,  président  de  Tassociation  des 
médecins  du  Finistère,  à  Chàteaulin  (Fi- 
nistère). 
Jamet  (Alfred),  D.  M.  P.,  à  Loudun  (Vienne). 
Labat  (H),  chirurgien  chef-interne  à  l'hô- 
pital Saint-Andro  de  Bordeaux. 
Lagarde   (Edouard -Félix),     professeur   à 
TEcole  de  Médecine  navale  de  Brest,   à 
Thôpital  de  la  Marine. 
Macario,  d.  m   p.,  directeur  de  rétablisse- 
ment hydrothérapique  de  Serin ,  près  Lyon. 
Martins  (Charles),     professeur   d'histoire 
naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier. 
Mauricet  (Alphonse),  D.  M.   P.»  à  Vannes, 

3,  place  du  Poids-Public. 
MoRBL  (B.-A),  médecin  en  chef  de  l'asile 
d'aliénés  de  la  Seine-Inférieure,  à  Saint- 
Yon  —  Rouen. 
MoussAUD,  D.  M.  P.,  à  Mauzé,  près  Niort. 
MusTON,  1).  M.  P.,  à  Beaucourt  (Haut-Rhin). 
Gré,  professeur  de  physiologie  à  l'École  de 

Médecine  de  Bordeaux. 
Pihan-Dufeillay,  professeur  à  l'École  de 
Médecine  de  Nantes,  35,  rue  des  Arts,  à 
Nantes. 


4»i4tl8S9. 

a  juiVier  1864. 
17  décembre  1863. 

il  îaiiTier  1864. 

n  voTembre  1862. 
il  joillel  1864. 
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PoucmET  (Félix),  direeteor  du  Muséum  d'his- 

toire  naturelle  de  Rouen,  correspondant 

de  TAcadémie  des  Sciences,  à  Rouen. 
RiOLACCi,  docteur-médecin  au  13«  régiment 

de  chasseurs  à  pied,  à  Besançon. 
RizzETTi  (Joseph),  inspecteur  sanitaire  et 

chef  du  bureau  de  statistique  de   Turin 

(ItaUe). 
RocHARD  (Jules),  premier  chirurgien  en  chef 

de  la  marine,  et  président  du  conseil  de 

santé,  à  Lorient  (Morbihan). 
Teilleux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  Ta- 

sile  des  aliénés,  à  Auch. 
Tbrribn-Pomcèl  (Albert),  15,  rue  des  Péni- 

tenls,  au  Havre. 


Membres  eseoclée  étr«ii|pere 


17  noTembre  1859. 
5  jmllet  1860. 
22  noTembre  1860. 
21  mars  1863. 


Fondateur 

21  juin  1860. 

22  novembre  1860. 
21  janvier  1864. 

21  janvier  1864. 

21  juin  1860. 

i^  décembre  1859. 
21  juin  1860. 
21  juin  1860. 

il  janvier  1864. 

5jaiUetl860. 
15  mai  1862. 
15  mars  1860. 

2  février  1860. 
17  novembre  1859. 

17  décembre  1863. 

7  juillet  1864. 

20  décembre  1860. 

21  juin  1860. 

21  juin  1860. 
SaTTÎl  1860. 


De  Baer,  à  Saint-Pétersbourg. 
Balfour,  à  Londres. 
Beddoe  jjohn),  à  Cliflon  (Angleterre). 
Blakb  (Carter),  secrétaire  honoraire  de  la 

Société  d'anthropologie  de  Londres. 
Brown-Séquard,  à  Philadelphie. 
Brugkb,  à  Vienne. 
Ghaix  (Paul),  à  Genève. 
CiiARNOGR  (Richard),  trésorier  de  la  Société 

d'anthropoloaiê  de  Londres. 
(lOLLiNGWOOD  (Frederick),  secrétaire  hono- 
raire de  la  Société  d'anthropologie  de 

Londres. 
(}rawfurd  (John),  vice-président  de  la  Société 

ethnologique  de  Londres. 
Curling  (Blizard),  à  Londres. 
Czoernig  (baron  de),  à  Vienne. 
Davis  (Bamard),  à  Shelton  (Staffordshire, 

Angleterre). 
ECKER  (Alexandre),  à  Freiburg  (en  Brisgau). 
Farr,  à  Londres. 
FuRNARi,  à  Païenne. 
GosSB  (André-Louis),  à  Genève. 
GossB  (Hippolyte),  à  Genève. 
HANN0VER(Ad.),  à  Copenhague. 
HiGGiNS  (Alfred),  secrétaire  pour  l'étranger 

de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 
His  (Wilhehn).  à  Bâle. 
HoBVEN  (van  der)  j^ère,  à  Levde. 
HuNT  (James),  président  de  fa  Société  d'an- 

thropologte  ae  Londres. 
HvRLT,  à  Vienne. 
Jacubowich,  à  Saint-Pétersbourg. 
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SO  novembre  186^. 
7  mai  1863. 
U  mai  1860. 

4  février  1864. 

17  novembre  1859. 

18  août  1859. 

20  août  1863. 
1er  août  1861. 
7  juillet  1864. 

19  novembre  1863. 

l«r  décembre  1859. 
19  novembre  1863. 

5  juillet  1860. 

15  décembre  1859. 

6  août  1863. 


Katolinski,  à  Saint-Pétersbourg. 

Mantegazza,  à  Pavie. 

Meigs  (Aitken),  à  Philadelpbie. 

NicoLUCCi(Giustinaino),  à  isola-di-Sora,  par 
Naples. 

NOTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etat^-Unis). 

D*Omalius  d'Hallot,  à  Bruxelles,  et  à  Paris, 
106,  rue  Saint-Lazare. 

OwEN  (Ricbard),  professeur  à  Londres. 

Padilla  (don  Mariano),  à  Guatemala. 

RUTIMEYER  (Ludwig),  à  B&le. 

ScHAAFFHAUSEN,  professeurd'antbropologie  à 
Bonn  (Prusse  rhénane). 

Stapleton,  à  Dublin. 

TuuRNAM  (John),  à  Devises  (Wiltshire,  An- 
gleterre). 

TuLLOCH  (le  colonel),  à  Londres. 

Velasco  (Gonzalès) ,  à  Madrid,  100,  caU« 
Âtocha. 

VoGT  (Charles),  à  Genève. 


7  juillet  1864. 

15  décembre  1859. 

16  janvier  1862. 
16  août  1860. 

18  juillet  1861. 

21  août  1862. 

22  novembre  1860. 

20  août  1863. 
7  juin  1860. 

19  juillet  1«60.^ 
24  mai  1860. 

l«r  décembre  1859. 

21  août  1862. 


7  janvier  1864. 
17  novembre  1859 


/.  Nationaux 

Armand  (Adolphe),  médecin-major  au  2«  vol 
tigeurs  de  la  garde. 

Benoit  (Barthélémy),  chiruipen  de  lr«  classe 
de  la  marine  imnériale,  au  Sénégal. 

BiART  (Lucien),  à  Orizaba,  Mexique. 

Bourgarel  (Adolphe)^  chirurgien  de  la  ma- 
rine impériale. 

Cabaret  de  Saint-Cernin,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  la  station  deTaili. 

Celle  (Eugène),  I).  M.  P.,  à  San-Francisco 
(Californie). 

Chanot,  D.  m.  P.,  ex-chii'urgien  de  la  ma- 
rine impériale,  à  Ttle  de  la  Réunion. 

DuHOUSSET  (le  commandant). 

Faure,  D.  m.  p.,  médecin  de  colonisation  à 
Cheraga,  (Algérie). 

Fontan  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn). 

Fristo,  médecin  major  de  l^e  classe. 

Jacquement?  professeur  abrégé  à  la  Facullr 
de  médecine  de  Afontpellier. 

Lautré,  médecin  missionnaire  à  Thaba-Bos 
siou  (Montagnes  de  la  Nuit,  Afrique  aus 
trale^. 

Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe. 

Mazé  (Hip.),  commissaire  de  la  Marine. 
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MoNTROUZiBB  (le  père),  missionnaire  à  la 

?}oaye11e-€aIédonie . 
PlGNÉ,  D.  M.  à  San-Francisco (Californie). 
Renard  (Alexandre),  médecin-major  en  chef 

àBatna  (Algérie). 
Rochas  (Victor  de),  D.  M.  P.,  ex-chirurnen 

de  la  marine  impériale,  à  Santiago  (Cuba). 
SiSTACH,  médecin-major  au  il«  bataillon  de 

chasseurs  à  pied. 
ToucHARD,  chirurgien  de  première  classe  de 

la  Marine,  au  Gabon. 

1/.  Correspondants  étranger» 

Alba  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou). 
Andrade  (Math.  Alvès  d^,  D.  M.  P.,  à  Rio- 

Janeiro  (Brésil). 
AUDAiN,  D,  M.  P.,  à  Port-au-Piince  (Haïti). 
Calonge  (Belisario),  !).  M.  P.,  à  Truxillo 

(Pérou). 
Choudens  (Joseph  de),  D.  M,  P.,  à  Porto- 

Rico  (Antilles). 
Destruges  (Alcide),  D.  M.  P.,  à  Guayaquii 

(Rép.  de  rÉquateur). 
Fernandès  (Antonio-Francisco),  D.  M.  P.,  à 

Rio-Janeiro  (Brésil). 
Landry,  professeur  à  rUniyersité  de  Québec 

(Canada). 
Profillet  (le  R.  P.),  missionnaire  à  Haïti. 
ScHLAGiNTWEiT  (Emile),  à  Wûrzburg. 
Schlagintweit  (Hermann),  à  Jœgersburg, 

par  Forchheim  (Bavière). 
Testard  du  Cosûuer,  archevêque  d*Halti. 

Membres  décédé» 

.\CKKRSDYGK  (le  professeur),  membre  associé  étranger,  élu  le 
ai  novembre  1860^  mort  à  Ulrecht,  le  13  juillet  1861 . 

ASTELME,  membre  fondateur,  mort  à  Paris  le  13  juillet  1864. 

bid.  GEOFFROY-SAINT-HILAIRE  (le  professeur),  membre  fon- 
dateur, mort  à  Paris,  le  10  novembre  1861. 

GODARD  (Ernest),  meml)re  fondateur,  mort  à  Jaffa,  le  21  sep- 
tembre 1863. 

KXOX  (Robert),  élu  membre  associé  étranger  le  5  janvier  18G0, 
mort  à  Hackney,  près  Londres,  en  décembre  186z. 

LEAIAITRË  (Ernest),  élu  membre  associé  national  le  l«r  dé- 
cembre 1859,  mort  à  Paris,  le  n  mars  1861. 

MICHAUX  (Edward),  élu  membre  associé  national  le  4  juillet  1861 , 
mort  à  la  Vera-Cruz,  le  8  avril  1862. 

RETZIUS  (Le  professeur  André),  membre  associé  étranger,  moi  l 
à  Stockholm,  le  18  avril  1860. 


^décembre  1860. 

iaTriil863. 
ijuinlSBi. 

îi  novembre  1860. 

6  février  1862. 

5  mai  1864. 


3ianTierl861. 
19  avril  1860. 

18  août  1859. 

3  janvier  1861. 

16  mai  1861. 

19  février  1863. 
X  avril  1861. 

16  mai  18H1. 

5  mai  1864. 
3  mars  1864. 
3  mars  1864. 

5  mai  1864. 
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DEVAY,  membre  titulaire,  élu  le  6  mars  iS63,  mort  à  Lyon,  en 

juillet  1863. 
WAGNER  (le  professeur  Rodolphe),  membre  associé  étranger, 

élu  le  18  juillet  1861,  mort  à  Gœtlingue,  le  13  mai  1864. 

l.lste  des  présidents  de  U  Soelété 

En  1859.  —  M.  MARTIN-MAGRON. 

En  1860,  —  M.  Is.  GEOFFROY-SAIKT-HILAIRE. 

En  1861.  —  M.BÉCLARD. 

En  1862.  — M,  BOUDIN. 

En  1863.  —  M.  DE  QUATREFAGES. 

En  1864  —  M.  GRATIOLET. 

Bureau  de  1664 

PréHdent M.  GRATIOLET. 

Vice-présidetU M.  PRUNER-BEY. 

Secrétaire-général ...  M.  BROCA. 

Secrétaires  annuels.,  j  ^'  siMONOT 

Archiviste h!  LEMERGIÊR. 

Trésorier M.  BERTILLON. 

ComuUssIoB  de  pulilieutlen 

MM.  BÉGLARD. 
LEMERGIER. 
PËRIER. 

Ageut  de  la  Société 

M.  GUILLARD  (Léon),  nie  du  Helder,  23. 

Comité  central 

MM.  BAILLARGER.  MM.  LEMERGIER. 

BÉGLARD.  MARTIN-MAGRON. 

BERTILLON.  MARTIN  DE  MOUSSY. 

BOUDIN.  MORPAIN. 

BROGA.  PERIER. 

DE  CASTELNAU.  PRUNER-BEY. 

DALLY.  PUCHERAN. 

DAKESTE.  DE  QUATREFAGES. 

DELASIAUVE.  RAMBAUD. 

FOLLIN.  SANSON. 

GAVARRET.  SIMONOT. 
GIRALDÊS.                      ,    TRÉLAT. 

GRATIOLET.  VERNEUIL. 
LAGNEAU. 


BULLETINS 

DE    LA   SOCIÉTÉ 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE   PARIS 


93**  SÉANCE.   —   7  Janvier  1864. 

Pvteldmce  de  M.  CiMAnousT 

INSTALLATION  DU  BUREAU 

M.  deQuatrefages,  à  Touverture  de  la  séance,  remercie 
la  Société  de  Favoir  choisi  pour  président  pendant  Tannée 
qui  irient  de  s'écouler  et  invite  H.  Gratiolet  à  prendre  la 
présidence. 

M.  Gratiolet,  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence, prononce  le  discours  suivant  : 

€  Messieurs, 

>  Je  dois,  avant  tontes  choses,  remercier  mes  collègues 
de  la  Société  d'anthropologie.  En  m'appelant  à  Thonneur 
de  les  présider  aujourd'hui,  ils  ont  daigné  me  donner  une 
preuve  nouvelle  de  cette  bienveillance  à  laquelle  ils  ont 
bien  voulu  m'babituer. 

>  Je  voudrais,  messieurs,  pour  vous  prouver  toute  ma  re- 
connaissance, imiter  fidèlement  le  zèle  et  l'exactitude  de 
mon  digne  prédécesseur.  A  la  vérité,  l'homme  propose  et 
Disa  dispose;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  vous  avez  bien  voulu 
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mettre  ma  conscience  en  repos  en  nommant  pour  votre 
vice-présidont  M.  Pruner-Bey.  Mes  fonctions  ne  dureront 
qu'un  an  ;  et  quand  je  céderai  le  fauteuil  à  mon  savant  col- 
lègue, ce  sera  une  véritable  joie.  On  pourra  vraiment  dire 
que  ce  jour-là  le  temps  aura  amené  pour  le  bureau  de 
notre  Société  un  incontestable  progrès. 

»  Pour  le  moment,  messieurs,  je  me  féliciterai  d'être  le 
porteur  de  bonnes  nouvelles.  La  position  actuelle  de  la 
Société  d'anthropologie  est  l'expression  visible  d'un  pro- 
grés incessant.  Au  début,  certaines  nécessités  inhérentes 
à  l'installation  de  toute  société  nouvelle  avaient  obligé  les 
fondateurs  à  limiter  le  nombre  des  membres   titulaires. 
Hais  aujourd'hui  les  temps  sont  changés;  notre  Société 
n'est  plus  un  enfant  au  berceau;  aujourd'hui,  elle  marche 
toute  seule.  J'ajouterai  que,  grâce  à  vos  efforts,  elle  marche 
glorieusement.  C'est  donc  aux  applaudissements  de  tous 
que  ses  membres  actifs  ont  été  appelés  à  une  égalité  com- 
plète; et  ce  régime  de  liberté  a  déjà  permis  d'admettre  les 
membres  non  résidents  eux-mêmes  à  prendre  part  à  nos 
élecUons. 

»  Le  nombre  des  membres  actifs  de  la  Société  était  de 
62  au  mois  de  janvier  1861,  de  82  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante.  Au  1^  janvier  suivant,  il  était  de  123; 
enfin,  au  l'^r  janvier  de  l'année  actuelle  (1864),  il  était  de 
154.  Sur  ce  nombre,  112  résident  à  Paris,  41  dans  les  dé- 
partements ;  un  d'eux  réside  à  l'étranger.  Ce  membre  est 
M.  Rizzetti,  de  Turin.  A  l'occasion  de  la  demande  que 
M.  Rizzetti  lui  avait  adressée,  la  Société  a  reconnu  avec  une 
vive  satisfaction  qu'aucun  article  de  son  règlement  ne 
s'opposait  à  l'admission  des  savants  étrangers  parmi  les 
titulaires.  C'a  été  là  une  découverte  heureuse  pour  son 
honneur  et  pour  sa  prospérité  future. 

^>  Outre  ses  154  membres  titulaires,  la  Société  d'anthro- 
pologie compte  6  membres  honoraires,  36  membres  asso- 


DISCOURS    bB  M.  GRATIOLET  3 

ciès  étrangers,  18  correspondants  nationaux  et  8  corres- 
{«ndants  étrangers. 

»  Cette  prospérité  croissante  est  la  gloire  de  noire  compa- 
pine;  mais  ce  dont  elle  doit  se  féliciter  le  plus,  c*est  d*avoir 
TU  naître,  dès  le  commencement  de  Tannée  dernière,  une 
Société,  sœur  de  la  nôtre  par  le  but  et  par  le  nom.  La  So- 
ciété anthropologique  de  Londres  a  presque  immédiate- 
ment témoigné  de  son  activité  par  la  publication  d'une 
Reme  riche  de  travaux  importants  et  dont  deux  fascicules 
ont  déjà  paru.  Applaudissons,  messieurs,  et  de  tout  notre 
oBur,  à  notre  sœur  cadette.  Souhaitons-lui  tous  les  succès 
qae  nous  désirons  pour  nous-mêmes.  Nous  parlerons,  à  la 
râité,  des  langues  différentes,  mais  notre  but  est  le  même 
et  la  richesse  sera  commune. 

B  Je  ne  vendrais  pas  aborder  ici  la  question  de  nos 
comptes.  Mais  je  suis  heureux  d*aflirmer  que  nos  finances 
sont  dans  Fétatle  plus  satisfaisant,  et  la  Société  a  d'autant 
phis  le  droit  d'applaudir  à  ce  résultat  qu'elle  n'a  reculé 
devant  àncnne  dépense  pour  rendre  ses  publications  dignes 
de  la  science  qu'elle  cultive.  Qu'elle  permette  de  lui  rap- 
peler enfin  que  la  générosité  d'un  collègue  à  jamais  re- 
grettable lui  a  permis  de  solliciter  d'une  manière  directe 
les  recherches  anthropologiques.  Le  prix  qui  éternisera 
dans  le  souvenir  de  la  Société  le  nom  d'Ernest  Godard  sera 
décerné  pour  ia  première  fois  dans  la  séance  solennelle 
de  1865. 

»  Votre  Bureau  actuel  croit,  par  l'organe  du  président, 
se  taire  l'interprète  de  ia  Société  tout  entière  en  adressant 
au  Bureau  qu'il  remplace  l'expression  d'une  reconnaissance 
commune  pour  le  zèle  avec  lequel  son  président  et  ses 
membres  ont  servi  les  intérêts  de  la  Société.  C'est  une 
grande  tâche  de  leur  succéder,  et  nous  en  voudrions  pres- 
'  que  à  notre  règlement  s'il  xie  vous  avait  laissé  comme  con- 
solation notre  secrétaire  général,  que  je  ne  remercierai  pas 
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ici,  parce  que  son  éloge  est  certainement  plus  éloquent 
dans  vos  cœurs  qu'il  ne  serait  dans  mes  paroles. 

»  J'aurais  voulu»  messieurs,  ne  vous  apporter  ai^your- 
d'hui  que  de  bonnes  nouvelles.  J'ai  sollicité,  ces  jours  pas- 
sés, de  M.  le  professeur  Keferstein,de  Gœttingue,  des  nou- 
velles de  notre  illustre  confrère  H.  Rodolphe  Wagner.  Ces 
nouvelles  ne  sont  pas  encore  aussi  favorables  que  nous 
Teussions  désiré,  et  j'exprimerai  J'en  suis  assuré,  vos  vœux 
les  plus  chers,  en  souhaitant  ici  à  M.  Wagner  le  retour 
d'une  santé  si  précieuse  pour  ses  amis  et  pour  la  science 
que  ses  travaux  ont  enrichie.  > 

CORRESPONDANCE 

—  MH.  John  Thurnam  et  Alfred  Higgins,  récemment 
élus  membres  associés  étrangers,  remercient  la  Société  de 
leur  nomination. 

—  M.  Barnard  Davis  envoie  à  la  Société  une  photogra- 
phie en  pied  (petit  format)  représentant  un  chef  patagon. 
Cette  photographie,  d'une  exécution  remarquable,  porte  le 
timbre  d'un  photographe  de  Valparaiso. 

—  M.  L.  Larjonie,  propriétaire  du  château  de  Soulat 
(Gironde),  envoie  une  note  relative  à  des  excavations  creu- 
sées dans  le  tuf  et  paraissant  dater  de  l'âge  de  pierre.  Ces 
excavations  ont  été  mises  à  jour  par  les  ouvriers  qui  creu- 
saient le  sol  pour  la  fondation  d'un  mur  destiné  à  prolon- 
ger la  terrasse  du  château.  Elles  renfermaient  des  cendres, 
des  charbons,  des  os  d'animaux,  des  poteries  grossières 
et  une  pierre  taillée  en  calcaire  dur.  (Renvoyé  à  l'examen 
de  H.  Leguay.) 

—  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences physiqvss  et  na- 
turelles de  Bordeaux,  t.  II.  Bordeaux,  1863,  grand  in-8o. 

■—  Revue  de  r Orient.  Septembre  1863. 
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—  Presse  scientifique.  Décembre  1863  et  janvier  1864. 

—  Arthur  Forgeais,  Collectionde  plombs  historiés  trou- 
vés  dans  la  Seine.  2®  série,  intitulée  :  Enseignes  de  pèle- 
rinages. Paris,  1863,  un  volume  grand  in-S^",  figures.  (Rap- 
portair  M.  Leguay.) 

—  lames    Hunt,  On  the  Negro^s  Place  in  nature. 
London,  1863,  in-8<>  de  60  pages. 

—  IL  J.  van  der  Hoeven  envoie  à  la  Société  deux  arti- 
cles de  revue  écrits  en  langue  hollandaise,  sur  les  carac- 
tères des  cr&nes  des  Basques  et  sur  deux  mémoires  de 
M.  G.  Nîcoluccî.  L*un  de  ces  deux  mémoires  est  rolaUf  à 
un  crâne  d^ancien  Phénicien  trouvé  à  Tharros,  dans  File 
de  Sardaigne. 


Crânes  de  la  séiwiltiire  de  Chan&aiit,  près  Seuils 

(âj^c  de  pierre). 

M.  Broca  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  le  comte 
de  Lavaulx,  trois  crânes  provenant  de  la  sépulture  de  Cha- 
mant  (Oise).  Ces  crânes  n^ont  pu  être  étudiés  dans  la  der- 
nière séance,  parce  qu*ils  étaient  trop  morcelés.  Hais, 
M.  de  Lavaulx  ayant  eu  soin  de  ne  faire  aucune  confusion 
entre  les  nombreux  fragments  des  divers  crânes,  M.  Broca 
a  pu  reconstruire  ces  crânes  qui ,  bien  qu*incomplets, 
peuvent  maintenant  être  étudiés  dans  leurs  principaux 
caractères.  Voici  le  tableau  des  deux  diamètres  transverses 
et  antéro-postérieurs: 


Diamètre 

Diamètre 

Indice 

antéro-postérieur. 

transverse. 

céphalique. 

N»i. 

ngmm 

140»» 

78,65  0/0 

No  2. 

189 

135 

71,42  0/0 

N»3. 

184 

lU 

78,26  0/0 
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Le  no  2  est  très-dolichocéphale.  Les  dtux  autres  sont 
mésaticéphales,  mais  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la 
doiichocéphalie  que  de  la  brachycéphalie. 

—  M.  Broca  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau,  pour 
les  collections  de  la  Société,  des  dessins  représentant  les 
objets  en  os  et  en  pierre  qui  ont  été  présentés  dans  la  der- 
nière séance  et  qui  ont  été  renvoyés  à  leur  propriétaire, 
M.  le  comte  de  Lavaulx. 


MUTATION. 

H.  le  docteur  H.  H.  Léger,  membre  titulaire,  étant  sur 
le  point  de  quitter  la  France  pour  aller  s*établiD  à  la  Gua- 
deloupe, demande  à  échanger  son  titre  de  membre  titu- 
laire pour  celui  de  correspondant  national.  Cette  demande 
est  admise  à  l'unanimité. 


CANDIDATURES. 

Ont  été  proposés  pour  le  titre  de  membre  associé 
étranger  : 

H.  Alexandre  Ecker,  professeur  d*anatomie  et  d'anato- 
mie  comparée  à.  Funiversité  de  Fribourgen  Brisgau,  auteur 
de  la  publication  intitulée  :  Crania  Gervianiœ  JTteridio- 
nalis  occidentalis,  présenté  par  HM.  Pruner-Bey,Gratiolet 
et  Broca; 

M.  Frederick  Collingwood,  secrétaire  honoraire  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Londres,  présenté  par  HH.  Gra- 
tiolet,  Broca  et  Daily  ; 

M.  Richard  S.  Charnock,  trésorier  de  la  même  Société, 
bien  connu  par  ses  recherches  sur  les  étymologies  géogra- 
phiques et  par  divers  travaux  de  linguistique,  présenté  par 
les  mêmes. 


CANDIDATURES  7 

I        —  Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 
I        M.  Jules  Kochard,  premier  chirurgien  en  chef  de  la  ma- 
\     nue,  président  da  conseil  de  santé  à  Lorient,  présenté  par 
I      MM.  Broca,  Follin  et  Martin  de  Moussy  ; 

V.  Filhol  (Henri),  présenté  par  MH.  de  Quatrefages»  La- 
gneau  el  Simonot  ; 

M.  J.  Girard  de  Rialle,  homme  de  lettres,  présenté  par 
MM.  Daily,   Bertîllon  et  Pacheran  ; 

X.  le  docteur  fiiolacci,  médecin-major  au  13*^  régiment 
de  chasseurs  4  pied,  à  Besançon,  présenté  par  MM.  Perier, 
Gratiolet  et  Lagaeau. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  :  MM.  Romain  Vimuroux, 
Mart  DuBAifD  et  Demortain. 


LECTURE. 


■apport  svr  la  Bbwk  AwvwBÊLawiMmQVK  de  lioudrcs 

Par  M.  Defert 

La  Société  anthropologique  de  Londres  vous  a  fait  par- 
venir les  premiers  fascicules  d'une  .publication  intitulée: 
y       TheAiUhropological  Review  and  Journal  of  the  An- 
Ùropologicàl  Society  ofLmdon.  Permettez-moi,  mes- 
sieurs, de  vous  donner  une  idée  de  cette  revue  et  de  signaler 
I        placeurs  passages  à  votre  attention. 
.  Avant  d'entrer  en  matière,  laissea^-moi  rappeler  à  votre 

I  souvenir  que  la  Société  anthropologique  anglaise  a  institué 
F  un  office  de  traduction,  destiné  à  reproduire  en  anglais  les 
iy  principaux  travaux  étrangers  signalés  à  l'attention  des 
^        savants.  Cette  méthode,  si  avantageuse  pour  tout  le  monde, 
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permet  de  se  rendre  facilement  compte  de  Tétat  des  ques- 
tions anthropologiques  dans  les  différents  pays,  et  a,  en 
même  temps,  le  mérite  de  faciliter  les  recherches  même 
des  personnes  versées  dans  les  langues  étrangères. 

Nous  n*avons  rien  d'équivalent  ici,  et  cependant  je  pense 
que,  pour  la  grande  majorité,  la  lecture  de  bien  des  travaux 
étrangers  dont  on  ne  peut  prendre  qu'une  connaissance 
imparfaite  serait  avantageuse. 

Ceci  dit,  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  je  puisse  ni  veuille, 
dans  une  note  aussi  écourtée  que  celle  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  présenter,  vous  faire  autre  chose  qu*un  compte- 
rendu  succinct  des  différentes  matières  contenues  dans  le 
premier  fascicule. 

D'abord  sa  physionomie  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de 
nos  BiUletiTis.  L'éditeur  a  intercalé  dans  la  Revue  plusieurs 
travaux  ou  analyses  d'ouvrages  qui  sont  en^ffet  plus  ou 
moins  du  domaine  de  l'anthropologie,  mais  qui  n'appar- 
tiennent point  en  propre  à  la  Société.  Ce  ne  sont  ni  des 
bulletins  ni  des  mémoires  ;  c'est  une  revue  à  laquelle  est 
annexé  le  compte-rendu  analytique  des  séances  de  la  So- 
ciété, compte  rendu  qui  n'occupe  jusqu'ici  qu'une  place 
très-peu  étendue. 

En  considérant  de  près  les  articles  qui  forment  la  matière 
de  ce  premier  numéro,  il  semble  que  l'on  peut  assez  faci- 
lement les  ramener  presque  tous  à  deux  séries  de  travaux. 

Dans  la  première,  nous  rangerons  ce  qui  a  trait  à  l'anti- 
quité de  l'homme.  Quatre  articles  fort  longs  s'occupent 
exclusivement  de  ce  sujet. 

Le  premier  :  c  Summary  ofthe  évidence  of  the  anti- 
quity  ofman  »,  n'est  qu'un  long  résumé,  sans  nom  d'au- 
teur, des  preuves  avancées  de  différents  côtés  à  ce  sujet.  On 
y  retrouve  notamment  la  discussion  qui  eut  lieu  en  décem- 
bre 1859  à  la  Société  de  Paris. 

Le  second  est  une  analyse  du  livre  de  sir  Charles  Lyell  : 
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mThe  ffeoloffical  évidences  oftheantiquity  ofman  with 
reau^As  on  théories  of  the  origin  ofspecies  and  va- 
riation ».  Rendre  comple  d'un  livre  aussi  considérable  ou 
analyser  une  analyse  me  semble  assez  difficile.  Je  me  con- 
tente de  signaler  cet  ouvrage  à  TaUention  de  la  Société. 

J'en  dirai  autant  de  c  Pre-hisioric  man  »,  livre  du  doc- 
teur Wilson,  dont  nous  trouvons  également  une  analyse.  Il 
traite  des  origines  de  la  civilisation  dans  l'ancien  et  le  nou- 
Teau  monde. 

Le  quatrième  article  est  une  note  de  H.  Crawfurd,  pré- 
sident de  la  Société  ethnologique,  à  propos  du  livre  de  sir 
Charles  Lyell,  dont  nous  venons  de  parier. 

Si  nous  rapprochons  de  ces  articles  celui  que  M.  Tylor 
a  lu  devant  la  Société  anthropologique  :  tHuman  remains 
from  Mouïin^Quiffnomy  et  la  lettre  de  H.  Falconer  au 
Times  du  25  avril,  nous  voyons  à  la  fois  la  quantité  de 
priNives  relatives  à  cette  question  :  L'existence  de  l'homme 
remonte-t-elle  à  une  antiquité  bien  autre  que  celle  qu'on 
lui  a  assignée  jusqu'à  ce  jour?  et  tout  l'intérêt  qu'on  y 
attache. 

La  deuxième  série  s'occupe  d'une  question  non  moins 
intéressante,  et  qui  a  le  privilège  de  passionner  singuliè- 
rement les  esprits  d'outre-Manche.  Je  veux  parler  de  la 
place  de  l'homme  dans  les  classifications  d'histoire  natu- 
relle et  de  ses  rapports  avec  les  animaux  situés  immédia- 
tement an-dessous  de  lui  dans  l'échelle,  notamment  avec 
les  quadrumanes. 

là  nous  ne  trouvons  plus  cet  accord  presque  unanime 
des  opinions,  si  remarquable  dans  la  question  précédente, 
mais  une  divergence  bien  tranchée. 

Je  signalerai  d'abord  un  assez  long  article  de  H.  Burnet- 
Tylor,  intitulé  :  tIVild  man  and  beast  children>.  C'est 
an  résumé  des  cas  plus  ou  moins  apocryphes  dans  lesquels 
on  a  cru  reconnaître  l'espèce  humaine  à  l'état  bestial.  Je 
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n'aurais  pas  parlé  de  cet  article  s'il  n'avait  été  la  devant  la 
Société  de  Londres. 

Puis  vient  un  extrait  d'une  lecture  faite  à  Munich  par  le 
docteur  Bischoff  :  ce  On  the  différences  ietween  man  and 
th€  lawer  animais».  Je  ne  puis  admettre,  dit  Bischoff,  que 
tout  ait  été  créé  pour  le  bon  plaisir  de  l'homme  ;  chaque 
créature  a  un  objet  à  part  et  est  parfaite  en  soi. 

Par  cela  vous  jugez  de  l'esprit  dans  lequel  se  trouve  écrit 
tout  l'article.  Pour  Bischoff,  la  grande  distinction  est  psy- 
chologique :  c  Nous  affirmons,  dit-il,  que  l'homme  seul 
possède  le  self-i^onsciùîisness.  »  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  soutenir  son  opinion  par  des  preuves  tirées  des  sens,  du 
langage,  de  la  station  debout,  etc.  «Lorsque  dans  le  milieu 
du  dernier  siècle,  dit  Bischoff,  les  singes  anthropomorphes 
furent  introduits  en  Europe,  les  grands  naturalistes  de 
l'époque  furent  très-embarrassés  pour  établir  des  caractères 
physiques  distinctifs  entre  l'homme  et  les  singes,  et  le 
résultat  de  leurs  recherches  fut  qu'il  n'existait  qu'une 
transition  imperceptible  entre  l'homme  et  les  bêtes.  Mais, 
ajoute-t-il,  cette  théorie  ne  dura  pas  longtemps.» 

Tel  n'est  pas,  à  ce  qu'il  parait,  l'avis  de  M.  T.-H. 
Huxley,  dont  le  travail,  analysé  dans  la  Revue  anglaise, 
mène  à  des  conclusions  toutes  différentes  des  assertions  de 
Bischoff. 

Dans  son  livre  :  c  Evidence  of  tKe  manCs  place  in 
nalure»,  M.  Huxley  s'est  mis  à  la  recherche  des  animaux 
qui  se  rapprochaient  le  plus  de  l'homme,  et,  naturelle- 
ment, il  a  rencontré  les  singes  anthropomorphes.  Aussi  son 
livre  est-il  une  intéressante  monographie  de  ces  quadru- 
manes et  des  rapports  anatomiques  qui  existent  entre 
eux  et  l'homme. 

J'ai  tort  cependant,  quand  il  s'agit  du  livre  de  H.  Huxley, 
d'employer  l'expression  de  quadrumanes,  car  l'extrémité  qui 
termine  le  membre  inférieur,  selon  lui,  n'est  pas  une  main. 
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;iin  pied.  Diaprés  cet  auteur,  on  distingue  anatomique- 
oteni  le  pied  de  la  main  par  les  trois  points  suivants  : 
\^  ^arrangement  des  os  du  tarse  ; 
^  L'existence  d*un  court  fléchisseur  et  d'un  court  exten- 
seur des  doigts  ; 

3^  L^exislence  du  muscle  long  péronier  (muscle  propre 
du  pied). 

Or,  dit-il,  nous  trouvons,  os  pour  os,  muscle  pour  muscle, 
le  même  arrangement  chez  l'homme  et  chez  le  gorille  dans 
la  terminaison  du  membre  inférieur;  c'est  donc  un  véri- 
table pied  avec  un  gros  orteil  plus  mobile  ;  c'est  un  pied 
qui  peut  saisir,  mais  ce  n'est  pas  une  main  ;  c'est  un  pied 
qni   ne  diffère  pas  de  celui  de  l'homme  par  des  caractères 
fondamentaux,  mais  par  des  détails  de  second  ordre,  son 
degré  de  mobilité  et  l'arrangement  secondaire  des  parties. 
Qoant  à  la  main  du  gorille,  elle  est  plus  grossière,  plus 
lourde,   et  son  pouce  est  proportionnellement  plus  court 
qoe  chez  Thomme. 

Après  avoir  étudié  la  longueur  relative  de  la  colonne 
vertébrale  et  des  membres  chez  l'homme  et  chez  les  diffé- 
rents singes,  et  avoir  comparé,  à  ce  point  de  vue  d'abord, 
rhomme  avec  le  gorille,  puis  le  gorille  avec  les  singes 
inférieurs,  et  montré  que  les  différences  sont  moins  grandes 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  secoiitl,  l'auteur  arrive  à 
Pexamen  comparatif  du  cerveau  des  singes  anthropomorphes 
et  de  celui  de  l'homme. 

Pour  lui,  contrairement  à  ce  que  d'autres  auteurs  ont 
avancé,  le  ventricule  latéral,  le  grand  et  le  petit  hippo- 
campe, sont  aussi  bien,  sinon  mieux  marqués  chez  les 
chimpanzés  que  chez  l'homme.  La  surface  du  cerveau  chez 
ces  singes  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'aspect  de  cette 
même  surface  chez  l'homme.  Les  différences  des  deux 
cerveaux  ont  peu  d'importance;  telles  sont,  par  exemple, 
pour  le  cerveau  du  singe,  la  grande  excavation  des  lobes 
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antérieurs,  la  constance  de  scissures  généralement  absentes 
chez  rhomme,  les  dispositions  et  proportions  différentes  de 
quelques  circonvolutions. 

La  grande  différence  réside  dans  le  poids  :  car  bien  que 
les  gorilles  adultes  soient  deux  fois  plus  lourds  que  les  Bo- 
jesmans  ou  les  femmes  européennes,  le  poids  de  leur  cer- 
veau n'excède  pas  20  onces  anglaises  (567  gr.),  tandis  que 
les  plus  légers  dans  Tespèce  humaine,  chez  les  individus 
sains,  arrivent  à  31  ou  32  onces  (878  ou  907  gr.). 

Cependant,  M.  Huxley  ne  tient  pas  grand  compte  de 
cette  différence  énorme  ;  car,  dit-il,  la  différence  de  poids 
du  cerveau  entre  les  hommes  les  plus  hautç  et  les  plus  bas 
dans  l'échelle  est  beaucoup  plus  grande,  à  la  fois  relative- 
ment et  absolument,  qu*entre  les  hommes  les  plus  bas  dans 
l'échelle  et  les  singes  les  plus  élevés.  Je  ne  sais,  messieurs, 
si  vous  vous  contenterez  de  cette  explication. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Huxley  pense  comme  Guvier  que 
la  possession  du  langage  articulé  est  le  grand  caractère 
distinclif  de  l'homme. 

Mais  il  s'éloigne  considérablement  de  notre  grand  natura- 
liste, lorsqu'il  parle  de  l'origine  des  espèces,  et  sur  ce 
point  M.  Huxley  se  montre  grand  partisan  des  idées  de 
Darwin.  Je  cite  ses  propres  paroles  : 

«:  J'accepte  l'hypothèse  de  Darwin,  sauf  à  produire  la 
preuve  que  les  espèces  physiologiques  peuvent  être  for- 
mées par  la  sélection  des  parents  ;  de  même  qu'un  phy- 
sicien philosophe  accepte  la  théorie  des  ondulations  de  la 
lumière,  sauf  à  prouver  Texislence  d'un  éther  hypothé- 
tique, ou  qu'un  chimiste  accepte  la  théorie  atomique,  sauf 
à  donner  la  preuve  de  l'existence  des  atomes.  » 

Je  voudrais  pouvoir  m'étendre  davantage,  je  ne  puis  que 
signaler  l'étude  du  bassin  et  des  os  qui  le  forment,  de  leur 
différence  et  de  leur  ressemblance  avec  ceux  du  bassin 
de  l'homme;  les  pages  consacrées  à  la  comparaison  des 
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aines  d^  différentes  espèces  de  singes»  et  leurs  rapports 
atec  celui  de  Thomme,  le  crâne  de  TAustralien  étant  pris 
pour  tjpe  ;  enGn  Fétude  sur  les  dents. 

Je  Réfère  arriver  de  suite  à  un  autre  article  extrait  du 
grand  ouvrage  du  professeur  Owen,  qui  tire  des  comparai- 
sons anatoiniques  entre  Thomme  et  le  singe  des  conclu- 
sions   diamétralement    opposées  à  celles  du  professeur 
Huxley.  L'étroitesse  de  la  cage  thoracique  et  du  bassin,  les 
différences  de  rapports  entre  les  longueurs  des  membres 
prennent,  pour  M.  Owen,   un  intérêt  tout   spécial.  Par 
exemple  :  le  tibia  est,  dit-il,  après  le  fémur,  le  plus  long 
des  os  longs  chez  l'homme  ;  chez  le  gorille,  au  contraire, 
c'est  le  plus  court.  Les  longueurs  et  les  dispositions  des  os 
du  métatarse  et  du  tarse  sont  également  Tobjet  d'une  con- 
troverse à  l'appui  de  ses  opinions,  la  position  du  pied  du 
gorille,  par  rapport  à  la  jambe,  tout  ce  qui  enfin  n'était 
pour  M.   Huxley  que  secondaire    et  insignifiant,  devient, 
entre  les  mains  de  H.  Owen,  un  signe  caractéristique  et 
différentiel. 

En  résumé,  le  professeur  Huxley,  partisan  de  Darwin, 
feut  qne  l'homme  ne  soit  qu'un  singe  perfectionné  par  la 
sélection  naturelle.  S'il  ne  le  dit  pas  en  propres  termes, 
il  le  laisse  au  moins  supposer,  ses  conclusions  arrivant  à 
placer  l'homme  à  côté  du  singe  sans  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée. 

C'est  contre  ces  conclusions  que  s'élève  l'auteur  de  Tar- 
ticle  :  c  Man  and  beast  »,  auteur  anonyme  et  qui  proteste 
de  tontes  ses  forces,  surtout  par  sa  signature,  car  il  signe 
hardiment  ccuOpcoTco^. 

Il  (ait  d'abord  une  querelle  à  M.  Huxley  d'avoir  changé 
d'opinion  et  d'avoir  dit  à  une  autre  époque  que  la  doctrine 
des  transformations  était  sans  fondement  solide,  tandis  qu'il 
avance  aujourd'hui  que  cette  hypothèse  de  la  causalité 
animale  est  la  seule  qui  ait  une  existence  scientifique. 
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Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur  dans  sa  controverse  où 
les  ar^^uments  sont  souvent  métaphysiques;  nous  mention- 
nerons seulement  l'endroit  où  il  reproche  à  H.  Huxley,  à 
propos  de  la  planche  représentant  les  crânes  des  différente 
singes  et  de  TÂustralien  pris  comme  type,  d'avoir  abusé 
de  c(  Vart  de  la  pose  it  pour  le  besoin  de  son  sujet.  EC  à 
ce  propos,  il  lui  reproche  encore  d*avoir  négligé  les  prin- 
cipes de  cràniométrie  qu'il  conseillait  dans  un  ouvrage  pré- 
cédent. 

J'arrive  un  peu  tard  au  commencement,  c'est-à-dire  au 
discours  prononcé  à  l'inauguration  des  séances  de  la  Société 
par  son  honorable  président,  le  docteur  James  Hunt. 

Rempli  de  sages  conseils,  ce  discours  est  à  la  fois  une 
exposition  de  la  science  anthropologique  à  notre  époque,  de 
la  marche  qu'elle  doit  suivre  et  des  moyens  qu'elle  doit  em- 
ployer. M.  Hunt  insiste  surtout  sur  ce  point,  que  ce  n'est  pas 
par  des  idées  spéculatives,  par  la  métaphysique,  que  les  ques- 
tions de  ce  genre  doivent  être  résolues,  mais  par  l'exposition 
des  faits.  Il  repousse  comme  une  calomnie  l'opinion  de  plu- 
sieurs personnes  du  continent,  qui  prétendent  que  les  savants 
anthropologistes  anglais  sont  sous   l'influence  du  clergé 
(  prlest-ridden)y  craignant  de  se  prononcer  sur  leurs  véri- 
tables opinions.  Il  termine  par  une    citation   d'Edv^ard 
Forbes  où  nous  trouvons  ces  belles  paroles  :  c  Le  but  le 
plus  élevé  que  l'homme  puisse  se  proposer,  c'est  de  dé- 
couvrir la  vérité.  La  recherche  du  vrai  est  la  plus  noble 
occupation;  je  dis  plus,  c'est  un  devoir.» 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  dire,  je  ne  puis  que 
mentionner  la  traduction  de  l'article  du  professeur  Ray- 
mondi  touchant  les  tribus  de  Loreto,  dans  le  nord  du  Pérou, 
ainsi  qu'un  article  de  M.  Desor  :  €  Influence  du  climat  de 
r Amérique  dtù  Nord  sur  la  constitution  physique  et 
psychique  »,  article  confirmatif  des  assertions  de  notre 
collègue  M.  Rameau. 
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Je  termine  par  Fexposé  d'un  cas  de  microcéphalie  pré- 
senté par  M.  Gore  à  la  Société  anthropologique. 

L'indWidu  en  question  est  une  femme,  née  de  parents 
sains;  la  famille  n'a  présenté  aiicnne  trace  d'altération  du 
dMé  de  FinteUigence.  Elle  mourut  phthisique  à  42  ans. 

Sa  taille  était  de  cinq  pieds  (l"^y52),  assez  bien  propor- 
fiennée,  d'un  aspect  grêle.  Réglée  quelques  années  après  la 
puberté,  elle  cessa  de  l'être  peu  d'années  avant  sa  mort. 
Die  ne  montra  pas  de  propension  aux  rapports  sexuel^ 

Son  intelligence  était  celle  d'un  enfant  de  3  à  4  ans. 
Incapable  de  toute  conversation,  elle  ne  prononçait  que 
quelques  mots.  Pour  la  faire  manger  et  marcher,  on  la 
traitait  comme  une  poupée;  sa  marche  était  incertaine,  ses 
pieds  ne  la  portaient  pas. 

L'aspect  du  crâne  permet  de  voir  la  perfection  des  sutures 
et  Tabsence  de  toute  consolidation  ;  ce  qui  est  en  contra- 
diction avec  l'idée  qui  veut  que  la  consolidation  prématurée 
des  sutures  soit  cause  de  l'arrêt  de  développement. 

La  grandeur  des  orbites,  comparée  avec  Tétroitesse  de 
l'espace  interorbitaire,  donne  à  la  face  un  aspect  qui  la 
rapproche  de  celle  du  singe.  Le  diamètre  transverse  de  la 
bce  est  assez  large.  Les  ailes  antérieures  du  sphénoïde  sont 
fixes  et  bien  circonscrites;  il  en  est  de  même  des  bords  de 
la  selle  tnrciqoe.  Les  trous  pour  le  passage  des  nerfs  sonl 
proportionnellement  larges.  Le  trou  occipital  est  situé  très 
en  arrière,  dans  un  point  correspondant  à  un  cinquième  du 
diamètre  antéro-postérieur  de  la  base  du  crâne,  qui  mesure 
i06  millimètres.  Le  grand  diamètre  transverse  est  de  84  mil- 
fimètrea.  La  plus  grande  hauteur  du  crâne,  qui  correspond 
anvertex,  marque  ^  millimètres. 

Quant  aux  rapports  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  en 
laissant  de  côté  les  résultats  que  Ton  peut  tirer  de  l'aspect 
des  circonvolutions,  on  remarque  les  lobes  antérieurs  et  la 
biyeur  comparative  des  deux  hémisphères.  Les  deux  lobes 
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postérieurs  se  détachent  bien;  mais  ce  qui  est  remarquable 
c'est  leur  brièveté,  considérée  dans  leur  ensemble  ou  en 
rapport  avec  la  portion  du  cervelet  laissée  à  découvert. 
Longueur  du  cerveau,  77  millimètres  ;  largeur  des  deux 
hémisphères,  50  millimètres;  le  lobe  postérieur,  de  son 
extrémité  à  la  grande  scissure,  mesure  27  millimètres,  et 
laisse  à  découvert  20  millimètres  du  cervelet,  qui  est  propor- 
tionnellement large  et  bien  développé,  de  même  que  les 
autres  parties  formant  la  moelle  allongée. 

Pesé  avec  soin  à  l'état  frais,  après  l'enlèvement  préa- 
lable des  membranes  et  des  vaisseaux,  le  cerveau  a  donné 
10  onces  5  grains  (avoir  du  poids),  283r,  75c. 

M.  Gore,  s'abstenant  de  toutes  réflexions  à  propos  de 
l'aspect  des  circonvolutions,  termine  ainsi  : 

<(  Voici  les  remarques  que  m'a  suggérées  ce  fait  : 

»  1°  Le  sujet  est  une  femme,  ce  qui  est  assez  rare; 

»  i""  Il  n'y  avait  pas  eu  de  maladie  qui  pût  causer  la 
microcéphalie.  Les  os,  les  sutures,  la  texture  cérébrale 
étaient  parfaitement  normales; 

>  3^  L'état  mental  correspond  bien  avec  l'idée  d'un  arrêt 
de  développement  du  cerveau  à  une  période  de  l'existence 
comparativement  précoce,  probablement  durant  la  vie 
intra-utérine.  Les  phénomènes  de  l'intelligence,  qui  étaient 
ceux  de  la  première  enfance,  contrastent  d'ailleurs  à  tous 
égards  avec  ce  que  nous  associons  à  l'idée  d'idiotie  dans  la 
commune  acception  du  mot  ; 

)  4""  Le  poids  du  cerveau  est  très-faible,  283r,75c  contre 
300  grammes  dans  le  cas  de  Teile  (Wagner).  » 

H.  Gore  termine  en  citant  deux  cas  de  microcéphalie 
qui  ont  échappé  à  l'attention  de  Wagner.* 

Le  premier  cas,  décrit  par  Spurzheim,  est  le  crftne  d'une 
jeune  fille  de  Cork.  Il  est  au  muséum  du  Collège  des  chi- 
rurgiens. 

Le  second  cas  est  celui  d'un  mâle.  Le  cerveau  est  indiqué 
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cMune  pesant  332  gramioes;  il  est  décrit  par  le  professeur 
Owen  dans  son  ostéologie  du  chimpanié. 

M.  le  professeur  Oweu,  i  propos  de  la  présentation  de 
M.  Gore,  prit  la  parole  pour  Cure  remarquer  que  c'était 
bien  un  cas  d'arrêt  de  développement,  et  ne  présentant 
aacane  ressemblance  avec  le  cerveau  de  l'orang  ^u  du 
chimpanzé. 

Ge  cas  montre  bien,  ajoute-t-il,  que  Tembryon  ne  passe 
pas  par  les  formes  des  animaux  inférieurs.  D'où  il  infère 
qae  la  Yénus  hottentote,  par  exemple,  est  un  cas  d'arrêt 
de  développement,  et  non  le  caractère  normal  d'une  race 
iatemiédiaire  entre  Thomme  et  le  singe. 

U  en  est  de  même  des  prétendus  Aztecs,  qu'il  a  examinés 
et  qni  ne  sont  pour  lui  que  des  individus  arrêtés  dans  leur 
développement.  Enfin,  H.  Owen  termine  en  disant  que  l'on 
ne  peut  voir  dans  ces  cas  une  relation  entre  le  plus  haut 
d^ré  du  cerveau  des  bêtes  et  l'état  normal  le  plus  faible  de 
celai  de  l'homme. 

M.  Blake,  prenant  à  son  tour  la  parole,  fait  remarquer  le 
poids  étonnant  de  ce  cerveau.  Le  docteur  Peacock  fixe, 
dit-il,  le  poids  du  cerveau  d'un  homme  adulte  à  la  moyenne 
ie  49  onces  (4389  gr.),  oscillant  entre  42  et  60  minimum 
el  maximum  (  entre  1190  gr.  et  1700  gr.  )  ;  chez  la  femme, 
43  onces  i/2  on  1233  grammes  pour  la  moyenne,  39  et  47 

(1105  et  1332)  pour  le  minimum  et  le  maximum. 
Le  docteur  Reid,  sir  W.  Hamilton,  le  docteur  Sims,  le 

docteur  €lendinning  arrivent  à  peu  près  au  même  résultat. 

Pour  ces  observateurs,  il  oscille  entre  45  onces  3/4  et 

M  onces  1/4  (entre  1297  et  1453  gr.)  pour  les  mâles;  41 

onces  1/4  et  45  onces  (1169  et  1275  gr.)  pour  les  femmes. 

Portai,  Tiedemann,  Lélut  et  Parchappe  sont  arrivés  aux 

■êmes  résultats. 
Wagner  mentionne  un  cerveau  de  1872  grammes;  puis 

im  de  1861  (Guvier);  un  autre  de  1807  (Byron).  Tandis  que 

i 
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le  plus  léger  (mâle)  est  de  1020,  le  plus  léger  (femelle)  est 
de  907. 

M.  Blake  fait  encore  remarquer  la  faible  partie  du  cer- 
velet recouverte  par  le  cerveau,  et  termine  en  disant  que 
Ton  n'a  pas  retrouvé  dans  les  cerveaux  présentant  un  arrêt 
de  développement  de  la  scissure  perpendiculaire  externe 
qui  caractérise  le  cerveau  des  singes. 

Je  m'arrête  ici,  messieurs.  J'ai  dû,  pour  me  renfermer 
dans  le  cadre  que  je  m'étais  tracé,  ne  faire  que  vous  indi- 
quer, avec  les  développements  indispensables,  les  prin- 
cipaux passages  qui  m'avaient  frappé.  J'ai  donc  passé  sous 
silence  bien  des  choses,  et  je  prie  mes  honorables  collègues, 
que  les  faits  dont  j'ai  parlé  pourraient  intéresser,  de  vou- 
loir bien  se  reporter  au  texte  même  des  ouvrages  que  je 
n'ai  pu  que  signaler. 

M.  Delasuuve.  Je  m'étonne  du  poids  excessivement 
faible  du  cerveau  de  microcéphale  étudié  par  H.  Gore 
(283  gr.);  à  Bicêtre,  je  n'ai  jamais  rencontré  un  cerveau 
d'idiot  qui  pesât  moins  de  600  grammes. 

M.  Gratiolet.  J'ai  vu  des  cerveaux  de  microcéphales  qui 
ne  pesaient  certainement  pas  plus  de  300  grammes,  c'est- 
à-dire  qui  étaient  inférieurs  en  poids  au  cerveau  du  gorille 
et  de  l'orang-outang.  M.  Baillarger  doit  même  posséder  le 
cerveau  d'une  négresse  microcéphale  qui  pesait  moins  en- 
core, si  mes  souvenirs  sont  exacts,  et  dont  cependant  la 
scissure  perpendiculaire  externe  était  comblée  par  deux  plis 
de  passage,  superficiels  tous  deux,  ce  qui  est  un  caractère 
propre  à  l'homme.  Cependant  le  singe  est  un  être  normal  ; 
parfait,  par  conséquent,  suivant  son  espèce  :  le  microcé- 
phale, au  contraire,  est  un  monstre.  Or  ta  monstruosité 
n'abaisse  pas  seulement,  le  plus  souvent  elle  anéantit.  Cela 
me  porte  à  croire  que  la  Vénus  hottentote  avec  son  cerveau 
si  pauvre  en  plis  n'offrait  point  un  arrêt  de  développement. 
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mais  représentait  le  type  nonnal  de  sa  race  ;  car  elle  était 
intelligente,  et  la  suffisance  d'une  forme  inférieure  implique 
l'infériorité  du  type  anthropologique  aussi  bien  que  du  type 
zoologiqae. 

La  petite  négresse  qu'a  étudiée  M.  Baillarger  avait,  dit-on, 
13  OQ  U  ans  ;  sa  taille  n  était  guère  supérieure  à  i  mètre. 

LECTCRS 

iBBtrvetloiM  0wr  l*Anikr«polovft«  de  la  Sfoile» 

Par  Que  ccMninisnon  composée  de  MM.  le  D'  Pruner-Bey,  le  O  Duhousset 
et  le  Dr  G.  Lagnead,  rapporteur. 

La  commission  nommée  par  la  société  pour  rédiger  des 
instructions  sur  TAnthropologie  de  la  Sicile,  croit  devoir  se 
borner  ici  à  résumer  les  documents  ethnologiques  spé- 
daax  au  peuple  sicilien,  sans  entrer  dans  des  considéra- 
tions générales  et  des  descriptions  anthropologiques  déjà 
exposés  dans  d'autres  travaux.  Parmi  ces  travaux,  auxquels 
on  pourra  avoir  recours,  il  suffira  d'indiquer  celui  de 
M.  Broca,  intitulé  Instructions  générales  pour  les  obser- 
talions  anlAropoloffiçnes  (^nàiomie  et  physiologie),  et  les 
instructions  sur  ranthropologie  de  la  France  (1),  dont  plu- 
sieurs des  éléments  ethniques  se  retrouvent  également  en 
Sicile. 


La  Sicile,  située  entre  TEurope  et  TAfrique,  au  sud  de 
ritalie,  au  nord  de  Malte,  où  se  parle  un  idiome  sémitique, 
semble  devoir  présenter  des  éléments  ethniques  très-divers. 
L'histoire  confirme  cette  prévision;  mais  antérieurement 
aux  temps  historiques,  la  paléontologie  peut  fournir  des 
documents  anthropologiques  très-dignes  d'être  recherchés. 

(1)  BuUetku  de  la  Société  d'anthropologie^  i.  II,  1S61,  p.  327,  etc. 
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L'Ile  appelée  actoellement  Sicile*  dans  un  temps  plus  ou 
moins  reculé,  parait  avoir  eu  des  connexions  géologiques, 
d'une  part  avec  l'Italie,  d'autre  part  avec  le  sol  africain. 

Le  souvenir  du  cataclysme  qui  amena  la  formation  du 
détroit  de  Messine  ne  s'est  pas  perdu  complètement  dans 
la  nuit  des  temps,  car  les  écrits  de  plusieurs  auteurs  de 
l'antiquité,  entre  autres  de  Strabon,  de  Pomponius  Mêla,  Si- 
lius  Italiens,  font  mention  soit  de  la  continuité  de  la  Sicile 
avec  le  Brutium,  soit  de  sa  brusque  séparation  (1).  A  l'ap- 
pui de  cette  as^rtion,  sans  rappeler  les  auteurs  cités  par 
Ph.  Clnvier  (2),  MM.  Fradin  (3)  et  F.  Boorquelot  (4),  il  suf- 
fira de  rapporter  le  passage  suivant  de  Pline  le  naturaliste, 
qui,  en  parlant  de  la  Sicile,  ajoute  :  c  Qtiondam  Brutio 
agro  coharensy  mox  interfuso  mari  amilsa  XV  M.  in 
longitudinem  freto.  >  Lib.  III,  c.  xiv. 

Quant  à  la  continuité  de  la  Sicile  avec  la  côte  barbares- 
que,  à  laquelle  elle  est  unie  encore  actuellement  par  des 
hauts-fonds  (5),  elle  semble  vraisemblable,  puisque  dans  la 
grotte  de  San-Teodoro,  au  pied  du  mont  San-Fratello,  près 
du  village  d'Acque-Dolce,  au  nord  de  l'ile,  M.  F.  Anca  a 
trouvé  des  ossements  fossiles  d'hyène  tachetée,  d'hippopo- 
tame et  d'éléphant  africain,  déjà  observés  dans  celle  d'Oli- 
vella  (6).  Pour  nous,  anthropologistes,  le  (ait  le  plus  digne 


(i)  StraboD,  Uv.  I,  ch.  m,  §  X,  p.  143,  de  la  trad.  de  l'Imprimerie 
impériale.  —  Pomponius  Mêla,  liv.  II,  ch.  yii,  p.  195,  texte  et  trad.  de 
Fradin,  1827.  —  Silius  Italicus,  Ui  Puniqueiy  t.  III,  IW.  XIV,  p.  150 
et  151,  édit.  de  Pankoucke. 

(2)  Phil.  Cluveri,  Sieilla  antiqua^  1619,  Lugduni  Batavonim,  cap.  I . 
SMl'ta  fMrs  quondam  Itoliœ  exUtimata. 

(3)  Traduction  de  Pomponius  Mêla,  liv.  II,  ch.  vn,  note  446,  p.  583-9. 

(4)  Félix  Bourquelot,  Voyage  en  SicUe^  Paris,  1848,  p.  4. 

(5)  Hydrogrqphy  of  SicUy,  etc.,  by  W.  H,  Srajlb,  Londres,  1821-3. 

(6)  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1*'  semestre,  1860, 
t.  L.,  p.  1139:  sur  deux  nouvelles  grottes  à  ossements  fossiles  décou- 
vertes en  Sicile,  en  ' 
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cTatUrer  notre  attention ,  est  la  présence,  dans  certaines 
grottes  à  ossements  fossiles,  d'objets  travaillés  par  la  main 
de  rhomme.  Dans  celle  de  San-Teodoro,  M.  Anca  trouva 
des  instruments  ou  armes  en  phooolite  et  en  trachyte  ;  dans 
la  couche  supérieure  de  celle  de  Haccagnone,  près  de  Ca- 
rini,  à  Touest  de  Palerme,  M.  Falconer  découvrit  des  cou- 
teaux en  silex,  des  morceaux  de  houille  et  de  limon  cal- 
ciné mêlés  à  des  coprolithes  d'hyène,  à  des  dents  de  che- 
val, etc.  (i).  En  continuant  à  faire  de  semblables  recher- 
ches, peut-être  arriverait-on  ainsi  à  trouver  quelques  os- 
sements fossiles  de  ces  premiers  habitants,  et  se  basant  sur 
la  chronologie  paléontologique,  pourrait-on  préciser  l'é- 
poque de  l'apparition  de  l'homme  dans  cette  partie  méri- 
dionale de  l'Europe. 

Des  fouilles  devraient  également  être  faites  dans  diverses 
localités  qui  paraissent  avoir  été  choisies  comme  lieu  de 
sépulture  par  les  anciens  peuples  de  l'ile.  Elles  permet- 
traient sans  doute  de  préciser  leurs  caractères  anthropolo- 
giques, probablement  plus  tranchés  et  plus  purs  dans  ces 
temps  reculés  que  ceux  présentés  par  les  insulaires  actuels 
issus  de  tant  d'immigrants  divers.  H.  Bourquelot  signale 
ainsi  des  grottes  sépulcrales  dans  la  partie  méridionale  de 
nie,  auprès  de  Gii^enti,  Caltauiselta,  Castrogiovanni,  du 
lac  de  Pei^usa,  de  Calatagirone»  Yizzini,  Hodica,  Orchora, 
Stafenda,  Noto,  Avola,  etc.  Ces  grottes  sont  tantôt  des  sar- 
cophages creusés  dans  le  roc,  tantôt  des  cavernes  quelque- 
fois inaccessibles.  La  Gava  dei  Pampenati,  sur  la  route  de 
Girgenti,  entre  les  monts  Aperto  et  Sura,  serait  une  des 
plus  considérables.  Ces  grottes  ont  aussi,  parfois,  été  re- 
gardées comme  des  habitations  d'anciennes  populations. 
Telles  étaient  sans  doute  les  grottes  innombrables  dispo- 

(1)  Cité  par  M.  LyeU  (GeoL  EM.  on  thé  antiquiiy  of  man^  1863, 

p.  m. 
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sées  par  étages  de  chaque  côté  de  la  vallée  dUpsica,  entre 
Modica  et  Spaccaforno,  dans  lesquelles,  dit-on,  furent 
trouvés  des  ossements  gigantesques  (i).  (ielles  situées  près 
de  Lentini,  sur  la  route  de  Catane  à  Syracuse,  passent  égale- 
mentpouravoirservidedemeuresaux  Lestrygous  Aatorpurovec 
et  aux  CyclopesKuxXta>Treç(2),  géants  monstrueux  signalés 
par  Homère  (3)  et  Thucydide,  qui  dit  ne  pas  connaître  leur 
origine  et  ignorer  d'où  ils  vinrent  dans  Tîle  et  où  ils  se  re- 
tirèrent (4).  Relativement  à  ces  derniers,  on  peut  remarquer 
que  Fréret  (5),  s*appuyant  sur  les  témoignages  de  Pausa- 
nias  (liv.  Il)  etStrabon  (6),  parle  de  Cyclopes  qui,  venus 
de  Lycie,  auraient  bâti  les  forteresses  deNauplia  etTirynthe, 
dans  l'Argolide,  200  ans  environ  avant  la  prise  de  Troie, 
et  auraient  eu  un  temple  à  Corinthe.  Ces  Cyclopes  de  la 
Lycieet  de  TÂrgolide  avaient-ils  quelques  rapports  ethniques 
avec  ceux  de  la  Sicile?  Ce  rapprochement  ne  serait  pas  in- 
vraisemblable si  l'on  regarde  les  Cyclopes  comme  des  Pé- 
lasges  s*étant  très-anciennement  portés  vers  Toccidenl.  En 
effet,  à  propos  des  nuraxis  ou  petites  tours  coniques  sépul- 
crales de  Sardaigne,  constructions  cyclopéennes  attribuées 
aux  Pélasges  par  Petit-Radel,  M.  Mimaut,  qui  croit  pouyoir 
donner  le  nom  de  Cyclopes  aux  Thraces,  remarque  que  par 
des  constructions  analogues  on  peut  suivre  la  marche  de 
ces  Pélasges  depuis  la  Bythinie  jusqu'en  Italie,  en  Sicile,  en 


(1)  A.  Balbi,  Ahrégé  de  Géographie,  3*  édit.,  1839,  p.  M.  —  Delà 
Salle,  Univers  ou  Histoire  et  Description  de  tofis  les  peuples j  1835,  t.  H, 
SidU,  p.  22. 

(2)  J.  Du  Pays,  Itinéraire  de  V Italie  et  de  la  Sidle^p,  711.  Paris, 
1855. 

(3)  Odyssée^  liv.  IX,  trad.  de  M"«  Dacier. 

{A)  Histoire,  liv.  VI,  cli.  ii,  édit.  1833,  texte  et  trad.,  p.  161. 

(5)  Fréret,  (Kuvres  complètes,  an  IV,  t.  XVIII   p.  5. 

(6)  Liv.  VIII,  ch.  VI,  §  11,  p.  320  du  texte  et  trad.  Utine  de  MuUer 
et  Dubner,  1853,  et  §  12,  p.  234  de  la  trad.  de  rimprinicrie  impériale. 
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Sardaigne,  en  Corse,  dans  les  îles  Baléares,  etc.  (1)  ;  et  H.J. 
Ampère  rappelle  que  les  Pélasges,  après  avoir  abandonné 
FArçolide,  allèrent  en  Thessalie  puis  se  dispersèrent  dans 
les  îles,  et  se  portèrent  en  Macédoine  et  en  Épire»  d'où, 
eonformément  à  un  oracle  leur  ordonnant  d'aller  chercher 
la  terre  de  Saturne,  qui  vraisemblablement  n'était  qu'une 
personnification  d'une  migration  pélasgique  très-ancienne, 
ils  traversèrent  la  mer  et  passèrent  en  Ilalie  (2). 

Quant  à  l'ethnologie  des  Pélasges  eux-mêmes,  elle  est 
encore  incertaine.  MM.  Pott,  G.  de  Hahn  (3),  et  d'autres 
encore  les  regardent  comme  dépendant  de  la  famille 
arienne,  et  font  dériver  le  nom  de  cet  ancien  peuple  d'agri- 
cnlteurs  nomades  soit  de  'jzzX,  ?raX,  xaXacot,  les  anciens,  soit 
de  -xùoç  ârpoç,  noir  champ,  soit  enfin  de  icsXapYoç,  cigogne, 
oiseau  essentiellement  migrateur,  comme  les  Pélasges. 

Contrairement,  Roeth  et  M.  Pruner-Bey  les  considèrent 
comme  des  nomades  de  la  race  sémitique,  en  basant  leur 
opinion  d'une  part  sur  l'étymologie  du  mot  Pélasges,  dérivé 
de  la  racine  sémitique  pelash,  palash,  signifiant  faire  des 
migrations,  et  d'autre  part  sur  les  documents  historiques  et 
les  noms  des  héros  et  des  divinités  de  l'ancienne  Grèce, 
témoignant  qu'au  moins  une  partie  des  peupla  les  pelas- 
giqnes  citées  parles  anciens  auteurs  appartenait  à  la  souche 
sémitique  (4). 

Qnelle  que  soit  l'origine  ethnique  des  anciens  habitants 
des  cavernes  de  la  Sicile,  quoique  les  récits  relatifs  aux 
Cjclopes  et  autres  géants  qu'on  dit  généralement  avoir  été 
les  premiers  habitants  de  la  terre,  doivent  être  de  plus  en 


(1)  HisUdre  de  SardaigM  ou   la  Sardaigne  ancienne  et  moderne^ 
2  ¥o!.,  1HS5,  Paris,  p.  379,  385,  etc. 
(8)  L'IHstoire  romaine  à  Rome,  Paris,  i86f,  t.  I,  p.  109. 

(3)  G.  de  Hahn,  Études  sur  VAlbaniey  léna,  1854.  —  Boue,  %  vol. 

(4)  Rote  Dumuserite  de  M.  Pnmer-Bej. 
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plus  relégués  parmi  les  fables,  maintenant  que  de  tous 
côtés  les  progrès  de  la  paléontologie  humaine  viennent 
nous  démontrer  la  petite  stature  des  races  d'hommes  les 
plus  anciennes  Jes  fouilles  faites  dans  ces  grottes  et  ces 
cavernes  n'en  seraient  par  moins  intéressantes,  car  elles 
pourraient  fournir  quelques  renseignements  soit  sur  quel- 
ques peuples  anté- historiques,  n'étant  gigantesques  et 
monstrueux  que  dans  Timaginatiou  de  voyageurs  disposés 
i  l'exagération ,  soit  sur  quelques  autres  peuples  dont  l'his- 
toire nous  révèle  l'existence  dans  celte  partie  de  l'île,  les 
Sicanes,  par  exemple. 

SicANES,  ]S'aavol,  SicafiL—  Ces  Sicanes  sont  généralement 
regardés  comme  étant  les  plus  anciens  habitants  de  cette 
tle  aux  trois  caps  appelée  Trinacria.  De  leur  nom  elle  prit 
celui  de  Sicania.  Diodore  de  Sicile,  ainsi  que  Timée,  les 
considère  comme  autochlhones  (1).  Philiste  (2),  Thucy- 
dide (3) ,  Denys  d'Halicarnasse  (4) ,  Silius  Italicus  (5) , 
Éphore,  etc.  (6),  pensent  que  ce  peuple,  de  race  ibé- 
rienne«  chassé  par  les  Ligures  des  bords  du  Sicanus  ou 
Sicoris  (  la  Sègre,  rivière  de  la  Catalogne),  serait  venu 
s'établir  en  Sicile  :  Stxavol,  dit  Thucydide,  KiQpsç^eçxaiaTro 
ToG  Stxor;ou  'irorajjLOÏÏ  tou  Iv  lêrjpCa  u7to>  At^upow  ava(jTavTeç .  Il  est  bon 
de  remarquer  avec  Fréret  et  de  Septchènes  que  l'opinion 
de  quelques-uns  des  auteurs  précédents,  entre  autres  de 
Philiste  de  Syracuse,  sur  l'origine  ibérienne  des  Sicanes, 


(i)  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  Hiot,  1884,  t.  U,  p.  321  et  328,  liv.  V, 
§  2  et  6. 

(2)  Cité  par  Diodore,  liv.  V,  §  6. 

(3)  L  c,  p.  163. 

(i)  Aniiquitéê  romaines,  trad.  de  Bellenger, Paris,  1723,  liv.  1.  ch.  iv, 
S  1,  p.  33. 

(5)  Le$  Puniqueg,  édit.  de  Pankoucke,  1836,  t.  III,  liv.  IIV,  p.  152 
et  153,  trad.  d'A.  Dubois. 

(6)  Voyez  Ph.  Cluvier,  /.  c,  p.  26. 
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doit  avoir  d'autant  plus  de  valeur  que  de  leur  temps  ces 
historiens  siciliens  étaient  à  même  de  reconnaître  si  les  Si- 
canes  parlaient  la  même  langue  que  les  esclaves  ou  soldats 
ibériens  conduits  en  Sicile  par  les  Carthaginois  (i). 

Cette' origine  ibérienne  des  Sicanes,  admise  par  M.  Henri 
Martin  (2),  contestée  par  M.  Grasiin  (3),  semble  trouver  sa 
confirmation  dans  Tétymologie  basque  de  plusieurs  noms 
de  lieux  indiqués  en  Sicile  par  Ptolémée  et  Slrabon;  tels 
sont  les  noms  suivants,  réunis  par  notre  collègue  M.  Pru- 
ner-Bey  :  Akaaray^AltTOLÙot,  OXouXtç  y;  SoXoCç,I(j€oupoç (fleuve), 
PdOuç  (fleuve),  SocKTioç  (fleuve),  AAoéoç,  —  A^acva,  Ttouxa, 
Eç&rsstsoç  (villes  du  centre  de  l'île),  etc.,  etc. — AxpaYoç(Agri- 
gente),  et  ScX(vouç  (Sélinonte),  bien  que  colonisées  par  des 
Grecs,  paraissent  également  avoir  une  origine  ibérienne.  Il 
semble  en  être  de  même  des  noms  des  petites  îles  de  K&s^ 
«iupaetAlYtfioupoç(4).  Quant  aux  noms  d'individus,  celui  de 
SéXoupoç  rappelle  exactement  celui  des  Silures  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  Torigine  ibérienne  est  attestée  par  Tacite. 

Les  Sicanes  ont  encore  été  regardés  comme  des  Pélasges 
ayant  précédé  ou  accompagné  les  Sicules  dans  leur  immi* 
gration  de  la  Thrace  et  de  Tlllyrie  en  Italie  et  eu  Sicile;  une 
partie  de  ce  peuple  se  serait  portée  le  long  du  littoral  mé* 
dilerranéen  jusqu'en  Ibérie^  où  elle  aurait  donné  le  nom  de 
Sicanus  à  un  affluent  de  TÈbre  (5).  A  l'appui  de  cette  opi- 
nion, peut-être  doit-on  rappeler  que  H.  Miot,  le  traducteur 
de  Diodore,  fait  remarquer  l'étymologie  grecque  des  noms 


(1)  Fréret,  œuvres  complètes  rédigées  par  de  Septchénes,  t.  IV,  p.  197. 
Paris,  1796,  an  IV. 

(2)  HUtùire  de  France,  nouv.  édit.,  1838, 1. 1,  p.  12. 

(2)  De  ribérU  ou  Essai  critique  sur  Porigine  des  premières  popula- 
tions de  r Espagne,  Paris,  1838,  p.  280  et  suiv.,  cb.  xv. 

(4)  SIraboQ,  ch.  cglxxvii,  §  2. 

(5)  Bouillet,  Met.  d'hist.  et  géograph.,  3«  édit.,  1845,  Pélasges^  SieUe, 
Skules. 
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des  chefs  Sîcanes  vaincus  par  Hercule,  tels  que  Awioxaitiç, 
nc8iQucpaTV)ç,  Bou^aç  F^uxaraç,  BuTa(a,  KpuTiSac(i),  toutefois, 
ces  noms  de  personnages  des  temps  héroïques  ont  bien  pu 
être  hellénisés  par  l'auteur  grec  qui  les  indique.  A  supposer 
que  les  Cyclopes  aient  été  des  Pélasges,  on  pourrait  encore 
invoquer  en  faveur  de  Torigine  pélasgique  des  Sicanes 
l'opinion  de  Demetrius  de  Calatia,  qui  pense  que  Sicanus, 
chef  des  Sicanes,  était  fils  du  cyclope  Briarée(2).  M.  de 
Yillenave  (3)  semble  également  admettre  Tethnogénie  pélas- 
gique ou  cyclopéenne  des  Sicanes  en  regardant  ce  peuple 
comme  originaire  d*Ionic,  pays  peu  éloigné  de  la  Lycie 
d'où  seraient  venus  les  Cyclopes  de  l'Argolide. 

La  présence  dans  le  Latium  de  ces  Sicanes,  d'origine 
soit  ibérienne,  soit  pélasgique,  est  attestée  par  Virgile  :  et 
ff  entes  vencre  Sicana  (A). 

Après  leur  immigration  en  Sicile  qui,  suivant  Fréret,  au- 
rait eu  lieu  au  plus  tard  1400  ans  avant  J.-C.  (5),  les  Si- 
canes se  répandirent  sur  toute  la  surface  de  l'tle;  ils  y  vé- 
curent en  peuplades  séparées,  construisant  leurs  villes  sur 
des  hauteurs  naturellement  fortifiées.  L'Etna  ayant  couvert 
de  lave  une  grande  étendue  de  la  région  orientale ,  ils  l'a- 
bandonnèrent pour  se  porter  vers  la  partie  occidentale  6), 
qu'ils  auraient  encore  occupée  au  temps  de  Thucydide  (7) 
(v^  siècle  avant  J.-C.);  cependant,  à  la  suite  de  fréquents 


(1)  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  Miot,  liv.  IV,  §  23,  p.  194,  en  aote, 
faris,  1801,  et  texte,  édit.  de  Dindorf,  Leipsick,  1828, 1. 1,  p.  33U. 

(2)  Cité  par  M.  Graslin,  l.  c,  p.  289. 

(3)  Traducteur  de  VÉnéide,  note,  p.  469  du  t.  III  de  l'édit.  de  Pan- 
koncke,  1834. 

(4)  Virgile,  Enéide,  Ut.  VIII,  p.  420  du  t.  III  de  la  trad.  de  M.  de 
Villenaye. 

(5)  Fréret,  l.  c,  t.  IV,  p.  200. 

(6)  Diodore,  l,  c,  t.  II,  liv.  V,  §  6,  p.  328-9. 

(7)  L  c,  t.  III,  liv.  VI,  ch.  u,  p.  163,  eU. 
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cximliats  avec  les  Sicules,  ils  paraissent  s'être  surtout  con- 
centrés vers  le  sud  de  l'ile. 

L'origine  des  Sicanes  étant  peu  précise,  il  est  difficile  de 
leur  assigner  des  caractères  anthropologiques  positifs  per- 
mettant de  distinguer  leurs  ossements  parmi  ceux  des  sépul- 
tures anciennes,  ou  leurs  descendants  parmi  les  Siciliens 
actuels  ;  toutefois,  si  Ton  regarde  l'origine  ibénenne  comme 
étant  la  plus  vraisemblable,  on  doit  supposer  qu*ils  avaient 
d^  caractères  analogues  à  ceux  offerts  par  les  Basques, 
sur  lesquels  d'ailleurs  les  avis  sont  encore  partagés  (i). 

En  tous  cas,  tontes  recherches  faites  dans  les  localités 
habitées  par  les  Sicanes,  dans  le  but  de  déterminer  leurs 
caractères  anthropologiques  ne  peuvent  être  que  très-inté- 
ressantes. 

Il  importe  également  de  noter  les  noms  de  montagnes, 
vallées,  cours  d'eau,  villages,  habitations  isolées,  ceux  de 
personnes  dont  la  phonologie  s'écarte  du  grec  et  du  latin. 
Les  listes  de  noms  ainsi  recueillis  permettraient  d'appré- 
cier approximativement  la  part  de  l'élément  ibérien  dans 
Tethnogénie  sicilienne. 

Les  mœurs  des  anciens  habitants  de  l'Ile  méritent  d'être 
étudiées.  £n  Sicile  et  dans  Tltalie  méridionale,  de  même 
que  dans  les  îles  Baléares  en  partie  peuplées  d'Ibériens,  la 
fronde  par^t  avoir  été  en  usage.  Retrouve-t-on  encore  dans 
certaines  régions  de  la  Sicile  l'usage  du  bâton  ferré  ou 
plombé  et  des  vêtements  des  Basques  ? 

SicuLES,  Siculiy  StxeXol.  —  Quand  de  nombreuses  peu- 
plades vinrent  par  mer  et  par  terre  se  fixer  en  Italie,  par 


(1}  Voyez  Inttructioru  sur  r Anthropologie  de  Ut  France^  rapport  de 
M.  G  Ugneaa  {BulUiins  de  la  Soc,  d'Anthr.,  t.  II,  p.  340,  16  mai  1861.) 
—  Basques  du  Guipuscoa,  MM.  Vélasco  et  Broea.  {Bulletins  de  la  Si*c. 
d^Anihrop  ,  p.  503  et  579,  etc.,  t.  III,  186â  )  —  De  la  chevelure  comme 
earacléristiqne  des  races  humaines  :  Pruuer-Bey  {Mémoires  de  la  Soc. 
€Anthrop.,  U  H,  p.  28  ;  Basques,  1863.) 
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suite  de  raccroissement  de  population,  les  Sicuîes,  pressés 
par  les  Pélasges  et  les  aborigènes,  suivant  Denys  d'Hali- 
camasse  (1)^  par  les  Œnotriens  et  les  Opiques,  d'après  An- 
tiochus  de  Syracuse  (2),  par  ces  derniers  seulement  selon 
Thucydide,  après  de  fréquents  combats,  parcoururent  l'Italie 
méridionale  et  franchirent  le  détroit  pour  aborder  en  Sicania, 
à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,i;(xtXol8'  Î^I  TaXtoç...  Sii^Y)- 
wvîç  StxeXfcxv,  <p«urovTKOwoeoî>ç.  Thucydide,  L  c.  l.YI,  ch.  ii. 
Ces  nouveaux  immigrants,  selon  Philiste  de  Syracuse  (3) 
et  Silius  Italiens  (4),  n'étaient  pas  des  Sicules,  mais  des 
Ligures  conduits  par  un  chef  nommé  Sicules,  et  chassés 
d'Italie  par  les  Pélasges  et  les  Ombres. 
*  La  non-existence  du  peuple  Sicule  ne  semble  guère  ad- 
missible, car  antérieurement  à  la  fondation  de  Rome,  selon 
M.  J.  Ampère  (5),  ce  peuple  aurait  eu  sur  le  mont  Palatin 
un  établissement  appelé  Sicilia  ou  Sikelia,  tandis  que  les 
Ligures  occupaient  les  monts  Esquilin  et  la  Subura.  Denys 
d'Halicarnasse  parle  des  Sicules  du  Latium  comme  d'un 
peuple  voisin  des  Ombres  et  des  aborigènes,  et  alors  qu'il 
écrivait,  l'an  7  avant  J.-C,  un  quartier  de  la  ville  de  Tiiur 
(actuellement  Tivoli)  s'appelait  encore  Siculion,  2:txeX(wv(6). 
D'ailleurs,  contrairement  à  l'opinion  de  Diodore,  qui  pense 
que  ce  peuple  passa  entièrement  dans  l'île  (7),  Thucydide 
dit  que  de  son  temps  (y^  siècle  avant  J.-C.)  une  partie  des 


(1)  L.  c.  Ht.  I,  ch.  IV,  §1,  p.  33. 

(S)  Denys  d'Halicarnasse,  Antiquités  ronuÀnei,  trad.  de  Bellenger, 
Paris,  1723,  liv.  I,  ch.  iv,  §  1,  p.  33. 
(8)  Denys  d'Halicarnasse,  L  c,  p.  34. 

(4)  Silius  Italiens,  L  c,  t.  III,  liv.  UV,  p.  152  et  153. 

(5)  VHisloire  romaine  à  Rome,  Paris,  1862, 2  vol.,  l.  I,  p.  91  à  104, 
118,  362,  etc. 

(6)  Denys  d'Halicarnasse,  texte  de  Silbnrg,  1774,  liv.  I,  §  16  p.  4244, 
et  trad.,  liv.  I,  ch.  Il,  p.  35-36  du  t.  I,  édit.  de  l'an  Vllt. 

(7)  Diodore,  l.  c,  t.  II,  liv.  V,  §  2  et  6,  p.  320  et  829. 
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Siail»  habitùent^acore  en  Italie  (1),  ce  qui  autoriserait  à 
etom  que  les  nouveaux  insulaires  ne  durent  pas  leur  nom 
au  chef  qui  leur  fit  franchir  le  détroit.  Néanmoins,  l'opinion 
de  Philiste  tendrait  à  rapprocher  les  Sicules  des  Ligures, 
aina  que  l'admettent  MM.  Henri  Martin  (i)  et  J.  Ampère. 
Les  Sicules  seraient  alors  un  peuple  de  race  ibérienne,  venu 
en  Italie  à  la  suite  des  Sicanes,  mais  y  ayant  précédé  les 
Ugures. 

Hellanicos  de  Lesbos  regardait  les  Sicules  comme  des 
Assoies  de  la  famille  opique,  ancienne  race  de  l'Italie; 
tel  était  aussi  l'avis  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  les  dit 
antochtbones  dans  l'Italie  centrale  :  a^x^ovec  £uuXo( 
Àer6fA6voc  (3).  Antiochus  de  Syracuse  les  considérait  comme 
des  Œnotriens;  mais,  par  cette  dernière  dénomination 
Ofporpoc,  qui,  suivant  Jean  Lydus,  serait  synonyme  de  Sabins, 
planteurs  de  vignes  f4],  il  aurait  entendu  parler,  selon 
M.  Mieali  (5),  des  peuples  de  diverses  races  habitant  Tltalie 
méridionale  (du  pays  de  Tarente  jusqu'à  Pestum),  antérieu- 
rement à  l'arrivée  des  nations  grecques.  En  effet,  Antiochus 
confond  sous  le  nom  d'Œnotriens,  les  Sicules,  les  Morgètes 
et  les  Italiens,  oikio  Si  SwcsAol  xai  Mopy^TEçl-rv^o^cai  iTaAiijTfiç, 

iovrec  «rvurpoi  (6).  Aussr,  si,  avec  Denys  d'Halicarnasse,  on 
regarde  les  Œnotriens  comme  originaires  d'Arcadie,  consé- 
quemment  comme  des  Pélasges  compagnons  d'Œnotrus, 
fils  de  Lyeaon,  venu  en  Italie  dix-sept  générations  avant  le 


(i)  Thucydide,  l  c,  liv.  VI,  ch.  ii,  p.  163. 
(3)  HUtMre  de  France,  nouvelle  édit.,  1. 1,  p.  13, 1838. 
(3)  Denys  d'Halicarnasse,  l.  c,  liv.  I,  ch.  iv,  §  %  p.  34. 
(i)  Fragment  de  Mensibu$,  p.  2,  cité  par  W.  Brunet  de  Presie,  fîe- 
eftereftes  sur  les  établissements  grecs  en  SUHle,  1845,  p.  68 

(5)  Giuseppe  Mieali,  Ultalia  avanti  il  dominio  dei  Romaniy  Firenze, 
ISIO,  t.  I,  p.  t03,  cap.  XVII,  Degli  Enotri,  Cani  e  Lueani. 

(6)  Passafe  d'Antioche  de  Syracuse,  rapporté  par  Denys  d*Halicar- 
Aniiguités  romaines,  p*  iO  du  texte  grec  de  l'édition  de  1646. 
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siège  de  Troie,  environ  vers  1710  av.  J.-C.  (1),  de  ces  di- 
verses opinions,  on  peut  inférer  que  vraisemblablement  le 
nom  d'Œnotrie  fut  donné  par  ces  Arcadiens  à  l'Italie  méri- 
dionale occupée  par  des  peuples  de  races  diverses;  mais 
on  ne  peut  en  déduire  l'etbnogénie  des  Sicules,  qui  peu- 
vent être  considérés  aussi  bien  comme  des  premiers  habi- 
tants de  l'Italie  de  race  opique  ou  sabellique,  comme  des 
Ibères  très-anciennement  établis  dans  ce  pays,  ou  enfin 
comme  des  Pélasges  venus  soit,  avec  les  Œnotriens,  des 
montagnes  de  l'Arcadie,  où  se  maintinrent  les  tribus  péias- 
giques,  même  après  l'invasion  du  Péloponèse  par  les  Do- 
riens  de  race  hellénique  vers  1190  av.  J.-C,  soit  des  mon- 
tagnes de  rilljrie,  très-anciennement  habitées,  selon  Fré- 
ret  (2)  et  M.  Houzé,  par  les  Siculiotes  (3). 

La  linguistique,  tout  en  écartant  l'origine  ibérienne  des 
Sicules,  ne  parait  pas  trancher  la  question  relativement  à 
leur  origine  sôit  opique,  soit  pélasgique.  En  effet,  leur 
langue  aurait  appartenu  à  la  grande  souche  latine  ;  mais  si, 
parmi  les  langues  thraco-pélasgiques  ou  greco-latines, 
suivant  M.  A.  Balbi,  celle  des  Sicules  aurait  été  un  rameau 
de  la  branche  thraco-illyrienne  (4),  selon  M.  Pruner-Bey, 
elle  se  serait  plutôt  rattachée  aux  langues  latines  ou 
opiques. 

L'incertitude  qui  règne  touchant  l'origine  des  Sicules 
rend  impossible  d'indiquer  leurs  caractères  anthropolo- 
giques ;  toutefois,  au  point  de  vue  de  l'etbnogénie  sicilienne, 
il  est  bon  de  remarquer  que,  sMls  devaient  être  regardés 


(1)  Denys  d'Halicarnasse,  trad.  de  Bellenger,  liv.  I,  ch.  i,  §4et  suiv., 
et  liv.  II,  ch.  I,  §  1.— Ghaudon  et  Delandine,  liiouv.  Die.  hiit,^  Œnotrut. 
—  BouiUet,  Diet,  d'MsL,  (Enotrus. 

(2)  Fréret,  t.  IV,  p.  188. 

(3)  Houxé,  Allas  universel  historique  et  géograph.^  la  Grèce,  carte  II. 

(4)  Atlas  ethnographique  du  globe^  Paris,  1826,  2»  Ubleau  des  laii- 
(lies  de  rfiurope. 
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comme  d*oiigiiie  ibérienne,  ils  auraient  sans  doute  de 
grands  rapports  avec  les  Sicanes  ;  que  si,  au  contraire,  ils 
étaient  considérés  soit  comme  des  Pélasges,  soit  comme  des 
Opiqnes,  ils  devraient  présenter  de  grandes  analogies  soit 
avec  les  Grecs  (  en  partie  Pélasges,  en  partie  Hellènes  ), 
soit  avec  les  Romains,  qui,  ultérieurement,  colonisèrent 
cette  ile. 

Pour  déterminer  à  quelle  race  doit  être  rapporté  la  na- 
tion Sicule,  il  faudrait  rechercher  ses  anciennes  sépultures 
pour  en  examiner  les  ossements,  et  étudier  les  Siciliens 
actuels  dans  les  régions  de  l'île  où  peuvent  encore  exister 
les  descendants  de  ce  peuple. 

Lors  de  son  immigration,  qui  eut  lieu,  selon  Philiste, 
80  ans,  suivant  Hellanicus,  trois  générations  avant  le  sac  de 
Troie,  c'est-à-dire,  d'après  Bellenger  et  Fréret,  entre  1264 
et  1364  av.  J.-G.  (1),  ce  peuple  occupa  d'abord  les  parties 
de  nie  abandonnées  par  les  Sicanes  ;  mais  après  les  avoir 
battns  et  refoulés  vers  la  partie  méridionale,  ils  s'empa- 
rèrent des  contrées  les  plus  riches  et  se  fixèrent  dans  les 
parties  septentrionale,  centrale  (2),  voire  même  occiden- 
tale (3).  Yers  Girgenti,  Siculiana,  actuellement  en  ruine, 
semblerait  aussi  indiquer  leur  présence  sur  un  point  du- 
littoral  sud-ouest  (4). 

Phéniciens  et  Carthaginois.  —  Les  Sémite^  de  Phéni- 
cie  et  de  Cartbage  établirent  très-anciennement  une  cein- 
ture de  comptoirs  autour  de  la  Sicile.  Les  noms  de  Scylla 
(la  difficile),  et  de  Charjbdis  (1^  ruineuse),  témoignent  de 


(1}  Trad.  de  Denys  d'Halicamasse,  liv.  I,  ch.  iv,  §  2,  p.  34.  —  Fréret, 
I.  c,  t.  lY,  p.  189. 
(S)  Thocfdide,  t.  III,  liv.  VI,  ch.  il,  p.  164. 

(3)  Denys  d'Halicarnasse,  l,  e. 

(4)  VioUei-Leduc,  Lettres  sur  la  Sidle,  p.  24,  1860,  Paris.-^  Du  Pays, 
Hméraire  de  Ntalie  et  de  la  SieUe,  p.  701,  et  carte.  Paris.  1855. 
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leur  présence  dans  ces  parages  antérieurement  aux  immi- 
grations grecques.  Après  avoir  cédé  une  partie  de  l'île  à  ces 
nouveaux  immigrants,  les  Phéniciens  se  retirèrent  au 
nord-est  à  Motye,  Soloîs  et  Paierme  Uoyo^oç  (i),  qui, 
plus  tard,  devint  la  capitale  des  possessions  carthaginoises 
dans  rtle.  Lilybée,  appelée  depuis  Harsala  par  les  Sarrasins, 
dut  aux  Carthaginois  sa  fondation  (2).  Vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  avant  J.-C.,  ils  se  rendirent  maîtres  d'une 
grande  partie  de  la  Sicile,  par  suite  des  conquêtes  de  leur 
général  Malchus  (3).  Un  traité  fait  avec  les  Syracusains,  en 
383  av.  J.-C.,  leur  reconnaissait  toute  la  partie  occidentale 
de  rtle  jusqu'au  Halycus,  actuellement  Fiume  di  Platani  (4), 
mais,  à  la  suite  de  la  première  guerre  punique,  en  241 
av.  J.-C,  vaincus  par  les  Romains,  ils  furent  obligés  de 
renoncer  à  toute  autorité  sur  cette  Ile  (5),  que  vraisem- 
blablement ils  n'abandonnèrent  pas  complètement,  car, 
quelques  années  plus  tard,  Hiéronyme  se  disposant  à  faire 
la  guerre  à  leurs  vainqueurs,  selon  Tite-Live  (6),  proposait 
encore  aux  Carthaginois  de  prendre  comme  limite  entre 
eux  et  les  Syracusains  THimère  au  double  cours,  actuelle- 
ment appelé  le  Fiume  Salso  ou  d'Alisata  et  le  Fiume 
Grande. 

Si  l'on  peut  espérer  retrouver  quelques  descendants  des 
Phéniciens  en  Sicile,  ils  doivent  surtout  être  recherchés 
dans  la  région  occidentale,  où  ils  se  confondent  vraisem- 


(1)  Thucydide,  l.  c,  p.  165. 

(2)  Du.  Pays,  L  c,  p.  690  et  698. 

(3)  W.  Brunet  de  Presie,  Recherches  $ur  le$  élablitsements  gréa  en 
SidU,  p.  110  (ciUtioode  Justin,  liv.  XVHI,  7.) 

(4)  Note  de  Dubois,  traducteur  du  liv.  XIV  de  Silius  Italiens,  édit.  de 
Pankotlcke,  t.  III,  p.  435,  d'après  un  passage  de  Diodore,  liv.  II. 

(5)  Hoasé,  /.  e.,  carte  d'Italie.  ~  Bouillet,  l.  c,  Sicile,  Puniques. 

(6)  Liv.  IXIV,  g  6. 
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blablemeni  avec  ceux  des  Sarrasias  qui,  plus  tard,  occa- 
pèreni  également  cette  lie.  Ces  Phéniciens-Carthaginois 
offraient  sans  doute  au  moins  deux  types  distincts,  celui  des 
individos  originaires  de  Phénicie,  au  corps  trapu  et  muscu- 
leux,  à  la  face  large,aux  arcades  sourcilières  saillantes,aux 
jeux  grands,  au  nez  aquilin,  aux  narines  relevées,  et  celui 
des  Africains,  Numides  ou  Mauritaniens,  à  la  stature  éle- 
vée, aux  pommettes  légèrement  saillantes  et  aux  pieds 
étroits  (1). 

Grecs.  Pélasges  et  Hellènes,— Y^tkâ  les  peuples  grecs, 
les  premiers  qui  paraissent  avoir  eu  des  établissements  en 
Sicile  lurent  les  Cretois  et  les  Élymes  (2).  Dédale,  réfugié 
chez  Coc^lus,  roi  des  Sicanes,  construisit  la  ville  de  Ca- 
micus,  aujourd'hui  Platanella,  sur  le  Fiume  di  Platani  (3). 
Les  Cretois  accompagnant  Minos  (4)  occupèrent,  non  loio 
de  ce  cours  d*eau,  la  ville  de  Macara,  depuis  appelée  Hera- 
cleaMinoa,  et  bâtirent  Engyum,  dans  une  forte  position,  au 
centre  de  Tile. 

Les  Élymes,  après  avoir  successivement  habité  TÉpire  eC 
l'Italie  méridionale  (5),  seraient  passés  d'Œnotrie  en  Sicile, 
suivant  Denys  d'Halicarnasse,  cinq  ans  avant  les  Ausoniens, 
guidés  par  Siculus.  D*aprèsBellenger,  ces  Élymes  précédant 


(i)  GiifU^e  Flaabert,  Salammbô,  Paris,  1868,  p.  170.  ^  huirucUon» 
sur  V anthropologie  de  la  France  :  Phéniciens.  {Bull,  de  la  Soe,  d'on/Ar., 
t.  n,  1861,  p.  349),  et  sur  Maures,  Kabyles,  communications  de  MM  Du- 
hoDsset,  Fuman,  Armand.  (BuU.  de  la  Soc.  d*anthr  ,i.  III,  1862,  p.  S37. 
257,  S54  et  557.)  —  Sur  roccupation  des  Carthaginois  en  Sicile,  on  peut 
saoDS  doute  trouver  des  renseignements  importants  dans  l'ouvrage  suivant 
que  jen*ai  pu  consulter  :  luvegès,  a  Carthagme  Sieiiiana,  loôl. 

(%)  Wiadimir  Di-unet  de  Presle  :  Hecherches  tur  le$  établissemenle  doê 
Grée»  <»  Siale  jusqu*à  la  réduction  de  celle  ile  en  provmee  r^nnaina, 
Paris,  1845,  p.  62,  etc. 

|3)  Booillet,  /.  e.,  Camicus, 

(4)  Silius  Italicus,  /.  c,  t.  III,  liv.  XIV,  p.  152  et  158. 
5)  W.  Brunet  de  Pre«le,  /.  c,  p.  64. 
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lesSicaleSyannùent  abordé  dans  Ttleen  1269(1).  Selan 
Thucydide  et  Sîlius  Italiens,  ils  seraient  des  Troyens  échap- 
pés aux  Hellènes.  Éryr  et  Égeste  (Acesta  on  Segeste)  an* 
raient  été  fondées  par  ces  Pélasges  fugitifs,  conduits  par 
Acesta  et  Helymus.  Près  d*eux  se  seraient  également  établis 
quelques  Phocéens  (2). 

A  des  époques  moins  reculées,  à  partir  du  huitième 
siècle  ay.  J.-C.,  des  Ioniens,  des  Dorions  et  autres  Hellènes 
plus  ou  moins  mêlés  de  Pélasges,  durent  successivement  se 
fixer  en  Sicile.  L^ Athénien  Théoclès  fonda  Naxos,  dont  les 
habitants,  après  sa  destruction  par  Denys  le  Tyran,  se  ré* 
fugièrent  à  Tauromenium,  actuellement  Taormine.  Le  Co- 
rinthien Archias  fonda  Syracuse  en  733  av.  J.-fi.  Catane 
dut  sa  fondation  aux  Syracusains,  dont  10,000  allèrent  éga- 
lement habiter  Argyre,  actuellement  Sau-Filippo  d*Argiro. 
Zancte,  ville  d'origine  osque,  suivant  Silius  Italiens  (3),  oc- 
cupée ensuite  par  des  Sicules,  reçut  le  nom  de  Messène, 
aiyourd'hui  Messine,  du  Messénien  Anaxilas.  Bientôt  toute 
la  Sicile,  sauf  le  centre  (4),  se  trouva  couverte  de  villes, 
soit  fondées,  soit  en  partie  peuplées  par  ces  nouveaux  co- 
lons. Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  villes  grecques,  on  peut 
citer  Gela,  actuellement  Castronuovo,  Himère,  aujourd'hui 
Termini,  fondée  en  639,  Sélinonte  (SsXivouç),  Agrigente 
(Axforroc,  Agrigentum),  maintenant  Gii^enti»  colonisée 
en  58t  av.  J.-C.,  etc.,  etc.  (5). 

L'influence  de  la  colonisation  grecque  en  Sicile  fut  im- 
portante au  double  point  de  vue  de  la  linguistique  et  de 
l'anthropologie.  Sous  le  rapport    linguistique,  l'élément 

{iy  Denjs  d'Hiâicanasse,  tndoc.de  Beneiiger,f.e.,l.I,eh.IV,S  t,  p.34. 
(S)  Thaeydide,^e.,l.YI»ch.II.-^iQsItal.Le.,t.in,l.XIY,p.i52,153. 

(3)  /.  c.,t.UI,HT.XIV,p.l65, 

(4)  VioUei-Leduc  ^  e.,  p.  62. 

(5)  Wladimir  Bmoet  de  Preale*  I.  c.  —  DuPiys,  f .  e. 
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helléniqae  de  la  population  manifesta  comme  tov^ourt  une 
force  d'attraction  irrésistible.  Les  habitants  de  la  Sicile 
adoptèrent  en  grand  nombre  la  langue  grecque. 

Sous  le  rapport  anthropologique,  les  caractères  ethniques 
des  colons  grecs  s^observent  encore  chex  les  habitants 
de  diverses  localités  de  l'tle.  Lors  de  son  voyage  en 
Sicile,  durant  Toccupatiou  normande,  Mohammed-Ebn- 
I^obalr  avait  remarqué  la  beauté  des  femmes  deTra- 
pani  Aperocvov  (1);  de  nos  jours,  près  de  cette  ville, 
MM.  de  la  Salle  et  Bourquelot  admiraient  également  les  yeux 
noirs,  les  traits  nobles  et  réguliers,  la  perfection  des  for- 
mes et  le  gracieux  maintien  des  jeunes  filles  du  mont 
Ènx  (2).  M.  de  Quatreiages,  comme  M.  de  la  Salle,  pense 
devoir  attribuer  la  supériorité  de  conformation  des  habi- 
tants de  San-Juliano,  tillage  situé  sur  ce  mont  célèbre,  à  la 
transmission  héréditaire  des  caractères  ethniques  présentés 
jadis  par  le^  belles  prêtresses  chargées  de  desservir  le 
temple  de  Yénus  Érycine  (3).  Cette  belle  population  mé- 
rite d'autant  plus  d*attirer  l'attention  de  Tanthropologiste 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  des  rares  exemples 
des  résultats  que  peut  amener  la  sélection  dans  l'espèce 
humaine,  ces  prétresses  étant  constamment  choisies  parmi 
les  plus  belles  jeunes  filles  de  la  Grèce  et  de  la  Si- 
cile (4). 


(1)  Voyage  en  Sicile,  trad.  de  M.  Aman,  1846,  p.5i,  cité  par  M.Bour- 
qMioC,!.  e.,p.i06. 

(^  Be  la  SaUe,  Univers  pittomquey  ou  histoire  et  description  de  tous 
lapevpiei,  SieUe,  t. Il,  p. 4. 1835.—  F.  Bourquelot,  ^  c,  p.  105. 

(3)  De  Quatrefoges,  Souvenirs  d'un  naturaliste,  1854,  t.  1,  p.  267. 

(4)  A  Êryx,  la  sélection  n*avait  lieu  que  pour  les  femmes  choisies  parmi 
les  plus  belles,  tandis  que  Postdam  et  Deux-Ponts  offrent  des  exemples 
Je  sélection  ajfant  porté  à  la  fois  sur  l'un  et  l'autre  sexe  ;  les  souverains  de 
CCS  filles  ajant  cherché  à  ne  marier  leurs  soldats  les  pins  grands  qu'avec 
des  femmes  de  la  plus  haute  stature. 
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Selon  H.  VioUet-Leduc,  les  habitants  de  Syracuse  con- 
servent assez  bien  le  type  grec.  Les  femmes  y  sont  belles, 
ont  la  main  petite,  avec  quatre  doigts  à  peu  près  de  la  même 
longueur^  Les  matelots,  par  leur  développement  muscu- 
laire et  la  finesse  de  leurs  articulations,  rappellent  les  bas- 
relieb  de  Sélinonte,  dont  on  pourra  également  utiliser  les 
débris  pour  reconnaître  les  caractères  ethniques  des  anciens 
colons  grecs  de  la  Sicile  (1). 

A  Torre  dell'  Isola,  les  femmes,  malgré  Textrëme  négli- 
gence de  leur  toilette,  suivant  H.  de  Quatrefages,  se  feraient 
remarquer  par  la  noblesse  de  leurs  traits,  leur  figure 
allongée^bien  diflerentedu  visage  arrondi  desPalermitaines, 
par  leurs  grands  yeux  de  «couleur  foncée,  leurs  cheveux 
noirs  et  leur  taille  élancée  (2). 

Les  descendants  des  Grecs  doivent  se  retrouver  encore 
dans  beaucoup  d'autres  localités,  en  parlicuUer.sur  le  litto- 
ral, dans  les  villes  échappées  à  la  ruine.  Pour  déterminer  à 
quelle  race  appartiennent  ces  descendants  des  anciens 
Grecs;  pour  reconnaître  s'ils  sont  des  Pélasges  ou  des 
Hellènes,  considérés,  d'ailleurs,  par  certains  auteurs,  comme 
faisant  partie  d'une  même  famille  ethnique,  on  ne  peut 
guère  s'en  rapporter  à  l'origine  des  premiers  colons  de  telle 
ou  telle  de  ces  villes.  Si  l'origine  troyenne  des  r>ndateurs 
ri*Érix  n'autorise  pas  à  regarder  les  habitants  de  San-Ju- 
liano  comme  de  race  pélasgique,  car  l'arrivée  constante  en 
ce  lieu  de  nouvelles  prétresses  de  race  hellénique  dut 
profondément  renouveler  le  sang  des  premiers  colons; 
de  même,  dans  les  villes  fondées  par  les  Hellènes,  les 
deux  races  devaient  se  trouver  réunies,  la  plupart  des 
esclaves  étant  des  individus  de  race  pélasge  réduits  en  ser- 
vitude lors  de  l'invasion  des  Hellènes  en  Grèce.  Quant  aux 

(i)  VioUet-Leduc,  /.  e.,  p.  85  et  86,  et  communication  orale. 
(i)  BulUlintt  â€  la  S0c.  tVAnthmpohgie,  t.  V,  18M,  7  janvier. 
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caractères  anthropologiques  différentiels  de  ces  deux  races, 
ils  sont  loin  d*ètre  incontestés. 

Si  Retrins  regarde  les  Hellènes  comme  des  dolychocé- 
phales,  remarquables  par  la  noblesse  de  leurs  traits,  et  les 
Pélasges  comme  des  bracbycépbales  (1),  H.  Pruner-Bey, 
au  contraire,  est  amené  à  rapprocher  les  Pélasges  des  peu- 
ples sémitiques,  et  à  expliquer  la  présence  de  brachycé- 
phales  parmi  les  Grecs  actuels  par  l'immigration  jusque 
dans  le  Péloponèse  des  peuples  Slaves  durant  le  moyen 
*ge  (2). 

Romains. — Les  Romains,  appelés  à  Messine  par  lesMamer- 
tins,  troupe  mercenaire  qui  s'était  emparée  de  cette  ville 
par  surprise,  passèrent  en  Sicile  pour  la  première  fois 
en  96A  av.  J.-C,  sons  la  conduite  d'Appius  Claudius  (3).  A 
la  fin  de  la  première  guerre  punique  en  341,  ils  avaient 
substitué  leur  domination  à  celle  des  Carthaginois  dans 
toute  la  partie  occidentale  de  Ttle,  dont  la  partie  orientale  ' 
ou  grecque  reconnut  également  leur  autorité  à  partir 
de  212,  époque  à  laquelle  Marcellus  s^empara  de  Syracuse, 
malgré  les  efforts  d'Archimède.  Maîtres  de  la  totalité  de  la 
•  Sicile,  les  Romains  durent  se  répandre  dans  la  plupart  des 
grandes  villes,  principalement  dans  celles  du  littoral.  Pline, 
en  donnant  le  titre  de  colonies  à  Tauroroenium  (Taor- 
mine),  à  Catina  (Catane),  à  Thermes  (anciennement  Hi- 
ffière,  actuellement  Ter  mini),  à  Syracuse,  etc.  (4),  n  entend 


(1)  And.  Retzius,  traductioa  de  Galparède  :  Coup  d'œil  sur  l'éUit  actuel 
de  relfanologie  an  point  de  vue  de  la  forme  du  crâne  osseux.  Bibliothèque 
umheneUe,  Remte  iui$8e  et  étrangère,  LlVe  année,  nouvelle  période,!.  Y  II, 
n*  36,  SO  fév.  1860,  p.  155.—  Voyez  aussi  :  Instructions  sur  Tanthropo- 
lof^e  de  la  France;  Grecs  :  Bulletint  de  la  Soc.  d^anthr,^  16  mai  1861, 
et  notes  sur  les  Grecs,  ibidem,  3  mai  1860,  p .  306,  et  i86S,  p.  414  et  44U . 

(S)  Note  manuscrite. 

(3)  W.  BninetdePresle, /.  c,  p*  346,  etc. 

(^  Pline  le  naturaliste,  Ub.  III,  e.  xiy. 
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pas  parler  des  villes  fondées  parles  Romains,  car  la  plupart 
d'entre  elles  étaient  bien  antérieures  à  leur  domination; 
mais,  pour  qu'on  leur  ait  accordé  les  prérogatives  attachées 
à  ce  titre,  elles  devaient  avoir  une  grande  importance  stra- 
tégique ou  commerciale,  et  conséquemment  les  nouveaux 
dominateurs  de  Tlle  devaient  s*y  trouver  en  grand  nombre. 
D'ailleurs,  de  véritables  colonies  auraient  été  envoyées, 
sous  Auguste,  à  Syracuse,  et  dés  la  fin  de  la  république,  à 
Tauromenium  (1),  ville  qui  parait  avoir  eu  une  population 
de  près  de  100,000  âmes  (2).  Parmi  les  villes  fondées  en 
Sicile  par  les  Romains,  on  pourrait  citer  Àugusta  (Âgosta), 
construite,dit-on, par  Auguste,  entre  Syracuse  et  Catane  (3) . 

Quoique  les  Romains  aient  conservé  cette  tle  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle  ap.  J.-C,  quoique  le  latin  y  fût 
encore  usité  sous  la  domination  normande  (4),  l'influence 
ethnique  de  ce  peuple  doit  être  fort  difficile  à  déterminer 
au  milieu  d'habitants  issus  de  tant  de  races  diverses.  Néan- 
moins, à  supposer  qu'on  puisse  retrouver  le  type  romain 
chex  des  descendants  soit  de  colons  romains,  soit  d'immi- 
grants opiques  ou  ansoniens,  venus  de  l'Italie  centrale  anté- 
rieurement à  la  domination  romaine,  il  serait  intéressant 
de  rechercher  dans  quelles  localités  et  en  quelles  propor- 
tions il  s'y  trouve. 

Relativement  à  ce  type  romain  caractérisé  par  un  crâne 
volumineux,  au  vertex  horizontal  et  au  diamètre  transversal 
sus-auriculaire  très-large,  par  une  face  carrée  au  front 
large  et  bas,  par  une  ossature  massive,  par  une  stature  peu 


(t)  Delà  SaUe,  Uni».  pUt.,  l.  e.,  t.  II,  p.  66  et  67,  ISIS. 

(%)  VioUetrLedne,  i.  e.,  p.  190. 

(8)  Do  Pays,  i.  e.,  p.  710. 

(4)  Noël  des  Vergers,  rniroéucêUmàrUUtêiretrAfr^uê  étgbn^OmU 

^Mlfl,  p.   XXXIV. 
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éle^rée,  etc.  (1),  il  est  bon  de  remarquer  que,  quoique  la 
plupart  des  ethnographes  soient  d'accord  sur  l'ensemble  de 
ces  caractères,  il  est  fort  difficile  de  savoir  à  quelle  nation 
il  doit  être  rapporté  parmi  les  nombreux  peuples  sicules, 
ligura,  latin,  sabin,  volsque,  pélasge,  étrusque,  etc.,  qui 
paraissent  avoir  concouru  anciennement  k  la  formation 
de  la  nation  romaine  (2).  Cependant,  d'une  part,  comme  la 
plupart  des  statues  antiques  représentant  des  personnages 
de  la  république  et  du  commencement  de  l'empire 
offrait  ce  type,  et,  d'autre  part,  comme,  selon  M.  J.  Am- 
père, la  classe  patricienne,  dont  faisaient  partie  la  plupart 
de  ces  personnages,  aurait  été,  dans  le  principe,  presque 
exclusivement  composée  de  Sabins,  peut-être  serait-on  au- 
torisé à  regarder  ce  type,  dit  romain,  comme  étant  plus 
spécialement  celui  des  peuples  sabelliques  (3).  H.  Pruner- 
Be;  le  considère  comme  caractéristique  des  peuples  de 
l'ancienne  Italie  parlant  le  latin  (4).  Ces  deux  opinions  dif- 
fèrent peu-,  car,  à  supposer  que  les  Sabins  aient  présenté 
avec  les  Latins  quelques  légères  différences,  sous  le  rap- 
port linguistique,  il  aurait  néanmoins  existé  entre  ces  peu- 
ples une  certaine  parenté  ethnique  (5). 

Lors  de  la  destruction- de  l'empire  d'Occident,  la  Sicile 
passa  avec  le  reste  de  cet  empire  sous  la  domii^ation  des 
peuples  conquérants  du  Nord.  Genséric  y  pénétra  avec  ses 
Vandales,  en  440  ap.  J.-C,  et  en  devint  le  maître  eu  455,  à 


(1)  V.  InstnicUoDS  sur  Tanthropologie  de  la  France,  i.  e.,  Romains.—* 
Maigiorano,  Nui9Q  êogçio  di  9tudU  eranologid  sM  mUiqM  êtirpe  ro- 
««M  e  ttUim  tinuca,  Roma,  1862. 

(8)  yojet  sar  les  Étrusques  *  Chavée,  p.  445;  Pruaer-Bey,  p.  448,  et 
Ls^neamp.  448  da  t.  III  deiBuU.  de  la  Soc.  d'an/M*.,  186i. 

(3)  Ampère,  I.  e.,  t.  I,  p.  246,  et  t.  II,  p.  SO,  etc. 

(4)  BuU.  de  la  Soe.  éTanllir,^  t.  IV,  1863.  Rapport  sur  le  travail  de 
M.  Maggiôrano. 

(5)  Ampère,  I.  e.,  t.  I,  p.  145. 
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U  mort  de  Valentinien  III.  En  477,  cette  tle  tomba  au  pou- 
voir d'Odoacre»  et,  après  sa  mort,  en  493,  fit  partie  des 
États  de  Théodoric.  Les  victoires  de  Bélisaire,  qui  s*empara 
dePalerrae,  Syracuse,  Catane,  etc.,  sur  les  Ostrogoths, 
donnèrent  la  Sicile  à  l'empereur  d'Orient  Justinien  T^ 
vers  535  (1).  L'empire  grec  la  conserva  dès  lors  jusqu*à 
l'arrivée  des  Arabes.  Au  point  de  vue  ethnographique,  la 
domination  passagère  des  Vandales  et  des  Goths  dut  avoir 
peu  d'influence,  car  elle  fut  plus  militaire  que  colonisa* 
(rice.  Peut-être,  néanmoins,  dans  quelques  localités,  retrou- 
verait-on quelques  descendants  de  ces  conquérants. 

Quant  aux  Grecs  de  l'empire  d'Orient,  probablement  de 
race  bien  mêlée  à  cette  époque,  leurs  descendants,  s'il  eu 
existe,  doivent  se  confondre  avec  ceux  des  anciens  colons 
grecs  de  la  Sicile. 

Arabes^  Sarrasins.  —Les Sarrasins  qui,  dès  650  et  665, 
avaient  fait  quelques  incursions  en  Sicile,  de  827  à  832, 
sous  la  conduite  d'Acad,  Alkam  ou  Adelkam,  à  la  sollicita- 
tion d'Euphemius,  y  vinrent  de  nouveau  et  se  rendirent 
maîtres  d'une  partie  de  l'Ile.  La  victoire  d'Enna  (Casriann, 
Castro-Giovanni),  en  844,  le  sac  de  Syracuse,  en  881,  enfin, 
après  une  résistance  de  81  ans,  la  prise  de  Tauroroeniuni 
(Taormine),  dernière  place  des  Grecs  de  Byzance,  en  901 , 
permirent  aux  califes  sarrasins  de  substituer  leur  domi- 
nation à  celle  des  empereurs  d'Orient  (2). 


(1)  De  la  Salle,  Univ.fdn,,pMy  etc.— Félix  Bourquelot,  /.e.,p.7et8. 
—  Ghaùdon  et  Delandine  :  Nouveau  diction,  Msior.,  Bélisaire  et  Sicile, 
table  chronologique. 

(5)  EbcJKhaldoun,  Histoire  de  V Afrique  mous  la  dynastie  aghlabile 
et  de  la  Sidle  sous  la  domination  musulmane,  traduite  par  Noël  des  Ver- 
gers. Paris,  iSil,  p.  103  et suiv.,li8  et suiv.,  157  et  suiv.  —  F.  Bour- 
quelot, /.  c,  p.  8.— Du  Pays,  I.c,  p.  678.— Houzé,  /.c,  Grèce  et  Italie, 
cartes  vui  et  ix.—Cb.  Botta,  Histoire  des  peuples  d' Italie, i. h  p,W  y  etc., 
Paris,  1825.-  Do  la  Snlle,  Univ.  pitf.,  /.  c,  p.  71 . 
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Tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  paraissent  surtout 
avoir  occupé  le  littoral,  les  Sarrasins,  comme  plus  tard  les 
Normands,  semblent  avoir  dominé  le  pays  en  bâtissant 
dans  la  région  montagneuse  et  centrale  des  villes,  des  châ- 
teaux et  des  forts  (1). 

Gouvernés  successivement  par  des  émirs  dépendant  des 
califes  aglabites  et  des  califes  fatimites,  les  Sarrasins  res- 
tèrent maîtres  de  la  Sicile  jusque  vers  1070,  époque  à  la- 
quelle les  Normands  s*emparèrent  de  l'Ile. 

Les  noms  de  Calatafimi  (Calaat  Fimi,  château  d*Euphe- 
mios),  d*Alcamo  (Al  Ramah,  du  nom  de  leur  premier  chef), 
celui  de  Marsala  (port  de  Dieu),  donné  à  l'ancienne  Lily- 
bée,  ceux  de  la  plupart  des  villes  du  centre  (2),  sont  des 
lémoignages  du  séjour  des  Arabes  en  Sicile. 

Durant  la  domination  normande,  les  habitants  des  envi- 
rons d'Alcamo  étaient  tous  musulmans,  d'après  le  voyageur 
Ebn-Djobair  (3),  et  actuellement  encore  dans  ces  deux 
premières  villes,  à  Mont^Réal  et  à  Partenico,  situées  éga- 
lement sur  la  route  de  Trapani  à  Palerme,  ancienne  rési- 
dence de  l'émir  gouverneur  de  l'île,  ainsi  que  dans  quelques 
bourgades  de  la  partie  méridionale,  les  descendants  des 
Sarrasins  s'y  feraient  remarquer  par  l'ensemble  de  leurs 
traits,  leur  visage  parfois  un  peu  prognathe,  leurs  dents 
blanches,  leurs  cheveux  noirs  et  ondes,  leurs  yeux  étin- 
celants,  leur  teint  bistre  et  leurs  membres  grêles  et  ner- 
veux (4).  Tels  sont,  sans  doute,  les  habitants  de  Hazara, 


(1)  Viollet-Leduc,  l.  c,  p.  26  et  63. 

(t}  Noël  des  Vergers,  Introduction  de  ThUtoire  d'Afrique  d'Eàn- 
ihaUaun,  p.  xxv.  —  Dn  Pays,  /.  c,  p.  698,  etc.  —  VioUet-Lcduc,  . 
e.,  p.  63.  -  BotU,  i.  c,  t.  I,  p.  338. 

(3)  Voyage  en  Sidle,  trad.  de  M.  Amary,  1846,  p.  50,  cité  par 
M.  Rourquelot,  /.  c,  p.  84. 

(4)  Eoorquelot,  /.  c,  p.  84.  —  Du  Pays,  l.  c,  p.  696  et  697.  — 
▼ioOet-Ledne,  /.  c  ,  p.  16.  —  Fumari,  note  manascrite. 
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'  dernier  refuge  du  pouvoir  musulman  en  Sicile  (1)  et  les 
paysans  des  campagnes  voisines  où  de  nombreuses  déhomi- 
nations  arabes  rappellent  encore  l'occupation  sarrasine  (2). 
Toutefois,  il  faut  remarquer  que  si,  par  suite  de  la  tolé- 
rance religieuse  des  conquérants  normands,  beaucoup  de 
Sarrasins  durent  d'abord  rester  en  Sicile  (3),  plus  tard, 
sous  la  domination  allemande,  de  7,000  à  20,000  de  ces 
musulmans  furent  transportés  par  Frederik  II,  de  Sicile  en 
Italie,  à  Nocera,  surnommée  dès  lors  Nocera  dei  Pagani  (4). 
En  tous  cas,  il  serait  très-intéressant  d'étudier  la  popu- 
lation sarrasine  de  la  Sicile,  d'indiquer  les  localités  qu'elle 
habite,  de  préciser  ses  caractères  anthropologiques  de 
manière  à  déterminer  si  elle  doit  être  considérée  comme 
arabe  ou  berbère  (5),  enfin  de  signaler  leurs  mœurs  et  cou- 
tumes particulières. 

Normands.  —  Les  Normands  qui,  dès  1037,  avaient  fait 
une  descente  en  Sicile  sous  la  conduite  de  Georges  Ha- 
niacès,  catapan  de  l'empereur  d'Orient  Michel  IV  le 
Paphiagonien ,  vinrent  de  Calabre  s'emparer  de  Messine 
en  1061,  puis  de  Palerme  en  1072;  Roger,  douzième  fils 
de  Tancrède  de  Hauteville,  les  commandait.  Appelé  dans 
rile  par  un  gouverneur  sarrasin,  Ebn-el-Tbammonna 
ou  Ben-el-Themmacfa,  avec  l'aide  de  son  frère,  Robert- 
Guiscard,  duc  de  Pouille,  il  défit  les  Sarrasins  auprès 


(i)  Ch.  BotU,  l.  e.,  t.  Il,  p.  64. 

(S)  Noël  des  Vergen,  Introd.  de  FHisi.  ^Afrique  tCEhf^Khaldouny 
p.  XXVI.  —  Rasorio  Gregorio  de  Palerme,  Rtrum  arabicarum  qwB  ad 
hUloriam  ^euktm  speetanU  eité  par  A.  Dubois,  traducteur  de  Silius 
Italicus,  note  du  livre  IIY,  t.  III,  p.  440. 

(3)  Noël  des  Vergers,  /.  c. ,  p.  xxxiu  et  xxxiv. 

(4)  Cb.  BotU,  /.  c,  t.  II,  p.  187.  —  Du  Pays,  /.  e.,  p.  631  et  679. 

(5)  Voyez  Instruei.  tm*  fanthrap.  de  la  Frtmce^  l.  e.,  Sarraûns.  — 
Sur  Kabyles,  Maures,  Arabes,  par  Duhousset,  Fournari,  Gordier,  AnuMid, 
Bull,  delà  Soe.,  t.  III,  186Î,  p.  t37,  U7, 416,  554  et  557. 
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de  Castro-GioYanm,  et  après  de  nombreox  combats ,  se 
rendit  maître  de  Ttle,  d'où,  d^ailleurs,  il  n*expulsa  pas  les 
mnsalmaiis  qui  voulurent  bien  reconnaître  son  autorité  (1), 
ces  derniers  continuant  à  être  régis  par  le  Coran,  tandis 
que  les  Grecs  Tétaient  par  le  Code  Justinien,  et  les  Normands 
par  le  Coutumier  de  Normandie. 

Quoique  la  domination  normande  ait  duré  jusque  vers  la 
fin  du  douzième  siècle,  Tinfluence  ethnique  de  ces  conque* 
rants  semblerait  avoir  dû  être  minime,  si  Ton  tenait 
compte  de  leur  petit  nombre,  qui  n'excédait  pas  700  hom- 
\  lorsqu'ils  passèrent  en  Sicile  et  battirent  15,000  Sarra- 
;  (2);  mais,  pluf  tard,  ces  premiers  envahisseurs  durent 
être  snîvis  par  des  immigrants  plus  nombreux.  Occupant 
les  places  et  les  châteaux  forts  situés  sur  les  hauteurs,  d*où 
ils  commandaient  à  tout  le  pays,  ils  introduisirent  dans 
nie  le  système  féodal,  et  en  Sicile,  comme  dans  les  lies  Bri- 
taoBiques,  durent  devenir  les  souches  de  la  plupart  des  fa- 
milles nobles,  aussi  M.  Furnari  remarque-t-il  que,  dans  les 
grandes  villes  de  cette  lie,  on  observe  quelques  individus 
blonds,  voire  même  des  familles  entières  aux  cheveux  chà- 
taîn-clair  dans  la  classe  élevée  de  la  société  (3).  Néan- 
moins, selon  M.  Yiollet-Leduc  qui,  iPalerme,  vit  également 
qndques-uns  de  ces  hommes  à  la  haute  stature,  aux  yeux 
Uens,  aux  cheveux  de  couleur  claire  et  à  la  barbe  blonde, 
dans  on  grand  nombre  de  bourgades  de  l'intérieur  et  de 
ronest,  la  race  normande  serait  encore  parfaitement  con- 
servée; et  certains  usages,  certains  costumes,  particulière- 
ment certaines  coiffures' propres  aux  habitants  du  littoral 


(i)  €h.  Rotta,  l  c,  t.  Il,  p.  53,  80,  etc.  —  F.  Roorquelot,  l  e.,  p.  8. 
—  Ebn-KhaldooD,  traduit  par  Roël  en  Yerfl^ers,  /.  e.,  p.  iSi,  et  intro- 
àKtioiL,  p.  XXXIV.  —  De  la  Salle,  I.  c.,  p.  73,  etc. 

fi)  Da  PSB5B»  i.  c,  p.  618. 
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français  de  la  Hanche,  s'y  seraient  maintenus  jusqu*à  ce 
jour  (1).  H.  de  Quatrefages  observa  aut^si,  à  Taormiue,  sur 
la  côte  orientale,  des  femmes  remarquables  par  leur  che- 
velure blonde,  leurs  yeux  bleus  ou  gris,  aux  regards  vifs  el 
perçants  (2).  La  recherche  des  descendante  de  ces  valeu- 
reux conquérants  d'origine  Scandinave  devra  ëlre  facilitée 
par  leur  type  ethnique  caractérisé  par  une  dolychocéphalie 
à  prédominance  occipitale  (3). 

Allemands,  Français,  Espagnols  (4).  — A  la  domination 
normande  succéda  en  1194  la  dynastie  allemande  de 
Souabe.  Commencée  en  la  personne  de  l'empereur  Hen- 
ri VI  le  Cruel,  époux  de  Constance,  fille  posthume  du 
grand-comte  de  Sicile,  le  Normand  Roger  I*^^,  elle  se  ter- 
mina en  1268,  lors  de  la  mort  du  jeune  Conradin,  décapité 
par  ordre  de  Charles  d* Anjou.  L'influence  ethnique  des 
Allemands  sur  la  population  sicilienne  dut  être  à  peu  près 
nulle,  vu  le  petit  nombre  d'immigrants  venus  de  l'Alle- 
magne, plutôt  comme  militaires  ou  administrateurs,  que 
comme  colons.  Aussi  est-il  inutile  d'insister  ici  sur  les 
caractères  anthropologiques  des  Germains  en  général  et  des 
Souabes  ou  Suèves  en  particulier. 

La  dynastie  angevine  ou  française  d'Anjou,  sous  le  rap- 
port ethnique,  dut  encore  avoir  moins  d'importance,  vu 
sa  durée  éphémère,  car,  commencée  en  1268,  elle  tinit 
en  1282  par  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes. 

Quant  à  la  dynastie  espagnole  d'Aragon,  commencée 
alors  sous  Pierre  III  (5),  il  serait  difficile  d'en  apprécier 
l'importance  au  point  de  vue  de  l'ethnographie,  car  les  ca- 


(1}  L,  c,  p.  16  et  63,  et  cominuoication  orale. 

(2)  BuU.  de  la  Soc.  d'anthr.,  7  jauT.  1864. 

(3)  fnslruc  $mr  VanQur,  de  la  FrancCy  l.  e.,  Normands. 

(4)  Ch.  Botta,  /.  c,  t.  II.  —  Du  Pays,  l.  c,  p.  679,  —  etc. 

(5)  Ch.  Botta,  /.  c,  p.  24S. 
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racières  anthropologiques  des  descendants  des  anciens  ha- 
bitants de  la  Sicile,  regardés  comme  d'origine  ibérienne, 
ae  différeraient  nullement  de  ceux  des  Espagnols  qui  au- 
raient immigré  dans  Tile  sous  les  princes  d* Aragon,  d'Au- 
triche-Espagne, de  Bourbon  d'Espagne  et  de  Naples,  qui, 
saaf  quelques  courtes  interruptions,  conservèrent  cette  tie 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

Albanais.  —  Si  les  Épirotes  de  Pyrrtius,  deux  fois  vain- 
queurs des  Carthaginois  de  Sicile,  en 277  et  276  av.  J.-C, 
après  cette  conquête  passagère  (1),  durent  laisser  peu  de  ' 
colons  dans  cette  ile,  il  n'en  fut  pas  de  même,  dix-sept 
siècles  plus  tard,  pour  les  Albanais  fugitifs.  En  effet,  au 
quinzième  siècle,  à  partir  de  1448,  les  habitants  de  l'Alba- 
nie, ancienne  Épire,  vinrent  en  grand  nombre  se  fixer  en 
Sicile,  surtout  après  la  mort  de  Ssanderbeg  ou  George 
Castriot.  Ils  y  formèrent  les  colonies  suivantes  :  Contessa 
(dépendant  de  l'évêque  de  Girgenli),  4,500  âmes  ;  —  Pa- 
lazzo  Adriano  (dépendant  de  Palerme),  5,020  ;  —  Hezzo- 
juso  (Palerme),  5,000;— Pianadei  Greci(Mont-Réal),  6,700; 
—  San-Angelo  (Girgenti),  2,000;  —  San-Michele  (Syracuse) , 
1,900;  —  Broute  (Hessine),  6,500  (2).  Ces  colons,  dont  les 
femmes  continueraient  à  porter  le  costume  national,  sui- 
vraient encore  le  rit  grec,  excepté  dans  les  trois  dernières 
localités.  Selon  M.  Rathery  (3),  ils  auraient  conservé  leurs 
mœurs,  leur  idiome  et  de  curieux   chants  traditionnels. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  ils  se  réunissaient  le  24  juin, 
faisaient  l'ascension  du  mont  Délie  Rosse,  et,  aux  pre- 
mières lueurs  de  Taube,  tournés  vers  l'orient,  ils  enton- 
naient un  hymne  en  l'honneur  de  leur  ancienne  patrie.  Gé- 


(1)  Cbaudon  et  Delandine,  Nouveau  diet.  hi$L,  an  XII,  1804,  Pjfrrhus. 

3)  nu  Pays,  l.  c,  p.  673. 

(S)  Chants  pop.  de  Tltalie,  Bev  deji  Det/x-M<Mde$,  16  marelS6S,  p.  33S. 
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néralement,  d'après  H.  Furnari  (1),  ils  parleraient  le  grec 
moderne;  mais  les  gens  ayant  quelque  instruction  se  ser- 
viraient entre  eux  du  grec  ancien  ou  littéraire.  Ces  Alba- 
nais auraient»  en  général,  des  cheveux  blonds,  voire  même 
rouges  dans  le  jeune  âge. 

Les  observateurs  feront  bien  d'étudier  avec  soin  ces  co- 
lons albanais  aux  divers  points  de  vue  de  la  race,  de  la 
langue,  des  coutumes,  des  mœurs,  etc. 

A.  Retzius  regarde  les  habitants  de  l'Albanie  comme  des 
Pélasges  brachycéphaies  (2).  M.  6.  de  Hahn  voit  égale- 
ment dans  les  Albanais,  parlant  une  langue  arienne,  des 
descendants  de  ce  même  peuple  (3).LesI%lasges,  en  effet, 
paraissent  avoir  occupé  la  plus  grande  partie  de  la  Thrace, 
de  rÉpire,  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie,  où  Denys 
d'Halicarnasse  signale  leur  présence  (4),  attestée  d'ailleurs 
par  le  nom  de  Pélasgiotide  donné  à  une  subdivision  de 
cette  province  (5). 

M.  Pruner-6ey,  admettant,  ainsi  que  quelques  linguistes, 
l'origine  sémitique  des  Pélasges,  attribue  la  présence  de 
brachycéphaies  parmi  les  Albanais  actuels  aux  descen- 
dants non  pas  des  Pélasges,  mais  d'immigrants  slaves, 
serbes  ou  turcs  (6). 

L.  Pouquevilie  nous  apprend  que  les  Albanais  ou  Ar- 
naoutes,  braves  et  intrépides,  k  se  prétendent  issus  des 
français  (7),  »  ou  mieux  des  Gaulois.  Cette  dernière  opi- 


(1)  Note  manascrite. 

(S)  Retzius,  l.  c.  Bibliothèque  univenelle,  20  fév.  1860,  n«  S6.  p.  151. 
Revue  suisse  et  étrangère. 

(3)  Études  sur  VAlhanie,  léna,  I85i. 

(4)  L  c,  1.  I,  ch.  ui,  S  1. 

(5)  Hoozé,  I.  c,  cartes  de  Grèce  i  et  ni.  —  Malte-Brun,  abrégé,. .^  éd. 
de  1S43,  p.  2  et  79. 

(6)  Note  manuscrite. 

(7)  VoyûgêenÈhré€,àConstani.,enÀlban.,iMlp.  20,21.  Paris,lS05 
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mon,  conforme  à  celle  de  M.  fienri  Martin,  qui  regarde 
\e  mot  Albanie  et  la  raciae  alp  comme  attestant  la  pré- 
sence dans  nn  pays  d^uD  peuple  gaulois  (1),  ne  semblerait 
admissible  qu'en   fusant  descendre  les  Albanais  actuels 
soit  des  féroces   Scordisci,  nation  que  Halte-Brun  (2), 
■H.  Amédëe  Thierry  et  Houzé  (3)  disent  être  kymro-gal- 
ficfae  ou  celtique,  soit  des  Prausi,  Transi,  Taurisci  ou  quel- 
ques antres  de  même  origine  (4).  Peut-être  ces  divers  peu- 
ples ne  seraient-ils  alors  eux-mêmes  que  des  Gaulois 
amenés  snr  le  haut  Danube,  vers  590  avant  J.-C,  par  Si- 
govése,  on  pins  tard  par  quelque  antre  chef,  et  s*étant 
nltérienrement  portés  des  bords  de  ce  fleuve  et  de  ceux 
de  la  Save  vers  les  confins  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine, 
dans  la  Dalmatie  actuelle,  après  avoir  pris  part  au  pillage 
dn  temple  de  Delphes,  en  Phocide,  279  ans  av.  J.-G.  (5).  Il 
est  vrai  que  les  Scordisques,  entre  autres,  paraissent  avoir 
été  refoulés  en  partie  au  nord  du  Danube  par  les  Romains. 
La  multiplicité  des  origines  des  Albanais  explique  la  di- 
versité des  types  ethniques  déjà  remarquée  par  M.  G.  de 
Hahn  et  par  H.  Pruner-Bey,  qui,  en  outre,  dans  toutes  les 
classes  composant  ce  peuple,  eut  occasion  d^observer  quel- 
ques individus  offrant  des  physionomies  italiennes,  grec- 
c|ues,  etc.  (6). 

En  tous  cas,  relativement  aux  colons  albanais  de  la  Si- 
dle,  quelles  que  soient  les  origines  pélasgique,  slave,  gaé- 

(1)  BUtùire  de  France,  édition  de  1838,  t.  I,  p.  9  et  10. 
(S)  Abrégé  de  Géographie  unherselle,  Paris,  i84S,  p.  M. 

(3)  L  £.,  earte  iv  de  la  Grèce  et  de  l'Ualie. 

(4)  Coray,  tradact.  et  annotât,  de  Straban,  1.  IV,  ch.  i,  J  xi.  note  t^, 
p.  33  do  t.  II  de  la  traduction  de  l'Imprimerie  impériale,  1800. 

($)  Amédèe  Thierry,  Hittoire  âet  Gaulait,  nouv.  éd.,  t.  I,  1.  II,  ch.  i 
M  liT.  rv,  ch.  n,  p.  561,  1862.  —  Bouillet,  Diction,  d^hiet,  et  de  géogr.^ 
Seerdisqoes. 

(6]  Note  manuscrite  de  M.  Pruner-Bey. 
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lique  ou  kymrique  de  leur  nation,  il  importe  de  préciser 
leurs  caractères  anthropologiques,  physiques  et  intellec- 
tuels. 


L'exposé  précédent  des  diverses  nations  ayant  participé 
à  la  formation  de  -la  population  sicilienne  doit  porter  à 
croire  qu'il  existe  parmi  ces  insulaires  une  grande  variété 
de  types  anthropologiques  divers.  Cependant,  suivant  un 
de  nos  co-commissaires,  M.  le  docteur  Pruner-Bey,  vrai- 
semblablement par  siiite  de  la  prédominance  d'une  des 
races  constituantes,  ou  par  la  proportion  uniforme  suivant 
laquelle  se  sont  opérés  les  mélanges  ethniques,  les  Sici- 
liens actuels  présenteraient  entre  eux  une  certaine  simili- 
tude de  caractères  physiques  et  intellectuels. 

La  taille  du  Sicilien,  selon  notre  collègue,  est  le  plus 
souvent  au-dessous  de  la  moyenne;  il  est  maigre-,  ses  traits 
sont  effilés  et  anguleux;  son  nez  généralement  n'est  pas 
écrasé  ;  ses  cheveux  bouclés  sont  d'un  brun  noir,  surtout 
dans  les  campagnes,  les  petites  localités  et  les  environs  de 
Palerme.  Ses  yeux  sont  beaux,  son  regard  est  pénétrant  ; 
sa  barbe  est  rarement  bien  fournie.  Au  contraire,  le  Cala- 
brais, habitant  un  pays  assez  semblable,  est  trapu,  bien 
musclé  et  très-barbu.  La  femme  est  généralement  belle  en. 
Sicile  ;  l'homme  ne  Test  qu'exceptionnellement. 

L'extérieur  chétif  d'une  grande  partie  de  la  population 
de  cette  île,  surtout  dans  les  villes,  tient  vraisemblablement 
à  son  extrême  misère.  De  pauvres  femmes  ont  pour  uni- 
que moyen  de  subsistance  quelques  herbes  ou  racines  sau- 
vages cuites  à  l'eau.  Des  pois  secs  grillés  et  des  semences 
de  courges  sont  un  régal  pour  les  Siciliens  (1).  Issus  de 


(l)  Viollet-Leduc,  l.  *.,  p.  Wj  Me. 
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I  généralement  sobres,  et  eonséqnemment  plus  capa*- 
blés  qae  les  nations  du  nord  de  supporter  les  priyatioiis 
que  leur  impose  le  paupérisme  le  plus  navrant,  ces  mal* 
heureux  insulaires  offrent  néanmoins  k  Tobservateur  de 
fréquentes  occasions  d'étudier  les  effets  de  la  misère  sur 
le  type  physique,  sur  la  lonf  évité,  sur  la  proportion  des 
naissances,  etc.,  etc.. 

Les  travaux  de  M.  Boudin  snr  la  pathologie  des  races 
humaines  et  la  géographie  nosologique  (1),  en  montrant 
h  grande  diversité  de  'maladies  suivant  les  pays  et  selon 
kft  éléments  ethniques  des  différentes  populations,  doi- 
vent «igager  à  rechercher  s'il  existe  en  Sicile  quelques 
affections  spéciales,  propres  à  certaines  localités  où  à  cer- 
taines races,  et  à  faire  des  relevés  statistiques  sur  la  fré* 
qwnce  et  la  gravité  des  maladies  généralement  observées. 
Quelques  vallées  de  la  Sicile,  entre  autres  celle  ou  se 
trouve  le  lac  de  Lentini,  sont  dangereuses,  à  certaines 
époques,  par  la  malaria  ou  effluves  déterminant  des 
fièvres  pernicieuses  (2).  M.  Chassagne  a  signalé  Textréme 
fréquence  des  fièvres  intermittentes  quartes  ches  les  Ka- 
byles de  l'Algérie  par  rapport  aux  Européens  y  présentant 
plntôt  des  fièvres  quotidiennes  ou  tierces  (3).  En  est-il  de 
même  en  Sicile  pour  les  habitants  d'origine  africaine  com- 
paiatiYement  aux  autres  insulaires?  En  189^2,  M.  Pruner- 
Bey  eut  occasion  d'observer  la  lèpre  des  Arabes  aux  envi- 
rons de  Messine. 

Si  le  Sicilien  montre  parfois  la  haine  la  plus  atroce, 
quelquefois  aussi  il  est  susceptible  d'un  dévouement  à 


(1)  BoodÎD,  Essai  de  pathologie  ethnique,  AnnaU$  d^hyg.  publ  et  de 
méd,  Ug.,  1861.  —  TralUé  de  géogr.  tt  de  etatiêt.  méd.,  1857.  —  BuU- 
é€  ta  Soc.  ^ênlhr.,  t.  1,  Il  et  III. 

(S)  Do  Payi,  I.  c,  p.  711.  —  VioUet^Leduc,  p.  79  et  84. 

(3)  BuUe.  delaSoe,  d'anthr,,  t.  III,  p.  442, 1862. 
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toute  épreuve,  La  passion  le  domine  ;  il  est  vindicatif. 
Doué  d*une  vive  intelligence^  d'une  imagination  ardente 
et  enthousiaste,  parlant  et  gesticulant  avec  une  extrême 
vivacité,  il  n'en  montre  pas  moins  une  certaine  apathie, 
un  penchant  irrésistible  à  la  mollesse  (1).  Il  est  ordinai- 
rement bon  musicien  ;  ses  mélodies  sont  tristes  et  pas- 
sionnées. Bellini  naquit  en  Sicile  (2).  Parmi  les  supersti- 
tions auxquelles  l'habitant  de  cette  île  ajoute  foi,  une  des 
plus  enracinées  et  des  plus  funestes  est  la  croyance  aux 
effets  du  mauvais  œil. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  complétât  cette  étude  des  ca- 
ractères psychologiques  en  déterminant  ceux  propres  aux 
différentes  races  qui  composent  actuellement  la  population 
sicilienne. 

Suivant  notre  collègue  M.  Pruner-Bey,  si  compétent 
en  connaissances,  linguistiques,  les  idiomes  des  Sicani  et 
des  Siculi  successivement  furent  remplacés  par  le  grec, 
puis  par  le  latin,  auxquels  vint  s'ajouter  le  langage  parlé 
par  les  Sarrasins,  de  telle  sorte  que,  durant  l'occupation 
normande,  quatre  langues  étaient  simultanément  en 
usage  en  Sicile  :  le  grec,  le  latin,  l'arabe  et  le  français  (3). 
Actuellement,  le  sicilien,  dialecte  issu  de  souche  latine, 
peut  encore  offrir,  par  ses  caractères  linguistiq  ;es,  quel- 
ques faits  importants  pour  l'ethnologie  de  l'île.  L'étranger 
connaissant  parfaitement  l'italien  littéraire  ne  comprend 
rien  au  dialecte  sicilien.  Cela  ne  semble  pas  tenir,  cepen- 
dant, à  ce  que  cet  idiome  résulte  du  mélange  de  nom- 
breuses langues  parlées  par  des  races  hétérogènes  ;  car  la 
grammaire  est  entièrement  italienne  ;  mais  ce  qui  dis- 


(1)  Bourquelot,  l  c,  p.  t9. 

(2)  VioUetrLeduc,  l.  e.,  p.  73. 

(3)  Noël  des  Vergers,  Introd.  à  VHist.  de  V Afrique  et  de  Sicile  d^Ebn- 
KkMoun^  p.  xxxiv. 
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tingue  le  sicilien  et  lui  imprime  un  cachet  tout  particulier 
est  sa  phtmologie.  Il  évite,  autant  que  possible,  les  voyelles 
(e,  o)  ;  il  ne  connaît  guère  les  intermédiaires  (ai,  u,  eu)  ; 
en  revanche,  il  préfère  les  voyelles  pures  et  radicales  (a,  i, 
ou).  Ce  trait  tout  primitif  des  anciennes  langues  ariennes 
et  sémitiques,  joint  à  l'écho  vocalique,  indique  la  puis- 
sance des  organes  phonétiques  et  Tétat  de  nature  qui  pré  - 
sida  à  la  formation  de  ce  langage.  L'influence  des  élé- 
ments ethniques  qui  contribuèrent  à  sa  formation  se  révèle 
encore  plus  dans  le  choix  des  consonnes  qui  remplacent 
en  sicilien  celles  de  l'italien.  De  même  que  le  Basque  évite 
le  f^  de  même  que  son  fils,  l'Espagnol,  le  remplace  fré- 
quemment par  le  Â,  le  Sicilien,  en  ceci  Espagnol  et  Sé- 
mite à  la  fois,  y  substitue  souvent  le  h-h^  de  même  la  pa- 
latine tch  est  remplacée  fréquemment  par  la  sibilante  Zy 
et  II  cède  sa  place  au  ddy  etc. 

En  outre,  volontiers  le  Sicilien  réunit  en  une  seule  syl- 
labe, par  métathèse,  les  consonnes  séparées  en  deux  syl- 
labes en  italien  ;  on  dirait  qu'il  craint  de  paraître  efféminé. 
D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  Sicilien  est 
l'italien  parlé  par  la  bouche  d'un  Dorien  de  la  Grèce  anti- 
que. Dans  la  poésie,  dont  les  œuvres  sont  les  plus  sail- 
lante de  la  littérature  sicilienne  moderne,  tout  respire  la 
naûveté  rustique  de  Théocrite.  Suivant  H.  d'Avezac,  la  plus 
grande  analogie  existerait  entre  la  langue  du  Sicilien  et 
celle  de  l'habitant  de  la  Sardaigne,  où  d'ailleurs,  sur  quel- 
ques points  de  l'intérieur,  le  latin  serait  encore  en  usage. 
L'identité  des  éléments  ethniques  composant  la  population 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  semble  rendre  compte  de 
cette  conformité  de  langage,  dans  lequel  H.  de  Quatrefages 
remarqua  de  nombreux  mots  rappelant  le  provençal  parlé 
dans  le  midi  de  la  France  (1). 

(1)  Bull,  de  la  Soc.à^anihr.,  t.  V,  janvier  1864. 
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M.  DE  QuATREFAGES.  M.  Lagneau  signale  les  populations 
blondes  de  la  Sicile  comme  s'étant  portées  vers  l'ouest  et 
vers  le  centre  de  Ttle.  Cependant  je  puis  dire  que  j*ai  trouvé 
à  Taormine  des  individus  blonds,  dont  les  femmes  surtout 
étaient  remarquables  par  leur  grande  beauté.  Nulle  part 
je  n'ai  trouvé  mieux  caractérisée  cette  vivacité  particulière 
des  yeux  que  l'on  désigne  du  nom  à! ail  de  faucon. 

Si  j'en  juge  d'après  des  impressions  personnelles,  l'in- 
fluence de  la  conquête  provençale  sur  les  races  qui  habi- 
taient la  Sicile  doit  avoir  été  plus  forte  que  ne  l'a  faite 
M.  Lagneau.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue,  par  exemple,  je 
me  rappelle  fort  bien  que  dans  le  voyage  que  j'ai  fait  avec 
MH.  Edwards  et  Blanchard,  en  1844,  je  me  faisais  parfai- 
tement comprendre,  ignorant  l'italien,  avec  un  mélange  de 
latin  et  de  patois  languedocien,  qui  ne  m'était  presque 
d'aucun  secours  en  Italie.  En  d'autres  termes,  le  provençal 
se  rapproche,  d'après  ce  fait,  beaucoup  plus  du  sicilien  que 
de  l'italien. 

Dans  le  même  voyage,  j'ai  trouvé  çà  et  là  des  îlots  de 
population  qui  différaient  sensiblement  des  populations 
voisines  ;  les  femmes  de  Torre  dell'  Isola,  par  exemple,  si 
remarquables  par  leur  beauté  exceptionnelle,  leur  teint  un 
peu  foncé,  leur  visage  allongé  et  la  noblesse  de  leurs  gestes, 
diffèrent,  en  outre,  beaucoup  des  Palermitaines  par  le  peu 
de  soin  qu'elles  prennent  de  leur  chevelure,  que  les  Paler- 
mitaines entretiennent  au  contraire  avec  un  soin  extrême. 

M.  d'âvezac.  Le  patois  sicilien  est  semblable  au  patois 
sarde,  et  ceux  qui  les  parlent  se  comprennent  entre  eux  ; 
les  règles  granmiaticales  sont  les  mêmes,  ainsi  que  les 
usages  de  prononciation.  C'est  ainsi  que  les  cas  spéciaux 
existent  dans  le  sarde  et  dans  le  sicilien  ;  on  redouble  le  i 
au  lieu  de  2,  et  les  finales  sont  en  o%  au  lieu  de  o.  J'ajoute 
que  le  latin  presque  pur  se  parle  encore  au  cœur  de  la  Sar- 
daigne. 
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H.  Pruner-Bet.  Je  suis  entièrement  de  l'avis  de  HM.  de 
Ovatrefages  et  d'Avezac,  les  dialectes  provençaux,  siciliens 
et  sardes  ont  entre  enx  les  plus  étroites  analogies. 

M.  DE  JouvEifCEL.  Je  crois  devoir  rapprocher  de  ces  faits 
cet  autre  fait,  que  le  dialecte  allemand  parlé  dans  le  grand- 
daehé  du  Luxembourg  se  trouve  être  analogue  au  flamand 
des  bords  de  la  mer  on  plat  deutsch.  Je  suis  porté  à  croire 
que  les  langues  subissent  des  altérations  régulières,  en  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  être  surpris  que ,  dans  leur  période  de 
corruption,  une  même  langue  puisse,  en  deux  pays  complé- 
t^nent  séparés,  se  retrouver  dans  les  mêmes  rapports  que 
par  le  passé. 

H.  Lagneau.  Ces  faits  pourraient  peut-être  s'expliquer 
par  l'établissement  de  colonies  parties  d'un  même  centre. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  15  minutes. 
Le  secrétaire  y 

E.  Dally. 
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Présidence  de  M.  Qbatioi^st. 

CORRESPONDANCE. 

MM.  Demortain,  Lagarde  et  Mary  Durand,  récemment 
élus  membres  titulaires,  remercient  la  Société  de  leur  no- 
mination. 

—  M.  Xartin-Magron,  ne  pouvant,  à  cause  de  Tétat  de 
sa  santé,  assister  aux  séances  de  la  Société,  demande  un 
congé  de  six  mois.  (Accordé.) 

—  M.  le  président  annonce  à  la  Société  que,  dans  sa 
séance  réglementaire  du  14  janvier,  le  Comité  central  a  élu 
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aa  nombre  de  ses  membres  MM.  Sansou  et  Martin  de 
Moussy. 

—  La  Société  a  reçu  les  ouvragés  suivants  : 

Nicolncci  (Giustiniano).  Di  alcuiii  armi  ed  utensili  i7i 
pietra  rinvenuti  nelle  provincie  meridionali  delVItalia, 
e  délie popolazioni  ne'  tempi  antestorici  delta  Penisola 
italiana.  Naples,  grand  xn-iP  avec  planches  (commissaire  : 
M.  de  Jonvencel). 

—  Alex.  Bertrand.  Monuments  dits  celtiques  de  la 
province  de  Constantine.  Paris,  1863,  gr.  in-8*  fig. 

—  Le  même.  Les  monuments  primitifs  de  la  Gaule. 
Paris,  gr.  in-8®. 

—  Le  même.  De  foMdis  Arcadiœ  antiquissimis,  Ihèse 
pour  le  doctorat  es  lettres.  Paris,  1859,  gr.  in-8^,  avec  une 
carte  de  l'Arcadie  ancienne. 

—  Duché.  Compte-re7idu  des  travaux  de  la  Société 
médicale  de  V  Yonne  pour  1862.  Auxerre,  1863,  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (nov.  1863). 
—  Effoue  de  VOrient  (oct.  1863).  —  Presse  scientifique 
des  deux  mondes  (janvier  1864),  et  plusieurs  journaux  de 
médecine. 

M.  Pruner-Bey  fait  don  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
d'un  volume  intitulé  :  A  Treatise  on  the  Chronology  of 
Siriadic  Monuments,  etc.,  Londres.  1865,  'wi-^"*.  [Traité 
sur  la  chronologie  des  7)io7iuments  siriadiqnes,  démon- 
trant que  les  dynasties  égyptiennes  de  Manéthon  sont 
des  recueils  éC observations  astro-géologlques  du  Nil, 
observations  qui  ont  été  cœitinuées  jusrpCà  nos  jours). 
L'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce, est  M.  Hekekyan-Bey,  de  Constantinopie,  ancien 
directeur  de  l'école  polytechnique  d'Egypte. 

c  Cet  ouvrage,  dit  M.  Pruner-Bey,  touche  à  la  paléonto- 
logie humaine  de  la  vallée  du  Nil,  car  M.  Hekekyan-Bey  a 
constaté,  par  des  sondages  pratiqués  dans  les  environs  de 
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leniphis,  de  Sais  et  de  Rosette,  que  la  présence  de  Thomme 
a  précédé  d^un  grand  nombre  de  siècles  Téreetion  des  pyra- 
mides,  des  temples  et  de  tous  les  autres  monuments  connus. 
Le  titre  du  livre  indique  que  les  recherches  fondamentales 
d(ï  Fauteur  appartiennent  au  domaine  de  l'archéologie  et 
de  la  géologie.  Des  calculs  rigoureux  d'astronomie,  d'hy- 
drographie, de  géodésie,  etc.,  ont  fourni  à  mon  savant  ami 
des  applications  pratiques  qui  forment  la  base  de  son  travail. 
Si  les  combinaisons  ingénieuses  qu'il  a  établies  sont  approu- 
vées et  confirmée^  par  les  hommes  compétents  en  pareilles 
matières,  l'ouvrage  de  M.  Hekekyan-Bey  marquera  une  ère 
nouvelle  dans  l'archéologie  humaine.  Les  monuments  les 
plus  anciens  du  monde  civilisé  acquerront  une  signiflcation 
encore  plus  impérieuse  que  celle  qu'on  leur  a  attribuée  jus- 
qu'ici, et  l'auréole  de  gloire  qui  couronne  déjà  le  génie  de 
la  plus  ancienne  race  civilisatrice  brillera  d'un  nouvel 
éclat.  » 

A  la  demande  de  plusieurs  membres,  H.  Giraldès  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  cet  important  ouvrage. 

Fo«llle«  du  châte»ii  du  Sonlat. 

H.  L.  Lajonie  envoie  à  la  Société,  pour  être  déposés  dans 
le  musée,  quelques-uns  des  objets  trouvés  dans  les  exca- 
vations qu'il  a  découvertes,  il  y  a  quelque  temps,  en  faisant 
prolonger  la  terrasse  de  son  château. 

Ce  sont  divers  fragments  de  poterie  grossière,  une  pierre 
plate  et  ronde  percée  d'un  trou  central,  plusieurs  fragments 
d'ossements  de  mammifères,  et  dix  coquilles  de  V hélix  po- 
mutia-  Cette  espèce  d'hélix,  extrêmement  rare  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Gironde,  est  très-commune, 
comme  on  le  sait,  dans  le  nord  de  la  Fronce. 

Ces  objets  et  la  nouvelle  lettre  de  M.  Lajonie  sont  ren- 
voyés à  l'examen  de  M.  Leguay. 
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••r  1»  eaTeme  0ép«lei«le  d'Orroay. 

H.  Hazardy  propriétaire  de  la  caverne  du  mont  Maigre, 
près  Orroay  (Oise),  envoie  à  la  Société  plusieurs  beaux 
dessins  à  la  plume  représentant  la  configuration  du  mont 
Maigre,  l'aspect  de  la  caverne  sépulcrale  avant  les  fouilles, 
son  aspect  actuel,  et  trois  coupes  du  sol  montrant  la  situa- 
tion de  la  couche  d'ossements. 

Le  mont  Maigre  est  une  éminence  conique  et  escarpée 
située  au-dessus  du  village  d'Orrouy,  sur  le  côté  septen- 
trional de  la  vallée  de  l'Autone,  petit  cours  d'eau  tributaire 
de  l'Oise.  Le  sommet  du  mont  Maigre  s'élève  à  80  mètres 
environ  au-dessus  de  la  vallée.  Sur  le  flanc  méridional  de 
cette  éminence  inculte  et  stérile  existait,  à  50  mètres  au- 
dessus  de  la  vallée,  l'ouverture  d'une  petite  excavation  dont 
le  plafond  était  formé  par  la  face  inférieure  d'un  rocher 
crevassé,  AA,  et  dont  le  sol  sablonneux  était  recouvert  de 
plusieurs  grandes  pierres  B  qui  paraissaient,  pour  la  plu- 
part, s*6tre  détachées  de  la  voûte.  L'entrée,  d'un  accès  dif- 
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fieile,  el  en  partie  obstinée  par  ces  pierres,  avadt  entiroD 
4  mètres  de  large.  La  profondeur  n*était  que  de  3  mètres, 
et  la  hauteur,  de  50  centimètres  seulement  au  niveau  de 
rentrée,  allait  en  diminuant  vers  ie  fond,  où  le  sol  rejoignait 
la  ▼oùte  de  rocher.  Un  homme  pouvait  difficilement  se 
glisser  dans  cette  excavation,  mais  les  petits  pâtres  du  mont 
Kaîgre  venaient  s'y  blottir  pendant  le  froid  ou  la  pluie,  et 
plusieurs  fois  même  ils  y  avaient  fait  du  feu,  ainsi  que  l'in- 
diquaient des  traces  de  fumée  récente  visibles  sur  le  pla- 
fond. Sur  Tnn  des  côtés  de  Texcavation  existait  Touverture 
d'un  terrier  de  lapins,  et  tout  au  fond  un  trajet  étroit,  où 
Ton  pouvait  mettre  le  bras,  se  prolongeait  sous  le  rocher 
jusqu'à  nne  profondeur  indéterminée.  Il  est  possible  que  ce 
trajet  ait  communiqué  avec  un  terrier  de  renard. 

On  a  trouvé  dans  les  couches  superficielles  du  sol  de  la 
petite  caverne  deux  petits  grelots  en  cuivre,  couverts  de 
▼ert-de-gris,  et  qui  ont  paru  être  des  grelots  de  furets. 

n  y  a  quatre  ans,  M.  Hazard,  propriétaire  du  mont 
Maigre,  fit  faire  des  travaux  et  des  transports  de  terre  pour 
j  établir  un  jardin  anglais.  Il  ordonna  en  particulier  de 
déblayer  la  petite  caverne,  d'en  abaisser  le  sol  et  de  la 
transformer  en  une  grotte  assez  spacieuse  pour  donner  abri 
à  plusieurs  personnes.  Le  terrain  de  la  caverne  devait  être 
rejeté  sur  le  flanc  de  la  colline  pour  constituer,  au  devant 
de  l'entrée,  une  petite  plate  forme.  Les  ouvriers,  avant  de 
creuser  le  sol,  enlevèrent  d'abord  les  pierres.  L'une  de  ces 
pierres,  longue  de  plus  d'un  mètre  et  demi  et  située  en  B, 
an  niveau  et  même  un  peu  en  avant  de  l'ouverture  de  la 
caverne,  fut  soulevée  avec  effort,  et  on  reconnut  qu'elle 
recouvrait  immédiatement  un  sqlielette  humain  étendu  de 
tunt  son  long  dans  un  lit  de  sable  jaune  entièrement  sec. 
Les  pieds  de  ce  squelette  étaient  dirigés  vers  l'est^sud-est  ; 
tous  les  08,  parfaitement  conservés,  étaient  en  place; 
K.  Hasard  s'en  assura  lui-même  et  les  fit  recueillir  avec 
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précaution  ;  mai$  ces  os  furent  malheureusement  confondus 
avec  ceux  qu'on  découvrit  par  la  suite,  de  sorte  quMl  est 
devenu  impossible  de  reconstituer  ce  premier  squelette. 

En  continuant  le  travail,  on  découvrit,  immédiatement 
an-dessous  de  la  couche  sablonneuse  superflcielie  où  était 
couché  ce  squelette,  une  grande  quantité  d'ossements  hu- 
mains disposés  pôle-mèle,  et  formant  sur  toute  la  largeur 
de  la  caverne  une  couche  de  plus  d*un  mètre  d'épaisseur. 
Cette  espèce  d'ossuaire,  dont  la  disposition  est  représentée 
sur  la  figure,  ne  s'étendait  pas  jusqu'au  fond  de  la  caverne. 
Les  os  étaient  dans  un  état  de  conservation  vraiment  extra- 
ordinaire ;  ils  étaient  aussi  lisses,  aussi  polis,  que  s'ils 
avaient  été  récemment  préparés  par  un  anatomiste  ;  ils 
étaient  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Les  crânes,  les 
08  longs,  les  vertèbres  étaient  entassés  sans  aucun  ordre  ; 
les  interstices  qui  les  séparaient  étaient  remplis  de  sable 
jaune  provenant  de  la  pulvérisation  du  tuf  qui  formait  et  qui 
forme  encore  le  sol  de  la  caverne.  Un  assez  grand  nombre 
d'os  d'animaux  très-fragmentés  étaient  mêlés  aux  osse- 
ments humains  ;  c'étaient  des  côtes  et  des  omoplates  de 
ruminants  de  petite  taille.  Hais  les  os  humains  formaient 
au  moins  les  neuf  dixièmes  de  la  masse  totale. 

Enfin,  on  a  trouvé  dans  cet  ossuaire,  en  des  points  qui 
malheureusement  n'ont  pas  été  nettement  déterminés,  plu- 
sieurs fragments  de  poterie  grossière,  des  haches  en  silex 
poli,  des  couteaux  en  silex  taillé,  et  une  petite  cuillère  en 
bronze,  merveilleusement  conservée,  dont  le  manche  long 
et  grêle  se  termine  en  une  petite  figurine  d*un  travail  assez 
remarquable. 

M.  Hazard  conserve  ces  objets  précieux,  mais  un  grand 
nombres  d'ossements  ont  été  perdus.  On  s'est  borné  à  re- 
cueillir dans  deux  grandes  caisses,  d'une  part  tous  les 
crânes  complets  et  tous  les  fragments  de  crânes  de  quelque 
volume,  d'une  autre  part  tous  les  grands  os  longs  qui  étaient 
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à  pea  près  intacts.  Ces  deux  caisses  ont  été  déposées  dans 
le  grenier  d'une  petite  maisonnette  que  M.  Hazard  a  fait 
construire  sur  le  sommet  du  mont  Maigre.  Elles  y  sont  res- 
tées jusqu'au  mois  d'août,  époque  où  M.  Broca,  accompa- 
gné de  MM.  Bourgeois  et  Lagneau,  se  rendit  au  mont 
laigre  ;  ces  messieurs  trouvèrent  les  caisses  intactes,  per- 
sonne n'y  avait  touché  depuis  quatre  ans. 

D'après  le  nombre  des  crânes  et  des  fragments  de  crânes 
conservés,  il  est  certain  que  Tossuaire  de  la  caverne  du 
mont  Maigre  renfermait  au  minimum  les  restes  d'une  cin- 
quantaine d'individus.  M.  Hazard,  après  avoir  choisi  pour 
sa  propre  collection  un  crâne  complet,  a  généreusement 
autorisé  M.Broca  à  emporter  tous  les  autres  crânes,  et  à  les 
offrir  en  son  nom  au  musée  de  la  Société  d'anthropologie. 

L'eiistence  du  squelette  entier  qui  occupait  la  couche 
superficielle  prouve  que  la  caverne  d'Orrouy  n'était  pas 
seulement  un  de  ces  ossuaires  où  l'on  transportait  les  os 
exhumés  d'un  cimetière,  mais  que  c*était  réellement  un 
lieu  de  sépulture.  Ce  squelette  est  celui  du  dernier  individu 
inhumé  dans  la  caverne.  Il  est  probable  qu'avant  celui-Iâ 
il  y  en  avait  un  autre,  placé  de  la  même  manière,  et  dont 
les  os  ont  été  déplacés  et  entassés  dans  l'ossuaire  pour  faire 
place  au  nouveau  venu.  H  est  probable  encore  que  celui-ci 
aurait  été,  comme  le  précédent,  rejeté  et  confondu  à  son 
tour  dans  Tossuaire,  si  un  nouveau  corps  avait  dû  être  in- 
troduit dans  la  caverne.  Si  ces  suppositions  sont  exactes, 
il  est  permis  de  croire  que  la  caverne  d'Orrouy  était  la 
sépulture  d'une  toute  petite  tribu,  peut-être  même  d'une 
seule  famille;  car,  avec  un  pareil  mode  d'inhumation,  une 
caverne  aussi  petite  ne  pouvait  être  destinée  à  recevoir  fré- 
quemment des  corps,  et,  dès  lors,  le  nombre  considérable 
des  ossements  qu'on  y  a  trouvés  teud  à  faire  admettre  que 
cette  sépulture  à  dû  servir  pendant  un  assez  grand  nombre 
de  générations. 
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A  environ  cinquante  mètreé  de  la  caverne  principale 
qu*on  vient  de  décrire,  sur  le  flanc  méridional  du  mont 
Haigre,  à  quarante-cinq  mètres  environ  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  vallée,  H.  Hazard  a  voulu  profiter  de  la  présence 
d*un  grand  rocher  horizontal,  dont  la  face  supérieure  était 
en  partie  dénudée,  pour  construire  une  seconde  grotte.  A 
cet  effet,  il  a  fait  enlever  le  terrain  sablonneux  sur  lequel 
reposait  la  face  inférieure  du  rocher.  En  contact  immédiat 
avec  cette  face  inférieure,  on  a  trouvé  quatre  fragments 
d*un  crâne  humain,  d*une  épaisseur  remarquable,  d'une 
couleur  gris-brunàtre,  et  entièrement  différent  par  sa  na-* 
tare,  son  aspect,  par  l'état  rugueux  de  sa  surface  et  par 
son  gisement,  des  cr&nes  de  la  caverne.  Ces  quatre  frag- 
ments ont  été  juxtaposés  et  recollés  ;  ils  proviennent  évi- 
demment du  même  individu,  et  forment,  par  leur  réunion, 
environ  la  moitié  d'un  crâne.  Aucun  autre  os  d'homme  ou 
d'animal,  aucun  objet  d'industrie  n'a  été  trouvé  dans  le 
même  lieu.  Le  rocher  qui  le  recouvrait  étant  depuis  long- 
temps fracturé  à  sa  base,  et  ayant  par  suite  pris  une  direc- 
tion légèrement  oblique,  ou  a  supposé  que  ce  crâne  était 
autrefois  situé  superficiellement  dans  le  sol  d'une  petite 
excavation  naturelle,  effacée  depuis  par  suite  de  l'affaisse- 
ment du  rocher. 

La  petite  caverne  que  M.Hazard  a  fait  creuser  au-dessous 
de  ce  rocher  a  été  désignée  sous  le  nom  de  Caverne  de 
Fermite.  Mais  ce  nom  ne  doit  faire  naître  aucune  suppo* 
sitionsur  l'origine  récente  du  crâne  qu'on  y  a  trouvé.  Tout 
permet  de  croire,  au  contraire,  qu'il  est  fort  ancien. 

Quant  à  la  grotte  principale  où  était  l'ossuaire,  elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  la  Caverne  des  morts.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  la  petite  plate-forme  horizontale  qui  est  située  à  l'en- 
trée, et  qui  a  deux  ou  trois  mètres  de  largeur,  est  artifi- 
cielle et  toute  moderne.  ^  On  sait  qu'au  devant  de  l'en- 
trée de  la  célèbre  caverne  d'Aurignac  existait  une  plate- 
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fonne  sur  laquelle  se  iaisait  le  festin  des  funérailles.  Mais 
fl  n^ y  a^ait  pas  de  plate  -  forme  au  devant  de  la  cateme 
d'Orroay  ;  le  sol  de  la  cayerne  et  la  grande  dalle  de  pierre 
qui  recouvrait  le  squelette  débordaient  à  peine  de  cin- 
quante centimètres  la  saillie  du  rocher  qui  formait  le  pla- 
fond. Pour  y  parvenir,  il  fallait  gravir  le  penchant  escarpé 
de  la  colline,  et  il  n'y  avait  aucun  emplacement  pour  le 
festin  des  funérailles.  Au  surplus,  on  n'a  trouvé  dans  Tos* 
suaire  ni  cendres  ni  charbons.  Il  y  avait  bien  quelques  dé- 
liris  die  broussailles  carbonisées  à  la  surface  du  sol,  au- 
;  des  dépôts  de  fumée  qui  noircissaient  la  voûte; 
;  on  a  déjà  vu  que  les  petits  pâtres  avaient  l'habitude 
de  se  réfugier  pendant  l'hiver  dans  la  caverne  du  mont 
Maigre,  et  qu'ils  y  allumaient  quelquefois  du  feu.  Ces  traces 
de  feu  étaient  donc  récentes. 

Les  deux  grelots  de  furets  qu'on  a  trouvée  dans  la  ca- 
verne étaient  superficiels  et  couverts  de  vert-de-gris.  Ces 
grelots  datent  probablement  d'une  époque  très-postérieure 
a  celle  de  l'ossuaire.  Ils  y  ont  été  laissés  sans  doute  par  les 
furets  employés  à  la  chasse  au  lapin  et  au  renard.  En  tous 
cas,  ils  diffèrent  entièrement  par  leur  aspect  extérieur  et 
par  leur  nature  de  la  cuillère  qui  a  été  trouvée  dans  le  sable 
de  l'ossuaire.  Celle-ci  est  en  bronze,  et  ne  présente  aucune 
trace  d'oxydation.  Les  grelots,  au  contraire,  sont  en  cuivre 
et  ils  sont  fort  altérés  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  protégés 
par  le  sable  sec  de  l'ossuaire. 

M.  de  Roucy,dont  la  compétence  est  bien  connue,  a  écrit 
i  M.  Broca  pour  l'engager  à  ne  pas  accorder  trop  d'im- 
portance à  la  présence  de  la  cuillère  en  bronze,  parce  que 
cet  objet  unique^  qui  contraste  par  sa  nature  et  par  la  per- 
fection de  son  travail  avec  tous  les  autres  objets  trouvés 
dans  la  caverne,  a  pu,  à  la  rigueur,  être  déposé  dans  ce 
lieu  à  une  époque  ultérieure.  Pour  éclaircir  ce  doute,  il 
bodrait  connaître  exactement  le  niveau  du  point  où  gisait 
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la  cuillère.  Malheureusement,  M.  Hazard  n'était  pas  pré- 
sent au  moment  où  elle  a  été  découverte,  et  les  ouvriers  ne 
lui  ont  donné  aucun  renseignement  à  cet  égard.  On,  doit 
donc  se  borner  à  dire  que  les  crânes  d'Orrouy  datent  au 
moins  de  l'âge  de  bronze,  car  il  est  parfaitement  certain 
que  tous  les  objets  ont  été  conservés,  et  qu'il  n'existait 
dans  la  caverne  aucun  fragment  de  fer. 

Après  avoir  communiqué  les  détails  qui  précèdent  et  pré- 
senté à  la  Société  les  plans  et  les  dessins  de  H.  Hazard, 
M.  3roca  annonce  qu'il  communiquera  prochainement  les 
résultats  des  observations  qu'il  a  faites  sur  les  crânes  et  les 
ossements  de  la  sépulture  d'Orrouy.  M.  le  secrétaire  géné- 
ral est  invité  â  remercier  M.  Hazard,  au  nom  de  la  Société, 
du  don  précieux  dont  il  a  généreusement  enrichi  notre 
musée. 


InsiraetloBS  pour  V Algérie 

M.  le  docteur  Gilleberf  d'Hercourt,  étant  sur  le  point  de 
partir  pour  un  voyage  en  Algérie,  a  prié  M.  le  secrétaire 
général  de  lui  donner  des  instructions.  M.  Broca  lui  a  si- 
gnalé quelques  sujets  d'études,  et  le  Bureau  profite  de  cette 
occasion  pour  signaler  la  nécessité  de  préparer  des  inslruc- 
tions  pour  l'Algérie.  Une  commission  composée  de  MM.Pe- 
rier,  Daily  et  Bonté  est  chargée  de  rédiger  ces  instruc- 
tions. 


••r  la  mâchoire  humaine  de  Ctibraltar 

M.  Pruner-Bet  fait  don  à  la  Société  de  deux  dessins  de 
grandeur  naturelle  dus  à  l'habile  crayon  de  H.  Busk,  et 
représentant  les  deux  faces  d'un  maxillaire  inférieur  hu^ 
main  trouvé  dans  les  cavernes  de  Gibraltar.  Ces  dessins  lui 
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odI  été  envoyés  par  M.  Falconer,  par  rintermédiaire  de 
M.  Lartet. 

Cette  pièce  a  été  extraite  d'une  lar^e  fente  de  rocher  où 
existaient  deux  assises  distinctes  séparées  par  une  couche 
de  stalagmite.  C'est  dans  Fassise  supérieure  que  se  trouvait 
la  mâchoire.  Elle  était  accompagnée  de  silex  taillés,  d'ha- 
meçons en  bronze,  d'ossements  de  cerfs  dont  les  espèces 
sont  encore  à  déterminer,  de  poteries  de  diverses  sortes,  et 
enfin,  chose  qu'on  ne  s'explique  pas,  d'un  morceau  de 
plombage  qui  paraît  avoir  servi  à  quelque  usage.  Dans 
l'assise  inférieure,  on  a  trouvé  des  os  de  rhinocéros  4'os- 
pèee  indéterminée. 

M.  Falconer,  au  premier  aspect,  a  été  frappé  de  la  res- 
semblance de  la  mâchoire  de  Gibraltar  avec  celle  de  Moulin- 
Quignon.  M.  Pruner-Bey,  en  montrant  les  dessins  de 
M.  Busk,  fait  ressortir  l'exactitude  de  ce  rapprochement. 
M.  Falconer  exprime  Tavis  que  la  mâchoire  de  Gibraltar 
devait  appartenir  à  un  crâne  brachycéphale. 

M.  Busk  prépare  un  travail  détaillé  sur  cette  importante 
découverte. 

GAffDlDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

—  M.  le  docteur  Alix,  présenté  par  MU.  Gratiolet,  Broca 
et  Lagneau. 

—  M.  le  docteur  Georges,  présenté  par  MM.  de  Quatre- 
Ëiges,  Gratiolet  et  Bertillon. 

—  M.  Alex.  Bertrand,  secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  de  la  Commission  de  la  topographie 
des  Gaules,  directeur  de  \9i Revue  archéologique^  présenté 
par  MM.  de  Quatrefages,  GratioTet  et  Bertillon. 

—  MM.  Broca,  Pruner-Bey  et  Perier  proposent  de  con- 
férer le  titre  de  membre  associé  étranger  à  M.  Nicolucci 
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(Ginstiniano),  membre  de  l'Académie  royale  des  scienees 
physiques  et  mathématiques  de  Naples. 
—  La  proposition  suivante  a  été  déposée  sur  le  bureau  : 
c  Les  soussignés,  considérant  les  services  rendus  aux 
connaissances  ethnologiques  et  à  l'anthropologie  par 
M.  Henri  Martin,  proposent  de  le  nommer  membre  hono- 
raire de  la  Société  d'anthropologie.  »  Ont  signé  MM.  Perier, 
Gratiolet,  Broca,  Daily,  de  Quatrefages. 

ÉLECnONS. 

Sont  élus  membres  titulaires: 

M.  Girard  de  Bjalle,  à  Paris  ; 

M.  RoGHARD  (Jules),  directeur  du  service  de  santé  à 
Lorient; 

M.  FiLHOL  (Henri),  à  Toulouse; 

M.  RiOLAca,  médecin-msyor  au  13*  bataillon  de  chasseurs 
i  pied,  à  Besançon. 

Sont  élus  membres  associés  étrangers  : 

M.  Alexandre  Egker,  à  Fribourg  en  Brisgau  ; 

M.  Frederick  Collingwood,  à  Londres  ; 

M.  Richard  Gharnogk,  à  Londres. 

LECTURE. 

M.  Pruner-Bet  termine  la  lecture  d*un  travail  dont  la 
première  partie,  reproduite  ci-dessous,  a  été  lue  devant 
la  Société,  le  19  novembre  1863. 

questions 

relatives  à  P»Mthropolo|^le  fénéntle 

Par  M.  Pruner-Rbt 

Messieurs,  je  divise  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre  en  quatre  parties.  La  première  comprend  les 
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préliminaires  nir  la  eobration  de  la  peau  ehes  les 
races  hamainesv  Dans  la  seconde  j'expose  les  données  re- 
latives à  la  diversité  de  la  teinte  chez  les  rameaux  et  lesi 
indÎTidus  qui  sont  censés  appartenir  à  la  même  sonehe. 
Dans  la  troisième  j'examine  les  faits  concernant  le  métis** 
sage.  Dans  la  quatrième,  enfin,  j'essayerai  d'établir  sur  la 
base  anatomique,  l'unité  de  la  race  arienne,  et  je  dirai  in- 
cidemment un  mot  sur  le  langage  en  général,  comme  ca- 
ractère anthropologique  et  sur  les  règles  à  suivre  dans 
Tappiication  de  la  linguistique  à  t'élude  de  Tethnologie. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  toutes  ces  questions 
forent  soulevées  dans  nos  discussions  précédentes  ;  et  leur 
liaison  est  d'ailleurs  trop  intime  pour  que  je  renonce  à  les 
tniter  successivement. 


I 


50T10NS  PRÉLIHUiAIRES  SUR  LA  COLORATION    DE   LA  PEAU 
CHEZ  l'homme. 

De  tous  les  caractères  qui  différencient  extérieurement 
les  races  humaines,  le  plus  frappant  est  inconlestablement 
la  couleur  de  la  peau.  En  effet,  elle  attire  au  premier  abord 
l'attention  par  ses  contrastes,  et  tout  le  monde  est  à  même 
de  Tapprécier.  Aussi,  les  anciens  auteurs  dans  leurs  des- 
eriptions  ainsi  que  les  artistes  dans  les  représentations 
monumentales,  en  ont-ils  tiré  parti  pour  distinguer  les 
groupes  humains.  Le  nom  du  père  biblique  de  notre  espèce 
peut  être  interprété  par  rouge.  En  Orient,  les  institutions 
les  plus  durables  sont  désignées  par  le  mot  couleur,  et  à 
rOccidentune  des  plus  grandes  nations  emploie  le  terme 
ieau  au  lieu  de  bUmc^  et  elle  y  attache,  du  moins  dans  la 
pratique,  presque  autant  de  valeur  que  les  fondateurs  des 
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castes.  D*autre  part,  notre  science  en  a  toujours  reconnu 
la  haute  importance,  témoin  les  classiGcations  des  races 
humaines  établies  exclusivement  sur  cette  base  par  quel- 
ques auteurs  ;  témoin  la  discussion  intéressante  que  vous 
avez  bien  voulu  entreprendre,  messieurs,  à  ma  sollicita- 
tion, et  je  m*en  félicite.  Car  si  toutes  les  fois  que  des  vues 
opposées  s'entre-choquent,  la  lumière  n'est  pas  précisé- 
ment prête  à  jaillir,  s'il  est  souvent  impossible  de  concilier 
toutes  les  opinions,  on  doit  néanmoins  avouer  que  les  faits 
nombreux,  et  en  apparence  contradictoires,  jetés  de  part 
et  d*autre  dans  le  torrent  de  la  discussion,  finissent  par 
se  grouper  et  par  faire  entrevoir  nettement  les  difficultés 
qui  sont  à  surmonter  pour  s^approcher  d'une  solution. 

Loin  de  moi,  messieurs,  la  prétention  de  pouvoir  suffire 
à  cette  tâche  devant  des  juges  comme  vous  !  Hais  Timpor- 
tance  du  sujet  aussi  bien  que  le  peu  de  développement 
qu'il  me  fut  permis  de  donner  à  mes  idées  dans  nos  séances 
précédentes,  m'engagent  à  en  appeler  de  nouveau  à  votre 
concours  pour  la  solution  du  problème  et  à  votre  indul- 
gence pour  la  part  minime  que  j'y  pourrai  prendre. 

Et  d'abord,  à  quoi  tient  la  coloration  de  la  peau  hu- 
maine? —  Elle  est  le  résultat  de  la  juxtaposition  de  pig- 
ment sous  forme  de  granules  dans  les  cellules  de  la  couche 
muqueuse  de  l'épiderme.  Le  noyau  de  ces  cellules,  sans 
être  granulé,  offre  toujours  la  couleur  la  plus  foncée 
(comparativement  au  fluide  granuleux  qui  l'entoure).  Les 
couches  profondes  sont  généralement  les  plus  colorées. 
Dans  les  races  colorées,  l'épiderme  participe  légèrement 
de  la  pigmentation.  Chez  l'Européen  les  parties  génitales, 
les  mamelons  de  la  femme,  quelquefois  les  aisselles,  etc., 
se  trouvent  absolument  dans  le  même  cas  quant  à  la  nature 
et  à  la  disposition  du  pigment.  Chez  toutes  les  races  co* 
lorées,  enfin,  le  développement  complet  du  pigment  n'a 
lieu  que  plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance. 


f 
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Ainsiy  c  la  couleur  de  la  peau  résulte  de  ragglomératiou 
de  particules  diversement  colorées  >  ;  de  là,  t  une  couleur 
eoinposée  qui  a  un  reflet  particulier  et  entièrement  dis- 
tinct des  couleurs  élémentaires  >  (Deschamps);  de  là| 
aussi,  les  diffîcuttés  de  rendre  nettement,  dans  les  des- 
criptions et  par  la  peinture,  les  tons  et  les  nuances  de  la 
couleur  de  la  peau.  En  outre,  pour  décider  si  à  côté  de 
runité  de  nature  il  existe  une  diversité  dans  la  coloration 
et  dans  la  combinaison  des  éléments  pigmentaires,  et  si 
celle-ci  offrirait  des  caractères  bien  tranchés  selon  les  races, 
il  Eauit  attendre  les  résultats  de  recherches  ultérieures. 
Pour  le  moment,  faisons  remarquer  que  le  pigment  peut 
être  considéré  comme  une  sécrétion.  Comme  telle  il  a  sa 
source  dans  le  sang,  et  rien  ne  nous  empêche  d*admettre, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'influence  du  système  nerveux  qui 
joue  un  rôle  considérable  dans  presque  toutes  les  sécré- 
tions. Rappelons  à  cet  égard  que  les  émotions  violentes  et 
répétées,  ainsi  que  les  chagrins,  font  incontestablement 
blanchir  les  cheveux  où  rapidement  ou  lentement.  Enfin, 
la  participation  de  la  biliverdine  à  la  coloration  de  la  peau 
est  aussi,  sans  doute,  un  point  très-important  qui  reste  à 
étudier. 

A^rès  cette  esquisse  rapide  de  notions  élémentaires, 
rappelons  que  tout  organisme  est  pour  ainsi  dire  la  résul- 
tante d*une  double  série  d'influences,  les  unes  internes  ou 
d'hérédité,  les  autres  externes  ou  de  milieu.  Jamais  per- 
sonne n'a  nié  les  rapports  intimes  de  tout  être  vivant  avec 
ces  dernières.  Quant  à  l'homme  en  particulier,  je  n'ai  qu'à 
mentionner  le  point  culminant  de  la  question,  celui  de 
l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve  une  race  quelconque 
à  vivre  et  à  faire  souche  permanente  sous  tous  les  climats. 
Ici  personne  ne  se  refusera  à  reconnaître  l'influence  souve- 
raine du  milieu.  Mais  pour  arriver  à  Tinflexibilité  absolue, 
il  ;  a  toute  une  série  de  faits  qui  se  rapportent  aux  états 
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de  transition,  aux  états  de  permutation  des  fonctions  phy- 
siologiques qui  s'établissent  chez  l'homme,  quand,  il  change 
de  milieu  à  un  degré  sensible.  En  effet,  chez  l'Européen 
blanc  qui  des  zones  tempérées  et  surtout  froides  se  trans- 
porte dans  les  climats  chauds,  la  respiration  pulmonaire 
diminue  peu  à  peu  d'intensité  ;  par  contre,  l'activité  du 
foie  et  de  la  peau  augmentent  en  proportion  :  de  là,  chez 
le  même  individu,  des  rapports  entre  les  sécrétions  tout  à 
fait  divers  de  ce  qu'ils  étaient  auparavant  et  ailleurs.  La 
pigmentation  resterait-elle  soustraite  à  ces  lois  générales  ? 
—  L'expérience  nous  enseigne  le  contraire.  En  effet,  tant 
que  dans  les  contrées  chaudes  l'Européen  continue  à  vivre 
dans  un  milieu  artificiel,  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  chaleur 
excessive,  il  n'y  a  pas  raison  pour  que,  sauf  la  perte  de  son 
teint  vermeil,  il  subisse  des  changements  de  couleur  (1). 
Mais  exposé  à  la  caloricité  rayonnante  du  dehors,  il  subit 
la  formation  de  pigments  sur  toutes  les  parties  décou- 
vertes, et  conséquemment  excitées  par  les  influences  at- 
mosphériques. Il  y  a  plus,  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'il  se 
colore  en  pareille  circonstance  que  les  chances  de  son 
acclimatation  vont  en  augmentant. 

Les  faits  suivants  servent  de  preuves  :  parmi  les  Anglais 
rapatriés  après  un  long  séjour  dans  l'Inde,  il  y  en  a  bon 
nombre  qui,  au  lieu  d*ètre  colorés  plus  que  dans  leur 
patrie,  se  trouvent  au  contraire  dans  un  état  de  chlorose 
complète,  surtout  parmi  les  femmes.  Alors  la  peau  pré- 
sente éei  aspect  de  parchemin  caractéristique  pour  les 
Anglo-Indiens.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  Hollan- 
dais établis  aux  grandes  tles  océaniennes.  Tous  ces  indi- 
vidus sont  réputés  ne  pas  pouvoir  s'acclimater  dans  les 
contrées  précitées.  Par  contre,  les  personnes  qui,  là,  ont 


(1)  Inversement  il  en  est  de  même  du  nè^  qui,  dans  nos  climats, 
vit  grâce  aux  moyens  que  lui  fournit  notre  ciyiltsation. 
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fanné  da  pigment  ont  peu  perdu  de  leur  énergie.  Comme 
exemple  de  celte  dernière  classe,  je  citerai  sir  Macnaugh- 
ten,  qui,  après  une  vie  continuée  pendant  de  longues 
années  dans  les  jungles  du  Dekhan,  offrait  la  couleur  des 
brahmanes  indigènes  ;  chez  lui  non-seulement  la  figure, 
mais  aussi  la  superficie  du  corps  était  toute  bistrée.  La 
même  chose  s^observe  chez  les  Européens  habitant  TAbys- 
ânie  ou  TÂrabie,  quand  ils  adoptent  le  costume  et  la 
manière  de  irivre  du  pays,  tandis  que  les  hommes  abrités 
là  comme  ailleurs  n*offrent  guère  ce  changement.  Ainsi  le 
lord  évéque  Gobât,  appartenant  à  la  dernière  catégorie, 
Tefint  de  TAbyssinie  à  peu  près  tel  que  je  l'avais  (^nnu 
auparavant.  Je  dois  rappeler  à  cette  occasion  que  des  con- 
ditions locales  inhérentes  au  sol  paraissent  contribuer  puis- 
samment à  faire  brunir  rapidement  la  peau  de  l'Européen, 
comme  par  exemple  le  sol  sablonneux  du  désert  et  les 
roches  dénuées  de  végétation. 

Jusqu'ici,  je  me  suis  borné  à  l'analyse  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  individus  à  peau  blanche  lorsqu'ils  s'exposent  à 
in  milieu  éminemment  chaud.  Quant  aux  populations 
blanches  en  masse,  voici  ce  que  Livingstone  relate  sur  les 
Boèrs  établis  depuis  quelques  siècles  dans  l'Afrique  méri- 
dionale (p.  112-113).  c  Les  Boêrs  se  marient  de  bonne 
heure  et  s'accroissent  rapidement.  Le  climat  ne  les  a  pas 
beaucoup  changés  :  ils  ont  seulement  lapeau plus  brune  ou 
plutôt  plus  rouge  (que  leurs  ancêtres).  Us  sont  bien  moins 
agriculteurs  que  p&tres,  etc.  >  Notons  en  même  temps 
que  le  visage  et  les  mains  du  célèbre  voyageur  dont  nous 
venons  de  citer  les  paroles  offrirent  bientôt,  exposées  au 
soleil  africain,  une  couleur  bronzée  presque  analogue  à 
celle  des  habiUnts  (p.  SOT). 

Si,  par  contre,  nous  examinons  la  disparition  graduelle 
du  pigment  chez  les  individus  qui,  des  pajs  chauds,  ren- 
trent dans  leur  milieu  primitif,  ou  même  chez  les  villageois 
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(le  I^Europe  le  changement  du  teint  selon  les  saisons,  il 
n'existe  en  tout  cela  rien  de  contradictoire  avec  les  faits 
précités,  rien  qui  indiquerait  que  la  peau,  comparativement 
aux  autres  systèmes  organiques,  soit  exempte  de  l'action 
du  milieu  physique.  Tout  au  contraire,  ce  qu'on  a  voulu 
appeler  le  haie  n'est,  au  fond,  autre  chose  que  la  pigmen- 
tation de  la  peau  persistant  sous  l'empire  des  causes  qui 
l'ont  produite,  et  cessant  par  suite  du  changement  de  ces 
mêmes  conditions  :  cessante  causa  tacet  effecius,  Y  eût-il 
réellement  un  haie  français,  italien,  espagnol,  etc.,  qu'il 
serait  entièrement  propre  au  pays^  vu  la  multiplicité  des 
éléments  ethniques  dont  se  composent  ces  nations.  Y  eût-il 
même  un  hàle  d'Algérie,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine, 
comme  on  i'a  constaté  sur  les  troupes  françaises  après  la 
rentrée  dans  leur  patrie,  rien  ne  serait  plus  favorable  à  ma 
thèse.  Car  ici  les  suppositions  gratuites  sur  l'infiltration  de 
sang  étranger  ne  sont  guère  admissibles,  et  bien  que  nous 
soyons  fort  loin  de  pouvoir  nous  rendre  compte  des  causes 
qui  produisent  ces  variétés  de  teint  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe,  il  en  ressort  avec  une  certitude  apodic- 
tique  que  c'est  dans  les  agents  climatériques  qu'il  faut 
chercher  la  source  principale  de  ces  changements  chez  les 
groupes  et  les  individus  appartenant  aux  mêmes  races. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  pris  en  considération  que  les 
faits  concernant  les  climats  plus  ou  moins  chauds  où  la  ca- 
loricité  rayonnante  parait  jouer  un  rêle  assez  prononcé  sur 
la  coloration  de  la  peau.  Si,  maintenant,  nous  tournons  nos 
yeux  vers  l'autre  extrême  climatérique,  à  savoir  vers  le 
haut  Nord,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  série  impo- 
sante de.  données  qui  paraissent,  au  premier  aspect,  ren- 
verser de  fond  en  comble  tout  ce  qui,  dans  les  pages  pré- 
cédentes, se  rapporte  à  l'étiologie.  Comme  ailleurs,  je 
commence  par  accepter  ces  faits  tels  qu'ils  se  présentent  ; 
seulement,  je  me  permets  ici  d'empiéter  pour  un  moment 
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sur  le  domaine  des  races,  puisque  c'est  là  que  mes  adver* 
sûres  ont  cherché  un  appui  à  leur  doctrine  en  tout  cas  trop 
eidosive.  En  effet,  la  couleur  du  Lapon  est  d'un  jaune  bru- 
nâlre  (Gapell  Brocks),  celle  du  Groênlandais  d'un  brun 
cuivré  (Parry),  celle  des  Koryaks  et  des  Samoyédes  d*un 
bron  enfumé  (Ennann)  tf  le  rouge  perce  sur  les  joues  rem- 
brunies des  femmes  Yacoutes  et  Kamtcbatcales  (Er- 
manu),  etc.  (1).  Ainsi,  des  nuances  de  coloration  selon  les 
nces  dans  les  régions  polaires  comme  sous  Téquateur; 
taisons  remarquer  toutefois  que  la  Lapouie  est  loin  de  cor- 
respondre, sous  le  rapport  du  climat,  au  Groenland,  et  que 
le  Kamtchatca  est  assez  différent,  à  cet  égard,  de  la  Sa- 
mojédie.  Tenons  compte,  en  outre,  des  migrations  de  ces 
penplades.  Ainsi,  les  Samoyédes  sont  certes  venus  du  Midi, 
oA  il  existe  encore  de  leurs  congénères  dans  TAsie  cen- 
trale (A.  Castren),  et  il  est  tout  aussi  peu  probable  que 
rSsquimau  ait  pris  origine  dans  son  habitat  actuel  tel  que 
nous  le  connaissons  maintenant.  Quant  aux  différences  in- 
dividnelles  qu'on  rencontre  chez  les  tribus  boréales,  c*est 
id  le  cas  de  tenir  compte  de  quelque  influence  du  sang 
blanc.  Car,  de  tout  temps,  la  femme  de  la  Sibérie  a  cherché 
Tanion  ayec  TEuropéen.  * 

Un  second  ordre  de  faits  relatifs  à  la  coloration  de  la 
peau  se  relie  étroitement  au  premier  ;  car,  bien  que  les 
babitants  d'une  même  race  soient  généralement  moins 
foncés  à  une  certaine  élévation  au-dessus  des  plaines  dans 
i*Amérique  centrale  (M.  Wagner),  en  Arabie  (Botta),  dans 
l'Inde  (Hûgel),  dans  l'Atlas,  dans  l'Afrique  australe  (Living- 


(1)  C'est  à  dessein  que  j'ai  noté  le  plus  haut  degré  de  coloration  pour 
te  races  boréales.  Le  climat  de  la  Patagonie  cl  de  la  Terre-de-Feu  n'étant 
pas  comparable  à  celui  du  haut  Nord,  je  passe  sous  silence  ces  races 
aistrales.  Marquons  toutefois  que,  selon  le  portrait  fait  par  M.  Cabaret 
^  SuBt-Cemin,  le  Fnégien  n'est  pas  aussi  foncé  que  le  Patagon. 
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atone),  dana  la  Ihlaisie  (Jaogbobn),  etc.,  on  observe  sur 
les  hants  plateaux  de  l'Himalaya  et  du  Pérou  des  rapports 
contraires.  Ici  la  peau  se  fonce  notablement  comme  dans 
les  régions  polaires.  Enfin,  le  Toungouse,  au  nord-est  de 
la  Sibérie,  est  plus  brun  que  son  congénère,  placé  au  raidi, 
et  celui  qui  demeure  dans  les  montagnes  l'est  plus  que 
rhabîtant  des  plaines  :  tout  cela  en  sens  inverse  de  ce  qu'on 
observe  dans  les  climats  chauds  et  tempérés,  et  pour  ne 
passer  sous  silence  rien  en  fait  de  contrastes,  notons  aussi 
qu'à  côté  de  l'homme  boréal  assez  foncé  la  plupart  des 
mammifères  et  des  oiseaux  portent  la  robe  blanche.  Il  y  en 
a  même  parmi  les  rennes  de  cette  couleur  sans  qu'ils  soient 
albinos  (Ermann). 

Eu  comparant,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  l'homme 
boréal  avec  celui  de  la  zone  torride,  on  dirait  que  les  ex- 
trémes,  jusqu'à  un  certain  point,  se  touchent. 

Ils  se  touchent  en  effet  encore  d'un  autre  côté  ;  car  tout 
aussi  bien  que  la  fille  négresse  et  même  la  fille  arienne  dans 
rinde,  sont  souvent  nubiles  à  l'âge  de  dix  ans,  la  même 
chose  est  constatée  pour  lesEsquimaux,  les  Samoyèdes,  etc. 
Marquons  toutefois  que  la  vie  est  assez  courte  chez  ces 
peuplades.  > 

Maintenant,  pour  retourner  i  notre  sujet,  la  peau  de 
l'Européen  blanc  subit-elle  au  haut  Nord  des  changements 
qui  le  rapprocheraient  des  habitants  du  pays?  Nous  sommes 
malheureusement  peu  renseignés  à  cet  égard.  Toutefois, 
l'Islandais  a-t-ii  bruni  depuis  les  huit  siè<^les  qu'il  habite 
près  du  cercle  polaire?  Non,  à  ce  qu'il  paraît  ;  mais  d'une 
part  le  climat  insulaire  de  cette  contrée  volcanique  n'est 
guère  celui  des  continents^  polaires,  et,  de  l'autre,  il  n'est 
nullement  démontré  que  le  Scandinave  soit  placé  là  hors 
des  limites  de  sa  race.  De  même  le  Suédois  n'habite  pas  la 
Laponie,  et  il  ne  mène  guère  la  vie  du  Lapon.  La  même 
observation  est  applicable  aux  Russes  établis  depuis  peu  en 
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Sibérie  :  ils  ne  mèneot  pis  la  vie  du  chasseur,  et  ils  con- 
tracteot  sur  une  Tsste  échelle  des  unions  avec  les  femmes 
indigènes.  La  femme  slave  partage  dans  ces  régions  le  sort 
de  rAnglo-Saxonne  dans  l'Inde  :  elle  perd  par  la  vie  caïa- 
Bière  son  teint  vermeil;  elle  s'étiole.  En  somme,  je  ne 
trouve  qu'une  seule  observation  concluante  qui  démontre 
l'effet  d'un  climat  rigoureux  sur  la  peau  blanche  dans  les 
hautes  latitudes.  Uwarowsky  dit,  dans  la  relation  de  son 
^T*^^  (i)>  40e,  après  avoir  vécu  sur  la  Lena  à  la  façon 
des  Tacoutcs,  son  visage  devint  semblable  à  celui  du  Toun- 
gouse  et  qu'on   ne  l'eût  pas  distingué,  quant  à  la  couleur, 
d'un  Gilyak,  n'eût  été  la  saillie  de  son  nez  et  la  couleur  de 
ses  cheveux  ;  et  il  en  attribue  naïvement  la  cause  à  la  fumée 
et  à  la  réverbération  du  feu  qu'on  allumait  pendant  là  nuit 
dans  les  yourtes.  Enfin  les  Yacqutes  eux-mêmes  peuvent 
nous  servir  d'exemple  pour  étudier  l'influence  d'nn  climat 
boréal  sur  la  couleur  de  la  peau.  Cette  peuplade,  turque 
d'origine,  est  aujourd'hui  plus  foncée  que  ses  congénères  éta« 
blis  plus  an  midi,  et  plus  htune  même  que  les  Burates,  avec 
lesquels  elle  a  contracté  quelque  alliance  de  sang.  Veut-on, 
du  reste,  sans  aller  aussi  loin,  sur  une  petite  échelle,  con- 
naître d'une  part  l'influence  d'un  climat  extrême  et  de  l'autre 
celle  d'un  climat  doux  et  égal  sur  la  peau  d'individus  appar- 
tenant an  même  rameau?  Que  l'on  compare  le  teint  du 
pitre  alpestre  qui  promène  ses  troupeaux  àcêtédes  glaciers 
avec  celui  des  filles  d'Albion,  si  justement  célébrées  à  cet 
égard.  Parmi  les  premiers  il  y  en  a  qui  présentent,  ou  peu 
s'en  faut,  la  couleur  des  Toungouses  sur  les  parties  décou- 
vertes. La  vie  casanière  pendant  l'hiver  ne  fait  guère  dispa- 
raître cette  couche  pigmentaire  ;  cependant  les  Alpes  sont 
fort  loin  d'être  analogues  en  tout  point  aux  hauts  plateaux 


(1)  Middendorf,  Vc^ê^B  en  Sibért^  t.  iv,  p.  47. 
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du  Tibet,  aax  touodras  désolantes  de  la  Samoyédie  et  aux 
steppes  glaciales  du  Groenland. 

Voilà  en  somme  les  fails  les  plus  importants  relatifs  à  la 
coloration  de  la  peau  dans  le  haut  Nord,  de  race  à  race,  de 
famille  à  famille,  d'individu  à  individu.  Ils  paraissent  témoi- 
gner contre  Tinfluence  attribuée  au  calorique  rayonnant 
des  pays  méridionaux  ;  et  il  est  par  conséquent  de  toute 
nécessité  de  nous  y  arrêter  un  moment.  Relevons  d*abord 
la  réverbération  intense  des  rayons  solaires  réfléchis  de 
plaines  et  montagnes  couvertes  de  neiges  et  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  influence  continue  pendant  tout  l'été 
où  les  mois  ne  forment  qu'une  longue  journée.  Toutefois 
ceci  pourrait  au  plus  nous  rendre  compte  du  teint  de  la 
figure  ;  car  l'homme  boréal  ne  se  dépouille  de  ses  vêtements 
qu'à  côté  du  feu.  Hais  ce  sont  précisément  ses  habits  et  sa 
nourriture  (1)  qui  maintiennent  et  augmentent,  on  dirait 
comme  une  atmosphère  artificielle,  la  chaleur  de  son  sang, 
et  par  là  ce  qui  parait  paradoxal  au  premier  aspect  devient 
une  source  riche  d'enseignement.  En  effet,  et  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  sous  les  tropiques,  la  respiration  pulmo- 
naire atteint  son  plus  haut  degré  d'activité  dans  les  régions 
polaires  ainsi  que  sur  les  hauts  plateaux  des  grands  conti- 
nents. L'élimination  considérable  du  carbone  par  ce  procédé 
ferait  supposer  que  les  matériaux  destinés  à  la  coloration, 
ainsi  que  la  graisse,  seraient  réduits  à  leur  minimum  ;  mais 
l'expérience  physiologique  journalière  nous  atteste  le  con- 
traire. Là  où  il  y  a  consommation  rapide,  il  existe  aussi  un 


(1)  Tandis  que  I* Arabe  passe  des  mois  entiers  avec  sept  à  huit  onces 
de  nourriture  par  jour,  par  exemple  des  dattes  trempées  dans  le  beurre, 
on  peu  de  lait,  etc.,  le  Groënlandais  arrive  à  consommer  dans  la  journée 
jusqu'à  vingt-sept  livres  de  substances  animales,  dont  grande  partie  se 
compose  de  graisses.  Toutes  les  peuplades  de  la  Sibérie  recherchent  ces 
dernières  ainsi  que  les  boissons  alcooliques.  Déjà  en  Suède  on  con- 
somme une  grande  quantité  de  substances  respiratoires. 
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dépôt  de  réserve  da  moins  à  l'état  normal.  Aussi  l'homme 
boréal  change-t-il  visiblement  de  couleur  et  d'embon- 
point (i)  selon  les  saisons,  c'est-à-dire  selon  la  quantité  de 
matériaux  combustibles  qui  sont  à  sa  disposition. 

Si  j*ai  attribué  quelque  influence,  du  moins  indirecte,  sur 
la  coloration  de  la  peau  aux  fourrures  inséparables  du  corps 
de  l'Esquimau  et  du  Sarooyède,  cette  manière  de  voir  s'ac* 
corde  avec  une  autre  série  de  faits  que  je  ne  dois  point 
passer  sous  silence.  Chez  l'homme  coloré  des  pays  chauds 
les  parties  couvertes  sont  souvent  aussi  les  plus  foncées, 
sans  que  cependant  cette  règle  soit  générale,  car  chez  les 
Mongols,  suivant  Klaproth,  le  corps  couvert  est  moins  co- 
loré que  le  visage,  et  chez  les  Annamites,  qui  sont  loin 
d'offrir  tous  la  même  teinte,  le  corps  est  comparativement 
à  la  figure  d'autant  plus  blanc  q^e  la  couleur  générale  est 
moins  foncée  et  que  l'individu^  par  conséquent,  se  rapproche 
i  cet  égard  de  l'Européen.  Remarquons  entfn  que  chez 
Thomme  blanc,  les  parties  qui  sont  couvertes  et  dont  la 
température  est  sensiblement  augmentée  (comme  auprès 
des  ffenilalia,  etc.)  sont  les  plus  colorées. 

Voilà,  messieurs,  une  série  de  considérations  qtU  me 
paraissent  être  justifiables  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie. Je  suis  tçutefois  bien  loin  de  donner  cette  faible  ten- 
tative comme  une  solution  définitive  d'un  problème  aussi 
complexe,  aussi  obscur.  Appeler  votre  attention  sur  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fonctionnel  dans  la  coloration  de  l'homme, 
et  réduire  à  leur  propre  valeur  les  vues  trop  exclusives, 
voilà  mon  but  !  En  effet,  il  se  peut  tout  aussi  bien  que  la 
couche  pigmentaire,  au  lieu  d'être  en  relation  directe  avec 
la  fonction  respiratoire,  soit  tout  simplement  un  appareil 
protecteur;  car  il  est  certain  que  la  peau  blanche  résiste 
peu  aux  influences  externes^  surtout  à  l'extrême  chaleur, 

(1)  Voir  Middendoif,  p.  M, 
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et  nous  trouvons  en  effet  la  peau  plus  ou  moins  colorée 
chez  toutes  les  peuplades  qui  ne  possèdent  guère  les  pré* 
servatib  dont  s*environne  Tbomnie  civilisé. 

Quoi  qu*il  en  soil  d*aiileurs  des  fonctions  sollicitées  par 
le  milieu,  vouloir  reconnaître  même  dans  ce  que  Ton 
nomme  le  hàle  le  résultat  d'influences  purement  externeSi 
me  parait  bien  hasardé.  Car  si  les  rayons  solaires  finissent 
par  donner  le  reflet  doré  an  marbre;  si  les  influences  atmo- 
sphériques font  jaunir,  brunir  et  noircir  les  roches,  la  peau 
humaine  n'est  guère  comparable  aux  minéraux  :  du  simple 
érylhème  qui  se  limite  aux  vaisseaux  capillaires  jusqu'à  la 
pigmentation  la  plus  profonde  du  nègre  les  fonctions  orga 
niques  sont  mises  en  jeu  ;  et  fût-ce  même  qu'on  dût  con- 
sidérer la  couleur  de  la  peau  chez  les  races  humaines 
comme  Téquivalent  de  la  robe  chez  les  espèces  animales, 
on  ne  pourrait  pas  plus  exclure  de  son  étiologie  la  partici* 
pation  des  fonctions  organiques.  Nous  allons  du  reste  voir 
à  la  fin  de  ces  recherches  quelle  chance  de  succès  aurait 
une  pareille  comparaison. 

Il  me  reste  encore  à  examiner  un  ordre  de  faits  qui  pa- 
raissent témoigner  contre  l'influence  du  climat  sur  la  teinte 
de  la  peau  ;  c'est  la  juxtaposition  sur  un  même  point  du 
globe  de  races  à  couleurs  diverses. 

Ici  tout  est  à  peu  près  encore  à  faire,  car  il  faudrait 
avant  tout  bien  constater  si  ces  groupes,  ces  individus  n'ont 
subi  aucun  changement.  H.  Reclus  dit  le  contraire  pour  ce 
qui  concerne  l'Amérique;  par  conséquent  il  faut  encourager 
les  voyageurs  à  faire  des  recherches  détaillées  à  cet  égard 
et  attendre  des  renseignements  ultérieurs.  En  second  lieu, 
bien  que  les  races  humaines  les  plus  distinctes  aient  à 
l'état  naturel  leurs  limites  dans  l'espace,  il  faut  accorder 
une  certaine  latitude  à  celles-ci,  et  tant  qu'elles  ne  seront 
pas  franchies  nettement,  il  n'y  aurait  guère  motif  à  subir 
des  changements.  De  même  que  pour  les  couleurs,  il  y  a 
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des  degrés  intermédiaires  dans  l'échelle  climatérique,  des 
terrains  neutres  pour  ainsi  dire  qui  peuvent  offrir  les  con- 
ditions voulues  pour  admettre  une  réunion  d'individus 
diversement  colorés  sans  qu'ils  subissent  des  changement 
nettement  prononcés.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  îles  de 
rOcéanie  et  de  quelques  régions  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale.  En  somme,  la  juxtaposition  des  extrêmes  dans 
les  climats  extrêmes,  est  une  impossibilité  de  fait.  Même 
dans  le  Groenland  les  colonies  Scandinaves  se  sont  éteintes; 
toute  tentative  semblable  faite  au  Sénégal  amènerait  le 
même  résultat.  Ainsi,  l'Européen  ne  menant  en  perma- 
nence ni  la  vie  de  l'Esquimau  aux  régions  polaires,  ni  celle 
du  nègre  sous  les  tropiques,  il  n'y  a  pas  moyen  d'établir 
la  comparaison  des  influences  externes  sur  la  coloration 
de  la  peau  et  les  changements  qu'elle  pourrait  subir  en  pa- 
reille circonstance.  Cette  simple  considération  touchant  les 
extrêmes  prouve,  ce  semble,  qu'exiger  la  démonstration 
par  la  voie  expérimentale  rigoureuse  que  le  nègre  ou  l'Es^ 
quimau  dérive  du  blanc  ou  inversement,  est  demander 
rimpossible.  Il  est  enfin  tout  aussi  peu  conforme  à  ces 
principes  de  supposer  que  TAnglo-Saxon  doive  devenir 
Iroquois  en  Amérique  ou  Australien  de  toute  pièce  en  Nou- 
velle-Hollande pour  fournir  la  preuve  irréfragable  de  l'in- 
fluence du  milieu. 

Avant  de  quitter  ces  considérations  qui  jusqu'à  un  cer- 
tain point  s'étendent  aux  races  humaines,  je  dois  relever 
plusieurs  points  par  lesquels  pèchent  en  général  les  rai- 
sons qu'on  oppose  à  l'influence  du  milieu  en  ce  qui  con- 
cerne la  couleur  de  la  peau. 

I.  On  n'est  nullement  exact  en  terminologie.  Ainsi  Ton 
appelle  en  Afrique,  en  Arabie,  dans  l'Inde,  etc.,  blafie  ce 
qui  ne  Test  certainement  pas;  et  il  en  résulte  qu'on  juxta- 
pose l'homme  soi-disant  blanc  à  l'homme  noir  sans  le 
moindre  fondement.  A  l'exception  des  Anglais,  qui  n'y 
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font  guère  souche  permanente,  pas  un  habitant  de  llnde 
n'est  blanc;  pas  un  Arabe  ne  Test  dans  sou  pays.  Ici  je 
parle  d'après  ma  propre  expérience  ;  et  M.  Deschamps  n'a 
pas  sans  motif  formé  du  pigment  de  la  peau  arabe  une 
classe  à  part. 

II.  On  n'apprécie  pas  suffisamment  les  différences  indi- 
viduelles. En  effet,  bien  qu'on  soit  forcé  d'admettre  des 
variétés  pour  les  traits,  la  taille  et  pour  bien  d'autres  parti- 
cularités chez  le  même  rameau,  on  dirait  que  la  teinte  est 
soustraite  à  la  règle  générale.  Encore  tout  dernièrement, 
M.  Schlagintweit,  qui  a  parcouru  l'Hindoustan  et  l'Himalaya 
dans  tous  les  sens,  et  qui  du  reste  insiste  comme  moi  sur  les 
caractères  persistants  dans  les  races^  m'a  déclaré  ceci  :  Il 
y  a  dans  l'Himalaya  des  villages  isolés  où  les  habitants  pré- 
sentent cet  air  de  famille  qui  résulte  du  mariage  mutuel 
continué  durant  de  longues  générations  ;  et  pourtant  à  côté 
de  cette  uniformité  dans  les  traits,  la  couleur  de  la  peau 
offre  des  différences  fort  notables.  M.  R.  Young  (1),  de  son 
côté,  dit  qu'au  Bengale  on  est  frappé  par  la  différence  des 
membres  de  la  même  famille,  dont  les  uns  sont  clairs,  les 
autres  foncés,  tout  cela  sans  polygamie,  et  bien  que  chez  les 
Hindous  il  n'y  ait  pas  d'alliance  avec  d'autres  nations  comme 
chez  les  Patans,  les  Mongols,  les  Syouds,  les  Sikhs,  etc. 
Bref,  il  en  est  ainsi  partout  chez  l'homme  coloré  ;  et  c'est 
pourquoi  j'ai  toujours  insisté  pour  que  l'on  fixât  plus  nette- 
ment les  variations  du  teint  qu'on  rencontre  chez  les  indi- 
vidus appartenant  à  la  même  race,  ainsi  que  j'ai  tâché  de 
l'établir  pour  le  nègre. 

III.  Il  m'est  pénible  de  devoir  aborder  ici  une  question 
de  géographie  physique.  Hélas  I  on  confond  trop  souvent, 
je  dirais  habituellement,  la  latitude  pure  et  simple  avec  ce 


(I)  Brit.  Auoc.  for  tkê  advauxment  of  setenee^  etc  ,  1855,  p.  915. 
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qui  coDstitae  un  climat  résultant  toujours  de  conditions 
plus  ou  moins  complexes.  Peut-on,  par  exemple,  compa- 
rer  sérieusement  le  climat  insulaire  de  la  Polynésie,  bien 
que  situé  sous  Téquateur,  avec  le  climat  continental  de 
TAfrique  intertropicale?  Voudrait-on  prétendre  que  TAroé- 
riqiie,  bien  que  comprenant  toutes  les  zones  géographi- 
ques, soit,  en  ce  qui  concerne  ses  climats,  strictement 
comparable  à  FAsie  et  à  l'Afrique,  etc.  ?  Pas  même  l'Indo- 
Chine,  quoique  placée  sous  la  même  latitude  que  le 
Dekhan,  ne  correspond  à  cette  dernière  contrée  par  la 
disposition  géographique  de  son  terrain;  et  en  Afrique, 
enfin,  le  plus  haut  degré  de  chaleur  n'est  pas  à  Téquatenr  : 
il  se  trouve  au  nord  de  cette  ligne  (1). 

IV.  De  même  que  le  climat  est  la  résultante  d'agents 
plus  ou  moins  multiples,  il  est,  d'autre  part,  tout  aussi 
essentiel  de  ne  formuler  d'induction  par  l'analyse  des 
autres  modificateurs  que  sous  des  conditions  analogues 
pour  le  reste.  En  effet,  serait-il  logique  d'avancer  comme 
objection  que  le  paysan  russe  tourne  en  hiver  le  pelage  de 
sa  fourrure  en  dedans  sans  que  sa  peau  prenne  la  teinte 
du  Groéniandais?  ou  serait-il  rationnel  d'attribuer  à  telle 
ou  telle  sorte  de  nourriture  les  mêmes  effets  en  Allemagne 
qu'en  Abyssinie  ? 

En  somme,  je  crois  avoir  donné  assez  de  preuves,  mes- 
sieurs, de  l'importance  que  j'attache  aux  caractères  inhé- 
rents aux  groupes  humains.  Un  des  premiers  j'ai  insisté  et 
j'insiste  encore  sur  la  permanence  des  types  sous  des  con- 
ditions données.  En  parfait  accord  avec  ces  principes  que 
je  crois  avoir  puisés  dans  le  livre  magistral  de  la  nature, 
je  ne  puis  toutefois  me  refuser  à  reconnaître  ceci  :  en 


(1)  Je  dois  signaler  ici  un  progrès  incontestaUe  qu'a  fait  faire  Livings- 
stone  à  Tétnde  de  la  couleur  de  la  peau  en  Afrique.  Voir  p.  S78. 
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acceptant  la  couleur  des  races  humaines  telle  qu*elle  se 
présente  à  Tœil  nu  et  indépendamment  de  toute  spécula- 
tion étiologique,  on  constate  tout  d'abord  que  la  couleur  la 
plus  foncée  correspond  réellement  aux  climats  les  plus 
chauds.  En  second  lieu,  le  climat  extrême  des  régions  po- 
laires, auxquelles  on  peut  comparer  les  hauts  plateaux, 
comporte  une  coloration  de  la  peau  assez  foncée.  La 
peau  proprement  blanche  enfin  est  l'apanage  de  races 
différant  par  leur  origine  et  habitant  des  contrées  tempé- 
rées et  même  froides  jusqu'à  un  certain  point.  Je  n'insiste 
point  sur  l'étendue  mmense  occupée  par  les  races  à  cou- 
leurs intermédiaires.  En  effet,  la  peau  basanée  tirant  sur 
le  jaune  ou  le  rouge  se  rensontre  sous  presque  toutes  les 
latitudes.  Ainsi,  le  Bohémien,  ce  nomade  et  cosmopolite 
arien,  plante  impunément  sa  tente  dans  les  neiges  de  la 
Sibérie  comme  sur  les  rivages  du  Gange.  Toutefois,  on 
constate,  je  l'avoue,  des  exceptions  à  la  r^le.  Hais  ne 
faut-il  tenir  aucun  compte  des  migrations  ethniques  et  des 
limites  plus  ou  moins  étendues  et  admissibles  à  cet  égard  ? 
Ainsi,  j'ai  cité,  comme  tant  d'autres  de  mes  honorables 
collègues  précédemment,  les  Tasmaniens,  qui  demeurent 
assez  loin  du  tropique,  et  dont  quelques  bustes,  dans  la 
galerie  anthropologique,  offrent  une  couleur  toute  noire. 
Mais  constatons  tout  d'abord  le  fait  I  D'après  Cull  (1),  ces 
insulaires  seraient  bruns.  Lesson  et  Garnot,  de  leur  côté, 
nous  apprennent  que  les  habitants  de  Van-Diemen  sont 
généralement  peu  noirs  (2),  et  ils  ajoutent  que  cette  peu- 
plade est  probablement  originaire  des  Nouvelles-Hébrides 
ou  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Enfin,  suivant  ces  auteurs, 
les  migrations  des  Mélanésiens  seraient  postérieures  à 
celles  des  Polynésiens,  et  conséquemment  d'une  date  rela- 


(i)  Voir  Rep.  of  BrU.  Aêm».,  a.  1856. 
(2)  ilMi.  def  Se.  Mtf.,  t.  z,  a.  1817. 
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tifement  moderne.  Pour  ma  part,  j'incline  à  croire  que  les 
Hélanésiens,  en  grande  partie,  ont  rayonné  de  la  Nouvelle- 
Gainée,  île  tropicale  qui  équivaut  presque  à  un  continent. 
D'aillears,  grâce  aux  recherches  judicieuses  de  H.  Yan  der 
Gabelentz  sur  les  langues  mélanésiennes,  la  lumière  com- 
mence à  se  faire  aussi  en  ce  qui  touche  l'afliliation  des 
Mélanésiens  entre  eux-mêmes  et  leurs  rapports  d'origine 
aiec  les  autres  races  de  TOcéanie. 

Gomme  tant  d'autres,  le  fait  relatif  aux  Tasmaniens 
atteste  que  pour  discuter  et  établir  les  règles  générales, 
les  données  particulières  doivent  avant  tout  être  sujettes 
à  une  critique  circonspecte.  C'est  ce  que  je  vais  continuer 
abire,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  pour  les  faits  nou- 
teaux  qui  se  rapportent  à  la  question  toute  spéciale  des 
variétés  de  la  teinte  qu'on  rencontre  chez  les  rameaux  d'une 
même  race. 

De  même  qu'ailleurs,  l'influence  du  climat  se  manifeste 
aussi  en  Amérique  sur  les  races  indigènes,  c  Les  Indiens 
appartenant  à  un  même  rameau  deviennent  beaucoup  plus 
foncés  à  mesure  qu'ils  sont  transférés  dans  les  prairies  du 
midi.  >  (Dan.  Wilson,  PrehlstoHc  Mariy  vol.  II,  p.  367, 
M.  Lewis  H.  Morgan). 

II 

DES  VARIÉTÉS  DE  COULEUR  DANS  LA  MÊME  RACE. 

Depuis  ma  dernière  communication,  je  n'ai  pas  observé 
de  faits  nouveaux  concernant  les  Berbers,  les  Arabes,  les 
Ariens,  etc.,  et  je  passe,  par  cofiséquent,  à  l'extrême  Orient; 
car  Fambassade  d'Annam  m'a  fourni,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  des  données  qui  méritent  d'être  citées  ici.  La  teinte 
anoamitiqne  est,  en  général,  d'un  jaune  plus  clair  que  celle 

8 


tS  SÉANCE  DU  21  JANVIER  1864 

des  Chinois  du  midi.  C'est  un  jaune  sale  ou  bistré  tel  qu'on 
l'observe  souvent  chez  les  mulâtres  et  chez  une  partie  de 
la  population  actuelle  de  TÉgypte.  A  part  un  seul  individu 
qui  est  ardoisé;  le  ton  de  la  teinte  des  Annamites  varie 
assez;  il  tire  dans  ses  extrêmes  sur  Tolivâtre  et  sur  le  brun. 
Dans  le  premier  cas,  il  se  rapproche  de  la  coloration  des 
habitants  de  l'Hindoustan;  dans  l'autre,  des  Siamois,  des 
Chinois,  etc.  Je  donnerai,  à  une  autre  occasion,  la  des- 
cription du  type  physique  des  Annamites,  dont  il  y  a  deux 
variétés  principales  dérivant  des  éléments  mixtes  qui  com- 
posent cette  nation.  Ici  je  me  borne  à  remarquer  qu*il  y  a, 
parmi  une  soixantaine  d'hommes  dont  se  compose  l'am- 
bassade, quelques  individus  aux  traits  chinois  exagérés, 
dont  la  peau  du  visage  et  des  mains  est  légèrement  rem- 
brunie tandis  que  celle  du  corps  peut  bien  passer  pour 
blanche.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  on  ne  reconnaîtrait  guère 
ces  individus  pour  étrangers,  n'était  leur  visage  aplati  aux 
contours  de  losange,  etc.  Faut-il,  en  ce  cas,  recourir  au 
métissage,  au  mélange,  pour  expliquer  l'état  de  la  peau  V 
Par  malheur  pour  cette  théorie,  le  mélange  s'accomplit 
dans  TAnnam  entre  races  toutes  plus  ou  moins  colorées. 
VeuUon  à  toutes  forces  faire  intervenir  le  sang  européen  en 
pareil  cas,  alors  on  verra  plus  loin,  dans  le  chapitre  Fnr  le 
métissage  entre  Annamite  et  Européen,  que  cette  opinion 
n*a  guère  de  fondement. 

En  même  temps  que  je  pris  note  de  ces  observations, 
j'eus  la  chance  de  voir  une  dame  d'Annam  établie  en  France 
depuis  trente-sept  ans.  Chez  elle,  rien  de  plus  frappant  que 
le  type  chinois  dans  tous  ses  détails  anatomiques,  tandis 
que  sa  teinte  diffère  entièrement  de  celle  de  ses  compa- 
triotes :  c'est  un  jaune  de  citron  très-délayé.  Deux  Chinois 
qui  avaient  séjourné  longtemps  à  Rome,  pour  faire  leurs 
études,  m'ont  présenté  absolument  la  même  couleur.  Faut- 
il  attribuer  cette  perte  de  pigment  au  changement  de  climat, 
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à  la  irie  casanière,  etc.?  Elle  est,  en  t^ul  cas,  Teffet  du  milieu. 
Je  reviens  maintenant  à  THindoustan  dont  je  n'ai  parlé 
qoe  très-succinctement  jusqu'à  présent.  Quelle  contrée 
admirable  qne  rinde  !  Tout  un  continent,  à  part,  où  nous 
voyons  les  zones  du  glohe  rapprochées  dans  Tespace  :  la 
région  polaire,  du  moins  en  miniature,  sur  les  hauts  plateaux 
tibétains  couronnés  de  neige  et  bordés  de  glaciers,  et,  à 
Tantre  extrémité,  sans  parler  des  régions  intermédiaires,  la 
oatore  tropicale,  du  Bengale  au  cap  Comorin.  Quelle  mine 
inépuisable  pour  l'étude  du  milieu  I  Voilà  ce  qu'a  fait  la 
nature;  mais  l'homme,  de  son  c6té,  n'est  guère  resté  en 
arrière.  En  effet,  nulle  part  comme  dans  l'Inde,  il  n'a  réuni 
ses  efforts  pour  tenir  séparés  les  éléments  ethniques,  et 
aussi  nulle  part  ailleurs  il  n'est  parvenu  à  façonner,  qu'on 
me  permette  cette  expression  (1),  des  types  humains  à  part 
comme  nous  allons  voir  tout  à  l'heure.  Que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  ici  m'appuyer  sur  ma  propre  expérience  I  €e 
serait  à  nos  honorables  confrères  d'outre-Manche  de  prendre 
la  parole  à  cette  occasion  ;  je  ne  puis,  pour  ma  part,  que 
m'environner  de  témoignages  d'un  double  ordre  :  celui  des 
observateurs  les  plus  compétents  et  celui  des  représen- 
tations artistiques.  Or,  en  général,  tous  les  avis  accordent 
que  la  couleur  de  la  peau  se  fonce,  dans  l'Inde,  à  mesure 
que  l'on  descend  des  montagnes  vers  les  plaines  et  qu'on 
s'avance  du  nord  au  midi.  Faisons  toutefois  remarquer  que 
cette  régularité  générale  est  parallèle  à  la  différence  des 
races  qui  se  succèdent  dans  l'espace  :  1.  Arias;  —  2.  Dra- 
VTOAS;  —  3.  Santals  [SinghbouniSj  Koles,  BhilSy  QondSy 
MaravarSj  etc.,  etc.]  (2).  Il  n'en  est  guère  strictement  et 
toujours  ainsi  en  ce  qui  concerne  les  groupes  et  les  indi- 

(i)  L'homme  ne  fait  jamais  plus  «{u'ameoerles  conditions  par  lesquellM 
k  nature  accomplit  ses  œuvres. 

(S)  Ces  tribus  sont  aujourd'hui  pour  la  plupart  refonlées  dans  les 
iDOtttagnes  et  dans  Vinléiieur  des  terres. 
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fidus  appartenant  à  la'méme  race.  Ici  nous  trouvons  des 
exceptions  notables  de  la  règle  générale,  c'est-à-dire  l'Arien 
ou  le  Dravidien,  placé  plus  au  midi,  n'est  pas  pour  cela 
nécessairement  te  plus  foncé  de  son  rameau,  et  il  faut,  par 
conséquent,  examiner  les  conditions  locales  où  l'on  observe 
ces  exceptions. 

Commençons  par  les  Dravidiens  dont  j'ai  déjà  fait  une 
mention  rapide.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Caldwell  (1),  après 
un  séjour  de  dix-sept  ans  dans  le  Dekhan  :  c  L'influence 
du  climat  seul  pour  blanchir  ou  colorer  la  peau  est  bien 
plus  considérable  qu'on  ne  suppose  communément;  et 
rinde  en  offre  une  foule  d'exemples.  Un  des  meilleurs  à 
ma  connaissance...  est  fourni  par  la  grande  beauté  de  la 
carnation  chez  la  plupart  des  natifs  de  la  côte  de  Malabar, 
comparativement  à  la  couleur  très-foncée  en  proportion 
égale  chez  les  natifs  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  appar- 
tiennent aux  mêmes  castes  ou  à  des  castes  analogues  et  se 
vouent  aux  mêmes  occupations.  Les  habitants  de  la  côte  de 
Coromandel  sont  exposés,  pendant  dix  mois  de  Tannée,  à 
un  très-haut  degré  de  chaleur  sèche  dans  une  contrée  de 
plaines  et  dépourvue  de  forêts.  Les  habitants  de  la  côte  de 
Halabar  ne  sont  exposés  à  un  degré  pareil  de  chaleur  que 
pendant  deux  mois  de  l'année,  et  un  degré  égal  de  séche- 
resse est  inconnu  sur  cette  côte  :  leur  ciel  est  presque  tou- 
jours chargé  d'humidité;  la  quantité  de  pluie  est  toujours 
double  et  même  triple  comparativement  à  celle  qui  tombe 
sur  la  côte  orientale,  sous  la  même  latitude.  Le  pays  est 
bien  boisé  partout,  et  les  maisons  des  habitants  sont  géné- 
ralement nichées  dans  des  bosquets  frais.  Par  conséquent, 
sous  la  même  latitude,  et  avec  une  différence  de  longitude 
d'un  degré  et  demi  seulement,  la  peau  des  habitants  de  la 
côte  occidentale  des  Ghants  surpasse  en  blancheur  celle  des 

(i)  Àêompârativé  grammêr  ofiheâraMimfamilyoflanguages,i9M. 
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habitants  de  la  côte  orieatale,  d'autant  que  la  peau  des 
brahmans  de  toutes  les  provinces  est  plus  claire  que  celle 
des  classes  de  la  population  qui  y  traviaillent  la  terre.  Mal- 
gré cette  différence  de  teinte,  il  n'en  existe  aucune  de  race. 
Car  on  peut  prouver  que  les  Malayalis  descendent  d'une  co- 
lonie ancienne  de  Tamiliens  ;  et  une  différence  semblable 
se  (aitremarquer  sur  les  individus  des  castes  tamiles  dont 
one  partie  s'est  établie  dans  le  Malayalam  (p.  512,  loc. 
dt.).  »  Suivent  les  preuves  historiques  sur  l'immigration 
précitée.  Enfin,  j'ai  vu  moi-même  bon  nombre  de  Dravi- 
diens  appartenant  à  la  marine  de  Bombay,  et  je  puis  en 
tout  point  confirmer  les  remarques  de  M.  Caldwell. 

Voilà,  je  l'espère,  une  observation  qui  réunit  toutes  les 
conditions  pour  équivaloir  à  un  expériment.  Aussi,  en  la  li- 
sant attentivement,  se  transporte-t-on  involontairement  dans 
la  Germanie  et  dans  lesCalabres,  habitées  par  des  rameaux 
de  la  race  arienne  aussi  différents  par  leur  couleur  que  le 
sont  les  Tamiliens  de  l'est  et  de  l'ouest.  Même  résultat  sur 
le  terrain  sémitique  en  comparant  le  Syrien  au  teint  blanc 
et  vermeil  du  mont  Liban,  avec  son  frère  d'origine  dans  les 
déserts  sablonneux  de  TÂrabie.  Et  pour  empiéter  enfin  un 
moment  sur  le  domaine  des  races,  on  visite  avec  intérêt  le 
Californien,  dont  le  teint  reflète  la  couleur  de  son  sol  ro- 
cailleux et  dénué  de  végétation,  tandis  que  le  Guarini,  ha- 
bitant les  forêts  primitives  du  tropique,  nous  offre,  par  son 
teint  jaunâtre  et  même  par  sa  chevelure  claire,  un  contraste 
des  plus  frappants  (Mantegazza). 

Revenons  maintenant  à  l'Inde  pour  suivre  M.  Caldwell 
dans  l'exposé  d'autres  faits  qui  se  rapportent  à  notre  sujet, 
c  Une  autre  preuve  de  l'influence  climatérique  sur  la  cou- 
lem-de  la  peau,  dit-il  (p.  513-514),  et  qui  est  généralement 
plus  connue,  nous  est  fournie  par  la  circonstance  que 
beaucoup  de  descendants  des  Portugais,  qui  se  sont  éta* 
blisdansrinde  depuis  quelques  siècles,  sont  maintenant 
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plus  foQcés  que  les  Hindous  eux-mêmes.  Cette  classe  de 
la  population  est  une  race  métisse  qui  'descend  de  pères 
européens  et  de  mères  indigènes.  Toutefois»  au  lieu  d*étre 
plus  blancs  par  ce  mélange  avec  le  sang  européen,  beau- 
coup d*entreeux  sont  d*une  couleur  plus  foncée  que  les  in- 
digènes desquels  ils  descendent  par  le  côté  maternel  (1).  » 

M.  Caldwel,  en  présence  de  pareils  faits  et  d*autres  qu'il 
a  recueillis  dans  Tlnde,  conclut  (p.  511)  c  que  le  type  phy- 
sique d'une  race  devrait  être  déterminé  par  la  forme  du 
crâne  et  les  traits  de  la  figure  les  plus  constants  sans  tenir 
compte  de  la  couleur  de  la  peau.  Car  quiconque  a  vécu  dans 
rinde  doit  avoir  appris  à  regarder  la  couleur  comme  un 
caractère  très-ambigu  de  parenté  ou  de  race.  »  Nous  ver- 
rons, à  la  fin  de  ces  recherches,  jusqu'à  quel  point  cette 
induction  est  valable. 

Passons  maintenant  aux  Ariens  de  l'Inde  ;  et  avant  tout, 
un  mot  sur  les  Kafirs  ou  Siahpoushy  habitant  la  pente  méri- 
dionale de  THindokoush.  Depuis  les  recherches  d'Elphing- 
stone,  de  Bûmes  et  de  Masson,  cette  population  attira  l'at- 
tention des  ethnologues;  on  eut  de  la  peine  à  les  classer. 
Les  travaux  de  M.  Lassen  viennent  de  décider  la  question. 
LesSiahpoush  forment  la  transition  du  rameau  iranien  au 
rameau  sanscritique.  Leur  langue  le  rapproche  de  ce  der- 
nier et  leur  contrée  fut  occupée  originairement  par  les 
Arias  hindous  (2).  J'ignore  si  la  couleur  de  leur  peau  est  aussi 
blanche  que  celle  des  Celtes  et  des  Allemands  ;  car  les  au- 
teurs nous  parlent  d'enfants  kafirs  à  peau  jaunâtre.  En  tout 
cas,  elle  est  plus  claire  que  celle  des  Hindous  proprement 
dits,  et  il  existe  parmi  eux  des  individus  qui  ont  les  yeux 
bleus  et  la  chevelure  blonde.  Leur  profil  aussi  est  com- 
parable au  grec.  Enfin,  la  colonie  macédonienne  qui  aurait 

(i)  Voir,  pour  la  confirmation  de  ce  (ait,  lo  masqoe  d'un  métis  porta- 
gais  dans  la  collection  Scblagintweit,  déposée  dansla  galerie  du  Muséum. 
(S)  Voir  Chr.  Lassen,  AMUmitéM  de  f/mle,  vol.  I,  p.  43&44e. 
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allié  son  sang  avec  celui  des  Arias  reste  encore  à  découvrir  ; 
mais  <  factiSy  non  verMs  ». 

D^antres  montagnards,  les  Cacbemiriens,  au  beau  profil 
arien,  ont  la  peau  bistrée,  et  on  les  a  comparés  i  cet  égard 
anx  habitants  des  Abruzzes.  Les  Cachemiriens  des  vallées 
et  des  planes  auraient  la  peau  plus  foncée.  Cette  dernière 
version  est  exacte,  car  bon  nombre  de  bustes  appartenant 
à  cette  région  offrent,  sans  exception,  un  teint  olivâtre,  ainsi 
«pie  les  habitants  du  Pendjab,  sans  en  excepter  les  Afghans 
qui,  Ariens  d'origine,  ont  fondé  parla  conquête  des  colonies 
dans  cette  contrée.  Par  conséquent^  Tassertion  que  les 
Rohillas  seraient  ici  restés  blancs,  est  encore  à  vérifier. 

Passons  aux  Hindous  ariens  établis  depuis  au  moins 
trenle-cinq  siècles  au  midi  de  THimalaya.  Ici  je  me  limite  i 
l'examen  de  la  caste  des  brahmans,  par  des  motifs  qui 
trouveront  leur  explication  dans  mes  notes  de  métissage. 
Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  M.  Caldwell  :  c  Même  parmi  les 
brahmaus,  bien  qu'ils  soient  d'une  race  parfaitement  pure,  on 

remarque  fréquemment  des  différences  de  couleur Les 

brahmans  de  l'Inde  septentrionale  sont  en  général  plus  blancs 
que  ceux  du  midi,  à  l'exception  des  Nambàris  ou  brahmans 
de  haute  caste  de  la  côte  de  Malabar  qui  paraissent  être  les 
plus  blancs  de  leur  race  »  (p.  514).  M.  H.  Schlagintweit, 
tout  en  reconnaissant  l'influence  du  climat,  insiste  en  outre 
sur  celle  du  régime  alimentaire  dans  le  passage  suivant  : 
c  Les  brahmans  de  Cachemir,  qui  mangent  de  la  viande, 
ont  le  corps  robuste,  le  visage  pâle  et  beaucoup  d'intel- 
ligence et  d'activité,  tandis  que  les  brahmans  du  Kanoudj, 
qui  vivent  de  végétaux,  manquent  d'énergie  physique  et 
intellectuelle,  et  même  leur  tête  présente  une  conforma- 
tion particulière  (1).  >  Nous  désirons  des  détails  plus  mar-* 
qnés  sur  cette  dernière  particularité. 

(i)  Report  of  ike  BrU.  Ai$o€.,  1857,  p.  151. 
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Je  pourrais  ajouter  à  ces  deux  témoignages  celui  qae 
j*ai  recueilli  en  maintes  occasions  de  la  bouche  d' Anglo- 
Indiens  :  il  s'accorde  en  tout  point  avec  les  précédents. 
Du  reste,  nous  avons  ici  les  moyeu  d'aller  directement  à 
la  vérification.  Parmi  la  collection  des  deux  cent  soixante- 
quinze  masques  précités,  il  y  en  a  bon  nombre  de  brahmans 
provenant  de  toutes  les  parties  de  Tlnde.  Or  je  me  con- 
tente pour  le  moment  de  signaler  deux  choses  :  pas  un  de 
ces  brahmans  n'est  blanc,  tant  s'en  faut,  et  parmi  ceux 
provenant  du  Bengale,  il  y  en  a  qui  présentent  la  couleur 
la  plus  foncée. 

J'aurais  trop  imparfaitement  rempli  ma  tâche,  si  en  ce 
lieu  je  passais  sous  silence  les  agents  d'un  autre  ordre  qui, 
hors  du  climat,  influencent  dans  l'Inde  et  la  teinte  de 
l'homme  et  d'autres  parties  de  son  type  physique  (1)  :  je 
veux  parler  des  castes.  En  effet,  c  dans  aucun  pays  du 
monde,  dit  M.  Caldv^ell  (p.  509),  les  traits  et  la  couleur  ne 
sont  aussi  variables  que  dans  Tlnde.  Hais  la  caste,  telle 
qu'elle  existe  là  et  qu'elle  influence  les  conditions  des 
classes  inférieures,  est  inconnue  dans  tout  autre  pays  du 
monde.  Comme  l'huile  et  l'eau  dans  le  même  vase  ou 
comme  des  ingrédients  qu'on  peut  mélanger  mécanique- 
ment, mais  pas  (combiner)  chimiquement,  les  différentes 
castes  dans  lesquelles  les  Dravidiens  sont  classés  par  leurs 
précepteurs,  les  brahmans,  ont  vécu  l'une  à  côté  de  l'autre 
pendant  de  longues  époques,  probablement  en  quelques 
cas  durant  vingt-cinq  siècles,  sans  se  mélanger.  Oui,  pen- 
dant des  siècles  il  n'exista  (entre  elles)  ni  mariage,  ni  rap- 
port social,  aucun  lien  de  sympathie.  Le  sang  est  devenu 
héréditaire  aussi  bien  que  les  castes  ;  et  non-seulement  le 
sang,  mais  aussi  l'intelligence,  le  tempérament,  le  carac- 


(1)  J'accepte  sans  réserve  la  défiaition  du  milieu  tel  que  Ta  donné 
M.  de  Quatrefages,  et  c'est  ici  la  place  à  démontrer  pourquoi. 
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tère,  les  traits  physiques.  »  H.  Schlaginlweit,  de  son  cAté, 
insista  dans  une  communication  verbale  sur  Tempreinte 
profonde  que  les  professions  héréditaires  ont  flni  par  pro- 
duire sur  les  individus  qui  les  exercent,  et  cela,  indépen- 
damment de  leur  origine.  Nous  savons,  par  d'autres  sour- 
ces, que  cet  observateur  réussit  à  indiquer  sur  les  lieux, 
sans  renseignement  préalable,  la  profession  de  chaque  in- 
dividu qu'on  lui  présentait.  H.  Benfey  enfin,  ce  grand 
connaisseur  de  Tlnde  (1),  admet  au  lieu  de  Tinfluence  des 
castes  celle  de  l'uniformité  de  la  profession,  du  culte,  des 
institutions,  etc.  Selon  cet  auteur,  ces  modificateurs  rem- 
porteraient même  sur  les  castes  dont  uniquement  celle 
des  brahmans  se  serait  maintenue  dans  le  sens  de  l'insti- 
tution antique.  En  effet,  abstraction  faite  des  invasions  plus 
modernes,  il  suffit  de  rappeler  le  nivellement  des  castes 
introduit  de  fait  par  la  doctrine  de  Çakya-Mouni,  pour  ac- 
corder dans  l'ethnogénèse  de  l'Inde  une  large  part  au 
mélange  durant  une  longue  époque  (depuis  500  avant  notre 
ère,  jusqu^à  1200  après  J.-C,  où  le  bouddhisme  fut  enfin 
déraciné).  Jamais  cependant  les  brahmans  n'ont  abrogé 
les  lois  de  leur  caste  ;  et  s'il  y  eut  des  renégats  parmi  eux, 
ils  durent  renoncer  à  leurs  anciens  privilèges. 

Toutefois  les  preuves  historiques  ne  peuvent  guère  pré- 
tendre à  une  valeur  absolue  en  matière  aussi  délicate.  Du 
moins,  je  n'oserais  y  insister  en  fait  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pins  intime  dans  la  vie  de  famille,  et  par  conséquent  je  i&e 
sois  posé  la  question  que  voici  :  Est-ce  que  la  science,  dans 
les  cas  douteux,  pourrait  nous  fournir  les  moyens  de  distin- 
fner  entre  un  métis  et  un  Arien  pur  sang,  abstraction  faite 
de  la  couleur?  Je  tâcherai  de  répondre  dans  la  partie 
snivante  de  mon  travail  par  l'examen  sommaire  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  métissage  entre  les  divers  groupes  humains. 

(1)  Vnr  dam  YSneyelùpédU  d'Ersch  et  de  Grnber  Tartiele  fnée. 
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RÉSULTATS   DU     CROISEMENT     ENTRE    LES  RACES  HUMAINES, 
SPÉCIALEMENT  QUANT  A  LA  COULEUR  DE  LA  PEAU. 

Ainsi  que  je  viens  de  Tindiquer,  j*ai  à  examiner  si  dans 
le  croisement  entre  groupes  humains  la  couleur  est  plus 
persistante  que  les  autres  caractères  physiques,  surtout  chez 
les  races  dont  j*ai  fait  mention  précédemment.  Quant  aux 
succès  plus  ou  moins  constatés  de  pareilles  alliances  de 
sangy  et  à  la  viabilité  des  races  métisses,  je  puis  m'en  référer 
aux  travaux  de  HH.  Lucas,  Godron,  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Nott,  Broca,  de  Qualretages,  etc.  M.  Waitz  en  a  fait  un 
bon  résumé  dont  je  tirerai  parti  dans  Ténumération  des 
faits. 

Hais,  précisément  en  ce  qui  concerne  l'homme,  toute 
cette  étude  est  à  refaire.  Car  avant  tout  les  termes  généraux 
de  négresse,  d'Européen,  etc.,  doivent  faire  place  à  des  in- 
dications plus  précises.  Quant  aux  parents  nègres  il  importe 
de  noter  leur  origine  et  de  marquer  au  moins  exactement 
leur  couleur  ;  quant  aux  Européens,  il  ne  suffit  pas  d'in- 
diquer seulement  le  pays  de  leur  origine:  il  est  au  contraire 
urgent  d'y  ajouter  la  forme  du  crâne,  la  couleur  du  teint, 
des  cheveux,  etc.  Ces  études  seront  longues  et  pénibles,  je 
l'avoue  ;  mais  sans  une  exactitude  scrupuleuse  point  de  base 
scientifique.  Heureusement  pour  ma  tâche,  on  a  d'une  part 
dirigé  l'attention  exclusivement  sur  la  couleur  des  métis, 
tandis  qu'à  mon  grand  regret  on  a  peu  insisté  sur  leurs 
caractères  anatomiques,  si  ce  n'est  pour  le  métissage  au 
premier  degré,  et  encore  là  nous  manquons  jusqu'à  cette 
heure  des  données  dérivées  du  mesurage.  En  effet,  on  n'a 
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gènénlement  noté  que  les  formes,  et  c'est  li-dessus  que, 
ÎQsqii*à  plus  ample  informé,  j'aurai  à  insister. 

En  cotre,  si  par  rapport  à  des  métis  qui  sont  le  fruit 
du  croisement  entre  races  hétérogènes  nous  possédons 
des  données  plus  ou  moins  nombreuses,  bien  que  générale- 
ment défectueuses,  il  n'en  est  guère  ainsi  relativement  aux 
enbnts  issus  du  mariage  entre  parents  qui  appartiennent  à 
des  rameaux  d'une  même  race.  Je  citerai  comme  exemple 
les  nations  européennes,  composées  principalement  d'élé* 
ments  ariens,  qui  diffèrent  bien  moins  par  la  couleur  que 
par  la  tulle,  la  forme  du  cràoe,  les  traits  du  visage,  etc.  Je 
tâcherai  par  conséquent  de  jeter  ici  un  premier  jalon  en 
m'appoyant  principalement  sur  Tétude  des  nombreuses 
pièces  contenues  dans  la  galerie  du  Muséum  et  dans  la  col- 
lection de  la  Société,  fondée  par  notre  éminent  secrétaire. 
Car  c'est  là  qu'on  verra  de  près  ce  qui  en  est  de  la  teinte 
de  la  peau  d'une  part,  et  delà  forme  crânienne  de  l'autre, 
quand  il  s'agit  des  alliances  entre  tribus  humaines  censées 
avoir  une  origine  commune. 

Après  ces  considérations  préliminaires  passons  en  revue 
les  résultats  du  croisement,  et  d'abord  entre  le  nègre  et 
rSnropéen.  Il  se  présente  ici,  en  premier  lieu,  une  pierre 
d'achoppement  que  je  ne  dois  guère  esquiver.  Le  mulâtre 
oSire-i-il  dans  tous  les  cas  une  moyenne  entre  les  caractères 
du  père  européen  et  ceux  de  la  mère  négresse,  ces  derniers 
dominent-ils?  La  première  version  est  acceptée  par  la  ma- 
jorité des  auteurs,  et  j'y  inclinais  aussi  jusqu'à  ce  que  j'eus 
le  loisir  de  m'en  occuper  plus  soigneusement.  Déjà  un  na- 
turaliste distingué,  H.  Burmeister,  qui  a  observé,  au  Brésil 
les  mulâtres  sur  une  vaste  échelle,  s'était  prononcé  ainsi  : 
<  Les  caractères  du  nègre  y  prédominent.  Chez  les  garçons 
surtout,  la  chevelure  est  généralement  frisée  et  même  lai- 
neuse; la  forme  du  crâne  tient  plus  du  nègre  que  de  l'Eu- 
ropéen ;  en  effet,  il  est  d'ordinaire  petit,  le  front  est  bas,  le 
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sommet  de  la  tête  est  peu  voûté.  Bien  que  la  couleur  des 
lèvres  varie  selon  la  tribu  à  laquelle  appartient  la  mère^ 
leur  teinte  est  le  plus  souvent  brunâtre.  D'un  autre  côté, 
les  yeux  du  mulâtre  sont  plus  grands,  les  narines  moins 
larges,  la  barbe  plus  fournie  que  chez  le  nègre,  la  charpente 
osseuse  en  général  plus  fine,  le  menton  raccourci,  et  enfin 
les  mains  et  les  pieds  plus  petits,  les  derniers  pourtant  sou- 
vent plats.  >  J'ajouterai  que  je  n'ai  jamais  vu  de  mulâtre 
qui  soit  orlhognathe.  Les  observations  précitées  s'accordent 
avec  les  miennes,  et  il  en  résulte  que  la  question  qui  se 
rapporte  â  la  juste^moyenne  que  présenteraient  les  mulâtres 
est  encore  loin  d'être  jugée.  En  tout  cas,  l'inconstance  de 
ces  caractères  est  tout  aussi  nettement  relevée  par  M.  Bur- 
meister,  par  exemple  en  ce  qui  touche  la  chevelure  :  f  Chez 
les  mulâtres  issu  du  même  lit  il  existe,  '  â  côté  d'enfants 
à  cheveux  plus  ou  moins  crépus,  d'autres  et  surtout  parmi 
les  filles  qui  les  ont  lisses  et  même  bouclés.  »  Cette  re- 
marque est  confirmée  par  M.  Koster  (1),  précisément  â  Per. 
nambuco,  au  Brésil. 

De  ce  qui  précède,  la  prédominance  octroyée  à  l'Européen 
au  premier  degré  de  ce  croisement  parait  être  tout  aussi 
problématique.  Pour  ma  part  je  ne  l'ai  reconnue  nettement 
que  lorsque  la  mère  est  européenne  et  le  père  nègre.  Tou- 
tefois le  nombre  de  mes  observations  est  ici  trop  restreint 
pour  en  tirer  des  conclusions  solides. 

En  somme  on  m'accordera  que  la  teinte  des  mulâtres 
est  loin  d'être  plus  prononcée  que  ne  le  sont  les  caractères 
des  parties  molles  et  du  squelette  (2). 


(1)  Voyage,  p,  Î38. 

(2)  J*écarte  ici  de  propos  le  cas  où  la  femme  blanche  unie  au  nègre 
produit  à  Berlin  successivement  sept  filles  mulâtres  et  quatre  garçons 
blancs,  et  d'autres  faits  appartenant  à  cette  catégorie.  Voir  Lucas,  h 
ti3,  BiUtIMd,  Journal d^AeoauehemeiU,  VII,  p.  2,  etc. 
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Examinons  maintenant  les  données  concernant  le  métis- 
sage dans  son  mouvement  unilatéral.  Car  cette  partie  de 
nos  études  est  en  relation  directe  avec  la  question  que  je 
me  suis  posée  au  commencement  de  cette  esquisse.  Or  si 
Ton  peut  déjà  douter  à  la  première  génération  des  mulâtres 
de  Tuniformité  de  leurs  caractères  physiques,  celle-ci  est 
toutefois  encore  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  observe  chez 
les  générations  suivantes,  surtout  relativement  à  la  fusion 
des  couleurs  et  à  leur  persévérance.  Ainsi  nous  trouvons 
dans  Nott  et  Gliddon  (p.  40i),  plusieurs  exemples  à  Tappui 
de  cette  assertion  :  c  Le  troisième  enfant, d'une  femme 
blanche  pour  trois  quarts  et  mariée  à  un  mulâtre  avait  la 
couleur  du  père  tandis  que  les  autres  enfants  offraient  un 
teint  plus  clair  que  même  celui  de  la  mère  elle-même.  Une 
mulâtresse  eut  d'un  nègre  deux  enfants  de  sa  couleur  et 
onze  autres  plus  foncés  que  le  père.  Une  négresse  mariée  à 
un  mulâtre  accoucha  successivement  de  neuf  à  dix  enfants 
entièrement  noirs  et  de  deux  à  trois  de  la  couleur  du  père. 
La  même  inconstance  relativement  aux  caractères  de  la 
chevelure  est  constatée  chez  les  enfants  issus  de  mariages 
entre  mulâtres.  » 

Enfin,  tous  ces  auteurs  n'ayant,  que  je  sache,  indiqué 
dans  les  croisements  unilatéraux  que  la  couleur,  je  me 
trouve  obligé  de  recourir  encore  ici  à  ma  propre  expérience 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  la  couleur  et  les  ca- 
ractères anatomiques.  Tout  dernièrement,  j'ai  eu  sous  les 
yeux  deux  quarterons  dont  les  grands-pères  sont  Français 
de  nation  et  les  grand'mères  négresses.  Le  père  de  l'un  (A) 
est  Grec,  et  de  l'autre  (6)  Français;  les  deux  mères  sont 
mulâtresses.  Chez  (A),  le  crâne  allongé,  la  couleur  de  la 
chevelure  lisse  et  des  lèvres  tient  encore,  ainsi  que  la  teinte 
légèrement  bistrée,  du  nègre,  tandis  que  l'ensemble  des 
traits  du  visage  ne  diffère  guère  de  l'Européen,  si  ce  n'est 
pv  le  développement  un  peu  excessif  des  mâciioîres.  Ici, 
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je  le  répète,  le  grand-père  est  Français  offrant  le  type  alle- 
mand et  le  père  est  Grec.  Chez  (B),  au  contraire,  le  père 
et  le  grand-père  sont  Français,  et  tous  deux  appartiennent 
au  type  brachycéphale  à  chevelure  noire,  à  face  arrondie, 
au  nez  camus,  etc.  Bien  que  chez  notre  jeune  homme  (B) 
la  couleur  soit  d*un  jaune  fort  délayé,  tous  les  traits  de  la 
figure  paraissent  tenir  du  moins  pour  trois  quarts  du  nègre, 
et  la  chevelure,  d*un  noir  de  jais,  est  très-épaisse  et  très-lé- 
gèrement onduleuse  :  bref,  on  dirait,  en  considérant  l'en- 
semble de  cette  tête  :  c  Voilà  presque  un  Tasmanien  à 
peau  claire  !  »  Ainsi,  ces  deux  exemples,  bien  que  contra- 
dictoires sous  un  rapport,  s'accordent  précisément  sous 
celui  qui  nous  occupe.  En  effet,  quelque  effacés  que  puis- 
sent être  chez  (A)  les  caractères  ostéologiques  du  nègre,  ils 
ne  le  sont  guère  plus  que  la  couleur.  Par  contre,  chez  (B), 
les  premiers  sont  fort  saillants  (1),  tandis  que  la  teinte  dé- 
nonce à  peine  l'origine  mixte. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  des  races 
aussi  hétérogènes  que  celle  du  nègre  et  de  l'Européen  pro- 
duisent, par  l'alliance  de  leur  sang  av  premier  degré,  des 
individus  qui  se  ressemblent,  en  tous  cas,  un  peu  plus  que  les 
individus  originaires  du  croisement  unilatéral  dans  les  gé- 
nérations successives,  et  encore,  ici,  ce  ne  sont  pas  du  tout 
les  caractères  ostéologiques  et  autres  qui  disparaissent  plus 
rapidement  que  la  couleur.  Celle-ci  étant  d'ailleurs  censée 
revenir,  après  la  quatrième  génération,  par  le  croisement 
unilatéral,  à  sa  souche  primitive,  je  m'abstiens  d'entrer 
dans  des  développements  ultérieurs  (S). 


(i)  Tenons  toutefois  eompte  tin  type  auquel  appartiennent  le  grand- 
père  et  le  père  de(B). 

(2)  J*ai  lu  et  entendu  dire  que  la  couleur  des  ongles  dénoncerait  la  pré 
sence  du  sang  négritique  chez  les  descendants  les  plus  éloignés.  D*atttre 
pari,  on  prétend  que  dans  les  Etats  du  sud  de  rAmériqoe  on  distingue 
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Une  race  au  moins  tout  aussi  distante  de  la  nôtre  que  le 
aègre  est  celle  des  Hottentots.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici 
du  naturel  moral  et  intellectuel  des  bâtards  ainsi  dits,  qui 
(sniTanl  Le  Vaillant)  ressembleraient  plus  au  père  qu*à  la 
mère  hottentote.  Burchell  nous  dit  (II,  185)  que  les  enfants 
d'une  mère  blanche  et  d'un  père  hottentot  sont  plus  grands, 
plos  blancs  et  offrent  des  traits  plus  en  accord  avec  ceux 
de  TEuropéen  que  les  enfants  issus  du  croisement  inverse. 
En  effet  (suivant  Arbousset  et  Daumas,  p.  20),  les  bâtards 
sont  des  hommes  d'une  taille  moyenne  et  trapus.  Leur  cou- 
leur est  brune,  leur  chevelure  moins  crépue  que  celle  du 
nègre,  leur  nez  ainsi  que  leur  front  aplatis.  Leurs  joues 
sont  creuses,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  petits  et 
enfoncés.  Enfin,  point  de  barbe  et  peu  de  poils  sur  la  lèvre 
supérieure.  Je  me  demande  ici  deux  choses  :  est-ce  qu'on 
reconnaît  dans  ce  portrait  plutôt  l'Européen  ou  le  Hotten- 
tot? La  couleur  est-elle  ici  plus  significative  que  l'ensemble 
des  caractères  physiques?  La  réponse  ne  me  paraît  guère 
douteuse. 

Parmi  les  Sémites,  je  n'ai  observé  que  les  mul&tres  d'ori- 
gine arabe.  Ils  sont  bruns  en  Egypte,  en  Arabie  et  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  chez  les  Souahélis  ;  jamais  je 
n'en  ai  rencontré  qui  présentassent  la  couleur  du  café  au 
lait,  terme  stéréotype  pour  les  mulâtres  d'origine  euro- 
péenne. (]hez  les  mulâtres  arabes, les  traits  de  la  figure,  etc., 
s'accordent  avec  la  couleur;  ils  sont,  en  général,  un  peu 
plus  négritiques  que  chez  les  mulâtres  européens.  Jamais 
jen'enai  vu,  parmiles  premiers,  qui  auraient  réuni  aux  traits 
de  l'Arabe  la  couleur  du  nègre.  Si  les  cas  de  cette  nature. 


par  la  couleur  do  euir  chevelu  les  individus  provenant  de  mulâtres 
josqu'à  la  dernière  goutte  de  sang  noir  mêlé  à  celui  du  blanc.  N'ayant 
à  traiter  ici  que  la  couleur  générale  de  la  peau,  je  me  contente  de 
sifiialer  ces  faits  etimme  dignes  d'être  examinés. 
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cités  par  M.  Simonot,  sont  authentiques,  ils  renversent  de 
fond  en  comble  la  doctrine  de  la  fusion  des  caractères  chei 
les  métis  originaires  de  races  hétérogènes.  Car  si  le  Maure 
est  lui-même  un  métis  d'Arabe  etde Berber,  toujours  est-il 
que  ses  parents  sont,  quant  à  leur  type,  fort  distants  du  nègre. 

C'est  ici  qu'il  faut  noter  un  fait  constaté  dernièrement 
à  Kartoum.  Une  femme  arabe  mariée  à  un  nègre  y  accou- 
cha de  quatre  enfants  dont  deux  présentent  la  couleur  de 
la  mère  et  deux  celle  du  père. 

Rien  de  saillant  en  ce  qui  concerne  les  alliances  entre 
Berbers  et  Arabes,  si  ce  n'est  une  théorie  présentée  tout 
dernièrement  par  un  de  nos  honorables  confrères.  Suivant 
cet  auteur,  les  Berbers  blancs  parmi  les  Kabyles  devraient 
leur  teint  ^ux  Arabes  que  Salluste,  d'après  la  tradition  li- 
byque,  ferait  venir  avec  Hercule  eu  Afrique.  Or  les  Arabes 
ne  sont  guère  cités  parmi  ces  immigrants  mythologiques. 
Comment  auraient-ils  pu  d'ailleurs  blanchir  les  Berbers> 
puisqu'ils  ne  sont  pas  blancs  eux-mêmes. 

Les  Koroghlous  sont  généralement  blancs.  Leur  crâne, 
souvent  cunéiforme  et  d'ordinaire  aplati  à  l'occiput^  dé- 
nonce dans  ses  détails  l'influence  du  sang  turc.  Le  véri- 
table Turc,  dont  M.  Duhousset  nous  a  donné  une  descrip- 
tion exacte,  tient,  par  la  forme  de  son  crâne  et  par  sa 
langue,  évidemment  du  Mongol  ;  et,  en  effet,  l'on  peut 
vérifier  déjà  sur  les  métis  turcs  ce  que  dit  Klaproth  sur 
l'empreinte  profonde  et  durable  que  laisse  le  type  mongol 
chez  la  progéniture  mixte  qui  en  dérive. 

L'Amérique  est  le  creuset  immense  où  s'amalgament  le 
plus  de  races,  le  plus  de  nations.  Je  ne  connais  guère  des 
données  détaillées  concernant  les  métis  du  Nord.  C'est 
dans  le  Sud  qu'on  a  créé  ces  vocabulaires  où  l'on  taxe  la 
quantité  relative  du  sang  blanc  suivant  les  degrés  du  mé- 
lange. Les  termes  pour  les  désigner  diffèrent  selon  les 
régions  :  ainsi  l'on  en  emploie  d'autres  au  Brésil,  d'autres 
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aa  Pérou.  D'après  le  tableau  publié  par  M.  Tschudi,  on 
voity  au  premier  coup  d'oeil,  que  cette  échelle  est  établie 
ça^clusivement  -sur  la  couleur.  C'est  après  la  quatrième 
génératiouy  dans  le  croisement  unilatéral,  que  le  mulâtre 
reviendrait  à  Tune  des  souches  primitives,  tandis  que  le 
métis  la  rejoindrait  déjà  à  la  seconde.  De  même  que  les 
Espagnols  de  saog  pur  nés  en  Amérique,  ce  dernier  s'ap- 
pelle créole.  Il  aie  teint  pâle  tirant  sur  le  blanc.  M.  Tschudi 
remarque,  en  outre,  qu'en  général  chez  les  métis  amé- 
ricains la  chevelure  des  femmes  est  un  critérium  bien 
plus  certain  d'origine  que  la  couleur  de  la  peau.  En  effet, 
cette  dernière  est,  en  tout  cas,  très-inconstante  chexles 
individus  originaires  du  croisement  entre  les  Américains 
du  Sud  et  les  Européens.  Elle  diffère  d'ailleurs  selon  les 
régions  et  les  tribus.  Ainsi  les  métis  ont  à  Quito  le  front 
petit  et  la  chevelure  grossière,  le  nez  petit  et  pointu,  la 
barbe  fournie;  quelques-uns  ont  la  peau  blanche  et  la 
chevelure  blonde  (?},  tandis  que  d'autres  sont  aussi  foncés 
que  les  Indiens  (1).  Suivant  Stevenson  (II,  177),  ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  beaux  individus  ;  on  les  reconnaît 
pourtant  à  leur  front  bas  et  à  la  maigreur.  Au  Chili,  les 
métis  sont  souvent  plus  grands  et  moins  trapus  que  les 
Indiens  ;  mais  leurs  épaules  sont  toujours  larges,  leur  cou 
et  les  bras  courts,  les  mains  et  les  pieds  petits.  Dans  ces 
dernières  particularités,  ainsi  que  dans  la  chevelure,  la 
saillie  des  pommettes  et  l'ouverlure  élargie  des  narines, 
ils  ressemblent  aux  Indiens  (2).  A  Concepcion,  les  métis 
sont  aussi  blancs  que  les  Espagnols,  et,  en  général,  on 
pent  à  peine  les  distinguer  des  Européens  (3).  Quelques- 
uns  en  sont  blonds  (4).  Chez  les  Sartanejos,  à  Pernambuco, 

(1)  CBoa,  Voyage,  I,  p.  SS8. 
{î)Poeppig,I,  p.  «M. 
(8)  Poeppig,  I,  64. 
(4)  mioa.  11,  p.  34. 
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les  enfants  offrent  rarement  la  même  couleur.  La  différence 
à  cet  égard  est  souvent  si  grande  qu'on  serait  disposé  à 
douter  de  Pauthenticilé  de  leur  origine,  si  cette  particu- 
larité ne  formait  la  règle  générale  (1).  Au  Paraguay,  où  le 
mélange  entre  Indiens  et  Espagnols  est  le  plus  complet, 
on  rencontre  actuellement  peu  de  traces  du  sang  indien. 
Plus  que  dans  aucune  contrée  de  l'Amérique  espagnole, 
les  traits  du  visage  ressemblent  ici  à  ceux  des  Anglais  ;  et, 
comme  en  Ecosse,  on  trouve  très-souvent,  dans  les  cases 
des  pauvres,  des  enfants  au  visage  allongé  et  à  la  chevelure 
blonde  ou  même  rougeàtre  (2). 

Ces  données  prouvent,  ce  semble,  suffisamment  que  la 
couleur  de  la  peau  américaine  persiste  généralement  peu 
dans  les  alliances  avec  le  blanc,  tandis  que  d'autres  carac- 
tères sont  plus  tenaces,  et  nous  sommes  ici  à  même  de  vé- 
rifier sur  place  cette  conclusion.  En  effet,  il  existe  dans 
Paris  toute  une  colonie  de  jeunes  Péruviens,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  pour  mères  des  dames  quicbuas,  dont  la  cou- 
leur est  d'ordinaire  brune.  Eh  bien,  j'engage  qui  que  ce  soit 
à  me  trouver,  parmi  ces  élèves,  quelque  chose  qui  trahisse 
par  le  teint  leur  origine.  C'est  si  vrai,  que  nous  passons 
journellement  devant  eux  sans  les  remarquer  à  cet  égard. 
Il  n'en  est  guère  ainsi  des  autres  caractères  ;  car  un  exa- 
men attentif  découvre  dans  la  forme  du  crâne,  les  pom- 
mettes, le  nez  et  la  chevelure  des  caractères  étrangers  à 
nos  populations,  sans  parler  de  l'œil  brillant  et  du  regard 
perçant  qui  ne  font  presque  jamais  défaut  aux  individus 
dont  le  sang  tient  de  l'américain.  La  barbe  aussi  est  peu 
fournie  chez  eux,  et  les  favoris  n'atteignent  pas  le  bordtle 
la  chevelure.  Du  reste,  les  caractères  ostéologiques  de  l'In- 
dien s'effacent  en  tout  cas  plus  facilement  dans  le  croise- 


(1)  Koster,  p.  238. 

(i)  Mansfleld,  Paraguay^  Broiil  and  the  Plûta. 
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ment  avec  rSuropéen  que  ceux  du  nègre  et  du  Mongol. 

Avant  de  quitter  rAmérique,  un  mot  sur  les  Zambos, 
Cabourets  ou  Chinos  issus  de  Talliance  entre  le  nègre  et 
FAméricain  du  sud.  Suivant  Castelnau,  leur  couleur  est 
celle  du  bronxe  foncé,  leur  chevelure  crépue  et  la  fente 
palpébrale  oblique.  SeloA  Tschudi  (1, 169)  ils  auraient  les 
cbeveui  moins  crépus  que  les  mulâtres,  le  nez  et  la  bouche 
du  nègre,  et  enfin  les  joues,  les  yeux  et  le  front  de  Tlndien 
A  cette  classe  appartiennent  aussi  le  Cafusos  du  Brésil, 
dont  Spix  et  Martius  ont  décrit  les  énormes  perruques  (1). 
Sauf  les  lèvres  qui  sont  moins  épaisses,  le  visage  des  Ca- 
fusos tient  plutôt  du  nègre  que  de  l'Américain.  Leurs  jam- 
bes sont  faibles,  tandis  que  les  muscles  de  la  poitrine  et  des 
bras  sont  vigoureux.  Abstraction  faite  des  caractères  ana- 
tomiques,  est-ce  que  les  Zambos  nous  dénonceraient  leur 
origine  par  leur  teinte?  Assurément  non;  car  celle  des 
Charmas,  des  Patagons,  etc.,  est  du  moins  tout  aussi  fon- 
cée. 

Nous  avons  pu  constater  en  Amérique  la  prédominance 
de  TEuropéen  chez  les  enfants  engendrés  avec  la  femme 
indigène.  Il  en  est  de  même  dans  ses  alliances  avec  les 
femmes  polynésiennes  et  malaises,  surtout  aux  Philippi- 
nes (2),quandle père estEspagnolet la mèreTagale.  Suivant 
H.  Scherzer,  sauf  une  conformation  particulière  des  yeux, 
uae  expression  sauvage  et  la  sclérotique  foncée  du  Malais  ; 
ce  métis  ressemble  à  l'Européen.  Reste  le  squelette  à  exa- 
miner, y  ajoute  sagement  Tauteur.  D*après  le  même  voya- 
geur, le  premier  enfant  d'un  Européen  et  d*une  Polyné- 
tienne,  ou  même  d'une  Chinoise,  tient  plus  de  la  mère  ;  les 


(1)  Voir  Voyage^p.  il5.  —  On  rencontre  une  chevelure  analogue  chez 
kl  Cocamas  habitant  les  bords  du  Huallaga  inférieur.  Ils  sont  sans  doute 
de  la  même  origine  que  les  Cafusos,  Poeppig,  Voyage,  II,  450. 

(K)  M.  Schener,  ExpédiiUm  de  la  Navaroj  partie  pathologique,  p.  Î76. 
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autres,  plus  du  père.  H.  Scherzer  attribue  cette  contradic- 
tion à  des  influences  psychologiques  qui,  si  elle€  étaient 
constatées,  ne  pourraient  guère  être  appliquées  au  métis- 
sage animal.  Ajoutons  ici  les  faits  observés  dans  TOcéanie 
par  M.  Hohnike  (1),  juge  fort  compétent.  Après  avoir  donné 
la  description  la  plus  détaillée  qui  existe  du  type  japonais, 
il  dit  :  les  dents  des  Japonais  sont  blanches  et  fortes.  Elles 
se  conservent  longtemps,  sont  évidemment  grandes,  un 
peu  déjetées  en  avant,  et  pas  étroitement  serrées.  Une 
forme  semblable  des  dents  s'observe  dans  les  îles  océanien- 
nes, presque  toujours  chez  les  métis  originaires  d'un  père 
européen  et  d'une  mère  malaise  ;  on  la  remarque  surtout 
quand  l'individu  parle  ou  rit  (2).  Ce  caractère  persiste  en- 
core chez  des  personnes  dont  la  bisaïeule  était  de  race  ja- 
vanaise ou  malaise,  et  l'on  y  reconnaît  d'ordinaire  l'influence 
du  sang  malais  plus  facilement  que  même  par  la  chevelure 
et  la  couleur  de  la  peau.  Ceci  est  d'autant  plus  remarquable 
que  cette  conformation  des  dents  ne  s'observe  point  chez 
les  peuplades  malayo-polynésiennes. 

Ajoutons  enfin,  à  ces  considérations  plus  ou  moins  géné- 
rales, un  fait  spécial  concernant  le  métissage  entre  Euro- 
péens et  Malais  dans  le  sens  du  retour  vers  la  race  malaise. 
Deux  enfants,  fille  et  garçon,  sont  nés  à  l'île  Bour!  :)n  d'une 
Malaise  et  d'un*père  lui-même  métis  malayo-français.  A 
part  le  nez  un  peu  relevé  et  aminci,  la  fille,  âgée  de  seize 
ans  à  peu  près,  présente  tous  les  caractères  de  la  race  ma- 
laise ;  on  diraii  que  c'est  une  belle  Malaise  :  prognathisme 
assez  prononcé,  couleur  de  la  sclérotique  jaunâtre,  de  l'iris 
brune  et  de  la  peau  d'un  jaune  bistré.  D'ailleurs  elle  pâlit  et 
elle  rougit  ;  chevelure  lisse,  grossière  et  noire,  crâne  bra- 


(i)  Voir  Maturk.  Tijdikr.  v,  Neederl.  Ind,  1852,  III,  p.  599-655. 
(f )  On  constate,  en  effet,  cette  particularité  sur  le  squelette  d'une 
■MsM  matoise  dans  Ufaleile  du  Muséum. 
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chycéphale.  Son  frère,  âgé  de  dix-neuf  ans,  lui  ressemble 
fort  peu  :  taille  élancée,  teinte  bronzée,  cheveux  légère- 
ment frisés,  peu  de  barbe,  crâne  allongé  par  devant,  pro- 
gnathisme peu  prononcé,  pied  notableihenl  aplati.  Évidem- 
ment, Tinfluence  de  la  mère  fut  ici  prédominante  sur  la 
fille  et  celle  du  père  sur  le  fils.  Toutefois,  la  couleur  est  en 
harmonie  avec  les  caractères  anatomiques. 

Enfin  le  Chinois  rivalise  avec  TEuropéen.  Voici  ce  qu'en 
relate  M.  Scherzer  (p.  276-278)  :  L'enfant  d'un  père  euro- 
péen et  d'one  mère  chinoise  est,  au  hasard,  ou  complète- 
ment Chinois  ou  Européen.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  il 
n'en  est  plus  rien  de  la  prédominance  du  dernier.  La  con- 
formation des  paupières  est  le  trait  le  plus  persistant  chez 
tous  les  métis  chinois.  Si  à  Manille  un  Chinois  engendre 
avec  une  Malaise  une  fille,  et  que  celle-ci  et  ses  descen- 
dants se  marient  avec  des  Malais,  l'œil  conserve  ses  carac- 
tères chinois  jusqu'à  la  quatrième  génération.  La  fille  d'un 
père  européen  et  d'une  mère  tagale  présente  le  type  euro- 
péen ;  mais  mariée  à  un  Chinois,  elle  engendre  un  enfant 
ressemblant  tout  à  fait  à  son  père  (1).  Jusqu'en  Australie, 
on  prétend  avoir  constaté  l'influence  et  la  prédominance 
du  sang  chinois  dans  le  métissage  par  le  fait  que  voici. 
Depuis  longtemps  on  fait  courir  le  bruit  qu*il  y  aurait  une 
race  d'indigènes  chauves  dans  l'Australie  occidentale,  au 
delà  de  la  rivière  Balonne.  M.  Kay  en  amena  un  individu  à 
Sydney.  Ce  jeune  homme  de  seize  à  dix-sept  ans,  bien  que 
beaucoup  plus  âgé  en  apparence*  est  dépourvu  de  poils  sur 
tonte  la  surface  du  corps.  Son  cuir  chevelu  offre  un  aspect 
granulé»  comme  si  les  racines  des  cheveux  y  étaient  ca- 


(i)  Je  cite  ici,  sons  tonte  ré8erTe,uii  fait  fort  curieux.  Dans  les  environs 
de  la  rue  Jackson,  une  Chinoise  accoucha  de  trois  enfants  à  la  fois,  dont 
rm  appartiendrait  à  la  race  mefigole,  l'antre  à  ia  caucaai^iie  et  le  troi- 
nème  à  l'africaine.  Ifdr  gtètf  du  Padflfue,  19  mars  iS69, 
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chées.  Cet  individu  est  en  outre,  par  son  extérieur,  le  type 
d'une  race  entièrement  différente  des  autres  aborigènes  de 
TAuslralie.  Tous  les  contours  du  visage,  la  forme  de  la 
tète,  Texpression,  la  couleur  de  la  peau,  jusqu'à  Tattitude 
indifférente  et  apathique  y  dénoncent  le  Mongol  ;  bref,  il 
doit'étre  d'origine  chinoise.  Son  développement  physique 
est  bien  inférieur  à  celui  des  aborigènes  à  l'état  de  santé. 
L'œil  large  et  brillant  de  ces  derniers,  les  lèvres  épaisses, 
le  nez  largement  ouvert,  le  ton  foncé  de  la  peau  y  man- 
quent. La  figure  et  l'œil  surtout  tiennent  évidemment  du 
Chinois.  La  teinte  est  jaune  tirant  sur  le  brun,  comme  on 
doit  s'y  attendre  dans  le  croisement  entre  le  Chinois  et 
l'Australien.  On  ignore  depuis  quand  ce  mélange  eut  lieu. 
Le  fait  est  que  cet  individu  ressemble  plus  au  Chinois  qu'à 
TAustralien.  Sa  tribu  habite  le  Warrego  supérieur.  H.  Kay 
n'en  avait  vu  que  six  à  sept  individus,  parmi  lesquels  une 
femme  et  un  homme  d*une  taille  plus  élevée  que  celle  du 
jeune  homme  précité,  qui  fut  d'ailleurs  fort  traitable  et 
utile.  Cette  tribu  dérive  probablement  de  pêcheurs  chinois, 
dont  le  bateau  entraîné  par  les  vents  aurait  sombré  sur  la 
côte  (1). 

Notons  enfin  qu'à  Halacca  les  Chinois  ont  transformé,  au 
moyen  du  croisement  unilatérial,  des  femmes  malaises  en 
Chinoises.  A  l'tle  de  Cuba,  l'alliance  conjugale  entre  Chinois 
et  nègres  étant  en  voie  de  progrès,  nous  espérons  pouvoir 
sous  peu  en  relater  les  résult^its. 

Dans  la  première  partie  de  mon  travail,  j'ai  fait  mention 
d'une  dame  d'Annam.  Ici  je  dois  analyser  les  caractères  de 
ses  deux  enfants  nés  d'un  père  français  à  Hué.  La  fille  a  la 
taille  élancée,  le  visage  allongé,  le  nez  assez  fin  et  saillant; 
la  fente  des  paupières  est  lai^e  et  horizontale,  la  chevelure 


(1)  Voir  Siine^  Emj^,  19  février,  et  GaUgnanei  Me»$eng.,  t6  avril 
1861. 
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légèrement  onduleuseTPartous  ces  détails  elle  s'éloigne  dn 
type  de  sa  mère.  Toutefois  par  Poccipul  découpé,  par  les 
contours  à  losange  de  la  face,  par  Taplatissement  des  pom- 
mettes, etc.,  son  origine  n'est  guère  méconnaissable,  et 
pourtant  sa  teinte  encore  bien  plus  délayée  que  celle  de  sa 
mère  pourrait  nous  faire  croire  qu'elle  est  originaire  de 
TEspagne.  Son  frère,  âgé  de  cinquante  ans,  est  un  peu 
chauve  ;  son  crâne  petit  et  carré,  sa  petite  taille  et  son 
visage  le  rapprochent  beaucoup  plus  que  sa  sœur  du  type 
grossier  d'Annam.  En  effet,  à  part  le  prognathisme  amoin- 
dri, le  nez  un  peu  plus  relevé  et  aminci,  et  la  fente  palpé- 
brale  moins  inclinée  que  chez  les  Annamites,  son  visage 
ramassé,  large,  apl^iti  et  triangulaire  dénoncent  nettement 
son  origine.  Il  paraîtrait,  d'après  ces  données,  que  le  type 
annamite  imprime  son  cachet  tout  aussi  profondément  que 
celui  de  la  Chine.  La  couleur  de  la  peau  du  jeune  homme 
est  d*un  brun  clair  sur  les  parties  découvertes,  taudis  que 
le  reste  du  corps  est  presque  blanc  ;  de  sorte  que  de  ce 
côté  on  ne  supposerait  pas  que  le  sang  de  Tlndo-Chine 
coule  dans  ses  veines.  Ainsi  la  couleur  s'efface  très-rapide- 
ment chez  les  métis  précités,  tandis  que  les  caractères 
anatomiques  restent  fort  prononcés. 

C*est  à  mon  grand  regret  que  je  dois  renoncer  à  donner 
des  détails  sur  le  métissage  entre  le  sang  des  Fidjiens,  ces 
farouches  cannibales,  et  celui  des  Européens.  Tout  ce 
qu'on  en  sait  jusqu'à  présent,  c'est  que  ces  alliances  sont 
loin  d'être  stériles.  H.  Binner  compta  jusqu'à  quatre-vingts 
de  ces  métis  dans  une  seule  école  (1),  et  comme  les  garçons 
assistent  leurs  parents  de  très-bonne  heure,  même  dans  le 
maniement  des  barques,  cette  souche  paraît  être  vigou- 
reuse. D'ailleurs,  les  Fidjiens  sont  eux-mêmes,  pour  la 
plupart,  des  métis.  Chez  eux,  comme  généralement  lorsque 

(i)  Voir  Fmi  and  the  Fi4iimii,  by  G.  Str.  Rowe,  vol  n,  p-  319. 
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lie  Malais  et  le  Polynésien  s'unissent  aux  Mélanésiens,  le 
crâne  s^arrondit  considérablement,  et  la  peau  de  ces  métis 
est  brune. 

Terminons  cette  revue  générale  par  quelques  obser- 
vations sommaires  concernant  TEurope  et  spécialement  la 
France.  Et  d'abord,  depuis  les  villages  de  l'Alsace  jusqu'aux 
faubourgs  de  Paris,  on  remarque  toute  une  traînée  d'indi- 
vidus qui  dénoncent  par  leur  extérieur  le  passage,  non- 
seulement  des  Cosaques,  mais  des  véritables  enfants  des 
Huns,  des  Baskirs,  des  Kalmouks.  On  les  reconnaît  à  la 
figure  ramassée  et  applatie,  à  la  saillie  des  pommettes,  au 
petit  nez  retroussé,  aux  yeux  petits,  peu  ouverts  et  placés 
i  jour.  Et  quelle  est  leur  teinte  ?Est-elle  jaune  ou  bistrée  t 
Non,  elle  est  généralement  blanche  et  vermeille. 

En  second  lieu,  nous  sommes  ici  à  même  de  constater 
quelques-uns  des  résultats  concernant  le  croisement  entre 
races  diverses  et  entre  rameaux  d'une  même  souche. 
Dans  le  premier  cas,  comme  par  exemple  dans  les  alliances 
entre  l'Ibère  et  le  Celle,  la  complexion  ainsi  que  la  forme 
du  crâne  des  parents  est  différente  ;  dans  le  second  cas, 
ce  n'est  que  la  dernière,  comme  par  exemple  entre  l'Alle- 
mand du  midi  et  le  Celte.  Or,  chez  le  Celtibère  nous 
voyons,  quant  â  la  couleur  de  ,1a  chevelure,  l'échange  tout 
aussi  bien  que  la  fusion.  Il  en  est  de  même  quant  au  crâne 
et  au  visage.  J'en  appelle  à  deux  séries  de  crames  recueillies 
par  notre  éminent  secrétaire,  celle  des  Basques  et  celle 
provenant  d*Orrouy.  On  y  voit  en  effet,  d'un  côté,  des 
pièces  qui,  par  la  forme  du  crâne,  tiennent  le  milieu  entre 
les  dolichocéphales  et  les  brachycéphales  ;  et,  de  l'autre, 
il  se  produit  aussi  la  juxtaposition,  c'est-à-dire  une  figure 
allongée  celtique  au-dessous  d'un  crâne  arrondi,  et,  bien 
que  plus  rarement,  la  disposition  inverse.  Faisons  remar- 
quer enfin  que,  dans  le  métissage  entre  les  deux  races 
prédMes,  rœeipQt  est  touvest  arrondi  et  très^volumineux 
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relalivement  au  Tront  rétréci  ainsi  que  fa  déterminé  noire 
sa^nt  confrère  dans  son  beau  travail  sur  les  crânes 
flasques.  Il  existe,  parmi  les  crânes  des  Bretons  quelques* 
uns  qui  présentent  ce  même  caractère.  Aussi  savons-nous, 
par  les  Souvenirs d'unnaturaliste,  qu'aujourd*hui  encore 
la  souche  bracycéphale  à  chevelure  noire  se  ren- 
contre aux  bords  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  par  le 
mariage  entre  le  type  allemand  précité  et  le  celtique.  Ici^ 
j*en  appelle  à  l'observation  journalière.  Où  nous  voyonç  en 
ee  cas  apparaître  un  crâne  volumineux  et  même  un  peu 
carré  comme  celui  des  Bellovaques,  type  fort  répandu  en 
France  suivant  M.  Gratiolet  ;  ou  les  types  des  parents  s*é* 
changent,  c'est-à-dire  que  Ton  observe  et  dolichocéphales 
et  brachycéphales  jusque  dans  la  même  famille.  Par  là 
s'explique  l'incrédulité  de  certaines  personnes  en  ce  qui 
concerne  la  crâniologie.  Comment,  se  dit-on,  saisir  le  fil 
d'Ariane  dans  un  pareil  labyrinthe?  —  Il  est  entièrement 
dans  vos  mains,  messieurs.  Pour  ma  part,  il  ne  me  reste 
ici  à  relever  qu'une  observation,  c'est  que  chez  une  po- 
pulation comme  celle  de  la  France,  où  pourtant  les  élé- 
ments allophylétiques  jouent  en  tout  cas  un  rôle  bien 
secondaire,  le  mélangé  se  dénonce  à  chaque  pas  par  la 
diversité  de  la  forme  crânienne,  des  traits  du  visage,  de  la 
taille,  de  la  complexion,  etc.  Certes,  les  types  purs  y  étant 
divers,  nous  en  comprenons  quelque  chose  ;  mais  le  mé- 
lange aussi  y  est  incontestablement  pour  beaucoup.  Bref, 
là  ou  ee  dernier  est  en  pleine  activité,  on  en  constate  les 
effets  même  quand  il  s'agit  de  rameaux  censés  être  d'une 
même  origine,  et  enfin,  lorsque  le  critérium  du  teint  nous 
abandonne  presque  entièrement,  une  population  issue  de 
sources  mixtes  se  caractérise  encore  par  la  multipticité  et 
rhieoiistanee  de»cari)fctèr«s  j^iysiqiiss. 
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Nous  verrons  si  tel  est  le  cas  chez  le  brahman  hindou, 
chez  l'Arabe  et  chez  le  Berber-Touareg  ;  mais  avant  d'aller 
tout  droit  à  notre  but,  résumons  en  quelques  mots  les 
résultats  des  recherches  précédentes  : 

1°  Bien  que  la  fusion  complète  des  caractères  soit  ad- 
mise dans  le  croisement  entre  races  très-distantes,  comme 
par  exemple  le  nègre  et  le  blanc,  cette  proposition  doit 
être  sujette  à  nouvelle  révision  ; 

i"*  Il  en  est  de  même  de  la  prépondérance  prétendue  du 
père  européen,  quoiqu'on  puisse  l'admettre  dans  quelques 
cas-,  notamment  dans  le  croisement  avec  les  races  améri- 
caines et  malayo-polynésiennes  ; 

3®  Déjà  le  type  mongol  est  fort  tenace  dans  le  métissage  ; 
mais  un  rival  encore  bien  plus  vigoureux  nous  apparaît 
dans  le  chinois  ; 

4o  La  thèse  de  M.  Nott,  etc.,  que  les  résultats  du  métis- 
sage diffèrent  selon  les  races  qui  le  subissent,  est  conGrmée 
à  tous  égards  par  nos  recherches; 

5p  Si  la  règle  pour  le  croisement  entre  races  animales 
domestiquées  est  précisément  celle  qu'il  n*y  ait  point  de 
règles  quant  aux  résultats,  cette  thèse  parait,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  être  tout  aussi  bien  applicable  à  Thomme  ; 

6®  La  couleur  de  la  peau,  enfin,  bien  que  jouant  un  rôle 
capital  dans  le  métissage  humain,  n'est^par  pour  cela,  dans 
tous  les  cas,  plus  constante^  plus  persévérante  que  les  ca- 
ractères du  squelette  et  des  parties  molles. 

La  quatrième  thèse  implique  un  devoir  dont  je  vais  m'ao- 
quitter  incessamment.  En  effet,  si  les  résultats  du  métis- 
sage diffèrent  suivant  les  races  croisées,  je  n'ai  pas  à  tirer 
de  ce  qui  précède  des  conclusions  absolues  par  rapport  i 
l'Hindou  brahmanique.  Par  conséquent,  j'en  appelle  ici  i 
mg  sixième  thèse,  et  je  place  ce  brahman  tel  que  nous  le 
voyons  de  face  à  côté  des  Coudras,  caste  éminemment  roé- 
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langée  (4).  Dans  la  série  des  brabmans,  nous  relevons  cet 
air  de  famille  dans  tous  les  détails  du  visage  qui  caraciérise 
les  peuples  homogènes,  uniformité  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  si  ce  n'est  chez  TArabe  du  désert.  Tout  le 
contraire  se  voit  chez  les  Coudras,  ainsi  par  eiemple  sur 
quelques  échantillons  le  rapprochement  du  type  brahma- 
nique, chez  d'autres  du  type  le  plus  grossier  des  Gonds, 
des  Koles,  etc.,  et  enfin  entre  les  extrêmes,  toutes  les  gra- 
dations intermédiaires.  Je  vais  même  plus  loin.  Les  Af- 
ghans et  les  Sikhs  du  Cachemir,  sont  Ariens  aussi  ;  et  cepen- 
dant, bien  que  leurs  institutions  diffèrent  de  celles  des 
brahmans,  leur  type  physique  y  correspond  dans  la  plu- 
ralité des  cas. 

J'oublie  presque  d'en  appeler  à  un  critérium  bien  posi- 
tif, si  tout  ne  me  trompe  ;  c'est  la  chevelure.  J'ai  donné 
dans  mon  travail  l'analyse  de  celle  du  hrahman  ;  et,  en 
effet,  son  cheveu  répond  dans  tous  les  détails  à  celui  d'un 
de  nos  éminents  collègues.  Quel  singulier  coup  du  hasard 
aurait  mis  entre  mes  mains  la  seule  mèche  de  cheveux 
du  seul  brahman  resté  à  l'abri  de  l'invasion  du  sang  bar- 
bare! 

Supposons  enfin,  pour  un  moment,  que  réellement  pas 
on  brahman  ne  puisse  passer  pour  Arien  pur  sang  ;  accor- 
dons même  que  toute  l'Inde  n'offre  aujourd'hui  qu'un 
chaos  ethnique  inextricable  aux  yeux  de  tout  argus  an- 
thropologiste  ;  qu'en  résulte-t-il?  1<>  Ces  métis  ou  sui- 
vant d'autres  ces  hybrides  profondément  trempés  dans 
le  sang  noir  auraient  fondé  la  civilisation  la  plus  éton- 
nante, la  doctrine  la  plus  spiritualiste,  l'ordre  social  le  plus 
solide.  2o  Ces  races  métissées  ou  même  hybrides  auraient 
l'avantage  de  jouir  d'une  vie  millénaire  bien  tenace,  sans  la 


(1)  Voir let  masqoes de  la  coUection  Schlagintweît dans  lagalerie au. 
Umpologiqne  dv  Muséum. 
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moindre  probabilité  jusqu'à  présent  de  vouloir  s*éteindre. 

Voyons  maintenant  s'il  en  est  autrement  de  Tenfant  du 
désert,  de  TArabe  dans  son  pays.  J*en  appelle  au  témoi- 
gnage de  tous  les  voyageurs,  exisle-t-il  ailleurs  une  popu- 
lation anssi  homogène  que  celle  des  Bédouins?  Pour  ma 
part,  je  n'en  connais  point.  Que  Ton  compare  aux  habi- 
tants du  désert  ceux  des  villes  maritimes  de  TArabie  où  le 
métissage  avec  le  nègre  est  chose  commune. 

Ici  Ton  observera  comme  partout  ailleurs  en  de  pareilles 
circonstances  non*8Culement  la  bigarrure  de  la  couleur, 
mais  tout  aussi  bien  des  traits  du  visage,  etc.  Dois-je  rap- 
peler ce  que  prouve,  à  mon  sens,  V Arabie  de  M.  Rilter,  qui 
comprend  tous  les  documents  connus  sur  la  population  de 
la  péninsule  arabique?  Partout  où  le  nègre  est  introduit 
ou  même  supposé  Têtre,  le  voyageur  conclut  à  son  im- 
mixtion'par  la  diversité  du  type  physique  de  pareils  groupes, 
sans  même  recourir  aux  relations  historiques.  Dois-je  pour 
une  dernière  fois  en  appeler  à  Thistoire  de  TArabe,  et  sur- 
tout à  la  distinction  radicale  qu'il  établit  même  entre  les 
peuplades  originaires  de  son  pays  toutes  les  fois  qu'elles 
parlent  un  idiome  bien  que  sémitique  mais  non  arabe? 
Peut-on,  enfin,  oublier  Thistoire  saisissante  d'Anlar,  qui, 
tout  héros  qu'il  fut,  ne  compta  jamais  que  comme  un 
outcastl  Est-il,  en  face  de  pareils  faits,  raisonnable  d'ac- 
cepter pour  la  règle  des  données  exceptionnelles?  L'hono- 
rable Société  décidera; 

Faut-il,  en  dernier  lieu,  insister  sur  l'homogénéité  des 
caractères  physiques,  moins  la  couleur,  chez  les  Berbers? 
Elle  est  tellement  saillante  que  les  naturalistes,  presque  jus- 
qu'à nos  jours,  en  ont  fait  un  rameau  de  leur  race  cauca- 
sique.  Les  Berbers  seraient,  aux  yeux  de  mes  honorables 
contradicteurs,  blancs  et  mulâtres  à  la  fois  !  Toutefois  leur 
type,  comme  je  Tai  décrit  ailleurs,  est  très-éloigné  de  celui 
du  nègre  ;  et  là  où  il  s'allie  avec  !•  nèfr«,  comme  p«r 
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exemple  dans  les  villes  du  Maroc,  les  voyageurs  reconnais- 
sent Torigine  miite  de  ces  populations  au  simple  aspect, 
sans  qu'il  faille  même  recourir  aux  documents  historiques. 
En  serait-il  autrement  pour  les  individus? 


CONCLUSIONS  CÉNÉRÀLES 


U  ressort  de  l'étude  précédente  que  : 

i^  Cest  à  l'hérédité  que  revient  la  première  place  en  ce 
qui  concerne  la  couleur  de  la  peau  chez  les  races  humaines. 

2<>  Une  certaine  latitude  doit  être  accordée  aux  variétés 
de  la  teinte  chez  une  même  race. 

3**  Ces  variétés  peuvent  s'expliquer  par  les  différences 
qui  se  produisent  spontanément  chez  les  individus  et  en 
masse  par  l'influence  du  milieu. 

4^  Les  rameaux  d'une  même  souche  offrant  des  teintes 
diverses  d'une  part,  et  la  même  couleur  pouvant  être  de 
Taulre  Tapanage  de  races  différant  sous  d'autres  rapports, 
je  n'oserais,  pour  ma  part,  accepter  que  sous  toute  réserve 
une  classification  basée  uniquement  sur  ce  caractère. 

5®  La  teinte  des  races  humaines  est,  enfin,  sans  doute, 
plus  importante,  plus  significative  que  la  couleur  de  la  robe 
chez  les  races  animales  domestiquées  ;  mais  elle  n'est  pour 
cela  nullement  analogue  à  la  robe  des  espèces  animales. 


NofTB.  — Je  reffrette  fliacèreinent  ne  pas  avoir  pu  aborder  la  question 
intéressante  do  mélange  entre  Anglais  et  habitants  de  l'Inde-.  Je  n'ai  vu 
que  deux  ou  trois  individus  appartenant  à  cette  classe.  Selon  Warren, 
ils  seraient  au  nombre  de  quarante  mille.  Ils  se  marient  souvent  avec  les 
métis  d'origine  portugaise  et  hollandaise,  etdisparaissentpeu  à  peu  parmi 
les  indigènes.  La  mortalité  des  halfe4Ut$  est  considérable. 
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IV 


ESSAI  SUR  L*UNITÉ  DE  LA  RAGE  ARIENNE  AU  POINT  DE  VUE 
ANATOMIQUE 


Messieurs,  j'ai  tâché  précédemment  d'analyser  les  in- 
fluences du  milieu  sur  la  teinte  de  la  peau  chez  les  ra- 
meaux et  les  individus  censés  appartenir  à  une  même 
souche,  tout  en  combattant  à  la  fois  la  doctrine  qui  incline 
à  ne  voir  dans  ces  variations  que  les  résultats  du  mélange. 
Essayons  maintenant  d'établir  Tunité  d'origine  de  ces  ra- 
meaux ;  car  tant  que  celle-ci  est  douteuse,  mes  propositions 
seraient  arbitraires.  Or,  quant  à  Tunité  des  Sémites  et  des 
Berbers,  aucune  contestation  ne  fut  soulevée  dans  cette 
enceinte  ;  mais,  relativement  aux  Ariens,  c'est  fort  différent. 
Ici,  non-seulement  parmi  nos  honorables  confrères,  mais 
aussi  ailleurs,  les  objections  se  font  jour.  Et,  en  effet,  quand 
un  Retzius  incline  à  douter  de  l'origine  commune  du  Slave 
brachycéphale  et  du  Scandinave  à  crâne  allongé  ;  quand 
nos  savants  collègues  en  Angleterre  proclament  bien  haut 
que  H.  Grawfurd  a  fait  s'évaporer  la  théorie  arienne,  il  y 
a  tout  motif  à  nous  arrêter  un  moment,  à  nous  recueillir, 
à  interroger  les  faits  et  à  procéder  avec  circonspection 
dans  leur  interprétation.  Du  reste,  ces  doutes  ne  datent  que 
du  moment  où  la  crànologie  commença  d'être  élevée  au 
rang  d'une  science  positive.  Car,  auparavant,  la  race  cau- 
casique  comprenait  en  bloc  les  nations  européennes  et 
même  quelques  éléments  hétérogènes  ;  et  si  l'Hindou  d'or- 
dinaire n'y  figurait  point,  c'était  à  cause  de  son  teint.  De 
l'autre  côté,  depuis  l'entrée  triomphante  de  la  linguistique 
dans  le  domaine  de  l'ethnologie,  on  a  adopté,  d'après  ses 
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données,  la  classification  suitante  des  Ariens.  (Voir  le  ta- 
bleau I.) 

L^unité  linguistique  du  grand  tronc  indo-européen  est 
anjourd*hui  un  fait  accompli.  Toute  contestation  à  cet 
égard  nous  reporterait  aux  écoles  qui  ont  cessé  d'exister. 
L'édifice  splendide  érigé  durant  un  demi-siècle  par  Schle- 
gely  6.    de    Humbold,   Bopp,    Burnouf,    Rask,   Lassen, 
J.  Grimm,  etc.,  vient  d*étre  couronné  par  le  mémorable 
ouvrage  de  H.  A.  Pictet  sur  les  origines  indo-européennes. 
Toutefois  le  naturaliste,  à  son  point  de  vue,  est  en  droit 
de  s^enquérir  si  le  type  physique  de  tous  ces  peuples  qui 
parlent  des  langues  sœurs  ne  témoigne  pas  du  contraire. 
Et  en  effet  on  se  dit,  au  premier  abord  :  Comment  le  Celte 
an  teint  blanc,  à  la  chevelure  claire,  à  U  haute  taille,  an 
cràoe  volumineux  et  sou\ent  elliptique,  au  visage  allongé 
et  aux  traits  anguleux,  peut-il  être  le  congénère  de  FHin- 
don  dont  Fextérieur  dénonce  apparemment  tout  le  con- 
traire? En  outre,  peut-on  classer  le  Slave  au  crâne  arrondi, 
aox  traits  un  peu  émoussés,  avec  le  type  grec  harmonique 
à  tous  égards?  De  plus,  quel  n'eût  été  Tétonnement  de 
l'ancien  Romain,  si  on  lui  avait  insinué  que  ces  terribles 
géants  du  Nord,  qui  frappaient  son  regard  et  son  imagina- 
tion par  rimmensité  de  leur  corps,  la  blancheur  de  la 
peau,  la  couleur  rousse  des  cheveux  et  par  le  teint  céleste 
de  leurs  yeux,  descendaient  d'une  souche  commune  avec 
les  Latins?  Et  enfin,  bien  que  nous  soyons  redevables  au 
géaie  anglais  de  la  découverte  du  sanscrit,  bien  que,  par  un 
détour  fort  extraordinaire,  l'Anglo-Saxon,  dans  flnde,  soit 
ramené  vers  le  berceau  de  nos  ancêtres,  quel  fils  d'Albion 
n'hésiterait  d'empoigner  franchement  la  main  bistrée  de 
l'Arien  par  excellence  comme  celle  d'un  parent  ;  et  inver- 
sement, quelle  doit  être  la  surprise  de  l'Hindou,  quand  on 
lui  démontre  que  ses  maîtres  n'ont  dans  le  fond  d'autre 
brevet  de  noblesse  que  le  sien  ! 
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Voilà  le$  suggestions  que  nous  impose  une  première 
impression  ;  en  voilà  assez,  ce  semble,  pour  que  Thumble 
étudiant  qui  ose  protester  puisse  bien  êlre  censé  de  prime- 
abord  vouloir  faire  passer  pour  blanc  ce  qui  est  noir. 
Aussi,  messieurs,  n'est-ce  que  par  suite  d'une  longue  et 
sérieuse  méditation  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
soumettre  cet  essai.  Oui,  la  grande  famille  arienne  est  aussi 
compacte  en  ce  qui  concerne  son  extérieur  qu'en  fait  de 
son  langage  ;  et  les  nuances  qui  diversifient  ses  idiomes  se 
trouvent  en  harmonie  admirable  avec  les  différences  que 
nous  offre  le  type  physique  de  ses  rameaux. 

Pour  abréger  ma  démonstration,  je  m'en  réfère,  quant  à 
la  diversité  de  la  teinte,  à  la  première  et  seconde  partie 
de  ce  travail.  Ces  variétés  tiennent  évidemment  du  milieu  : 
aussi  n'ai-je  qu'à  rappeler  les  nuances  qu'on  observe, 
même  en  Europe,  de  la  Norwège  jusqu'à  la  pointe  méridio- 
nale de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Le  Persan,  appelé  déjà  par 
Amm.  Marcellin  «  subniger  vel  lividO|Colore  pallens  (1)  > 
se  rattache  au  Calabrais,  et  c'est  avec  l'Hindou  que  l'échelle 
de  gradation  est  close.  La  teinte  de  ce  dernier  oscille  entre 
le  jaunâtre  et  l'olivâtre,  et  ce  n'est  qu'au  Bengale  qu'elle 
est  bronzée. 

Relativement  à  la  chevelure,  j'ose  vous  rappeler  les  ré- 
sultats de  mes  recherches.  On  y  relève  d'une  part,  quant  à 
la  couleur  (2)  des  cheveux,  ce  qui  peut  tenir  du  milieu,  tan- 


(1)  XXIÏI,  6,  75. 

(S)  Quand  au  teini,  le  Geimaio  est  en  masse,  certes  encore  aujourd'hui, 
ce  qu'il  était  au  temps  de  Tacite;  et  comparativement  à  d'autres  nations 
sa  chevelure  est  claire  encore  actuellement  :  les  cheveux  blonds  et  même 
roux  ne  manquent  guère  en  Allemagne,  et  si  bon  nombre  d'Allemands  les 
ont  bruns,  faisons  remarquer  que  le  brun  est  une  couleur  composée.  Tou- 
tefois, j'ai  constaté  tout  dernièrement  que  c'est  dans  les  vallées  ombragées 
des  hautes  Alpes  bernoises  que  la  chevelure  des  enfants  en  masse  pré- 
sente la  teinte  jaune  tirant  sur  le  blanc.  Au  reste,  j'ignore  absolument 
quelle  fut  la  couleur  originaire  detf  Germains. 
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dis  que  de  Tautre  on  constate  par  runiformité  des  contours 
du  cheveu  chez  une  même  race  ce  qu'il  existe  de  persistant 
chez  les  groupes  humains. 

Ces  deux  points  étant  établis,  j*aborde  Texamen  du 
squelette  osseux,  et  j'irai  en  appeler,  du  moins  sommaire- 
ment,  même  aux  parties  molles,  là  où  les  caractères  ostéo- 
logiques  ne  suffiraient  guère  pour  établir  un  diagnostic 
solide.  J'exposerai,  toutefois,  de  préférence,  les  résultats 
de  l'étude  du  crâne  ;  car  quant  au  squelette  tout  entier  les 
pièces  de  démonstration  nous  font  défaut. 

Comme  on  peut  le  relever  du  tableau  I,  la  race  arienne, 
telle  que  je  l'accepte  avec  les  linguistes,  offre  trois  formes 
principales  du  crâne.  Je  considère  comme  centre  de  rayon- 
nement le  crâne  ovale  (1)  des  nations  classiques  de  Tanti- 
quité,  celui  de  l'Hindou,  du  Persan,  du  Grec  et  du  Romain. 
L'oscillation  autour  de  ce  crâne  typique,  de  ce  cràue  normal 
au  plus  haut  degré,  aboutit  par  ses  deux  rayons  d'un 
côté  au  crâne  en  ellipsoïde  du  Scandinave  et  du  Celte,  et  de 
l'autre  nous  arrivons,  toujours  en  passant  par  les  formes 
de  transition,  au  crâne  plus  ou  moins  arrondi  de  la  haute 
Allemagne  et  à  la  fin  au  crâne  brachycéphale  des  Slaves. 
Avec  tous  les  crânologistes,  je  reconnais  ces  faits  comme 
bien  établis,  et,  pour  déterminer  leur  valeur,  je  vais  en 
essayer  l'analyse. 

Marquons  d'abord  que  cette  classification  se  rapporte  de 
préférence  au  crâne  cérébral  et  qu'on  y  a  tenu  peu  de 
compte  des  traits  du  visage,  si  ce  n'est  par  la  subdivision 
en  crânes  prognalhes  et  orlhognathes.  Voyons  maintenant, 
en  procédant  d'après  la  méthode  établie  en  hisloire  natu- 
relle, ce  qui  en  est  des  formes  extrêmes.  Commençons  par 
le  Celte.  Son  crâne,  et  surtout  Tancien,  est  d'abord  très- 


(t)  M.  Welcker  vient  de  proposer  pour  cette  classe  de  crftnes  le  terme 
^rthœiphale. 
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volumineux,  et  il  est  d'ordinaire  comparable  à  un  ellip- 
soïde, qu'on  le  regarde  d'en  haut  ou  de  face.  Procédons 
maintenant  à  la  comparaison  et,  par  voie  d'exclusion,  à 
la  classification.  En  effet,  ce  crâne  se  rapproche-t-il  des 
autres  races  dolichocéphales,  par  exemple,  des  nègres,, 
des  Néo-Calédoniens,  des  Esquimaux,  etc.,  plutôt  que  du 
crâne  Scandinave?  Vous  allez  en  juger,  messieurs,  par  les 
chiffres  tracés  dans  le  2°  tableau,  où  j'ai  mis  en  rapport  les 
mesures  principales  prises  sur  le  crâne  cérébral.  L'éloigné- 
ment  des  races  allophyléliques  par  le  volume  et  les  dimen- 
sions y  est  tout  aussi  accusé  que  le  rapprochement  Scan- 
dinave en  rejaillit  à  toute  évidence.  Ce  dernier  point  mérite 
d'être  relevé  tout  parliculièremenl.  Car  jamais  le  fondateur 
de  la  classification  dont  je  tire  parti  en  ce  moment,  n'a 
établi  des  différences  nettes  entre  le  crâne  celtique  (i)  et  le 
Scandinave  ;  et  à  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  le  Scan- 
dinave est,  en  effet,  le  Français  du  Nord.  »  Môme  des  par- 
ticularités qui  paraitrnient  insignifiantes  comme,  par  exem* 
pie,  un  léger  aplatissement  au-dessus  de  l'angle  lambdoîde, 
se  rencontrent  d'ordinaire  chez  le  Celle  aussi  bien  que  chez 
le  Scandinave. 

Ainsi,  chez  deux  rameaux  de  notre  race  arienne,  placés 
à  l'une  des  deux  extrémités,  la  ressemblance  l'emporte, 


(1)  Je  signale  comme  différence  secondaires  entre  les  crftnes  Scandi- 
nave et  celtique  les  suivantes  :  celui  du  Scandinave  a  des  contours  géné- 
ralement plus  arrondis  ;  sa  face  est  moins  anguleuse,  moins  comprimée 
latéralement  et  un  peu  moins  allongée  que  celle  du  Celte;  et  enfin  la  con- 
formatiim  du  nez  et  ce  qui  en  résulte  diflerc  assez  chez  ces  deux  groupes. 
En  effet,  le  nez  celtique  est  étroit  et  très-saillant,  et  sa  pointe,  quoique 
bien  effilée,  est  en  même  temps  généralement  relevée  en  haut.  Cette  con- 
formation s'accorde  souvent  avec  uue  petite  saillie  du  bord  antérieur  de 
la  mâchoire  supérieure,  c'est-à-dire  un  léger  prognathisme  alvéolaire. 
Cette  disposition  peut  se  rencontrer  aussi  en  Suède;  mais  elle  doit  y  être 
rare.  Du  reste,  on  signale  parmi  les  Hessois  aussi  des  individus  qui  sont 
légèreirent  prognathes. 
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m»  doate,  sur  les  caractères  différentiels  de  second  ordre; 
et  nous  pouvons  classer  avec  les  Scandinaves,  les  Frisons, 
dont  le  crâne,  selon  H.  Lubach,  est  analogue  au  type  Scan- 
dinave. Il  n'en  est  plus  ainsi  des  Ânglo-Saxons.  Leur  crâne 
manque  généralement  de  la  saillie  occipitale  et  présente 
par  conséquent  la  forme  d'un  ovale  allongé  (Thurnani  et 
B.  Davis).  Cette  allégation  peut  être  vérifiée  sur  les  sque- 
lettes de  l'Anglais  et  de  l'Anglaise  (1),  dans  la  galerie  du 
Muséum.  Nous  savons  aussi  que  parmi  les  bas  Allemands; 
ceux  du  Hanovre,  offrent  la  même  conformation  du  crâne. 
Hais  n'ayant  à  ma  disposition  ni  crânes  hanovriens,  ni 
anglo-saxons  en  nombre  suffisant,  je  fais  figurer  dans  mon 
2^  tableau  les  crânes  des  Hollandais  et  des  Flamands  qui, 
en  se  rattachant  au  bas  allemand  par  leur  idiome,  offrent 
en  même  temps  la  forme  de  transition  entre  l'ovale  allongé 
et  l'ovale  pur  et  normal  (2). 

Remarquons  ici,  en  dernier  lieu,  que  déjà  parmi  lésera* 
nés  celtiques  d'ancienne  date,  et  plus  encore  parmi  les 
Celtes  modernes,  la  saillie  occipitale  s'émousse,  tandis  que 
le  front  se  relève  et  s'élargit  :  de  là  nous  pouvons  inférer 
qne  les  crânes  celtique  et  Scandinave  sont  harmoniques  re- 
lativement aux  rapports  de  la  boite  crânienne  avec  le  vi- 
sage, et  que  le  rapprochement  de  la  forme  ovale  est,  chez 
les  Celtes  modernes,  en  plein  progrès;  — je  vous  laisse 
décider,  messieurs,  par  quels  modificateurs. 

Inutile  d'observer  enfin  que  je  n'ai  pas  fait  le  triage  de 
tous  les  crânes,  de  tous  les  défunts  appartenant  aux  ra- 
meaux précités,  ni  visité  la  tète  de  tous  les  vivants.  Tou- 
tefois, si  des  matériaux  aussi  restreints  que  ceux  qui  sont 


(1)  Ko.  765. 

(!)  En  Hollande,  ce  type  aboutit  d'une  part  au  Frison,  et  de  Tautre  à 
l'Allemand  bracbycéphale.  Voir  docteur  D.  Lubacb,  Nalurlijke  Histoire 
rm  NederUmd.  Haarlem,  1863. 
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A  ma  disposition  font  entrevoir  nettement,  à  côté  des  diCTè* 
rences  secondaires,  et  la  ressemblance  générale  et  le  pas- 
sage graduel  d'une  forme  à  l'autre,  il  doit  en  être  ainsi  à 
plus  fort  motif  lorsqu'on  peut  recourir  aux  grands  chiffres 
et  qu'on  peut  faire  intervenir  les  maxima  et  les  minima. 
Car,  en  général,  les  différences  entre  les  groupes  humains 
se  relèvent  au  premier  coup  d'œil,  même  sur  des  pièces 
isolées,  tandis  que  la  ressemblance  ne  se  dessine  suffisam- 
ment que  sur  un  grand  nombre  d'individus. 

Après  avoir  démontré  sommairement  par  où  le  crâne 
dolichocéphale  arien  finit  par  se  rattacher  au  crâne  ortho- 
céphale  du  centre,  je  procéderai  â  l'examen  de  l'autre  ex- 
trême, celui  de  la  brachycéphalie,  et  d'abord  chez  les  Sla- 
ves (1).  Même  procédé,  même  résultat.  Aussi  les  Slaves, 
relativement  à  leur  crâne  cérébral,  se  rapprochent-ils  des 
Allemands  brachycéphales  par  où  ils  s'éloignent  des  La- 
pons, des  Finnois,  des  Turcs  et  des  Hongrois.  Hais  ces  ca- 
ractères différentiels  se  manifestent  encore  plus  nettement 
dans  le  visage.  A  part  quelques  exceptions  individuelles,  le 
crâne  entier  du  Slave  est  également  harmonique.  Sa  figure, 
ramassée  et  légèrement  élargie,  est  en  accord  avec  la  forme 
du  crâne.  De  là  un  léger  élargissement  des  pommettes,  un 
nez  écourlé,  dont  la  pointe  est  généralement  retroussée 
comme  chez  le  Celle,  etc.  Le  type  le  plus  pur  du  Slave  se 
trouve,  à  mon  avis,  parmi  les  Cosaques  ;  et  quoique  leur 
crâne  soit  bien  arrondi,  leur  visage  est  fort  loin  d'être 
celui  du  Mongol.  Enfin,  chez  TAllemand  brachycéphale,  le 
crâne  se  rapproche  de  l'ovale  élargi,  et  son  visage  aussi  est 
plus  ovale  et  moins  élargi  que  chez  le  Slave. 

(1}  Dans  l'étude  détaillée  du  rameau  slave  ne  perdons  pas  de  vue  que 
dans  le  nord  il  s*est  incorporé  de  nombreuses  tribus  oug;riennes  et  autres, 
et  dans  le  sud-est  la  plupart  des  peuplades  iUyriennes,  tartares,  etc.  Les 
Allemands,  de  leur  côté,  ont  absorbé  également  boa  nombre  de  Slaves 
et  de  Lithuaniens. 
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Toutefois,  H.  de  Baër  a  signalé  déjà  depuis  longtemps, 
parmi  les  Slaves,  à  côté  du  brachycéphale,  la  présence  du 
type  ovale  ;  et  cet  avis  est  confirmé  par  les  pièces  conte- 
nues dans  la  galerie.  En  effet,  le  buste  du  soldat  russe  de 
Calhérinenburg)  ainsi  que  son  crâne,  et  celui  d  une  fille 
cosaque,  se  font  remarquer  comme  orthocéphales.  En  est-il 
autrement  dans  la  haute  Allemagne?  Au  contraire,  ici  le 
crâne  ovale  est  représenté  sur  une  échelle  considérable, 
principaleinent  chez  l'aristocratie  du  sang  et  de  Tesprit,  et 
même,  dans  la  basse  classe,  il  ne  fait  pas  entièrement  dé- 
faut. Voir,  à  cet  égard,  le  crâne  de  Gall,  du  Sonabe,  etc., 
dans  la  galerie. 

Ainsi,  nous  voilà,  après  être  parti  des  extrêmes  des  deux 
rayons,  par  une  marche  analogue,  revenu  au  centre. 

Maintenant,  un  mot  sur  les  rameaux  orthocéphales,  et 
d'abord  relativement  à  leur  ressemblance.  Si  nous  prenons 
pour  point  de  départ  le  crâne  de  THindou,  que  j'ai  men- 
tionné déjà  à  plusieurs  reprises,  nous  y  constatons,  malgré 
son  volume  bien  réduit,  l'harmonie  parfaite  dans  les  dé- 
tails. En  outre,  le  zend  est  l'idiome  le  plus  rapproché  du 
sanscrit,  et  la  même  analogie  se  fait  jour  entre  la  tète  de 
l'Hindou  et  celle  du  Persan.  En  effet,  bien  que  le  crâne  du 
dernier  soit,  comparativement  à  l'Hindou,  un  peu  plus  vo- 
lumineux, et  les  traits  de  son  visage  légèrement  agrandis, 
on  observe  chez  les  deux  les  mêmes  proportions  de  symé- 
trie. Les  crânes  grec  et  romain,  enfin,  malgré  des  particu- 
larités secondaires  qui  les  différencient,  se  rattachent,  le 
premier  au  Persan,  et  le  second,  par  l'élargissement  de  son 
diamètre  transversal,  au  crâne  ovale  allemand.  Toutefois, 
en  ce  qui  concerne  les  traits  du  visage,  le  crâne  romain 
tient  le  milieu  entre  le  grec  et  l'allemand. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  pour  les  formes  ex- 
trêmes, nous  signalons  aussi  relativement  à  l'orthocéphalie 
centrale  que  l'uniformité  n'y  est  guère  générale.  En  effet, 
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OD  trouve  parmi  les  Ariens  de  TOrient  des  têtes  à  saillie 
occipitale  (1),  comme  c*est  la  règle  chez  les  Celtes  et  les 
Scandinaves,  et  d'autres  qui  se  rapprochent  des  brachycé- 
phales  (2)  ;  et  il  me  reste  enfin  à  signaler  la  question  rela- 
tive aux  Grecs  anciens,  où  le  type  de  Socrate,  par  exemple, 
correspond  au  type  brachycéphale  de  TOccident  (3). 

Relevons  ici,  en  dernier  lieu,  un  fait  bien  significatif, 
bien  concluant  pour  l'unité  du  type  crânien  chez  la  race 
arienne.  H.  de  Baër,  à  Saint-Pétersbourg,  en  prenant  au 
hasard  un  crâne  arien  d'Europe  bien  proportionné,  en  dé- 
termine les  dimensions  principales  ainsi  :  c  La  longueur  est 
â  la  largeur  comme  1000  :  750,  »  et  il  considère  ce  crâne 
comme  le  modèle  du  crâne  normal.  M.  Welcker  se  pose  la 
même  question  en  Allemagne,  et  il  la  résout  de  la  même 
façon.  La  moyenne  établie  par  M.  Lubach  sur  vingt  crânes 
hollandais  donne  enfin  le  même  résultat.  Avec  ce  terme 
obtenu  par  deux  méthodes  différentes,  nous  touchons  aux 
orlhocéphales  de  mon  tableau,  où  la  moyenne  calculée  sur 
dix  individus  produit  1000  :  761. 

En  ce  qui  touche  d'autre  part  les  différences  ^^  la  forme 
crânienne,  elles  se  rencontrent  de  préférence  chez  le  ra- 
meau germanique  dont  Tacite  relève  néammoins  l'homo- 
généité des  caractères  physiques,  et  dont  l'unité  du  langage 
n'admet  guère  de  controverse.  En  effet,  tandis  que  le  crâne 
Scandinave  se  rapproche  par  sa  saillie  occipitale  de  l'ellip- 
soide,  celui  de  l'Allemand  dumidieçt  éminemment  arrondi. 
Toutefois  nous  avons  pu  constater  de  l'autre  côté  qu'il 
existe  chez  les  Germains,  entre  les   deux  extrêmes,  les 


(1)  Voir  la  galerie  des  portraits  dessinés  par  M.  E.  Duhousset. 

(2)  Voir  le  crâne  d'une  femme  indoue,  dans  la  galerie  anthropologique. 

(3)  Je  n'entre  pas  dans  les  détails  concernant  le  Grec  moderne,  qui 
serait  brachycéphale,  selon  Retzius.  Ici  il  faut  évidemment  tenir  compte 
de  l'invasion  des  Slaves  jusqne  dans  le  Péloponèse. 
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formes  de  transition;  et,  ce  qui  plus  est,  l*on  rencontre 
même  au  milieu  de  groupes  brachycéphales  des  individus 
à  crâne  ovale,  d*où  il  résulte,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  déjà 
ailleurs,  que  la  classification  de  Retzius  n'acquiert  sa  valeur 
qu'eu  j  joignant  Tétude  de  la  face. 

Cette  dernière  est  du  moins  aussi  importante  que  celle 
de  la  boite  crânienne.  En  effet,  il  se  pourrait  qu'on  ren* 
contrât  parmi  des  races  allophylétiques  des  individus 
offrant  sinon  dans  tous  leurs  détails,  du  moins  relativement 
aux  grands  diamètres,  les  mêmes  proportions  que  quel- 
ques-uns des  crânes  ariens.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  poiir 
les  traits  de  la  figure;  car  c'est  positivement  ici  que  la 
nature  a  épuisé  ses  moyens  pour  tracer  les  limites  entre 
les  races,  pour  imprimer  leur  cachet  aux  nations  et  pour 
diférencier  même  les  individus.  Supposons  par  exemple, 
un  moment,  ce  qui  n'est  pas,  qu'un  ancien  crâne  celtique 
nous  paraisse  se  rapprocher  d'une  souche  dolichocéphale 
allophylétique  quelconque,  le  visage  nous  avertit  au  même 
instant  des  effurts  faits  par  la  nature  pour  l'en  séparer, 
n  en  est  de  même  du  Slave  à  l'égard  des  brachycéphales 
ougriens,  etc.  Hais  pour  porter  la  précision  voulue  dans 
l'étude  de  la  face,  il  ne  suffit  guère  de  quelques  crânes  et 
d'une  paire  de  squelettes;  il  faut  ici  en  appeler  à  la  nature 
vivante.  Heureusement  cette  étude  est  toute  faite.  Jusqu'ici 
aucun  savant  n'a  pensé  â  classer  le  Slave  avec  les  Mongols, 
les  Scandinaves  ou  les  Celles  avec  les  nègres,  etc.  L'éveil 
oe  fut  donné  que  lorsque  la  linguistique  nous  imposa  de 
reconnaître  l'Hindou  comme  notre  frère  d'origine;  car  Per- 
sans, Grecs,  Romains,  en  somme  toutes  les  nations  ortho- 
gnathes  et  â  profil  plus  ou  moins  ovale  furent  de  tout  temps 
comprises  dans  le  groupe  caucasique. 

Contrairement  à  mon  habitude,  je  prends  dans  l'étude 
du  visage  arien,  pour  centre  de  rayonnement,  le  modèle 
adopté  par  les  artistes  grecs.  Les  contours  ovales  et  l'har- 
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monie  entre  le  front,  le  nez  et  la  partie  sous-nasale  en 
constituent  la  forme.  Or  nous  constatons  d'abord  que  parmi 
les  Ariens  actuels,  THindou,  en  masse,  s'y  rapproche  le 
plus  (1),  autant  du  moins  ^ue  le  Persan  et  le  Romain,  et 
par  conséquent  ce  n'est  que  la  couleur  qui  lui  ait  valu  le 
chibélolh  des  naturalistes.  J'ignore  si  chez  quelques-uns  de 
ces  Arias  de  l'Inde  le  nez  descend  en  ligne  continue  avec 
le  front,  comme  c'est  le  cas  chez  le  type  d'ailleurs  idéalisé 
des  Grecs.  Toutefois  celte  particularité  se  rencontre  indi* 
viduellement  en  Perse,  en  Italie  et  en  France,  où  l'on 
pourrait  attribuer  sa  présence  aux  anciennes  colonies  hel- 
léniques. J'en  ai  vu  cependant  de  rares  exemples  aussi 
chez  les  Allemands  et  les  Anglais  (2).  En  somme,  l'Hindoo 
partage  avec  les  autres  rameaux  du  centre  la  régularité, 
l'harmonie  et  la  finesse  des  traits,  et  il  en  surpasse  la  plu- 
ralité par  l'élégance  de  ses  extrémités  (3). 

La  ressemblance  au  type  central  n'est  pas  tout  aussi  nette 
quand  nous  apprécions  les  détails  du  visage  chez  les  nations 
ariennes  placées  au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Europe  ;  car  ici 
nous  relevons,  même  comparativement  à  l'Italien  de  souche 
latine,  dans  la  figure  une  désharmonie  plus  ou  moins  frap- 
pante. Elle  se  manifeste  par  la  hauteur  souvent  considé- 
rable de  la  partie  sous-nasale  de  la  face  relativement  i  la 
nasale,  remarque  applicable  à  un  grand  nombre  de  Slaves, 


(1)  Voir  les  masques  précités,  dans  la  galerie  anthropologique. 

(2)  Ce  trait  se  voit  aussi  sur  le  crâne  d'une  négresse  dans  la  galerie 
anthropologique.  Sa  valeur  diminue  d'ailleurs  considérablementquand  on 
réfléchit  à  ce  que  chez  beaucoup  de  mammifères  le  nez  forme  une  ligne 
continue  avec  le  front. 

(3)  Il  me  reste  ici  un  seul  point  à  signaler  et  à  vérifier.  Selon  quelques 
voyageurs,  l'Hindou  aurait  la  jambe  allongée  et  les  mollets  peu  développéi, 
L'Arabe,  d'ailleurs,  offre  souvent  les  mêmes  particularités,  tandis  que  le 
mesurage  de  son  squelette  ne  présente  rien  d'extraordinaire.  Le  premier 
point  peut  être  chez  l'Hindou  purement  apparent,  tandis  que  le  second 
tiendrait  probablement  au  régiîne  tllmeataire  p«  fobttiQftiel. 
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f  AlteniaDds  et  d'Angto-Saxons.  Du  reste  ce  développeroenl 
des  dents  et  de  la  mâchoire  inférieure,  à  côté  d'un  ortho- 
gnathisme  très-prononcé»  n'est  en  tout  cas  que  d*une  im- 
portance secondaire;  car  nous  reconnaissons  d*abord,  avec 
tous  les  naturalistes,  que  la  mâchoire  inférieure  est  â  con- 
sidérer comme  une  côte;  en  outre,  la  particularité  indiquée 
sert  précisément  à  séparer  le  Slave  du  Lapon.  Quant  aux 
Allemands  et  aux  Anglo-Saxons,  je  n'hésiterais  guère  de 
penser  que  ches  eux  le  développement  des  dents  et  de  la 
mâchoire  inférieure  doit  tenir  au  régime  alimentaire.  Quelle 
masse  énorme  de  nourriture  consomment  en  effet  l'Anglais 
et  rAllemand,  ccmiparativement  â  l'Italien  sans  parler  des 
penples  orientaux  dont  la  sobriété  est  extrême  ! 

En  somme,  si  le  crâne  celtique  moderne  comparé  dans 
tout  son  ensemble  à  l'ancien  nous  laisse  entrevoir  les 
changements  opérés  par  le  temps,  les  particularités  signa- 
lées ches  le  Slave,  l'Allemand  et  TAnglo-Saxon  nous  indi- 
quent probablement  â  la  fois  quelle  est  la  puissance  de 
l'espace. 

Enfin  un  mot  sur  la  taille  chez  les  rameaux  de  la  race 
arienne  I  Bien  que  d'ordinaire  chez  les  personnes  de  petite 
taille  le  crâne  soit  plus  volumineux  comparativement  â 
celui  des  grands  individus,  nous  remarquons  néanmoins 
chez  les  races  ariennes  relativement  â  ces  deux  rapports 
une  marche,  en  général,  assez  parallèle.  En  effet,  si  le  Celte 
et  le  Germain  nous  offrent  520  millim.  comme  moyenne 
de  la  circonférence  de  leur  crâne,  leur  taille  peut  aussi 
surpasser  les  six  pieds.  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  le 
crâne  de  l'Hindou  représente  en  moyenne  491  millim., 
tandis  que  sa  taille,  sauf  chez  les  Radjpontes  et  les  Hah- 
faites,  atteint  difficilement  les  cinq  pieds  et  demi.  Dans  les 
degrés  intermédiaires  de  l'échelle,  le  crâne  presque  carré 
do  Romain  s'adapte  admirablement  â  sa  conformation  tra- 
pue, tandis  qne  celui  do  Grec,  qui  est  un  peu  plus  haut, 
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sied  bien  à  sa  taille  plus  élancée.  En  harmonie  enfin  avec 
les  différences  des  formes  crâniennes,  les  limites  de  la  taille 
chez  Tarien  sont  tout  aussi  étendues. 

D'après  ce  qui  précède,  je  définis  ainsi  les  traits  géné- 
raux de  la  race  arienne  : 

Teinte  de  la  peau  variant  du  blanc  et  vermeil  dans  le  vi- 
sage et  du  pâle  légèrement  basané  jusqu'au  jaune  et  à  l'oli- 
vâtre. 

Chevelure  du  jaune  blanchâtre  jusqu'au  noir  de  jais. 
Cheveu  isolé,  fin  et  ovale  dans  ses  contours.  Barbe  fournie. 

Couleur  de  l'iris  bleue,  grise  ou  blanchâtre. 

Crâne  et  visage  harmonique,  orthognathe,  ou  franche- 
ment ovale  ou  tendant  vers  cette  forme  dans  ses  extrêmes 
de  dolicocéphalie  et  de  brachycéphalie. 

Traits  du  visage  plus  ou  moins  harmoniques  dans  leurs 
proportions. 

Détails  du  squelette  s'écartant,  parmi  les  races  humaines, 
le  plus  des  proportions  qu*offrent  chez  nous  le  nouveau^né 
et  l'adolescent,  et  par  conséquent  aussi  des  singes  anthro- 
pomorphes. 

En  général,  lignes  courbes  dans  les  contours  et  lignes 
droites  dans  la  disposition  des  détails  :  front,  nez,  alvéoles, 
menton,  fentes  palpébrales,  ouvertures  nasales,  etc.  (1). 


(1)  Ce  n'est  pas  par  oubli  que  je  fais  abstraction  de  l'angle  facial  et 
frontal  dans  ce  tableau.  Il  me  faudrait  à  cet  égard  entrer  avant  tout  dans 
des  développements  que  je  me  réserve  d'exposer  à  une  autre  occasion.  Une 
étude  sérieuse  de  cette  partie  de  la  crâuologie  chez  les  races  les  plus  di- 
verses m'a  enseigné  ceci  :  L'angle  facial  ne  peut  prétendre  à  aucune  va- 
leur, si  l'on  n'y  comprend  pas  les  alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure  et 
même  les  dents  incisives.  Dans  l'étude  de  l'angle  frontal  il  faut  avant  tout 
fixer  si  l'individu  ou  la  race  est  brachycéphale  ou  dolichocéphale.  Car 
chez  le  premier  le  cerveau  étant  généralement  ramassé,  il  en  résulte  un 
firent  superbe  et  fort  droit,  comparativement  au  dolichocéphale,  qui  trouve 
sa  compensation  dans  la  longueur  de  la  vertèbre  frontale.  Ceci  nous  ex- 
plique en  grande  partie  pourquoi  M.  Jacquart  put  constater  une  différence 
de  90  degrés  chez  quatre-vingt  Français  dont  il  mesura  l'angle  Cscial. 
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Maintenant,  si  Tunité  de  la  race  arienne  au  point  de  vue 
anatomiqae  est,  à  mes  yeux,  plus  que  probable,  je  ne  suis 
néanmoins  guère  disposé  à  faire  bon  marché  des  diffé- 
rences notables  que  Télude  nous  a  offertes  chez  ses  ra- 
meaux. Un  mot  par  conséquent  sur  la  possibilité  de  les 
interpréter.  Et  d'abord,  quelles  sont  les  espèces  animales 
qui  présentent  dans  leurs  races  le  plus  de  variétés  ?  —  Ce 
sont  évidemment  celles  qui  se  trouvent  le  plus  répandues 
dans  Tespace.  Or  l'Arien  occupe  depuis  les  temps  préhisto* 
riques  presque  toutes  les  zones,  même  celles  qui  sont  trts- 
rapprochées  des  extrêmes,  et  de  nos  jours  il  compte  des 
représentants  en  groupes  plus  ou  moins  serrés  à  peu  près 
sur  tous  les  points  du  globe  habité.  En  second  lieu,  depuis 
la  plus  haute  antiquité  TArien  a  fondé  des  civilisations  qui, 
bien  que  convergentes  vers  un  même  but,  offrent  toutefois 
de  notables  diversités.  Par  conséquent,  rien  d'extraordi- 
naire si,  par  rapport  aux  caractères  secondaires,  nous 
voyons  chez  ses  rameaux  ces  types  bien  arrêtés  qui  dénon- 
cent un  parallélisme  frappant  entre  l'extérieur  et  les  con- 
quêtes de  la  vie  intellectuelle,  chez  le  Romain  comme  chez 
le  Grec,  chez  le  Hazdanien  comme  chez  le  Brahman.  Ainsi 
se  dessinent,  non  plus  par  de  faibles  contours,  mais  par  des 
détails  saisissants  les  inflluences  d'un  double  ordre  d'agents. 

Pour  soumettre  à  la  pierre  de  touche  cette  proposition, 
prenons  pour  exemple  le  rameau  de  la  race  arienne  qui 
nous  est  le  plus  proche,  le  plus  connu.  Que  voyons-nous 
sur  le  crâne  celtique  de  l'antiquité?  Le  volume  en  est  con- 
sidérable, il  est  vrai;  mais  un  front  bas  et  souvent  fuyant 
au-dessus  d'une  face  relativement  énorme  nous  frappe 
encore  davantage.  Tont  est  accentué,  rude,  anguleux  dans 
ce  crâne  massif.  Le  regard  ouvert  nous  y  dénonce  bien  le 
héros  qui  n'a  peur  de  rien,  si  ce  n'est  de  voir  s'écrouler 
la  voâte  du  ciel.  Hais,  hors  de  là,  rien  ne  nous  ferait  devi-. 
ner  dans  ce  crâne  ce  qu'il  fut  destiné  à  élaborer  dans  la 
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suite  des  siècles,  ni  le  druide  scrutinant  les  mystères  de 
l'àme  humaine  et  divine,  ni  le  philosophe  pesant  et  mesu- 
rant les  corps  célestes,  ni  enfin  le  génie  proclamant  les 
lois  et  les  vérités  éternelles.  L'équilibre  heureux  des  facul- 
tés, la  grâce  et  la  délicatesse,  on  les  chercherait  partout 
ailleurs.  Il  n*en  est  plus  ainsi  du  crâne  celtique  de  nos 
jours.  En  effet,  sans  que  son  type  soit  altéré,  les  détails 
en  sont  bien  changés;  et  je  n*ai  pas  besoin  d'insister  da- 
vantage sur  le3  causes  de  ces  modiflcations.  Grande  est 
certainement  la  divergence  crânienne,  surtout  si  l'on  com- 
pare le  type  dont  je  viens  de  faire  Tesquisse  avec  celui  des 
nations  classiques,  ce  qui  serait  d'ailleurs  illogique.  Hais 
ce  n'est  pas  encore  tout.  Jusqu'aux  fonctions  physiolo- 
giques, une  barrière  paraîtrait  aujourd'hui  exister  entre 
les  rameaux  ariens.  En  effet,  l'Anglais  engendre  avec  les 
femmes  indiennes  une  progéniture  qui  ne  paraît  se  main- 
tenir que  par  le  croisement  de  retour  vers  le  type  indigène. 
Hais  ici  plusieurs  questions  sont  à  résoudre.  Les  mères 
de  ces  enfabts  sont-elles  d'origine  brahmanique  ?  J'en 
doute;  nj^is  si  elles  le  sont,  les  changements  subis  par  le 
rameau  germanique  depuis  sa  séparation  du  tronc  arien 
primitif  seraient  du  moins  tout  aussi  considérables  que 
les  caractères  différentiels  du  crâne.  Si  les  mères  des  métis 
précités  sont,  au  contraire,  des  dravidas,  etc.,  nous  nous 
trouvons  en  face  de  la  question  sur  la  viabilité  des  métis, 
question  que  j'ai  écartée  de  mon/programme.  Toutefois, 
sans  recourir  â  la  constitution  peu  rigoureuse  des  halfcasts, 
la  peine  que  l'Anglais  éprouve  à  végéter  dans  l'Inde  suffit 
pour  établir  à  toute  évidence  la  diversité  physiologique  qui 
existe  entre  lui  et  Thindou.  Cette  question  est  d'ailleurs 
d'une  telle  portée,  que  de  l'unité  de  la  race  arienne  bien 
établie,  il  résulterait  des  corollaires  qui  dans  leur  appli- 
cation â  l'espèce  humaine  entière  changeraient  l'aspect 
de  bien  des  questions  que  les  doctrinaires  se  sont  pro- 
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bablement   trop   hfttés   à  décider   d'une   Taçon  unilaté- 
rale. 

Messieurs,  jusqu'ici  je  vous  ai  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  j'envisage  l'unité  de  notre  race  sans  tourner  les 
difficultés  qu'on  lui  oppose.  Il  me  reste  à  examiner  une 
dernière  version  qui  nous  est  proposée  au  titre  d'expliquer 
nettement  les  différences  physiques  entre  les  peuples  que 
je  viens  de  considérer  comme  appartenant  à  une  même 
souche.  Ne  serait-ce  pas  en  effet  plus  simple  d'accepter 
la  doctrine  des  faunes  humaines  même  pour  les  petits 
groupes  d*ailleurs  assez  ressemblants,  que  de  chercher  dans 
la  sphère  des  agents  plus  ou  moins  sujets  à  discussion, 
la  solution  du  problème  dont  je  viens  de  vous  entretenir? 
Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  à  discuter  ce  qui  en  est  des 
autres  races  à  cet  égard  ;  mais  quant  à  la  nôtre,  l'hypo- 
thèse signalée  nous  octroie  un  mystère  encore  bien  autre- 
ment ténébreux  que  ne  le  serait,  en  tout  cas,  la  doctrine 
de  l'infloence  du  milieu.  Car,  abstraction  Taite  des  tradi- 
tions, des  faits  mythologiques  et  psychologiques  qui  con- 
courent à  militer  en  faveur  de  l'unité  précitée,  comment 
comprendre,  en  acceptant  pour  nos  peuples  ariens  les 
centres  distants  de  création,  la  communauté  du  langage  et 
tout  ce  qui  en  résulte?  J'entends  de  près  et  de  loin  l'écho 
des  objections  qu'on  a  déjà  trop  souvent  produites,  pour 
que  je  ne  m'y  arrête  un  moment:  on  prétexte  la  faculté 
innée  à  l'homme  de  changer  d'idiome  en  s'appuyant  sur 
les  Taits  qui  établissent  cet  échange.  De  plus,  on  se  plaît 
à  prétendre  que  la  linguistique  comparativement  au  type 
physique  n'a  en  tout  cas  qu'une  valeur  secondaire.  Exa- 
minons par  conséquent  ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  relatif, 
de  certain  et  d'ambigu  dans  cette  proposition. 


It6  SÉANCK   DU  SI    JANVIER  1854. 


LI  LA5GAGB  COHM E  CARACTÈRE  ANTHROPOLOGIQUE  ET  l'iMPOR- 
TANCE  DE  LA  LINGUISTIQUE  POUR  L*ETHN0L0GIE 

La  parole  articulée  (1),  comme  faculté  inhérente  à 
l'homme,  est,  ainsi  que  tout  ce  qui  en  découle,  l'apanage 
CNciusif  de  l'être  humain  (2).  c  De  toutes  les  causes  qui, 
dans  la  série  des  temps  passés,  ont  pu  quelquefois  modifier 
la  distribution  des  êtres  organisés,  et  rarement  entraîner 
Textinction  anticipée  de  certains  d'entre  eux,  il  ne  s*en  est 
sans  doute  pas  manifesté  de  comparables  à  la  réaction 
qu  exerce  aujourd'hui  l'influence  de  Tliomme  sur  Técouo- 
mie  générale  de  la  création.  A  voir  en  effet  la  tendance 
résolue  de  l'esprit  humain  à  s'assimiler  en  quelque  sorte 
les  forces  productives  de  cette  création,  on  comprend  que 
la  Providence  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  la  conscience 
du  rôle  dominateur  qu'elle  lui  destinait,  sans  toutefois  qu'il 


(1)  Parmi  nos  langues  ariennes  la  grecque  exprime  Aoyoç  para  la  fois 
kl  parole  et  sa  source,  l'intellect.  L'homme  est  pour  le  naturaliste  grec 
le  C(oov  Xo^ucov. 

(2)  //timanMS= hou -f-  man  =  l'excellent  penseur  Comp.m4ifiiM=la 
main,  l'instrument  auxordres  de  la  pensée.  Racine  sansc  ma=  mesurer; 
de  là  man  =  réfléchir  et man/^iMAîa  =  celui  qui  réfléchit  l'homme.  C'est 
en  eflet  par  réflexion  que  Thonime  avance  de  degré  en  degré  jusqu'à 
la  recherche  des  cat/ses  fmales,  l'Australien  et  le  sauvage  de  l'Amérique, 
tout  aussi  bien  qu'un  Leibnitz  et  un  Newton,  avec  la  seule  différence  que 
lepremier,  faute  de  connaissances,  est  plus  sujet  à  se  méprendre;  et  alors 
le  préjugé  et  la  superstition  remplacent,  jusqu'à  plus  ample  informé,  les 
déductions  établies  sur  l'expérience  rationnelle,  fruit  de  la  civilisation. 
C'est  ici  qu'existe  une  différence  purement  graduelle,  c'est-à-dire  entre 
homme  et  homme. 
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puisse  pressentir  s'il  lui  sera  résenré  d'assister  aux  scènes 
finales  de  la  nature  animée  sur  le  globe,  d  (M.  E.  Lartet, 
sur  les  migrations  anciennes  des  Mammifères  de  Tépoque 
actuelle).  Ce  rôle  de  dominateur,  assigné  à  l'homme  par  le 
Daturalisle  philosophe,  il  le  doit  à  la  parole  et  à  ce  qui  s'y 
rattache.  C'est  grâce  à  la  parole  qu'il  jouit  d'une  perfectibi- 
lité dont  nous  ne  saurions  préciser  les  limites  ;  le  sourd- 
muet  lui-même  n'en  participe  qu'autant  qu'il  comprend  la 
parole.  Il  n*en  est  point  ainsi  de  l'animal.  Privé  de  la  pa- 
role, l'animal  domestiqué,  même  soumis  aux  soins  assidus 
de  l'homme,  ne  peut  prétendre  qu'à  une  perfectibilité  fort 
restreinte.  Yoilà  les  limites  qui  séparent  l'animal  de 
l'homme,  et  c'est  ici  que  j'ose  insister  sur  la  réalité  du 
Règne  hunuiin^  accepté  déjà  par  d'illustres  naturalistes, 
mais  peut-être  pas  assez  nettement  délimité. 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  peut  objecter  à  la  différence 
que  je  yiens  d'établr,  et  examinons  si  elle  est  purement 
graduelle.  Pas  tout  le  monde,  eneffet,  ne  s'accorde  à  considé- 
rer le  langage  comme  un  attribut  exclusivement  propre  à 
l'homme.  On  prétend  au  contraire  que  les  bruits  et  les  sons 
émis  par  les  animaux  sont  l'équivalent  de  la  langue  hu- 
maine ;  car,  comme  celle-ci,  ils  peuvent  servir  à  exprimer 
les  émotions  de  l'àme,  les  désirs,  les  craintes,  l'approche 
du  danger  et  même  la  reconnaissance.  On  peut  y  ajouter 
que  le  chant  de  certains  oiseaux,  comme  par  exemple  du 
rossignol,  change  d'intonation  et  d'air  selon  les  circons- 
tances. Remarquons  cependant  d'abord  que  la  voix  fait 
défaut  à  des  classes  entières  d'animaux  inférieurs  ;  à  part 
les  batraciens,  on  en  trouve  à  peine  des  traces  chez  les 
amphibies.  En  second  lieu,  pas  tous  les  oiseaux  chantent, 
et  chez  les  mammif&res  enfin,  ce  prétendu  langage  se  ré- 
duit à  rémission  de  sons  qui  diffèrent  bien  selon  les  es- 
pèces, mais  qui  offrent  fort  peu  d'étendue  dans  leur  mo- 
daiation.  Enfin  au  plus  haut  degré  de  l'échelle  animale,  les 
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singes  anthropomorphes  émettent  des  cris  accompagnés 
d*une  mimique  appelée,  comme  de  juste,  des  grimaces. 
L*examen  anatomique  des  muscles  faciaux  et  de  la  confort 
mation  de  la  bouche  nous  rend  d*ailleurs  parraitement 
raison  de  cette  différence  entre  Thomme  et  le  singe. 
N'est-il  pas  remarquable  que,  pour  établir  dans  le  domaine 
intellectuel  Tabtme  entre  Tbomme  et  la  brute,  la  nature  ait 
refusé  précisément  au  singe  le  don  qu*elle  accorda  même 
à  quelques  oiseaux,  celui  d*imiter  le  langage  de  Tétre 
humain  ! 

De  son  côté  Thomme  réunit  en  lui  à  peu  près  tout  ce 
que  ranimai  produit  en  fait  de  sons:  il  claque  de  la 
langue,  des  doigts  et  des  mains;  il  siffle,  il  bourdonne,  etc., 
il  a  ses  cris  d*appel,  de  crainte,  de  joie  ;  il  a  ses  pleurs  et 
son  rire,  et  il  entonne  enfin  tout  aussi  bien  que  les  oiseaux 
son  chant  naturel  qui  exprime  les  émotions  et  les  situa- 
tions les  plus  diverses  sans  que  la  parole  y  entre  pour 
rien,  comme  on  peut  l'observer  chez  les  pâtres  dans  les 
Alpes. 

Ainsi  rhomme  possède  au  plus  haut  degré  le  langage 
général  des  animaux,  et,  s*il  en  fait  peu  d*usage  à  Tétat  de 
la  civilisation,  c'est  parce  que  la  parole  Ten  dispense.  Mais 
il  a,  outre  son  propre  langage  animal,  encore  la  faculté 
d'imiter  celui  de  presque  tous  les  animaux,  sans  en  ex* 
cepter  les  singes.  Quant  aux  gestes  et  à  la  mimique  enfin, 
qui  entre  pour  beaucoup  dans  le  langage  des  animaux, 
l'homme  les  surpasse  sans  doute  de  beaucoup  quand  il 
s'applique  à  cultiver  cette  faculté.  Rappelons  à  cet  égard 
les  danses  des  Hottentots,  des  Kamlchadales,  etc.,  dans 
lesquelles  on  imile  à  merveille  les  gestes  et  la  mimique  des 
animaux.  En  est-il  ainsi  de  ces  derniers,  comparativement 
à  l'homme  ?  On  n'a  pu  que  constater  jusqu'où  s'étend  la 
faculté  imilative  des  singes  en  fait  de  poses  et  d'actions 
humaines,  du  perroquet  en  fait  de  prononciation,  et  enfin 
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du  phoqoe,  du  chacal  et  du  chat,  en  fait  de  mélodies 
plaintives  et  amoureuses. 

n  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  parole  articulée  est 
un  élément  à  part,  surajouté  chez  Thomme  aux  expres- 
sions phonétiques  propres  à  Tanimal  ;  et  si  Tanthropologie 
tient  à  prendre  en  considération  non-seulemeut  ce  que 
rhomme  a  de  commun  avec  Tanimal,  mais  tout  aussi  bien 
ce  qui  forme  son  attribut  exclusif,  elle  ne  se  refusera  pas 
de  tenir  compte  de  l'ordre  important  des  faits  que  je  viens 
d'analyser.  Voilà  ce  qui  en  est  de  la  parole  comme  carac- 
tère anthropologique  ;  je  n'en  connais  guère  de  plus  saillant, 
de  plus  important.  * 

Si  nous  passons  maintenant  sur  le  domaine  de  l'ethno- 
logie pour  comparer  l'homme  à  lui-même,  la  linguistique 
nous  offre,  avant  tout,  le  spectacle  saisissant  d'une  diver- 
sité extrême  dans  le  choix  des  moyens  employés  par 
l'homme  pour  rendre,  par  la  combinaison  de  sons  articu- 
lés, sa  pensée.  Je  défle  l'œil  le  plus  exercé  de  Tanatomiste 
de  me  définir  les  caractères  physiques  de  milliers  de 
groupes  humains  aussi  nettement  que  se  dessinent  les 
différences  dans  un  nombre  égal  de  langues.  Quoi  de  sin-^ 
gnlier  d'ailleurs  danscette  multiplicité  d'idiomes  I  L'homme 
doit  en  effet  se  différencier  de  préférence  là  où  est  son 
domaine  exclusif,  dans  l'empire  dé  l'esprit.  Oui,  la  linguis» 
tique  est  un  véritable  psychomètre  qui  fournit  un  jugement 
sans  appel  sur  les  qualités  inhérentes  à  l'esprit  humain 
sous  les  formes  les  plus  divergentes  du  langage.  En  outre, 
là  où  le  type  physique  pourrait  nous  laisser  dans  le  doute 
ou  même  nous  induire  en  erreur,  la  science  précitée  se 
prête  à  nous  révéler  la  concordance  et  le  contraire.  Sous 
le  premier  rapport,  rappelons  les  services  rendus  par  la 
linguistique  en  ce  qui  touche  les  rameaux  des  races  arienne, 
sémitique,  polynésienne,  athabasque,  guarani,  etc.,  et  les 
npporti  qui  rattachent  probablement  les  Australiens  aux 
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Dratidiens.  Et,  en  sens  inverse,  quel  naturaliste,  sans  le 
secours  de  la  linguistique,  aurait  jamais  rêvé  que  les 
Basques  appartiennent  à  une  souche  toute  différente  (i)  de 
celle  des  Ariens,  que  les  Hongrois  et  les  Turcs  (2)  ne  sont 
point  nos  congénères,  pas  plus  que  les  Sémites,  que  Tan- 
cien  Égyptien  enfin,  malgré  le  rapprochement  que  les  na- 
turalistes en  ont  Tait  de  THindou,  en  est  nettement  dis- 
tinct, etc.  ?  Quel  est  le  savant  anatomiste  qui  aurait  séparé 
des  rameaux  ariens  les  Géorgiens,  les  Gircassiens  et  d'autres 
peuples  du  Gaucase  qui  fournissent  précisément  des  mo- 
dèles du  type  le  plus  beau  ?  Que  devient,  par  conséquent, 
devant  le  flambeau  de  la  linguistique,  toute  la  race  soi- 
disant  caucasique  des  auteurs  qui  ont  réuni  dans  le  même 
cadre  les  éléments  ethniques  les  plus  divers  par  leur  ori- 
gine? Qui  penserait  enfin,  en  comparant  le  Toungouse  et 
même  le  Chinois  à  TEsquimau,  que  ces  races  sont  aussi 
distinctes  entre  elles  que  le  sont  les  antipodes? 

Voilà  quelques-uns  des  faits  nombreux  qui  démontrent 
incontestablement  Timportance  de  1§  linguistique  dans 
l'étude  de  Thomme,  ou  qu'il  tienne  au  règne  animal  par 
son  physique,  ou  qu'il  constitue  un  règne  à  part  par  son 
langage  et  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

Analysons  en  dernier  lieu  l'objection  concernant  l'échange 
de  langues.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à  la 
justesse  de  cette  observation  :  elle  est  l'alpha  et  l'oméga 
d'an  haut  ordre  de  considérations  ;  car  c'est  par  là  que 
rejaillit  l'unité  de  l'esprit  humain  à  côté  d*une  ineompré- 
hensible  diversité.  La  possibilité  de  l'échange  de  langues 


(1)  Le  basque  est  probablement  l'idiome  parlé  par  l'homme  primitif  de 
TEurope  à  Tftge  de  pierre,  car  le  terme  ai%cora  signifie  en  basque  et  la 
pierre  et  La  hache. 

(2)  Remarquons  toutefois  à  cette  occasion  qu'une  étude  exacte  du  type 
physique  vient  souvent  à  l'appui  des  innovatioas  introduites  dans  l'ethno- 
logie par  U  linguistique. 
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admise,  descendons  dans  Tarène  des  faits  positifs  qni  s*y 
rapportent  pour  examiner  si  ces  exceptions  renversent  la 
règle,  et  quelles  sont  les  précautions  à  prendre  pour  tirer 
parti  de  la  linguistique  dans  les  recherches  ethnologiques. 
Avant  tout,  il  faudra  se  garder  de  Taccepter  pour  guide 
dans  les  cas  où  ses  données  sont  encore  mat  assises  et  in- 
contestables. Ainsi  quelques  mots  plus  ou  moins  homo- 
phones ne  suffisent  pas  pour  établir  la  parenté  de  deux 
langues  données  ;  mais  lorsque  leur  vocabulaire  et  leur 
grammaire  s'accordent  dans  la  pluralité  des  catégories,  leur 
origine  commune  est  incontestable.  Quant  au  premier,  il 
faut  même  toujours  remonter  aux  racines  des  mots  et  dé- 
gager des  enveloppes  secondaires  leur  signification  primi- 
tive. Ce  procédé  joint  à  Tétude  des  formes  grammaticales 
nous  introduit  dans  le  sanctuaire  de  l'idéologie,  dont  la 
concordance  entre  deux  ou  plusieurs  langues  ne  peut  guère 
dtre  attribuée  à  un  simplejeu  du  hasard.  C'est  sur  cette  base 
inébranlable  que  repose  la  parenté  des  langues  ariennes. 
Ici,  toute  idée  d'échange  ou  d^emprunt  est  impossible,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  langues  ariennes  primitives 
énumérées  dans  mon  1^'  tableau. 

Toutefois  l'histoire  nous  apprend  et  l'échange  et  la  dis- 
parition de  certains  idiomes,  tandis  qu'aucune  langue  nou- 
velle ne  s'est  formée  dans  les  temps  historiques,  si  ce  n'est 
d'après  des  modèles  préexistants.  Tous  ces  accidents  lin- 
guistiques se  rapportent  avant  tout  aux  nations  ariennes 
modemeSj  et  je  m'empresse  d'indiquer  les  règles  qui  m'ont 
guidé  dans  l'étude  de  ces  nations.  Il  en  ressortira  nette- 
ment, je  Tespère,  quelle  est  en  pareil  cas  la  position  de  la 
linguistique  relativement  à  l'anatomie,  et  en  prenant  pour 
point  de  départ  les  groupes  sous  nos  yeux,  nous  étendrons 
l'application  de  nos  principes  à  d'autres  plus  éloignés  par 
le  temps  et  l'espace. 

!•  Une  population  plus  ou  moins  nombreuse  parlera  la 
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même  langae,  tout  en  offrant  panni  lei  groupes  et  les  in- 
dividus qui  la  composeat  des  types  d'une  diversité  notable. 
Pour  nous  éclairer  dans  ce  cas,  nous  en  appellerons  sans 
doute  à  l'histoire  ;  mais  ses  renseignements  pourraient  nous 
faire  défaut  ou  être  du  moins  insuffisants.  Ici,  c'est  évidem- 
ment aux  caractères  physiques  des  races  déjà  bien  connues 
qu'il  faut  demander  le  dernier  mot  pour  fixer  notre  dia- 
gnostic relativement  à  l'origine  des  éléments  ethniques  en 
question.  Ceci  est  applicable  à  l'Europe  en  général  (et  sur- 
tout aux  contrées  où  Ton  parle  les  langues  néo-latines),  à 
l'Asie-Mineure,  à  l'Egypte,  etc.  Yoilà  sous  quelles  condi- 
tions c'est  le  type  physique  qui  nous  guide  et  qui  décide 
de  la  parenté  des  éléments  ethniques  entremêlés  dans  une 
même  contrée.  Reste  i  définir  l'affiliation  de  l'idiome  qui 
sert  de  lien  commun  à  toute  cette  population. 

A  côté  du  cas  précité  qui  est  complexe,  iKen  est  de  plus 
simples.  Ainsi,  bien  que  les  races  offrant,  comme  par 
exemple  le  nègre,  des  caractères  physiques  bien  accusés 
changeassent  leur  idiome,  elles  ne  continueraient  pas  moins 
de  trahir  par  leur  extérieur  leur  origine. 

2°  Quand,  au  contraire,  on  rencontre  à  de  grandes  dis- 
tances des  idiomes  dénonçant  une  parenté  irréfutable  chez 
des  peuples  .qui,  comme  THindou  et  le  Celte,  diffèrent  par 
leur  extérieur,  à  bien  des  égards,  nous  ne  pourrons  guère 
nous  refuser  à  considérer  ces  nations  comme  appartenant 
à  la  même  souche.  Reste  i  déterminer  les  causes  qui  ont 
pu  amener  les  divergences  du  type  physique. 

3^  Il  se  peut  enfin  que  deux  peuples  offrent  dans  leur 
extérieur  de  nombreux  points  de  ressemblance,  tandis 
qu'ils  parlent  des  langues  fort  diverses,  comme  par  exemple 
l'ancien  Égyptien  et  l'Hindou,  l'Esquimau,  le  toungouse  et 
le  Chinois,  le  Nouveau-Zélandais  et  le  Peau-rouge,  etc.  Si, 
pour  résoudre  le  problème,  tout  autre  document  nous  fait 
défaut  J'incline  en  pareil  cas  i  considérer  la  ressemblance 
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physique  comoM  résultant  du  paralléliame  dont  j'ai  parlé 
ailleurs,  de  telle  sorte  que  la  différence  du  langage  me  pa- 
rait décisive  pour  en  conclure  à  une  diversité  d'origine. 

Voilà  mes  documents  à  l'appui  de  l'importance  que  j'ac- 
corde à  la  parole  articulée  comme  caractère  anthropolo- 
gique, et  à  la  linguistique  dans  les  recherches  sur  les 
origines.  En  tout  cas,  la  zootomie  et  la  linguistique  sont 
appelées,  dans  nos  études,  à  se  suppléer  et  à  se  compléter 
mutuellement,  et  ce  n'est  que  selon  la  question  spéciale  à 
examiner  que  nous  accordons  à  l'une  ou  à  l'autre  la  pré- 
éminence. 

P.  S'  —  En  parlant  des  métis  de  l'Amérique  (voy.  plus 
haut,  p.  96),  j'ai  dit  que  je  ne  connaissais  presque  aucune 
donnée  descriptive  sur  ceux  de  l'Amérique  septentrionale. 
Depuis  que  ce  travail  a  été  ccrit,  j'ai  trouvé,  dans  l'ou- 
vrage de  H.  Wilson,  intitulé  PreAistoric  Man,  les  indica- 
tions suivantes  : 

c  Du  premier  degré  jusqu*au  plus  éloigné,  on  re- 
connaît le  métis  entre  Européen  et  Peau-rouge  par  la 
chevelure  lisse  et  noire  et  un  regard  particulier  luisant 
[wUery  glau)  comme  chez  le  Bohémien  d'Angleterre  », 
page  342  ;  page  343  l'auteur  lyoute  aux  deux  traits  pré* 
cédents  :  c  les  hauts  malaires,  une  bouche  particulière  et 
certains  traits  du  caractère  tenant  de  l'Indien  ;  »et  page  347 
et  348  :  €  Les  métis  français  sont  plus  vifs  et  plus  francs 
(que  les  Anglais),  etc.  Ils  sont  une  race  grande  et  robuste 
avec  une  plus  grande  force  de  résistance  que  n'en  possè- 
dent les  indigènes  purs,  etc.  Us  conservent  la  ^Aet7^2t^r^ 
grossière^  lisse  et  noire  et  la  bouche  pleine,  comme  traits 
les  plus  persévérants  de  leurs  mères  indiennes,  etc.  »  Fai- 
sons remarquer  que  M.  Wilson  nous  cite,  pour  dfstin- 
guerces  métis,  des  cttaotères  tout  autres  que  la  couleur 
daki 
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H.  BRoa.  Pendant  qae  H.  Pruner-Bey  nous  parlait  des 
races  allophylitiqueSy  deux  collègues  sont  venus  me  de- 
mander à  Foreille  quelles  races  étaient  désignées  sous  ce  . 
nom.  C'est  un  mot  qu'il  vaudrait  mieux  abandonner,  parce 
qu'il  complique  inutilement  la  synonymie  et  qu'il  a  au  moins 
deux  acceptions  différentes.  M.  Pruner-Bey  s'en  sert  pour 
désipier  toutes  les  races  qui  ne  parlent  pas  les  langues  indo- 
européennes. Hais  Prichard,  qui  a  le  premier  introduit  ce 
mot  dans  la  momenclature  ethnologique,  lui  a  donné  un 
tout  autre  sens.  Cherchant  à  établir,  d'après  la  linguistique, 
des  groupes  et  des  familles  parmi  les  peuples  de  V Europe 
et  de  VAsiey  il  a  trouvé  d'abord  deux  groupes  naturels  :  le 
groupe  syro-arabe  et  le  groupe  indo-européen.  —  Tous  les 
peuples  d'Europe  et  d'Asie  qui  restent  en  dehors  de  ces 
deux  groupes,  ont  été  réunis  par  lui  en  un  troisième  groupe 
hétéroclite  et  arbitraire,  où  figurent  les  Basques,  les  Chi- 
nois, les  Turcs,  les  Dravidiens  de  Tlndostan  et  de  Ceylan, 
les  Indo-Chinois,  les  peuples  de  la  chaîne  du  Caucase,  les 
Japonais,  les  Aînos,  les  Finnois,  les  Lapons,  les  Samoîè- 
des,  etc.  ;  et  c  'est  ce  troisième  groupe  qu'il  a  désigné  sous 
le  nom  de  races  allophijliennes,         ^ 

Il  n'y  faisait  donc  figurer  ni  les  nègres,  ni  les  mélané- 
siens que  H.  Pruner-Bey  rattache  aux  races  allophylétique^. 
Ainsi  s'explique  la  confusion  à  l'occasion  de  laquelle  on  est 
venu  me  demander  un  éclaircissement.  Cette  confusion 
durera  aussi  longtemps  que  le  mot  lui-même.  Le  groupe 
allophylien  ou  allophylétique  repose  sur  des  caractères 
négatifs,  et  ne  doit  par  conséquent  pas  être  accepté.  C'est 
un  groupe  dont  l'acception  change  suivant  le  point  de  vue 
où  l'on  se  place  et  la  race  à  laquelle  on  appartient. 

Le  mot  allophyle  veut  dire  simplement  :  i^une  autre 
tribu,  d'un  autre  peuple;  par  extension,  il  peut  signifier  : 
d'une  autre  race.  Si  on  ne  l'employait  que  comme  épithète, 
à  la  place  du  mot  étrange^\  qui  est  vraiment  bien  sufQsant, 
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cela  n'aurait  d'autre  inconvénient  que  d'obscurcir  et  de 
compliquer  iautilenient  le  langage  ;  mais,  employé  comme 
terme  de  la  nomenclature  anthropologique,  ce  mot  ne  peut 
taire  naître  que  des  idées  fausses,  et  est  tout  à  fait  défec- 
tueux. 

M.  D'AvEZAc.  Le  mot  allophyle  est  bien  antérieur  à  Pri- 
chard.  Les  Grecs  s'en  servaient  comme  synonyme  de  bar- 
bare pour  désigner  indistinctement  tous  les  étrangers.  — 
Dans  le  Nouveau  Testament,  les  allophyles  sont  les  Gentils, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Juifs. 

M.  Broca.  Je  n'ai  pas  dit  que  Pricbard  eût  inventé  le 
mot  ;  mais  je  maintiens  qu'il  l'a  employé  le  premier  pour 
désigner  un  groupe  anthropologique. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie* 

lA  secrélaire, 
E.  Dallt. 
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Pré^deaee  de  M.  «BAVIOIiBV. 

,  CORRESPONDANCE. 

HH.   Riolacci,  Charnock  et  Collingwood  remercient  la 
Société  de  leur  récente  nomination. 

—  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  E.  K.  von  Baer.  Ueier  die  frUftesten  Zustande  der 
Menschen  in  Europa.  Saint-Pétersbourg,  1863,  in-8». 

—  Le  même.  Uebereinen  altenSchœdel  ans  MecUenr 
iuTffj  etc.,  avec  planches.  Saint-Pétersbourg,  1863,  iu-8*. 
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M.  Girard  de  Rialle  est  prié  de  faire  Tanalyse  de  ces  deax 
ouvrages. 

—  ArthurForgeais.  ColUctùmde  plombs  historiés tro%^ 
vis  dans  laSeinCy  3«  série  (variétés  numismatiques).  Paris, 
1864,  in-8<».  (Rapporteur.  H.  Leguay). 

—  G.  Liétard.  Lettres  historiques  sur  la  médecine 
chez  les  Indous.  Paris,  1863,  in-8*. 

—  G.  Vogt.  Vorlesungen  ûber  den  Mensch,  etc.,  4«  et 
dernière  partie.  Giessen,  1863,  iii-8^. 

L*analjse  de  cet  ouvrage  est  confiée  à  M.  Girard  de 
Rialle. 

—  M.  d^Omalius  d'Halloy  fait  don  à  la  Société  des  mé- 
moires suivants  dont  il  est  Tautenr , 

1""  Observations  sur  la  distribution  des  peuples  de 
race  blanche.  Bruxelles,  1848,  in-8<^. 

2"^  Note  supplémentaire  sur  les  caractères  naturels 
des  anciens  Celtes.  Bruxelles,  1859,  in-8o.     . 

3»  Discours  sur  V Espèce.  Bruxelles,  1858,  in-8«. 

—  H.  Lemercier,  à  l'occasion  de  la  nomination  de  la 
commission  chargée  de  préparer  les  instructions  pour  l'Al- 
gérie, fait  don  à  la  Société  des  deux  ouvrages  suivants  : 

Bory  deSaiut-Vincent.  Sur  Vanthropoloffiede  VAfnqw 
française.  Paris,  1845,  in-8<». 

Rapports  sur  les  recherches  géographiques^  histori- 
ques et  archéologiques  à  entreprendre  dans  V  Afrique 
septentrionale^  publiés  par  l'Académie  des  inscriptions  el 
belles-lettres.  Paris,  1848,  in4''. 

^  La  Société  a  reçu  en  outre  les  Bulletins  de  la  Société 
médicale  d*émulation,  1864,  et  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  déc.  1863. 

•odéiA  Miihv99ol«fl«««  ém  Iim4tc«. 

M.  James  Hunl,  président  de  la  Société  anthropologique 
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de  Londres,  transmet,  an  nom  du  conseil,  deux  proposi- 
tions à  la  Société  de  Paris  :  1®  d*échaager  les  duplicata  des 
musées  des  deux  Sociétés  ;  2^  de  metlre  les  deux  Sociétés 
en  communication  directe,  par  Tiotermédiaire  de  commis- 
saires délégués,  pour  préparer  en  commun  les  instructions 
générales  pour  les  recherches  anthropologiques. 

La  première  proposition  est  adoptée  en  principe  par  la 
Société  de  Paris.  Les  deux  musées  pourront  ainsi  se  com- 
pléter récipropreroent,  mais  il  sera  difficile  d'appliquer  ce 
principe  a^aol  que  les  deux  catalogues  soient  publiés. 

La  seconde  proposition  de  H.  Hunt  est  accueillie  avec  la 
même  faveur.  La  Société  regreUe  toutefois  de  ne  pouvoir 
lui  donner  d'effet  rétroactif,  attendu  que  les  Instructions 
pour  les  recherches  anatomiçues  et  physiologiques  sont 
dè]à  sous  presse,'  pour  paraître  dans  le  second  fascicule  du 
tome  II  des  Hémoires.  La  publication  de  ces  Instructions^ 
qui  ont  été  adoptées  le  17  juillet  1862  et  complétées  le  6  no- 
vembre de  la  même  année,  a  été  retardée  par  des  difficultés 
matérielles  relatives  à  la  reproduction  du  tableau  chroma- 
tique ;  mais  les  difficultés  sont  levées  maintenant,  et  la  com- 
mission de  publication  a  déjà  reçu  les  premières  épreuves 
du  texte  imprimé.  Mais  les  instructions  anatomo  physiologi- 
ques ne  forment  qu*une  partie  des  instructions  générales. 
Les  instructions  ethnologiques,  linguistiques,  archéologi- 
ques, celles  qui  concernent  la  pathologie  comparée  des 
races  humaines,  la  statistique  et  la  géographie  médicale 
sont  encore  en  préparation,  et  la  Société  de  Paris  s*estimera 
heureuse  de  pouvoir  s'associer  à  la  Société  de  Londres  pour 
la  rédaction  de  ces  instructions  importantes. 

La  Société  décide  que  la  Société  de  Londres  sera  antori- 
lée,  si  elle  le  désire,  à  faire  fûre  un  tirage  Ai  tablean  chro- 
matique. 
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M.  le  professeur  Rod.  Wagner  écrit  à  la  Société  pour  lui 
annoncer  que  la  réunion  du  congrès  anthropologique  d*Al- 
lemagne,  qui  devait  avoir  lieu  cette  année  li  Gœttingue,  est 
renvoyée  à  une  autre  année. 

On  sait  que  parmi  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour 
pour  celte  session,  figurait,  en  première  ligne,  l'étude  crâ- 
nologique  des  Lapons  et  des  Esquimaux  (V.  Bulletins  de 
1862,  t.  II,  p.  621). 

On  comptait  surtout,  pour  élucider  cette  question,  sur  les 
crânes  que  les  musées  publics  et  particuliers  de  Stockholm 
et  de  Copenhague  devaient  envoyer  à  Gœttingue  pour  l'ex- 
position de  cette  année.  Mais  on  avait  compté  sans  les  évé- 
nements politiques.  La  guerre  qui  vient  d'éclater  entre  le 
Danemark  et  les  puissances  allemandes  rend  impossible  la 
réalisation  du  programme  adopté  pour  le  congrès  anthropo- 
logique de  1864,  et  il  est  trop  tard  pour  adopter  un  autre 
programme. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  de  la  main  de  M.  Wagner, 
mais  il  Ta  dictée  et  signée,  ce  qui  prouve  d'une  part  que 
notre  illustre  collègue  commence  à  recouvrer  l'usage  de 
son  membre  droit  paralysé,  et  d'une  autre  part  que  l'aphé- 
mie  dont  il  a  été  atteint  pendant  quelque  temps  à  la  ^uite 
de  son  attaque  d'apoplexie,  est  entièrement  dissipée.  Il  est 
du  reste  en  pleine  possession  de  ses  facultés  intellectuelles» 
et  continue  à  s'occuper  des  questions  d'anthropologie. 

Tableau  ehromattqne  de  la  ekevelure  et  de  la  peau. 

M.  Broca  annonce  que,  grâce  au  zèle  et  au  talent  de 
H.  Simonot,  les  lacunes  qui  existaient  encore  dans  le  ta- 
bleau chromatique  de  la  peau,  sont  actuellement  comblées. 
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Tontes  les  teintes  de  ce  tableau  ont  été  copiées,  soit  direc- 
tement d'après  nature,  soit  sur  des  bustes  coloriés  d'après 
nature. 

Pour  le  tableau  de  la  chevelure,  on  aura  des  garanties 
d'authenticité  plus  complète  encore,  puisque  ce  sont  les 
cheveux  eux-mêmes  qui  seront  placés  sous  les  yeux  de 
Partiste.  A  cet  effet,  H.  Broca  a  recueilli  plusieurs  centai- 
nes d'échantillons  de  toutes  couleurs,  provenant  d'indivi- 
dus de  tout  sexe,  de  tout  âge,  et  de  toutes  races  ;  quelques 
nuances,  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  lui-même,  lui  ont  été 
fournies  par  divers  membres  de  la  Société,  notamment  par 
H.  Morpain,  qui  lui  a  donné  des  cheveux  d'albinos,  et  par 
M.  Pruner-Bey,  qui  a  mis  à  sa  disposition  sa  grande  et  uni- 
que collection  de  cheveux.  Pour  faire  un  choix  raisonné 
parmi  ces  nombreux  échantillons,  M.  Broca  les  a  disposés 
en  séries  graduées,  suivant  les  nuances  et  suivant  les  tous. 
D  montre  à  la  Société  une  grande  carte  sur  laquelle  les  di- 
verses nuances  forment  un  cercle  complet,  passant  du  noir 
an  blanc  par  le  brun  et  le  gris,  et  revenant  du  blanc  au 
Doir  par  le  blond  et  le  rouge.  Ce  tableau  est  tellement  com- 
plet, qu'il  faut  beaucoup  d'attention  pour  distinguer  deux 
nuances  voisines.  Le  passage  du  rouge  vifau  rouge  sombre, 
du  rooge  sombre  au  rouge  noir,  du  roiige  noir  au  noir  ab- 
solu, est  particulièrement  remarquable.  Ce  tableau,  après 
Télimination  des  doubles,  renferme  encore  plus  de  soixante 
nuances;  maison  ne  représentera  sur  le  tableau  chromatique 
numéroté,  qu'un  certain  nombre  de  types,  assez  éloignés, 
les  uns  des  autres,  pour  pouvoir  être  distingués  au  premier 
coup  d'oeil. 

Le  blanc  absolu  des  cheveux  atteints  de  eanitie  se  serait 
confondu  avec  la  couleur  du  papier.  Il  n'y  aurait  eu  d'ail- 
leurs aucune  utilité  à  représenter  cette  couleur,  qui  peut 
être  indiquée  en  toutes  lettres  sans  le  secours  des  numéros. 
Les  cheveux  blancs  de  certains  vieillards  offrent  une  teiute 
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jaunâtre  on  verdàtre  qui  n'egt  probablement  pas  naturelle, 
et  qui  paraît  due  à  un  défaut  de  propreté.  Les  voyageurs 
pourront  également  indiquer  ces  nuances  sans  avoir  besoin 
de  se  servir  des  numéros.  On  a  cru  pouvoir,  par  conséquent, 
simplifier  le  tableau  en  n'y  faisant  pas  figurer  les  teintes 
accidentelles  des  cheveux  blancs. 

Les  cheveux  les  plus  clairs  du  tableau  sont  ceux  de  l'al- 
binos. Les  albinos  sont  rares  à  Paris;  aucun  de  ceux  que 
Ton  a  pu  étudier  n'avait  les  cheveux  absolument  blancs. 
Si  les  voyageurs  ont  l'occasion  d*éludier  des  albinos  dont 
les  cheveux  soient  tout  à  fait  blancs,  il  leur  sera  facile  de 
donner  cette  indication  en  toutes  lettres. 

M.  Broca  se  proposait  d'abord  de  disposer  les  couleurs 
des  cheveux  en  échelle  sur  le  tableau  chromatique,  comme 
il  Fa  fait  pour  les  couleurs  des  yeux,  et  de  procéder  de  la 
même  manière  pour  les  couleurs  de  la  peau.  Hais  cela  au- 
rait constitué  trois  échelles  difTérentes,  qui  n'auraient  pu 
être  comprises  en  une  seule  planche.  Or  il  y  a  beaucoup  de 
couleurs  qui  sont  communes  à  l'échelle  de  la  peau  et  à  l'é- 
chelle des  cheveux ,  on  peut  donc  éviter  un  grand  nombre  de 
répétitions  en  disposant  sur  un  seul  tableau  toutes  les  cou- 
leurs de  la  peau  et  des  cheveux.  La  détermination  de  ces 
teintes  plates  ne  pouvant  présenter  aucune  difGcutté,  on  a 
pu  se  dispenser  de  les  ranger  en  séries  régulières.  On 
s*est  attaché  à  réunir  les  teintes  de  même  ton,  pour  éviter 
les  erreurs  de  contraste,  mais  on  a  cru  pouvoir  se  dispen- 
ser d'établir  des  groupes  parallèles  comme  on  l'a  fait  pour 
l'échelle  des  yeux.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  on  était 
obligé  de  substituer  aux  teintes  multicolores  de  l'iris  une 
teinte  plate  représentant  la  couleur  moyenne,  et,  l'appré- 
ciation de  cette  couleur  moyenne  n'étant  pas  sans  difficulté, 
il  était  nécessaire  d'aider  les  observateurs  et  de  maintenir 
dans  d«i  limites  bi#n  détannioées  les  écarts  des  appréeî»* 
tietsMMtenes. 
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Par  M.  Broca 

Je  présente  à  la  Société  le  dessein  d'un  œil  d*atbinog  que 
j'ai  colorié  d'après  nature,  en  reproduisant  avec  le  plus 
grand  soin  les  détails  de  la  couleur  de  l'iris.  C'est  l'œil 
d'une  femme  de  trente-sept  ans,  qui  m'a  été  adressée  par 
M.  Morpain. 

Le  fond  de  l'œil,  vu  à  travers  la  pupille,  est  rouge  de 
sang.  L'iris,  vu  dans  son  ensemble  à  un  mètre  de  distance, 
parait  d'un  rouge  uniforme,  moins  vif  que  celui  du  fond  de 
l'œil  ;  mais,  lorsqu'on  regarde  de  plus  près,  on  reconnaît 
aussitôt  que  cette  teinte  de  l'iris  résuite  du  mélange  et  de  la 
répartition  de  deux  couleurs  bien  différentes,  le  rouge  et  le 
blanc. 

Les  parties  rouges  constituent  des  Ilots  étroits  et  longs, 
de  formes  et  de  dimensions  assez  variables.  Les  uns  sont 
linéaires,  d'autres  ont  la  forme  de  petits  losanges  trés-al- 
longés,  ou  de  petits  triangles  à  peu  près  isocèles,  dont  la  plus 
grande  largeur  n'atteint  pas  un  millimètre.  Tous  ces  îlots 
rouges,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  fibres  ou  frabécules 
de  couleur  blanche,  affectent  une  disposition  radiée,  c'est- 
à-dire  que  leur  grand  axe  aboutirait,  si  on  le  prolongeait,  au 
centre  même  de  la  pupille.  Aucun  d'eux  ne  s'étend  jus- 
qu'au petit  cercle  de  l'iris,  quelques-uns  se  prolongent 
jusqu'au  grand  cercle.  Lorsqu'on  examine  l'iris  dans  son 
ensemble,  on  trouve  que  le  petit  cercle  de  Tiris  est  plus 
blanc  que  le  reste  do  cette  membrane  ;  le  grand  cercle 
est  beaucoup  moins  blanc;  enfin,  le  rouge  prédomine 
manifestement  dans  la  zone  intermédiaire  aux  deux 
cercles. 

Les  îlots  ro)iges  ne  présentent  pas  tous  exactement  la 
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même  nuance.  Ceux  qui  sont  très-étroits  ne  sont  que  roses; 
les  plus  larges  sont  d*un  rouge  presque  aussi  vif  que  celui 
de  la  pupile.  De  même,  les  trabécules  blanches  sont  d'Uu- 
tant  plus  blanches  qu'elles  sont  plus  larges  ;  celles  qui  sont 
très-étroites  présentent  une  teinte  rosée  et  tranchent  beau- 
coup moins  sur  la  couleur  des  ilols  voisins. 

Lorsqu'on  examine  l'œil  avec  attention,  on  peut  se  con- 
vaincre que  la  couleur  rouge  des  ilôts  n'est  autre  que  la 
couleur  même  du  fond  de  l'œil,  vue  par  transparence,  et 
que  les  parties  blanches  sont  celles  où  les  fibres  de  l'iris 
forment  des  faisceaux  assez  épais  pour  arrêter  la  lumière. 
La  disposition  radiée  des  fîhres  de  l'iris,  bien  connue  des 
anatomistes,  est  évidente  sur  l'œil  de  l'albinos.  Il  ;  a  au  ni- 
veau du  bord  pupillaire  un  petit  anneau  de  fibres  circu- 
laires ;  de  cet  anneau,  qu'on  appelle  aussi  le  sphincter  de 
l'iris ,  parlent  des  faisceaux  de  fibres  en  divergeant  oblique- 
ment, anastomosés  de  manière  à  intercepter  des  mailles  ou 
aréoles  allongées,  et  allant  aboutir  au  bord  externe  de  l'i- 
ris. Ces  fibres,  circulaires  et  divergentes,  sont  incolores. 
Elles  sont  opaques,  ou  plutôt  elles  sont  peu  transparentes  :  la 
où  elles  sont  serrées,  elles  masquent  la  couleur  des  couches 
plus  profondes  ;  là  où  elles  sont  plus  minces  et  plus  espa- 
cées, elles  laissent  voir  cette  couleur,  plus  ou  moins  modi- 
fiée par  des  effets  de  transparence.  A  l'état  normal,  la  face 
postérieure  de  l'iris  est  tapissée  d'une  couche  de  pigment 
entièrement  opaque  et  tout  à  fait  noire  ;  il  y  a  en  outre, 
sur  les  yeux  plus  ou  moins  bruns,  une  certaine  quantité 
de  pigment  contenue  dans  l'épaisseur  même  de  l'iris.  La 
couleur  spéciale  de  l'iris  dépend,  d'une  part,  de  l'épais- 
seur ou  de  la  minceur,  de  l'opacité  ou  dé  la  transparence, 
de  la  densité  ou  de  la  laxité  des  fibres  propres  de  l'iris  ; 
d'une  autre  part,  de  la  quantité  et  de  la  répartition  du 
pigment  déposé  dans  l'épaisseur  même  de  cette  membrane. 
Quant  à  la  couche  pigmentaire  postérieure  ou  uvéenne. 
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elle  est  toujours  uniformément  noire,  sur  les  yeux  les  plus 
cladrs  aussi  bien  que  sur  les  plus  foncés. 

Chez  Talbinos,  le  pigment  fait  entièrement  défaut.  Les 
cellules  pigmentaires  existent,  mais  sont  parfaitement 
transparentes.  La  couleur  rouge  des  inombrables  vaisseaux 
des  membranes  profondes  d^  Tœil,  n*étant  plus  écrasée 
par  la  couleur  noire  du  pigment  de  la  choroïde,  se  montre 
dans  toute  sa  pureté,  et  le  fond  de  Tœil,  vu  à  travers  la  pu- 
pille, paraît  d'un  rouge  de  sang.  L'absence  du  pigment  de 
Tins  à  une  autre  conséquence.  Cette  membrane,  privée  de 
l'enduit  opaque  qui  est  destiné  à  arrêter  les  rayons  lumi- 
neux, n'oppose  plus  au  passage  de  la  lumière  qu'un  obs- 
tacle insuffisant,  et  laisse  apercevoir,  par  transparence,  la 
couleur  rouge  du  fond  de  l'œil.  Mais  cette  transparence 
n'est  pas  uniforme;  elle  se  manifeste  surtout  au  niveau  des 
espaces  interceptés  par  les  faisceaux  fibriliaires  qui,  étant 
plus  opaques,  se  dessinent  avec  leurs  couleurs  naturelles 
sons  formes  de  lignes  ou  de  stries  blanches.  Ainsi  s'ex- 
pliquent tous  les  détails  de  la  description  qu'on  vient  de 
lire. 

Il  est  probable  que  les  iris  des  albinos  présentent,  sui- 
vant les  individus  et  suivant  les  races,  des  différences  no- 
tables. On  a  cité  des  cas  d'albinisme  incomplet,  et  il  est 
permis  de  croire  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  quelquefois  sur 
l'iris  une  petite  quantité  de  pigment;  mais,  ce  qui  me  pa- 
raît certain,  c'est  que  l'épaisseur  et  la  densité  des  fibres 
propres  de  l'iris  doivent  varier  chez  les  albinos  comme 
chez  les  autres  individus.  Il  doit  en  résulter  des  différences 
dans  la  répartition  des  faisceaux  blancs  et  des  espaces 
rouges,  dans  la  transparence  ou  l'opacité  de  ces  parties  res- 
pectives. Il  doit  y  avoir  des  albinos  dont  l'iris,  vu  dans 
son  ensemble,  paraît  presque  aussi  rouge  que  la  pupille 
elle-même;  il  doit  y  en  avoir  d'autres  dont  l'iris,  au 
contraire,  offre  seulement  une  couleur  rose.  Il  est  donc 
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intéressant  tTappeler  Tattention  des  Tojagenrs   sur   ce 
point 

Les  espaces  transparents,  c'est-i-dire  rouges,  qnej*ai 
désignés  sons  le  nom  d'îlots,  constituent  autant  de  petites 
pupilles,  à  travers  lesquelles  les  rayons  lumineux  péné- 
trent dans  Tœîl  :  ces  rajoD&  vont  former  sur  la  rétine  au* 
tant  d'images  anormales  qui  allèrent  la  netteté  de  l'image 
principale  formée  par  les  rayons  pupillaires.  Cette  cause 
doit  grandement  contribuer  à  rendre  la  vision  défectueuse 
chez  les  albinos.  Il  y  a,  sous  ce  rapport,  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  divers  albinos.  Quelques-uns  ont  la  vue 
presque  normale  ;  d'autres  n'y  voient  presque  pas  en  plein 
jour,  tandis  qu'au  contraire  il  y  voient  bieo  au  demi-jour. 
Ces  particularités  s'expliquent  aisément.  Lorsque  les  îlots 
rouges,  c'est-à-dire  les  espaces  transparents,  sont  très- 
étroits,  ces  petites  pupiles  supplémentaires  laissent  à  peine 
passer  quelques  rayons  lumineux  qui  ne  troublent  pas 
sensiblement  la  vision.  Lorsqu'au  contraire  ils  sont  plus 
larges,  ils  produisent  la  confusion  des  images.  Il  est  clair 
que,  dans  ce  dernier  cas,  la  confusion  est  proportionnelle 
à  la  largeur  et  aussi  au  nombre*  des  pupilles  supplémen- 
taires. Supposons  que  les  espaces  transparents,  viennent  à  se 
rétrécir  ou  à  s'effacer,  et  la  TÎsion  cesse  d'être  altérée.  C'est 
ce  qui  arrive  lorsque  la  lumière  extérieure  est  peu  intense. 
Alors,  en  effet,  la  pupille  normale  s'élargit,  c'est-à-dire  que 
la  largeur  de  l'iris  diminue.  Les  faisceaux  opaques  qui,  ré- 
partis par  exemple  sur  une  laideur  de  quatre  millimètres, 
laissaient  entre  eux  des  espaces  transparents,  se  rapproche- 
ront jusqu'au  contact  lorsque  l'iris  sera  réduit  à  une  lar- 
geur de  deux  ou  trois  millimètres  ;  il  ne  restera  plus  qu'une 
seule  pupille,  la  pupille  normale,  et  la  marche  des  rayons 
lumineux  s'effectuera  d'une  manière  régulière. 

MM.  BniTiiUMi  et  SàSSOH  demandent  que  l'oûl  da  Talbi- 


nos  soit  igoulé  m  tableau  chromatique  des  yem,  pour 
serrir  anx  voyageurs  de  terme  de  comparaison. 

M.  Broga  fait  remarquer  que  cette  figure  unique  ne 
pourra  fournir  aux  obs^ervateurs  que  des  indications  peu 
importantes.  11  est  probable  que  Tiris  d'albinos  varie  sui- 
lant  les  individus  et  suivant  les  races  ;  et,  si  Ton  pouvait 
mettre  sous  les  yeux  des  voyageurs  un  certain  nombre  de 
types,  cela  leur  serait  fort  utile  pour  les  guider  dans  leurs 
descriptions.  Mais,  en  ne  leur  présentant  qu'un  seul  type, 
on  n'obtiendra  pas  de  renseignements  sur  les  albinos  dont 
l'œil  diffère  de  celui  qu'on  représente. 

M.  Bertoxon  pense  néanmoins  que  cette  figure  appellera 
l'attention  sur  les  détails  de  la  disposition  de  l'iris  ches  les 
albinos  ;  ce  sera  un  point  de  repère  pour  les  observateurs, 
et  la  comparaison  qu'ils  établiront  entre  l'œil  représenté 
sur  le  tableau  et  ceui  qu'ils  auront  l'occasion  d'étudier, 
leur  permettra  de  donner  des  descriptions  plus  précises. 

M.  Broca  se  rend  à  ces  observations  et  la  proposition  de 
H.  BertiUon  est  adoptée. 


Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

M.  le  docteur  Yeijon,  médecin-inspecteur  des  eaux  de 
Plombières,  présenté  par  MM.  FoUin,  Broca  et  Le  Bret  ; 

Et  M.  Gaussin,  ingénieur  hydrographe,  présenté  par 
MM.  de  Quatrefages,  Gratiolet  et  Broca. 

MM.  Pruner-Bey,  Broca  et  Lemercier  proposent  de  nom- 
mer correspondants  étrangers  MM.  Emile  et  Hermann  de 
Schlagintveit. 

On  se  souvient  que  M.  Emile  de  Schlagintweit  a  présenté 
i  la  Société,  l'année  dernière,  son  grand  ouvrage  sur  le 
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.  uNiage  accompagné  d'admirables  planches 

.  aûits  au  point  de  vue  anthropologique  qu'au 

>  .c  ai  tislique.  M.  Hermann  de  Schlagintweit,  son 

.  .1 ,  csi  oieu  connu  par  sa  grande  expédition  scieuli- 

.    .aU2>  i  Inde  et  le  Tibet.  Il  a  déjà  publié  trois  volumes 

Nul  vOUe  expédiliou. 

iEKJBCnOliS. 

Sont  élus  :  membres  titulaires,  H.  le  docteur  Aux,  H.  le 
docleur  Georges  et  M.  Alexandre  Bertrand. 

Mepibre  associé  étranger,  M.  Nicolucci,  de  Naples. 
Membre  honoraire,  M.  Henri  Martin. 

CaauMiflsiaM  des  eonptea  et  CoauiiissioM  des  avchives. 

H.  le  président  procède  au  tirage  au  sort  de  ces  deux 
commissions  parmi  les  44  membres  qui  ont  signé  le  registre 
de  présence. 

Sont  désignés  pour  la  commission  des  comptes  :  HH.  de 
Quatrefages,  Sauson  et  Bricheteau. 

Pour  la  commission  des  archives:  MH.  Anlelme,  Si:no- 
not  et  Martin  de  Moussy. 

Becherehea  sur  Pethaolofl^ic  4«  la  Breftayiie. 

Par  M.  Broca. 

M.  Broca  communique  à  la  Société  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  taille  des  conscrits  dans  les  trois  départe- 
ments du  Finistère,  des  Côles-du-Nord  et  du  Morbihan,  et 
montre  une  carte  pittoresque  sur  laquelle  sont  représen- 
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tées  par  des  teintes  plus  ou  moins  foncées  les  proportions 
relatives  des  eiemptions  pour  défaut  de  taille  dans  les  126 
cantons  de  ces  trois  départements,  pendant  les  dix  années 
de  1850  à  1859  inclusivement.  Les  31  cantons  qui  ont 
fourni  le  plus  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  forment  une 
large  tache  noire  ininterrompue  qui  correspond  presque 
rigoureusement  aux  limites  de  l'ancien  pays  de  Gornouaille, 
et  qui  est  située  tout  entière  dans  la  basse  Bretagne,  c'est- 
à-dire  à  Test  de  la  ligne  de  démarcation  établie  par  M.  de 
Courson  entre  les  localités  où  l'on  parle  français  et  celles 
où  Ton  parle  breton.  L'influence  de  la  race  sur  la  taille  res- 
sort manifestement  de  l'examen  de  cette  carte.  La  taille  la 
plus  petite  s'observe  dans  les  cantons  où  la  population  de 
Fancienne  Armorique  est  restée  pure  de  mélange  ;  la  taille 
la  plus  haute  s'observe  au  contraire  dans  les  cantons  où 
s'établirent  les  Kymro-Bretons  venus  au  sixième  siècle  de, 
la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 

Des  détails  plus  étendus  sont  consignés  dans  un  mémoire 
qui  sera  publié  avec  la  carte. 

Cette  carte  était  prête  depuis  quelque  temps  déjà,  mais 
M.  Broca,  avant  de  la  communiquer  à  la  Société,  a  voulu 
se  mettre  en  garde  contre  une  cause  d'erreur  comm.une  à 
tous  les  départements  maritimes.  Les  comptes  rendus  du 
recrutefoent  par  cantons  sont  déposés  dans  les  préfec- 
tures, et  ne  parviennent  pas  au  ministère  de  la  guerre,  qui 
reçoit  seulement  en  bloc  les  comptes  rendus  par  départe- 
ments. Il  faut  donc  s'adresser  aux  préfets,  qui,  pour  le  dire 
eo  passant,  éprouvent  en  général  beaucoup  de  répugnance 
i  livrer  ces  documents  à  la  publicité.  Il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  H.  Broca  s'occupa  de  ces  recherches  ;  il  a  fait 
demander  dans  beaucoup  de  préfectures,  et  par  des  per- 
sonnes influentes,  communication  des  comptes  rendus  can- 
tonaux et  huit  préfets  seulement  ont  eu  la  complaisance 
de  se  prêter  à  ces  innocentes  recherches.  Il  a  mis  une 
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insistance  toute  particulière  à  recueillir  les  documents  re- 
latifs aux  trois  départements  de  la  basse  Bretagne,  et  enfin, 
grâce  à  rintervention  de  deux  conseillers  généraux  et  à 
celle  de  nos  deux  collègues,  H.  Halléguen,  de  Chàteaulin, 
et  Âlph.  Mauricet,  de  Vannes,  il  a  pu  obtenir  les  comptes 
rendus  cantonaux  déposés  dans  les  chefs-lieux  de  ces  trois 
départements. 

Par  suite  de  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  s'adresser  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  il  lui  est  arrivé  de  recevoir 
de  deux  sources  différentes  deux  tableaux  pour  le  Finistère 
et  autant  pour  lé  Morbihan.  Mais  en  comparant  les  deux 
tableaux  du  Morbihan,  il  a  trouvé  des  différences  notables 
portant,  non  sur  le  nombre  des  conscrits  réformés  pour 
défaut  de  taille,  mais  sur  le  chiffre  auquel  ce  nombre  de- 
vait être  comparé.  Ce  chiffre,  sur  Tun  des  tableaux,  était  le 
nomdre  des  conscrits  examinés  yS\xTY'àXïiv^z'é{dÀi  le  numéro 
du  dernier  partant.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  cantons 
où  les  deux  tableaux  coïncidaient  assez  bien,  mais  il  y  en  avait 
aussi  beaucoup  d'autres  où  ils  divergeaient  d'une  manière 
notable,  et  toujours  dans  le  même  sens,  le  numéro  du  der- 
nier partant  étant  supérieur  au  nombre  des  conscrits  exa- 
minés. Or  tous  les  cantons  qui  présentaient  ainsi  entre  les 
deux  tableaux  un  écart  considérable  se  trouvaient  rtre  des 
cantons  maritimes.  11  était  clair  par  conséquent  que  la  dif- 
férence entre  le  numéro  du  dernier  partant  et  le  nombre  des 
conscrits  examinés  était  la  conséquence  de  Pinscription 
maritime.  On  sait  que  les  jeunes  gens  du  littoral  qui  s'en- 
rôlent dans  rinscription  maritime  font  partie  du  contingent, 
mais  que  la  taille  réglementaire  n'est  pas  exigible  pour  eux, 
et  qtCUs  n^soiit  pas  examinés.  Ils  n'en  tigurent  pas  moins, 
comme  tous  les  jeunes  gens  de  20  à  21  ans,  sur  les  listes 
de  conscription.  Le  chiffre  qui  exprime  le  numéro  du  der- 
nier partant  se  compose  donc  du  nombre  des  conscrits 
examinés,  auquel  il  faut  ajouter  autant  d'unités  qu'il  y  a 
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eu  d^îndividus  non  examinés  parmi  ceux  qui  avaient  un 
numéro  moins  élevé. 

Le  véritable  terme  de  comparaison  est  évidemment  le 
nombre  des  conscrits  examinés.  On  exprime  la  proportion 
des  exemptions  pour  défaut  de  taille  par  une  fraction  dont 
le  numérateur  est  le  nombre  de  conscrits  exemples  pour 
cette  cause,  et  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  des  in- 
dividus qui  ont  passé  sous  la  toise.  Si  l'on  prenait  pour 
dénominateur  le  numéro  du  dernier  parlant,  la  fraction 
serait  trop  petite  et  le  serait  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  inscriptions  maritimes  du  canton  serait  plus  considé- 
rable. 

Ayant  constaté  cette  cause  d'erreur  pour  le  département 
dn  Morbihan,  M.  Broca,  avant  de  dresser  déûnitivement  sa 
carte,  a  dû  se  demander  si  les  tableaux  des  deux  autres  dé- 
partements n'étaient  pas  entachés  de  la  même  erreur,  et 
s'occuper  de  les  faire  vérifier.  M.  de  Pompery,  membre  du 
conseil  général  du  Finistère,  a  bien  voulu  lui  prêter  son 
concours  pour  ce  département,  et  notre  collègue  de  Saint- 
Brienc,  M.  le  docteur  Guibert,  vient  de  lui  envoyer  un  ta- 
bleau des  exemptions  dans  les  48  cantons  desG6les-da-Nord, 
pendant  les  9  années  de  1851  à  1859.  M.  Guibert  a  pris 
pour  base  de  ses  calculs  le  nombre  des  individus  examinés. 
n  a  suivi,  pour  les  réductions  en  centièmes,  un  autre  pro- 
cédé qaeM.  Broca,  et  il  n'a  opéré  que  sur  9  années  au  lieu 
de  10.  Malgré  cette  double  différence,  l'ordination  est  à  peu 
près  la  même  dans  les  deux  tableaux,  et  H.  Broca^apu 
s'assurer  ainsi  que  son  propre  relevé  reposait  bien  sur  le 
nombre  des  individus  x^^^m^vX-examinés. 

Ayant  ainsi  vérifié  pour  les  trois  départements  l'exactitude 
de  ses  documents,  M.  Broca  a  définitivement  dressé  la  carte 
qu'il  présente  à  la  Société,  et  sur  laquelle  il  a  reproduit, 
d'^pr^s  la  grande  carte  de  M.  de  Courson,  la  ligne  de  dé- 
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marcatioii  de  la  région  oà  le  peuple  parie  la  langue  bre- 
tonne. 

M.  Bomm.  M.  Broca  vient  de  ngnaler  pour  les  dépar- 
tements du  littoral  une  cause  d'erreur  fort  importante  i 
laquelle  il  a  heureusement  pu  se  souslraire.  U  en  est  une 
antre  que  je  lui  signale,  etquej'ai  déjà  signalée  à  H.  Hal- 
gaigneiToccasiondeses  statistiques  sur  la  fréquence  rela- 
tive des  hernies.  M.  Malgaigne  croyait  et  l'on  croit 
généralement  que  les  conscrits  réformés  pour  cause 
d*exemptions  légales  sont  examinés  comme  les  autres,  c'est 
à-dire  au  moins  soumis  à  la  toise  ;  qu'en  d'autres  termes 
la  mensuration  delà  taille  est  toujours  la  première  opération 
des  conseils  de  révision.  C'est  une  erreur.  La  loi  dit  for- 
mellement que  les  exemptions  légales  sont  prononcées  par 
le  conseil  avant  l'examen  de  la  toise.  11  faut  donc  défalquer 
en  outre  le  nombre  des  exemptions  légales  du  chiffre  qui 
exprime  le  numéro  du  dernier  partant  pour  avoir  le  nom- 
bre des  conscrits  examinés. 

M.  Beoca.  m.  Boudin  connaît  mieux  que  moi  le  méca- 
nisme du  recrutement  ;  mais  il  me  semble  que  la  précaution 
que  j'ai  prise  de  choisir  pour  terme  de  comparaison  le 
nombre  des  individus  dits  examinés  et  non  le  numéro  du 
dernier  partant,  me  met  à  l'abri  de  son  objection.  11  serait 
possible  toutefois  que  dans  les  comptes  rendus  cantonaux 
on  eût  fait  figurer  sur  la  liste  des  examinés  les  conscrits 
qui  ont  bénéficié  de  l'exemption  légale.  S'il  en  était  ainsi, 
je  ne  vois  guère  comment  on  pourrait  corriger  l'erreur. 
Mais  cette  erreur,  si  elle  existe,  serait  sans  importance  au 
point  de  vue  du  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre. 
Je  ne  cherche  pas  à  déterminer  d'une  manière  absolue  la 
proportion  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  dans  un 
département  donné  ou  dans  un  canton  donné  ;  mais  de 
comparer  sous  ce  rapport  les  divers  départements  delà 
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France,  ou  les  divers  cantons  d'un  département.  La  cause 
d*erreur  signalée  par  M.  Boudin  étant  commune  à  tous  les 
relevés  partiels*  et  modifiant  chacun  de  ces  relevés  dans  le 
même  sens  et  d*une  manière  à  peu  près  unirorme,  dispaniit 
presque  entièrement  lorsqu'on  vient  â  comparer  ces  relevés 
les  uns  avec  les  autres.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  les  exemptions  légales  soient  plus 
nombreuses  dans  un  département  que  dans  un  autre.  Le 
nombre  des  fils  aînés  de  veuves,  des  frères  aînés  d'orphelins, 
des  cadets  exemptés  par  un  frère  sous  les  drapeaux,  est 
partout  à  peu  près  proportionnel  au  chiffre  de  )-i  population. 
Iln*y  arien  ici  de  comparable  à  la  répartition  très-inégale 
des  conscrits  voués  à  l'inscription  maritime.  Cette  dernière 
cause  d'erreur  n'existe  que  pour  les  départements  vlu  lit- 
toral  et  pour  les  départements  de  l'intérieur  traversés  par 
de  grands  cours  d'eau.  Il  y  a  en  outre,  sous  ce  rapport, 
des  différences  énormes  entre  les  divers  départements  du 
littoraU  et  entre  les  divers  cantons  de  chacun  de  ces  dépar- 
tements. Dans  les  grands  ports  de  mer  et  dans  leur  voisi- 
nage, le  nombre  des  inscriptions  maritimes  peut  être 
dix  fuis  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  dans  les  cantons  de 
l'intérieur  du  même  département.  Il  était  donc  tout  à  fait 
indispensable  d'éliminer,  comme  je  l'ai  fait,  les  inscriptions 
marilimes.  Quant  aux  exemptions  légales,  alors  même 
qu'elles  n'auraient  pas  été  éliminées,  je  ne  crois  pas  qu'elles 
aient  pu  modifier  d'une  manière  bien  notable  des  résultats 
qui  sont  purement  couiparatifs. 

M.  Boudin.  M.  Broca  aurait  raison  si  la  proportion  des 
exemptions  légales  était  la  même  dans  toutes  les  parties  de 
la  France;  mais  il  n'en  est  rien.  Le  chiffre  de  ces  exemp- 
tions, non  par  canton,  mais  par  département,  est  indiqué 
dans  les  comptes  rendus  annuels  du  ministère  de  la  guerre, 
et  ce  chiffre  est  loin  d'être  uniforme  ;  il  présente  des  diffé- 
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Fences  assez  grandes,  non-seulement  de  département  i 
déparlement,  mais  encore  d^année  en  année  pour  le  même 
département. 

H.  Broca.  Le  chiffre  des  eiemptions  légales,  étant  ordi- 
nairement assez  minime  dans  chaque  canton,  doit  évi- 
demment varier  beaucoup  d'une  année  à  l'autre,  car  les 
circonstances  accidentelles  ont  d'autant  plus  de  prises  sur 
les  nombres  qu'ils  sont  plus  petits.  Hais  si,  au  lieu  de  con- 
sidérer des  années  isolées,  on  considère  toute  une  décade, 
on  obtient  une  moyenne  qui  doit  être  peu  variable  pour 
chaque  canton,  pour  chaque  département,  et  je  ne  vois 
même  pas  de  raison  pour  que  cette  moyenne  ne  se  main- 
tienne pas  à  peu  près  la  même  dans  les  divers  dépar- 
tements. 

M.  d'Omauus  d'Hallot.  Je  signalerai  cependant  une 
circonstance  qu'on  ne  peut  considérer  comme  accidentelle, 
et  qui  peut  influer  d'une  manière  permanente  sur  le  nombre 
relatif  des  eiemptions  légales  :  c'est  le  nombre  moyen  des 
enfants  de  la  même  famille.  Ce  nombre  n'est  pas  partout 
le  même,  car  il  varie  suivant  les  conditions  de  la  vie.  Or, 
là  où  il  y  a  beaucoup  de  familles  nombreuses,  le  nombre 
des  conscrits  exemptés  par  un  frère  sous  les  drapeaux  est 
plus  considérable.  L'alné  exempte  le  second,  le  troisième 
exempte  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  il  arrive  ainsi  très- 
souvent  que  la  moitié  des  enfants  d'une  famille  bénéficient 
de  l'exemption  légale. 

M.  Broca.  Cela  est  parfaitement  réel  ;  mais  je  répète  que 
les  variations  qui  dépendentdecettecause  sont  relativement 
minimes.  Je  désire,  comme  H.  Boudin,  que  les  éléments 
des  statistiques  soieiit  aussi  rigoureux  que  possible,  et  je 
me  joins  à  lui  pour  demander  que  les  exemptions  légales 
soient  écartées  avec  soin  dans  les  relevés  ultérieurs.  Quand 
même  cela  lie  devrait  pas  modifier  les  résultats  comparatifs^ 
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cela  aurait  do  moins  ravantage  de  leur  donner  une  valeur 
plus  rigoureuse.  Mais  on  ne  peut  mettre  en  œuvre  que  les 
documents  qui  existent.  Si  la  dénomination  de  canscriis 
examinés  comprend^  sur  les  relevés  cantonaux,  outre  les 
conscrits  réellement  examinés,  quelques  conscrits  qui  n*OBt 
pas  passé  sous  la  toise,  c*est  un  petit  malheur  ;  ce  n*est  pas 
une  raison  pour  renoncer  à  se  servir  de  ces  releiiés.  Mais 
j*ai  peine  à  croire  qu'une  irrégularité  aussi  flagrante  existe, 
même  sur  les  relevés  cantonaux.  En  tous  cas,  ce  qui  ressort 
le  plus  clairement  de  cette  discussion,  c'est  la  nécessité  de 
ne  pas  prendre  pour  terme  de  comparaison  le  numéro  du 
dernier  parlant,  mais  le  nombre  des  conscrits  examinés^ 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  ma  communication.  J'appelle  sur 
ce  point  l'attention  de  tous  ceux  qui  auront  à  faire  des  re- 
cherches statistiques  sur  le  recrutement. 


lettoms  powr  Im  Uiteral  de  la  ■ter  Bo«f« 

(MM.  PEUNER-BEY  et  ÂNDRIEC,  commissaires) 
Par  M.  Pbrier,  rapporteur 

L*nn  de  nos  collègues,  M.  Léon  Vaillant,  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  l'Egypte  et  d'entreprendre  un  voyage 
d'exploration  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  nous  avons  été 
chargés,  MM.  Pruner-Bey,  Andrieu  et  moi,  de  rédiger  des 
instructions  demandées  par  ce  voyageur,  et  pouvant  le 
guider  dans  ses  recherches  anthropologiques.  —  Nous  ve- 
nons vous  soumettre  ces  instructions  sommaires. 

Le  bassin  de  la  mer  Rôuge  est  pour  l'anthropologiste  un 
champ  des  plus  attrayants  et  des  plus  curieux.  —  Placé 
comme  un  grand  fleuve,  et  qui  le  deviendra  plus  encore  de 
nos  jours;  placé,  disons-nous,  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  en* 
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tre  TArabie  d'une  part,  TÉgypte,  la  Nubie  et  i'Abyssinie  de 
Taulre,  le  golfe  Arabique  et  ses  rivages  ont  été  les  témoins 
d'événements  qui  se  rattachent  à  nos  plus  anciennes  tradi- 
tions. Et  il  leur  reste  comme  un  parfum  de  cette  antiquité 
solennelle  et  pleine  d*éclat. 

Les  siècles  ont  passé.  Mais  les  hommes,  en  se  succédant 
et  se  renouvelant,  n'ont  pas  été  sensiblement  changés.  — 
Là,  les  tjpes  ethniques  ne  sont  bien  souvent  que  la  repré- 
sentation exacte  de  ce  qu'ils  furent  en  d'autre  temps;  et 
d'ailleurs,  on  peut  retrouver  les  traces  de  Thistoire,  non- 
seulement  dans  le  témoignage  des  lieux,  qui  sont  demeurés 
les  mêmes,  mais  encore  dans  ce  qui  reste  des  monuments. 

Pour  explorer,  au  point  de  vue  de  rhomiue,  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  il  faudrait  pouvoir  étudier  successivement  et 
comparativement  l'état  ancien  et  l'état  moderne  des  diffé- 
rents peuples  qui  jouèrent  un  rôle  et  qui  se  sont  perpétués 
dans  ces  contrées  célèbres.  Mais  nous  n'avons  pas  avoir  les 
choses  aussi  largement,  à  remonter  si  haut.  Les  notes  que 
nous  vous  apportons,  sans  faire  abstraction  de  ce  qui  fut,  et 
tout  en  s'éclairant  du  passé,  auront  pour  objet  principal  ce 
qui  est. —  Et  nous  croirons  avoir  rempli  notre  tâche,  si  nous 
donnons  une  idée  exacte  des  populations  riveraines  de  cette 
mer,  de  ce  que  l'on  en  sait,  et  surtout  de  ce  qu'il  y  aurait 
d'important  à  connaître  dans  ce  que  nous  ignorons  à  leur 
égard. 

n  est  entendu  que  noua  ne  nous  occuperons  point  des  no- 
tions que  comporte  Tétude  des  races  humaines  en  général, 
Pour  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet,  s'il  en  était  besoin, 
notre  collègue  ne  saurait  mieux  faire  que  de  recourir  aux 
Inslrtccdons  générales^  magistralement  tracées  dans  nos 
Mémoires,  t.  II,  et  que  la  Société  doit  à  son  secrétaire  gé- 
néral. 

En  outre,  quant  aux  recherches  à  entreprendre  sur 
la  côte  arabique  en  particulier,  il  nous  sera  permis  de 
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rappeler  la  fameuse  Instruction  de  Hichaélis,  qu*il 
composa  pour  une  société  de  savants  danois,  au  nom- 
bre desquels  était  Carsten  Niebuhr  ;  car  cette  instructioil 
comprend,  indépendamment  de  ce  qui  touche  la  linguis- 
tique, une  foule  de  questions  sur  la  médecine  et  sur  Tan- 
ibropologie  (dans Niebuhr,  Descrip,  de  VArabie^  etc.,  tr. 
fr.,  Amsterdam,  1774). 

D'une  autre  part,  aGn  de  bien  choisir  son  temps  et  de 
mieux  assurer  sa  marche,  nous  engagerions  notre  collègue, 
dès  son  arrivée  en  Egypte,  à  se  mettre  en  rapport  avec 
rinstitttt  égyptien  et  les  savants  établis  dans  le  pays  ;  no- 
tamment au  Caire,  avec  M.  Figari«6ey,  pharmacien  en  chef 
du  vice-roi,  et  l'un  des  hommes  de  notre  temps  qui  con- 
naissent le  mieux  l'Egypte  et  les  pays  limitrophes.  —  Cela 
dit,  nous  reprenons. 

Les  bords  du  golfe  Arabique  sont  habités,  du  cAté  de 
l'Asie,  par  les  Arabes  ;  du  côté  de  l'Afrique,  par  diverses 
tribus  bédouines,  sur  le  territoire  égyptien  ;  puis  par  les 
Ababdohs,  les  Bisharis,  les  Hadendoas  et  autres  peuples 
nubiens  ;  enfin  par  les  Chohos,  les  Hazortas,  les  Danakils 
des  rivages  abyssiniens.  —  Nous  commencerons  par  Tocci- 
dent.  Jetons  d'abord  un  coup  d'œii  sur  l'Egypte. 

Egypte.  —  Le  sol  nilotique  est  occupé  par  un  grand  nom- 
bre de  nations  et  de  populations,  les  unes  fixes  et  agglo- 
mérées, les  autres  plus  ou  moins  flottantes,  importées  par 
les  caravanes,  on  bien  encore  nomades,  parcourant  les  dé- 
serts. Ce  sont  : 

i^  Les  Égyptiens  proprement  dits,  divisés  en  fellahs, 
habitants  des  campagnes,  cultivateurs  et  musulmans  ;  et  en 
Coptes,  habitant  particulièrement  les  villes,  où  ils  sont  em- 
ployés dans  les  administrations,  où  ils  exercent  toutes  sor« 
tes  d*indu8tries,  et  qui  suivent  la  religion  chrétienne,  soit 
du  rit  jacobite,  soit  du  rit  catholique  ; 
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i^  LesAraies  domiciliés,  qui  composent  une  grande  par- 
tie de  la  population  ;  des  Syriens,  appelés  Levantins  ;  des 
Jui/St  parmi  lesquels  se  trouvent  des  karaltes;  des  Armé- 
nieuSj  des  Cfrecs  et  Albanais^  possédant  un  quartier 
spécial  au  Caire,  -*  sans  parler  des  troupes  irréguUères, 
principalement  composées  i^Arnaules  ; 

3^  Les  Turcs  y  maîtres  du  sol,  et  qui  sont  originaires  sur- 
tout de  TAsie  Mineure  et  de  la  Turquie  d*Europe  ;  des 
Kaurdes,  des  Caucasiens^  venus  de  la  Cir4:assie,  de  la  Géor- 
gie,  du  Daghestan,  etc.  ;  quelques  individus  de  la  Perse  et 
mémederinde; 

ifi  Au  nombre  des  immigrés  ou  importés  de  TAfrique,  Les 
£arÂùras  nubiens;  des  Abyssiniens^  àes  Gallas,  des 
Nègres,  une  foule  innombrable  d*esclaves  provenant  de  ces 
dernières  nations,  —  et  même  des  eunuques. 

&»  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Européens  de  tous  les  pays,  et 
qui  sont  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  puisse  être  utile  d'ob- 
server, aussi  bien  que  les  races  précédentes  et  suivant  leur 
origine,  sous  le  rapport  de  l'acclimatement,  de  Ja  longévité, 
de  la  fécmdité,  de  l'aptitude  à  se  perpétuer. 

6®  Enfin,  l'on  rencontre  assez  souventen  Egypte  des  trou- 
pes de  Bohémiens.  Et  l'on  sait  trop  combien  il  importe 
d'étudier,  sous  les  divers  climats,  cette  race  extraordinaire, 
forte,  belle,  cosmopolite,  errante  et  cependant  pure,  cu- 
rieuse par  conséquent  à  tani  de  titres,  et  combien  seraient 
prédeuses  des  notions  approlondies  sur  leur  type  physique 
particulièrement,  pour  que  nous  ne  recommandions  pas  cet 
examen,  en  passant. 

Voilà  déjà  toute  une  galerie  de  peuples  qui  pourraient  of- 
frir un  ample  aliment  à  de  sérieuses  ob&drvations.  —  De 
plus,  au  sein  de  ces  populations,  le  voyageur  ne  peut 
manquer  de  (rencontrer  un  grand  nomtffe  de  métis,  qu'il  y 
aunait  lieu  d'étudier  à  tous  les  peints  de  vi^  6t  conipara- 
tivement  avec  leurs  parents.  —  Ainsi, 'des  typesAuthentîqiies 
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de  races  étrangères,  ou  des  produits  de  leurs  croisements 
étant  donnés,  décrire^  photographier,  modeler,  s'enquérir 
des  maladies  climafériques^  de  la  fécondité,  de  la  morta- 
lité ;  envisager  non-seulement  le  physique,  mais  les  mœurs, 
les  eoutnmes,  les  traditions;  colliger  des  livres,  des  manus- 
crits, des  instruments  de  musique,  et  avant  tout,  des  crânes, 
des  ossements,  des  cheveux,  ce  sont  là  des  moyens  qui 
mènent  au  but. 

Hais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  mer  Rouge,  notre  su- 
jet principal.  » 

§  I.  COTB  ArmiCAIIOE 

I.  Littoral  égyptien.  —  Les  vastes  déserts  qui  s'éten- 
dent à  l'orient  du  Nil,  et  qui  confinent  au  golfe  de  Suez  et 
i  la  mer  Rouge,  sont  parcourus  jusque  vers  Cosseîr,  par 
des  tribus  d'Arabes  nomades.  Ces  Bédouins  portaient, 
lors  du  voyage  de  Bruce,  et  encore  au  temps  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  le  nom  génétBl  A" Aiomiis  on  d'AntouniSy 
noms  qu'ils  devaient  peirt-ètre  au  voisinage  du  monastère 
de  Saint-Antoine  (  Voyage  en  Nubie^  etc.,  tr.  fr. ,  1. 1,  p.  330, 
350  et  suiv.).  Nous  négligeons  les  autres  appellations. 

Il  existe,  en  outre,  sur  la  même  côte,  plusieurs  tribus  de 
pécheurs  qui  vivent  de  poisson,  qui  le  font  sécher  au  soleil 
et  en  approvisionnent  les  bâtiments  qui  fréquentent  ces 
parages.  Les  anciens,  comme  Artémidore  (dansStrabon,  tr. 
fr.,  liv.  XVÏ,  t.  V,  p.  275-76  et  pass.)^  nous  parlent  en 
effet  de  peuples  icihyophages  habitant  cette  côte  occiden- 
tale.—  Ce  sont  encore  les  mêmes  mœurs,  et  ce  sont  peut-être 
les  mêmes  hommes  qui  continuent  de  mener  la  même  vie, 
suivant  les  lois  de  leur  nature,  et  loin  du  tumulte  des 
grandes  nations.  Il  serait  curieux  de  signaler  quelques 
tnûts  de  leuir  type,  que  nous  ne  connaissons  point,  de  leur 
(ihysionofotnie,  de  letir  idiome.  As  leur  carattère  psychique. 
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n.  Littoral  nubien.  —  Au  delà  de  ces  déserts  égyptiens, 
du  nord  au  sud  et  dès  avant  la  vallée  de  Cosseïr,  cette  côte 
escarpée  et  montueuse,  bien  différente  en  cela  de  la  côte 
opposée,  et  les  terres  limitrophes  sont  occupées  par  dek 
tribus  nombreuses  offrant  de  notables  différences  entre  elles, 
mais  que  rattachent  néanmoins  des  liens  communs.  Nous 
les  passerons  successivement  en  revue. 

1*  Ababdehs,  —  Ce  peuple,  ^ssez  peu  connu,  et  qui  vit 
en  guerre  ouverte,  depuis  un  temps  immémorial,  avec  les 
Arabes  dont  j^ous  venons  de  parler,  s'étend  au  sud  jusque 
vers  le  vingt-troisième  parallèle  environ  (latitude  de  Deir), 
sur  le  territoire  nubien,  entre  la  vaHée  du  Nil  et  la  mer. 
D'autres  tribus  éparses  habitent  le  long  du  Qeuve,  sur  la 
rive  orientale  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Le  type  physique  des  Ababdehs  paraît  être  peu  homogène, 
mais  il  sont  tout  autres  que  les  Arabes,  avec  lesquels  on 
les  a  si  souvent  confondus. 

c  Les  Abâbdehy  dit  du  Bois-Aymé,  membre  de  la  com- 

>  mission  d*Égypte,  différent  entièrement  par  leurs  mœurs, 
»  leur  langage ,   leur  costume ,  leur  constitution  phy- 

>  sique,  des  tribus  arabes  qui,  comme  eux,  occupent 

>  les  déserts  qui  environnent  TÉgypte.  Les  arabes  sont 

>  blancs,  se  rasent  la  tête,  portent  le  turban,  sont  vêtus, 

>  ont  des  armes  à  feu,  des  lances  de  quatre  a  cinq  mètres, 

>  des  sabres  très-courbes,  etc.  Les  Abâbdeh  sont  noirs  ; 

>  mais  leurs  traits  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
»  des  Européens.  Ils  ont  les  cheveux  naturellement  bou- 

>  clés,  mais  point  laineux  ;  ils  les  portent  assez  longs  et  ne 
»  se  couvrent  jamais  la  tête.  Ils  n*ont   pour  tout  vêtement 

»  qu'un  morceau  de  toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des  • 

>  hanches,  et  qui  ne  passe  pas  le  milieu  des  cuisses  {Des-- 
»  cnpt.  de  V Egypte j  État  mod.,  1. 1,  p.  197).» 

La  plupart  de  ces  renseignements  sont  confirmés  par  les 
voyageurs  ou  géographes  plus  récents.  Pour  Bekoni  néan- 
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moinsy  les  Ababdehs  sont  €  petits  et  mal  faits  ;  »  et  leurs 
dents  sont  <  Irès-longaes  et  proéminentes  Voyage  en 
Egypte,  etc.,  tr.  fr.,  t.  II,  p.  43).  >  Cest  un  appel  à  de 
nouvelles  et  solides  observations. 

Bien  que  parlant  Tarabe,  par  suite  de  leurs  relations  avec 
l'Egypte  et  THedjàz,  ces  tribus  ont  un  langage  particulier 
dont  nous  ne  possédons  qu'un  maigre  vocabulaire,  peut- 
être  un  dialecte  de  la  langue  bisbari  ou  bedja.  Il  serait  in- 
téressant de  recueillir  quelques-uns  de  leurs  chants  de 
guerre  ou  d^amour,  de  leurs  récits,  de  leur%  chiffres,  par 
Fintermédiaire  d*un  interprète  arabe,  qui  les  traduirait  lit- 
téralement, de  manière  à  nous  donner,  par  Tanalyse  gram- 
maticale, des  éclaircissements  sur  cet  idiome. 

Les  Âbabdebs  habitent  des  cantons  montagneux,  et  vivent 
particulièrement  du  doura  {holcus  sorgho)  qui  croît  dans 
leurs  rochers.  Ils  élèvent  et  vendentbeaucoup  de  chameaux, 
des  dromadaires  surtout,  et  conduisent  les  caravanes  à  tra- 
vers les  déserts  de  la  Nubie  jusqu'à  Sennaar.  Les  plus  in- 
dustrieux coupent  du  bois  et  font  du  charbon,  qu'ils  trans- 
portent sur  les  bordsduNil.  Us  sontessentiellement  guerriers 
et  pillards.  Ils  professent  un  mahométisme  grossier. 

Bruce  fait  remarquer  que  chez  eux  chaque  chameau  por- 
tait <c  deux  petites  selles  sur  lesquelles  étaient  deux  hommes 
>  adossés  l'un  à  l'autre  (t.  I,  p.  377).  »  C'est  donc  à  leur 
exemple,  sans  doute,  que  le  général  en  chef  de  l'expédition 
d'Egypte  institua  le  régiment  des  dromadaires,  portant  cha- 
cun deux  hommes,  et  pouvant  faire  vingt  à  trente  lieues  sans 
s^arrèter.  Du  reste,  cette  coutume  est  ancienne,  car  Diodore, 
en  décrivant  rArabie-Heureuse,  parle  déjà  de  chameaux 
coureurs  que  Ton  employait  à  la  guerre,  et  qui  portaient 
deux  archers  assis  dos  à  dos  —  obversis  Mer  se  tergis 
(liù,  II,  §  uv). 

Le  territoire  occupé  par  les  Ababdehs  est  la  partie  nord 
delaTroglodytique  ;et  comme  par  leurs  caractères  physi- 
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ques,  en  général,  ils  paraissent  appartenir  aux  mêmes  la- 
milles  que  leurs  voisins  méridionaux,  les  Bisharis,  on  peut 
les  croire  descendus  des  anciennes  populations  de  ces  con- 
trées. Hais,  si  l'on  se  reporte  à  divers  traits  de  mœ^rs  attri- 
bués, notamment  par  Agatharchides,  avant  Artémidore,  aux 
Troglodytes  (dans  Strabon,  liv.  XVI,  §  y,  p.  282-83),  et  que 
Ton  retrouve  semblables  aujourd'hui  chez  ces  indigènes,  il 
devient  presque  impossible  de  ne  pas  voir  en  eux  les  représen- 
tants d'une  partie  de  ces  peuples,  encore  fixés  dans  les  mêmes 
lieux,  resté%  peu  mélangés,  grâce  au  même  isolement  du 
désert,  et  soumis  aux  mêmes  conditions  d'existence  que  par 
le  passé.  —  On  ne  saurait  s'en  étonner  dans  cette  enceinte, 
car  nous  le  savons  tous  :  les  siècles  sont  changeants,  les 
noms  disparaissent  ;  les  lieux  restent  et  les  hommes 
aussi. 

2^  Bisharis.  —  Au  sud  des  Ababdehs,  et  jusqu'auprès 
des  frontières  Abyssiniennes  et  dans  le  pays  de  Taka,  se 
trouvent  les  Bisharis,  habitants  de  la  côte  et  des  montagnes 
orientales,  et  qui  sont  particulièrement  les  BedjcLs  des 
auteurs  arabes. 

C'est  une  belle  population,  au  teint  souvent  très-foncé 
ou  même  couleur  chocolat  ;  que  d'autres  disent  de  com- 
plexion  grêle  et  d'un  teint  tirant  sur  le  jaune  ;  aux  traits 
nobles,  i  la  taille  bien  prise.  Leur  chevelure  est  épaisse, 
façonnée  en  mèches  ou  ébouriffée,  plus  ou  moins  crépue, 
mais  non  laineuse. 

D'après  Etienne  Quatremère  et  d'autres  historiens  de  la 
science,  les  Bedjas  habitent  les  mêmes  déserts  et  sont  le 
même  peuple  que  les  anciens  Blemmyes.  Les  Bicharis  et 
aussi  les  Ababdehs,  les  Hadarebs  et  les  Souakinis  sont  leurs 
descendants  {Mém.  géogr.^  etc.,  t.  II,  p.  134-61).  Éra- 
tosthène  place,  en  effet,  les  Blemmyes,  peuple  soumis  aux 
Éthiopiens,  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  au  sud  de  Syène 
(dans  Strabon,  liv.  XVII,  t.  v,  p.  310-11)  ;  c'est-^-dire  dans 
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les  castes  pays  parcourus  de  nos  jours  par  les  tribus  de  ces 
nations. 

Les  Bedjas  ont  été  souvent  confondus  avec  les  Arabes,  en 
raison  surtout  de  leurs  mœurs  nomades;  les  auteurs  arabes 
les  nomment  Berbers,  ce  mot  paraissant  signifier  abori- 
gènes de  la  souche  des  Nubiens.  —  Si  Ton  en  croit  Hassoudi, 
suivant  les  uns,  ils  descendaient  de  Kham,  fils  de  Noé; 
suivant  d'autres,  ils  étaient  la  postérité  de  Kusb,  fils  de  Ka- 
naan  ;  suivant  d'autres  encore,  ils  venaient  de  TAbyssinie 
(dans  Quatremère,  t.  II,  p.  156).  Nous  les  tenons  pour 
Éthiopiens,  ou,  si  Ton  veut,  pour  des  Kushites,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  les  races  nègres. 

Ils  mènent  la  vie  errante  et  habitent  sous  des  tentes  de 
cuir;  après  avoir  été  jadis  commerçants  et  marins,  après 
avoir  possédé  des  villes,  comme  le  port  d'Aïdab,  où  s*em- 
barquaient  anciennement  les  caravanes  qui  se  rendaient  de 
Koufi  (Coptos),  sur  le  Nil,  à  Djeddah  et  à  la  Mecque.  —  Ils 
sont  d'une  légèreté  surprenante  à  la  course,  qualité  qu'ils 
partagent  avec  les  dromadaires  de  couleur  fauve  qu'ils  élè- 
vent en  très-grand  nombre  et  dont  on  vante  l'extrême  vitesse. 
— Montés  sur  ces  dromadaires,  ils  parcourent  sans  s'arrêter 
des  espaces  immenses;  et  ils  s'en  servent  aussi  dans  les 
combats. 

Leurs  armes  sont  des  lances  dont  le  fer  a  la  longueur 
d'une  épée,  et  qu'ils  nomment  sebaïaA.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  ces  armes  étaient  fabriquées  par  une 
tribu  de  femmes  qui  vivaient  selon  les  mœurs  traditionnelles 
des  antiques  Amazones  d'Asie  et  aussi  de  celles  d'Amérique, 
n'ayant  commerce  qu'avec  les  hommes  qui  venaient  ache- 
ter les  produits  de  leur  industrie,  et  ne  laissant  vivre,  de 
leur  progéniture,  que  les  filles.  —  Les  boucliers  à  l'usage 
de  ce  peuple  étaient  en  peaux  de  bœuf  garnies  de  leurs  poils; 
d'autres,  qui  leur  venaient  d'Axoum  et  de  Dhalak,  étaient  en 
dur  de  bofflle.  Us  avaient  des  arcs  épais  et  lourds,  en  boia 
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c  de  sidTj  ou  d'if,  i  avec  lesquels  ils  décochaient  des  flèches 
empoisonnées.  Tous  ces  renseignements,  nous  viennent  de 
Makrizi  (dans  Quatremère,  t.  Il,  p.  140). 

Quelques  tribus  des  anciens  Bedjas  n*avaient  aucune  re- 
ligion et  paraissaient  livrées  à  Tidolâtrie.  Mais  d'autres,  sans 
aucun  doute,  se  laissèrent  convertir  au  christianisme;  car 
on  sait  que  la  Nubie,  pays  indompté,  et  nouvelle  Thébaîde, 
devint  vers  ces  temps  le  refuge  des  Coptes  persécutés  par 
les  nouveaux  conquérants,  et  que  la  religion  du  Christ  se 
répandit  aidts  généralement  parmi  les  Nubiens.  Cepen- 
dant, par  suite  de  leurs  relations  avec  les  Arabes,  maîtres 
de  rÉgypte,  ces  peuples  embrassèrent  Tislamisme,  en  con- 
servant longtemps  une  foule  de  pratiques  superstitieuses. 
On  les  dit  sauvages,  inhospitaliers  et  féroces,  pillant  les 
nations  agricoles  et  les  caravanes,  répandant  partout  sur  leur 
passage  la  dévastation  et  la  terreur.  —  Mais  si  Ton  en  croit 
les  auteurs  arabes,  ils  avaient  au  contraire  le  caractère 
généreux  et  pratiquaient  libéralement  l'hospitalité.  Ils  vivent 
de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils  récoltent  dans 
leurs  montagnes  des  feuilles  de  séné  {cassa  acutifolia^  et 
ils  chassent  Tautruche,  dont  ils  vont  vendre  les  plumes  à  Deir 
et  à  Assouan.  —  Entre  eux  ils  parlent  la  langue  bedja. 

Ces  races  indigènes  avaient  été  mélangées  quelque  peu 
dans  les  invasions  arabes,  mais  sans  que  des  croisements 
partiels  aient  eu  le  pouvoir  d'altérer  leur  sang.  Car  elles 
n'avaient  pas  même  été  subjuguées  entièrement,  lors  de 
ces  invasions;  de  même  que  les  Nobatœ  de  Dioctétien  ne  les 
avaient  ni  vaincues  ni  remplacées,  comme  on  l'a  dit  (Pri- 
chard,  Hist.  nat.  de  Vhomme,  tr.  fr.,  t.  I,  p.  266).  On  ne 
substitue  guère  un  peuple  à  un  autre  peuple.  Et  l'antiquité 
de  leur  existence  dans  ces  mêmes  lieux,  sous  l'empire  des 
mêmes  modificateurs,  est  un  fait  qui  parait  hors  de  doute, 
et  qui  n'est  pour  ainsi  dire  pas  contesté. 
Les  Becyas  actuels  sont  moins  puissants  que  les  Blemmyes; 
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leurs  incursions  sont  moins  lointaines,  ils  sont  des  voisins 
moins  incommodes  que  par  le  passé.  Mais  si  le  nom  ancien 
a  disparu  avec  les  invasions  arabes»  le  même  peuple  subsiste 
sous  le  nom  de  Bisharis. — Nous  verrons  d^ailleurs  quelques- 
unes  de  ces  tribus  continuer  les  Troglodytes. 

Il  faut  ajouter  que  le  nom  de  Blemmyes,  si  redouté  dans 
la  basse  Ethiopie,  devint  avec  le  temps  en  quelque  sorte 
générique,  et  qu'il  fut  appliqué  à  diverses  peuplades  bar- 
bares, soit  à  l'orient  soit  à  l'occident  du  Nil,  soit  même  en 
Libye.  —  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ces  farouches  tribus 
nomades  appelées  Blemmyes  orientaux,  puis  Bedjas,  puis 
Bisharis,  et  qui  n'ont  guère  fait  que  changer  de  nom. 

Une  particularité  de  mœurs  des  Bedjas,  qu'il  est  bon  de 
noter,  c'est  la  circoncision  des  filles,  ou  l'excision,  ou  bien 
encore  l'infibulation,  que  le  docteur  Peney  nous  fait  con- 
naître avec  détails  comme  existant  dans  le  pays  de  Taka  et 
vers  la  mer  Rouge,  et  qui  serait  d'origine  nubienne  (Bull, 
de  la  Société  de  Géographie,  mai  1859,  t.  XVII,  p.  338). 
*  c  Quant  aux  femmes,  on  leur  coupe  les  lèvres  des  parties 
1  naturelles,  dit  Hakrizi  (dans  Quatremère,  t.  II,  p.  142).  » 

Or,  on  sait  que  les  fellahs  et  les  Arabes  des  campagnes,  en 
Egypte,  pratiquent  encore  l'excision  du  clitoris,  usage  que 
blâment  les  habitants  des  villes  et  les  Turcs  (de  Chabrol,  dans 
\si,  Descrip.  de  V Egypte,  Élalmod.,  t.  II,  part.n,  p.  390).  On 
sait  que  le  même  usage  existe  chez  les  chrétiens  d'Âbyssinie, 
en  même  temps  que  la  circoncision  chez  les  garçons,  et 
aussi  chez  les  Felachas.  Il  existe  chez  les  Agaous,  les  Gallas 
et  bien  d'autres  peuples  de  ces  contrées  et  de  l'Afrique.  — 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  certains  témoignages,  le  petit  organe 
dont  nous  parlons  acquerrait  chez  tous  ces  peuples  des 
proportions  énormes  dans  l'âge  adulte,  d'où  résulterait  la 
nécessité  absolue  de  l'excision  (Bruce,  t.  Y.  p.  726-32).  Il 
serait  très-curieux  de  vérifier  cette  assertion. 

Les  anciens  Éthiopiens  mettaient  en  pratique  aussi  les 
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deux  sortes  de  circoncisioDS,  chez  les  garçons;  l'une  dans 
laquelle  une  partie  du  prépuce  était  retranchée,  Tautre 
'  dans  laquelle  cet  appendice  était  enlevé  tout  entier.  — 
Diodore  rapporte  ce  fait  pour  les  Troglodytes,  dont  la  plu- 
part étaient  circoncis  à  la  manière  égyptienne,  et  dont  les 
autres,  moins  heureux,  étaient  appelés  mutilés  —  xoXoêo^ 

(lib  III,  §.  XXXII). 

Une  coutume  plus  extraordinaire  des  peuples  bedjas,  et 
que  rapporte  Makrizi,  consistait  dans  l'ablation  d'un  tes- 
ticule. <  Chez  les  Bedjas,  dit-il,  tous  les  hommes,  sans 
1  exception,  sont  privés  du  testicule  droit  (dans  Quatre- 
mère,  t.  II,  p.  142).  »  —  Et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
qu'une  coutume  semblable  existait  parmi  d'autres  peuples 
africains. 

Pierre  Kolben,  qui  décrit  avec  soin  cette  opération  de  la 
castration,  mais  pratiquée  du  côté  gauche,  chez  les  jeunes 
garçons  hottenlots,  nous  apprend  que,  d'après  les  uns,  elle 
avait  pour  objet  de  faciliter  l'exercice  de  la  course,  dans 
laquelle  ce  peuple  excelle;  et  que,  suivant  d'autres,-  elle 
était  un  moyen  de  prévenir  les  doubles  conceptions,  —  ce 
qui  n'empêchait  point  les  femmes  d'enfanter  quelquefois 
des  jumeaux  (Deacript,  du  cap  de  Bonne-Espér.,  trad.  Ir., 
1741,  t.  1,  p.  272-^9).  —  Néanmoins,  cet  usage  étrange 
paraissait  avoir  été  d'origine  religieuse.  El  peut-être  n'est-il 
point  encore  abandonné  tout  à  fait.  Le  Hollandais  Truter, 
qui  voyageait  chez  les  Hotlenlots-Koranas  et  chez  les  Bo- 
schimans,  en  18ui,  raconte  qu1l  vit  parmi  les  hommes  de 
ces  nations  plusieurs  nionorchides,  mais  sans  pouvoir  dire 
à  quelle  cause  précise  était  due  leur  difformité  (dans  Barrow, 
Voy.  à  la  Cochinch,,  etc.,  trad.  fr.,  t.  I,  p.  274,  287), 

Toujours  est-il  que,  indépendamment  des  questions  de 
type,  de  mœurs,  de  langage,  de  religion,  qui  s'offrent  d'a- 
bord, des  recherches  dirigées  dans  ce  sens  chez  les  Bedjas 
modernes  ou  Bisharis  ne  seraient  pas  sans  intérêt. 
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3^  Hadarebs  et  Souâklnis.  —. Les  Hadarebs  sont  encore 
une  tribu  de  Bedjas  qui  se  converlirenl  à  Tislamisme  lors 
de  leurs  alliances  avec  les  Arabes  de  Rebiah,  lesquels, 
Ters  Tan  250  de  Thégire,  étaient  venus  s'établir  dans  le 
Yoisinage  des  mines  célèbres  que  possède  celte  contrée. 

Les  îles  de  Souàkin  étaient  occcupées  également  par  les 
Bedjas,  du  temps  de  Massoudi,  au  dixième  siècle  (dans  Qua- 
tremère,  l.  II,  p.  54, 154).  —  Aujourd'hui,  les  habitants  de 
Souàkin  sont  un  mélange  de  Bisharis,  de  marchands  arabes 
de  THadramaoul,  d*Égyptiens,  de  Barâbras.  —  On  y  signale, 
en  outre,  une  colonie  de  Turcs  qui  s'y  maintiennent  depuis 
le  seizième  siècle.  Hais  à  quel  prix  cette  race  parvient-elle 
à  se  perpétuer?  Voilà  ce  qu'il  importerait  de  savoir. 

Pour  les  habitants  des  environs  de  Souàkin  (on  ne  dit  pas 
lesquels),  M.  Ant.  d'Abbadie  en  vit  un  certain  nombre  à 
Djeddah.  Leur  type  était  sensiblement  uniforme,  et  voici 
comment  il  les  décrit  :  «  Tête  d'une  moyenne  grandeur; 

>  les  lèvres  épaisses,  la  supérieure  presque  pointue  dans  le 

>  milieu,  le  nez  élevé  à  la  racine  qui  est  étroite,...  les 
»  yeux  enibncés;  la  paupière  inférieure  en  poche,  mais 
»  très-petite;  la  supérieure  entièrement  cachée  sous  le 
1  sourcil,  quand  elle  est  ouverte,  les  pommettes  saillantes 
»  et  peu  éloignées  du  menton  qui  est  court  et  retroussé; 
1  les  dents  très-belles...  Leur  front  a  un  léger  creux  hori- 
»  zootal  au-dessus  des  sourcils,  puis  est  très-renflé  dans 
1  la  partie  nommée  sagacité  comparative  par  Spurzheim. . . 
»  oreille  petite,  à  lobe  non  détaché;  les  joues  grasses  en 
1  haut,...  bras  longs;  peau  bistrée,  mais  presque  noire; 
»  cheveux  laineux  et  portés  comme  chez  les  Ababdehs,  mais 
»  formant  une  perruque  encore  plus  épaisse;  sourcils  rares; 
1  peau  flne  et  ayant  peu  de  poils;  yeux  bruns  et  enfoncés, 
9  cuisses  moins  grêles  que  chez  beaucoup  d!arabes;  point 
»  de  mollet,  la  partie  antérieure  du  tibia  étant  aussi  sail- 
»  Unie  que  le  derrière  de  la  jambe  (dans  Prichard,  1. 1, 
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c  p.  374-75).  A  —  Ces  renseignements  auront  leur  utilité 
s'ils  peuvent  servir  à  préciser  les  populations  qu'ils  doivent 
caractériser. 

4^  Hadendoas.  —  Cette  population,  qui  touche  aux  li- 
mites de  l'Abyssinie,  dans  le  pays  de  Taka,  est  à  son  tour 
une  fraction  de  la  grande  famille  des  Bisharis.  Ce  sont  en- 
core des  pasteurs  nomades,  et  qui  ne  cultivent  que  tempo- 
rairement le  sol.  —  De  mœurs  grossières,  sanguinaires  et 
inhospitaliers,  ils  paraissent  être  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent 
dès  le  commencement,  et  tels  que  la  nature  les  a  créés. 
M.  Ch.  Didier,  il  y  a  peu  d'années,  en  vit  quelques-uns  dans 
le  désert,  entre  Souâkin  et  TAthara  :  leurs  traits  <  étaient 
»  réguliers,  leurs  cheveux  fort  peu  crépus,  tous  leurs  mem- 
1  bres  parfaitement  découplés.  >  Ds  c  mènent  à  bien  peu 
»  de  chose  près,  dit-il,  la  même  vie  que  les  habitants  pri- 
»  milifs  de  la  contrée,  qui  elle-même  n'a  pas  changé  d'as- 
»  pect,  et  je  ne  les  crois  pas,  quoique  mahométans,  beau- 
»  coup  plus  avancés  que  les  Troglodytes  dans  la  civilisation  » 
{Cinquante  jours  au  désert,  p.  80-81). 

Beaucoup  d'entre  eux  portent  leurs  cheveux  relevés  en 
perruque,  à  la  manière  des  Papous-Malais  et  des  Cafusos. 
Nous  notons  ce  fait,  parce  qu'il  atténue  singulièrement  la 
valeur  que  l'on  a  voulu  donner  à  ce  caractère,  qui  d'ailleurs 
n'est  nullement  constant  chez  ces  castes  hybrides  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  du  Brésil.  —  Inutile  de  dire  qu'il  fau- 
drait, autant  que  possible,  recueillir  quelques  mèches  de 
ces  cheveux. 

n  suffit  de  se  rappeler  les  recherches  de  M.  Pruner-Bey 
sur  la  chevelure  considérée  comme  caractère  ethnique,  et 
sur  le  système  pileux  comparé  des  races,  pour  savoir  com- 
bien il  importe  de  se  procurer  des  échantillons  de  ce  genre. 
Cette  remarque  est  générale  et  s'applique ,  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'y  revenir,  i  toutes  les  antres  populations 
de  ces  contrées. 
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Nous  ne  faisons  que  mentionner,  en  passant,  les  ffal- 
lenffOSf  grande  tribu  voisine  des  Hadendoas,  habitant 
comme  eux  le  Taka,  et  qui  s*étend  à  l'ouest  jusqu'à  l'At- 
bara.  Ils  ressemblent  également  aux  Bisharis,  et  ne  s'en 
distinguent  guère  que  par  la  coloration  plus  foncée  de  leur 
peau. 

Du  reste,  le  docteur  Peney,  qui  était  médecin  en  chef 
de  Tarmée  du  Suudan,  considérait  toutes  les  races  ou  peu- 
plades indigènes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  :  les 
Ababdebs,  \es  Bisharis,  les  Souâkinis ,  les  Hadendoas,  les 
Hallengas  et  d'autres  Nubiens,  comme  offrant  entre  elles, 
soit  au  physique,  soit  au  moral,  des  traits  de  ressemblance 
qui  les  distinguent  des  autres  races  voisines,  et  qui  leur 
appartiennent  en  propre  (Bullet.  cii.j  p.  323).  —  Cette  ob- 
servation nous  parait  exacte  :  ce  sont  là  très-probablement 
autant  de  rameaux  d'une  même  souche  ethnique. 

Mais  il  n'en  serait  pas  moins  désirable  que  l'on  pût  se 
procurer  sur  ces  diverses  branches  éthiopiennes  et  sur  les 
liens  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres ,  des  documents 
certains.  Ces  documents,  c'est  d'abord  dans  la  constitution 
physique,  puis  dans  les  mœurs,  dans  les  traditions,  dans  le 
langage,  qu'il  faut  les  chercher.  Tout  ce  qui  pourrait  éclai- 
rer ces  questions  serait  d'un  grand  secours  pour  l'anthro- 
pologie nubienne. 

Nous  signalerons  encore  dans  cette  contrée  un  fait  sin- 
gulier, observé  par  Bruce,  et  qui  demande  des  éclaircisse- 
ments. Cet  auteur,  dont  l'exactitude  est  quelquefois  en  dé- 
faut, raconte  que  le  croisement  des  Nègres  avec  les  femmes 
arabes  produit  Ues  enfants  semblables  à  leurs  mères,  et 
que  les  Arabes  unis  à  des  Négresses  procréent  également 
des  rejetons  blancs  comme  eux.  < —  €  La  famille  royale  (au 
»  Sennaar)  est  de  race  nègre,  dit-il,  et  quand  les  femmes 
>  que  le  Roi  épouse  sont  négresses,  ses  enfants  sont  par- 
»  Daiteœeni  noirs  :  mais,  quand  il  s'allie  à  des  femmes 
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>  blanches  (de  race  arabe),  ce  qui  arrive  assez  soinent,  il 
»  provient  de  ces  mariages  des  enfants  aussi  blancs  que 

>  leur  mère.  >  Puis  il  ajoute  :  €  mais  ce  qui  parait  plus 

>  extraordinaire,  quoiqu*égaIement  vrai,  c'est  qu'un  arabe 
1  marié  avec  une  négresse  fait  des  enfants  aussi  .blancs 
»  que  lui  (t.  YIII,  p.  415-17).  »  Ainsi,  dans  l'un  et  l'autre 
croisement,  c'est  toujours  le  teint  de  la  race  blanche  qui 
domine. 

,  Mais  d'abord,  ces  rois  de  Sennaar,  dont  parle  Bruce, 
appartenant  à  la  dynastie  des  conquérants  Fouogis,  priroi* 
tivement  venus  du  Soudan  (à  la  tin  du  quinzième  siècle), 
n'étaient  pas  pour  cela  de  véritables  Nègres;  ensuite,  ils 
paraissent  avoir  été  notablement  modifiés  par  divers  croi- 
sements :  —  et,  pour  apprécier  convenablement  ce  fait,  il 
faudrait  connaître  exactement  le  type  de  ces  prétendus 
Nègres  Fungis.  — -  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Cailliaud,  ainsi 
que  des  autres  races,  qu'il  distingue  et  qu'il  caractérise  en 
Nubie,  au  nombre  de  six  (Voy.  à  Àtéroéy  etc.,  t.  II, 
p.  273-74).  Néanmoins,^la  persistance  de  la  couleur  arabe, 
transmise  au  produit  du  croisement,  entre  races  diverse- 
ment colorées,  mériterait  encore  considération.  Que  se 
passe-t-il,  d'ailleurs,  à  l'égard  des  autres  caractères  physi- 
ques et  du  moral  ?  Il  serait  heureux  que  notre  collègue 
pûf  nous  renseigner  sur  ces  divers  points,  s'il  en  trouvait 
l'occasion. 

Enfin,  nous  ne  quitterons  pas  ces  frontières  sans  recom- 
mander aux  investigations  des  voyageurs  les  Nègres  schan^ 
gallas  et  le  petit  peuple  des  Bogos. 

Il  existe,  sous  le  nom  abyssinien  de  Schangallas,  des  tri- 
bus nègres  comme  perdues  sur  un  territoire  limitrophe  du 
Tigré  septentrional,  étatqui  leur  fait,  depuis  de  longs  siècles, 
et  sans  pouvoir  les  anéantir,  une  guerre  d'extermination. 
Ces  Nègres  mènent,  dit-on,  la  vie  la  plus  sauvage,  sur  les 
bords  du  Mareb  (ou  Mogren),  aô  sein  des  forêts  ou  dans  les 
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flancs  escarpés  des  montagnes  désertes,  se  nourrissant  de 
pèche  et  de  la  chasse  qu*ils  fout  aux  éléphants,  aux  rhino- 
céros et  autres  animaux  féroces,  aux  autruches,  aux  lézards. 
—  C'est  de  ce  peuple,  sans  doute,  que  déjà  nous  parle 
Diodore,  et  auquel  il  donne  pour  caractère  un  nez 
camus  —  2i{zo(  (lib.  III,  §  xxvui). 

Cependant  les  récits  diffèrent  (dans  Chaix,  Société  de 
Géogr.  de  Genève,  Mém.,  1. 1,  p.  39-40)  ;  et  si  notre  col- 
lègue venait  i  rencontrer  sur  sa  route  quelques  esclavec 
nègres  schangallas,  il  n'oublierait  pas  que  la  science,  mal 
renseignée  et  incertaine,  attend  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments à  cet  égard. 

C'est  sur  cette  même  ligne  de  frontières  abyssiniennes, 
et  plus  près  de  la  mer,  que  se  trouve  le  pays  des  Bogos,qui 
n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  riverain,  et  dont  nous  ne 
dirons  qu'un  mot. 

On  a  regardé  cette  peuplade  d'anciens  chrétiens  comme 
descendue  des  aborigènes  Agaous  du  Lasta,  voisins  des 
sources  du  Takazzé,  refoulés  peut-être  par  l'invasion  mu« 
sulmane  (de  Courval,  Bullet.  delà  Société  de Géographiey 
nov.  1858,  t.  XVI  p.  322).  —  Toutefois,  nous  voyons  que 
les  auteurs  arabes  ont  écrit  très-diversement  le  nom  de 
Bedjas,  et  que  l'on  a  cru  le  reconnaître  dans  celui  de  ces 
Bogaîtes  ou  Bugaiens  —  BoufaciTcov  *—  que  mentionne  l'in- 
scription grecque  trouvée  dans  les  ruines  d'Axoum;  de 
même  que  les  Takaéens  ou  habitants  du  Takaé,  signalés 
dans  la  même  inscription,  ne  sont  autres  que  les  habi- 
tantn  du  Taka  actuel  (Ritter,  Afrique^  tr.  fr.,  éd.  de 
Bruxelles,  p.  107,  369-70).  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  à  plus 
forte  raison  ne  pourrait-on  voir  dans  ces  mêmes  Bogaîtes 
ou  Bugaiens  les  ancêtres  des  Bogos,  qui  seraient  dès  lors 
issus  de  la  race  des  anciens  Bedjas.  —  C'est  une  question  à 
élucider  par  l'étude  comparée  des  types. 

m.  LiTTOiRAL  ABTStiifiBff.  —  Ce  riv«g«,  bts  et  sablon- 
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neuiy  qui  8*étend  des  environs  d'Arkiko  i  la  baie  d*Azab, 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Samhar^  au  nord  ;  tout  le 
reste  de  la  côte,  au  sud,  se  nomme  Dankali.  Là  encore 
étaient  des  Troglodytes  anciennement  ;  et  rien  dans  This* 
toire  n'autorise  à  penser  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  tri- 
bus qui  fréquentent  ces  régions. 

1*  ChoAos  el  Hazortas.  —Les  principales  tribus  de  ces 
peuplades  riveraines  sont  d'abord  les  Cbohos  et  les  Hazor- 
tas. D*après  HH.  Combes  et  Tamisier,  le  nom  générique  de 
Cbohos  appartiendrait,  en  outre,  à  toutes  les  tribus  jusqu'au 
détroit  de  Bal-el-Mandeb  (  F(?j^.  en  Abyôsinie^  t.  I,p.  127). 
Les  Cbohos,  suivant  Bruce,  seraient  de  tous  les  pasteurs 
voisins  de  la  mer  Rouge  €  ceux  qui  ont  la  couleur  la  plus 

>  foncée.  »  Les  Hazortas  sont  moins  nombreux,  d'une  taille 
moindre  que  les  Cbohos,  et  ils  ont  €  la  peau  de  la  couleur 

>  du  cuivre  neuf  (t.  V,  p.  142, 148).  » 

Couverts  de  peaux  de  chèvres  et  vivant  de  laitage,  ces 
hommes  demi-sauvages  habitent,  soit  des  huttes  grossières, 
des  cabanes  couvertes  de  peaux  de  bœuf,  soit  des  creux  de 
rochers,  des  cavernes,  à  la  manière  des  Troglodytes  ;  et 
tout  annonce  que,  livrés  exclusivement  à  eux-mêmes  sur 
un  sol  néfaste,  ils  sont  demeurés,  dès  les  temps  primitifs, 
immuables  dans  leur  nature  physique,  dans  leurs  instincts 
et  dans  leurs  mœurs. 

S""  Danakils.  —  Nous  en  dirions  autant  des  Danakils, 
parmi  lesquels  on  compte  diverses  tribus  qu'il  serait  inu- 
tile d'énumérer. 

On  les  dit  remarquables  par  la  beauté  des  formes  et  la 
régularité  des  traits  pbysiognomoniques,  bien  qu'ils  soient 
de  couleur  noire.  Ainsi,  la  plupart  ont  des  cheveux  lisses^ 
les  autres  ont  les  cheveux  crépus,  et  ils  paraissent  appar- 
tenir au  même  système  de  races  que  les  tribus  précédentes. 
C)est  à  rechercher. 

Dès  que  les  armées  de  l'islamisme  abordèrent  ces  côtes, 
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elles  y  trouvèrent  de  zélés  partisans  qui  combattirent  à  ou- 
trance les  chrétiens  du  plateau  abyssinien.  Ceux-ci  triom- 
phèrent pourtant.  Mais  plus  tard  ils  furent  attaqués  au  sud 
par  les  Gallas,  leurs  plus  terribles  ennemis,  et  ils  ne 
purent  rouvrir  leurs  communications  avec  la  mer. 

La  langue  des  Danakils  est  la  même  que  celle  des  Chohos 
et  desHazortas.  Sait,  en  effet,  nous  apprend  que  toutes  les 
tribus  de  cette  côte  c  parlent  la  même  langue,  et  peuvent 

>  être  considérées  comme  Daoakiles.  >  Cette  langue  eàt  le 
dankali,  dont  Tauteur  donne  un  vocabulaire,  que  nous 
recommandons  aux  linguistes  (Voy.  en  Abyssinien  tr.  fr., 
1. 1,  p.  228,  362  ;  —  et  dans  Valentia,  Voy.  dans  VHin- 
doustan,  etc.,  tr.  fr.,  t.  IV,  p.  204). 

Bruce  rapporte  que  les  Danakils  d*Adel  ont  la  peau 
simplement  basanée  (t.  III.  p.  15)  ;  et  M.  Rochet  d*Héri- 
court  a  vu  que  parmi  ces  mêmes  Adels,  les  uns  sont  de 
couleur  cuivrée  et  les  autres  noirs.  Ces  tribus  diffèrent  donc 
assez  notablement  entre  elles,  c  Les  Danakils  sont  doués 

>  d'une  vue  prodigieuse.  Ils  aiment  la  danse  avec  passion.  » 
Les  femmes  du  pays  d^Adel  sont  belles  et  fortes  ;  elles  ont 
des  traits  parfaitement  réguliers,  la  taille  bien  prise,  des 
yeux  noirs,  des  lèvres  vermeilles,  des  dents  admirables, 
une  chevelure  longue  et  bien  fournie.  —  Tous  les  habitants 
de  ce  pays,  toujours  d'après  M.  Rochet  d'HéricourI,  par- 
lent un  dialecte  différent  de  Tarabe,  de  l'hamara,  de  Téthio- 
pien,  du  galla,  (  Voy,  dans  le  pays  d^Adel,  etc.,  p.  91 ,  111 , 
117-18).  Enfin,  les  uns  suivent  scrupuleusement,  les  autres 
n'observent  pas  du  tout  la  loi  de  Mahomet. 

Mais  jusqu'à  quel  point  toutes  ces  tribus  doivent-elles 
être  rapprochées  d'abord  entre  elles,  et  ensuite  des  Bi- 
sharis  et  des  Ababdehs?  Il  serait  à  souhaiter  que  les  incer- 
titudes de  la  science  fussent  fixées  à  ce  sujet. 

Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations  sur  cette  cAte  occi- 
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plus  curieui  à  étudier  que  présente  ce  pays.  Nous  voulons 
parler  de  ce  qui  touche  les  Felachas. 

Les  annales  de  TAbyssinie  font  connaître  que  déjà,  dès 
les  plus  anciens  temps,  une  grande  partie  de  ce  pays  était 
habitée  par  les  Juifs.  La  conformité  si  remarquable  de  leurs 
mœurs  avec  celles  des  Aby:ssiniens,  le  langage  même  que 
parlent  certains  Felachas,  et  qui  n*est  ni  Thébreu  ni  Tarabe, 
mais  peut-élre  une  ancienne  langue  éthiopique,  sont  des 
raisons  qui  tendraient  à  faire  admettre  Tidentité  de  souche 
entre  les  aborigènes  de  ce  pays  et  les  anciens  Hébreui. 
Ces  Juifs,  d'ailleurs, .  sont  plus  avancés  en  civilisation  que 
les  Abyssiniens,  au  milieu  desquels  ils  conservent  leurs  lois 
particulières  et  aussi  leur  indépendance  ;car  ils  sont  affran- 
chis du  service  militaire  et  même  exempts  d'impôts. 
Adonnera  la  vie  agricole,  ils  exercent,  en  outre,  une  fuule 
d'industries.  Voici  les  principaux  traits  que  nous  leur  con- 
naissons d'après  H.  Lefèvre  :  ils  ont  f  le  teint  brun  olivâtre 
»  assez  foncé,  le  front  saillant,  le  nez  courbe,  les  lèvres 

>  moins  bordées  que  celles  des  Gallas.  Ils  ont  l'ovale  de  la 

>  tête  rétréci  à  la  partie  inférieure.  Ils  sont  faibles  de 
»  corps  et  peu  courageux,  (cit.  par  Huot,  dans  Halte-Brun, 
Qéogr,  vniv.y  éd.  in-l»,  t.  V,  p.  511.)  »  EnOn,  MM.  Combes 
et  Tamisier  prétendent  qu'ils  sont  attirés,  et  qu'ils  passent 
insensiblement  dans  les  rangs  soit  des  chrétiens,  soit  des 
musulmans,  et  que  probablement  ils  ne  tarderont  pas  à 
disparaître  (t.  I,  p.  349).  Des  renseignements  sur  les  ques- 
tions qiii  se  rattachent  à  ce  sujet  ne  manqueraient  pas  d'un 
vif  intérêt. 

D'une  autre  part,  et  pour  ce  qui  concerne  les  îles  de  la 
mer  Rouge,  lies  jadis  et  encore  aujourd'hui  renommées 
pour  la  pêche  des  petites  perles  et  des  tortues,  nous  rap- 
porterons ce  passage  d'Edrisi,  qui  trouve  ici  sa  place  : 
»  La  plus  considérable  de  ces  îles  est  celle  de  Na'aman, 
»  qui  est  peuplée.  Celle  dite  Samari  est  habitée  par  une 
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peuplade  de  Juifs  samaritains  :  on  les  reconnaît  pour  tela 

>  en  ce  que,  lorsqu'un  d*eux  veut  en  injurier  un  autre,  il 

>  lui  dit  la  mesas  (c'est-à-dire,  ne  me  touchez   pas). 

>  Ils  descendent  des  JuiCs  qui  adorèrent  le  veau  d'or 

>  au  temps  de  Moïse.  >  {Géograph.j  tr.  fr.,  1. 1,  p.  134.J 

Enfin,  s'il  arrivait  à  notre  collègue  de  pénétrer  au  delà 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  il  aurait  à  nous  parler  soit  des 
Somaulis,  soit  de  Périm  ou  d*Aden. 

Somaulis.  —  Ce  peuple,  qui  confine  vers  le  sud-est  au 
royaume  d'Adel,  au  delà  du  détroit,  par  cela  même  qu'il 
est  très-incomplètement  connu,  mérite  d'attirer  les  re- 
gards. 

Ces  Africains  font  un  commerce  fort  étendu  avec  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  et  l'Arabie,  A4en  et  Moka  particulière- 
ment, où  Ton  en  voit  un  grand  nombre.  Ils  sont  hospita- 
liers, bienveillants,  quelque  peu  civilisés,  et  bien  supé- 
rieurs aux  Danakils.  c  Doués  d'un  bouillant  courage,  dit 

>  M.  Rochet  d'Héricourt,  ils  aiment  les  combats,  où  leur 

>  adresse  à  lancer  des  flèches  leur  donne  une  grande  su- 

>  périoritésur  leurs  voisins  qui  les  craignent  (p.  115).  >  ^ 
n  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  pasteurs. 

Selon  Yalentia,  (qui  les  vit  aux  environs  de  Moka),  les 
Somaulis  c  ne  sont  ni  nègres,  ni  Arabes.  Ils  ont  la  cheve- 

>  lure  laineuse,  quoique  formant  une  infinité  de  pointes  ; 

>  mais  ils  n'ont  pas  le  nearépalé(t.  III,  p.  161).  >  D'autres 
leur  attribuent  des  cheveux  très-brisés  ou  crépus,  mais 
plus  fins  et  plus  longs  que  ceux  des  Nègres,  et  qu'ils  por- 
tent projetés  en  épaisse  perruque  derrière  la  tète.  Ils  sont 
de  haute  taille,  et  ils  ont  la  peaif  de  couleur  olivâtre  selon 
les  uns,  noire  selon  les  antres,  et  certainement  de  plu- 
sieurs nuances,  très-douce  au  toucher.  Leurs  membres 
sont  bien  proportionnés,  leurs  traits  réguliers,  leurs  yeux 
bien  fendus,  Içur  front  grand,  leur  nez  presque  aquilin. 
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~  Une  singularité  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  la  cou- 
tume qu'ils  ont  de  teindre  leurs  cheveux  d'une  couleur 
jaunâtre.  En  général,  ils  sont  mahométans. 

Des  données  nouvelles  sur  cette  grande  et  remarquable 
nation  noire,  sur  son  type,  son  langage,  ses  traditions,  ses 
coutumes;  sur  la  condition  des  femmes  dans  la  société,  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  ies  Gallas  d'une  part, 
les  Danakils  d'Adel  dé  l'autre,  seraient  accueillies  avec  em- 
pressement. 

Pour  Périm  et  Aden^  ce  sont  des  points  privilégiés,  oâ 
l'on  pourrait  faire  des  observations  comparées  sur  l'accli- 
matement, les  maladies,  la  mortalité  chez  les  Ânglo-Saxons 
venus  du  nord-ouest,  et  les  Hindous  cipayes  venus  de  l'o- 
rient à  des  distances  si  considérables.  On  y  rencontre  no- 
tamment des  Somaulis  et  des  Juifs. 

Les  Somaulis  d'Aden  sont  une  race  très-peu  mêlée  sans 
doute,  et  d'une  beauté  particulière.  Ils  ont  été  vus  derniè- 
rement par  M.  de  Gobineau,  qui  en  retrace  le  tableau  que 
voici  :  —  Ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  Nègres.  Le  teint 
noir  et  satiné  de  leur  peau  lui  donne  en  quelque  sorte  l'é- 
clat de  l'or  bruni.  Leur  front  est  plein  d'intelligence;  leurs 
yeux  sont  beaux  et  bien  fendus;  leur  nez  6n  et  droit,  à 
peine  et  rarement  busqué  ;  leur  bouche  fine;  leurs  dents 
petites  et  d'une  blancheur  éclatante.  Leurs  pommettes  ne 
sont  point  saillantes;  leur  oreille  est  délicate  ;  leur  cheve- 
lure, soyeuse,  épaisse,  roulée  en  grosses  boucles,  s'étale 
en  éventail  autour  de  la  tête.  c<  En  vertu  d'un  usage  d'une 

>  haute  antiquité,  elle  est  teinte  en  rouge  au  moyen  d'une 

>  préparation  de  chaux.  >  Enfin,  les  formes  du  corps  ré- 
pondent complètement  à  la  beauté  de  la  tête,  et  les  extré- 
mités c  paraissent  des  modèles  de  perfection...  >  {TroU 
ans  en  Asie^  p.  75). 

Ceci  nous  rappelle  que  notre  collègue,  M.  Armand,  il  y 
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a  quelques  jours,  nous  disait  avoir  m  à  kden  des  Abyssi- 
niens aux  cheveux  roux,  et  s'être  demandé  si  cette  couleur 
était  naturelle  ou  artificielle  {Bullet.  de  la  Société  â^An- 
ihfovologie^  t.  lY,  p.  648).  Mais,  d*aprës  ce  qui  précède, 
il  est  permis  de  soupçonner  que  ces  prétendus  Abyssiniens 
n'étaient  autres  que  des  Somaulis,  ornés  par  le  cosmétique 
d'une  chevelure  d'emprunt.  —  C'est  à  voir. 

Le  même  savant  ethnologue,  H.  de  Gobineau,  remarque 
aussi  que  les  Juifs  qu'il  vit  à  Aden  f  sont  tout  à  fait  diffé- 
>  rents  >  de  ceux  d'Europe  et  d'Egypte.  Il  signale  leur  nez 
droit,  leurs  traits  effacés  et  féminins,  la  faiblesse  de  leur 
structure  osseuse  (p.  81).  —  Des  remarques  sur  ce  sujet 
ne  manqueraient  pas  d'êtres  utiles,  d'autant  plus  que  le 
voyageur  pourrait  les  compléter  en  retrouvant  cette  forte 
nation  juive,  non-seulement  sous  les  toits  des  autres  villes, 
mais  encore  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  comme  nous 
allons  le  dire. 

§  n.  —   COTB    AfllATIQVB. 

La  partie  occidentale  de  la  péninsule  arabique  sous  les 
noms  d'Yemen,  au  sud,  et  d'Hedjàz,  au  nord,  comprend 
toute  cette  côte,  jusqu'au  dé^rt  de  Syrie.  Et  tout  le  monde 
sait  que  le  noble  peuple  qui  l'habile,  civilisé  anciennement, 
et  le  seul  représentant  de  la  'civilisation  au  moyen  âge, 
avec  les  Juifs,  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'homme. 
Hais,  si  connu  qu'il  soit,  l'Arabe  a  certainement  été  moins 
observé  dans  sa  patrie  que  partout  ailleurs.  Et  c'est  là 
cependant  qu'il  importerait  de  l'étudier. 

Sur  ces  côtes  dépourvues  de  rivières  navigables,  et  dont 
une  assez  grande  étendue,  entre  TYemen  et  THedjàz,  porte 
le  nom  Tehâma,\^^  ports  seuls  nous  sont  ouverts;  et  ce 
n'est  pas  là  que  l'on  peut  trouver  intacts  les  vrais  types  de 
la  race.  Ce  n'est  ni  à  Moka,  ni  à  Hode!da  ou  Gonfuuda,  ni 
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àDjelulah  ou  Yanibo;  et  ce  ne  serait  pas  davantage  à  la 
llect{ue  uu  à  MéJine. 

En  elTcJ,  ilans  ces  ilernières  villes,  à  Texceplion  de  quel- 
ques Beiluuius  (le  Tllidjàz  ou  de  leurs  di'scund.uils,  de 
quelques  meuTbres  de  raiicienne  tribu  des  Kuraïcbiles,  de 
quelque.,  faïui lies  de  cbérifs  indigènes  et  de  quelques  re- 
présentants de  la  dynastie  des  khalifes  abbassides,  la  plupart 
des  habitauts  descendent  de  musulmans  étrani^ers,  venus 
de  rTemen,  de  l'Hadramaout,  de  la  Turquie,  de  TÉgypte, 
du  Mughreb  et  de  beaucoup  d'autres  pays.  —  Sans  parler 
des  esclaves  abyssiniens  et  autres  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, on  y  rencontre  aussi  de  petites  colonies  d'Indiens, 
vivant  entre  eux,  c  ne  se  mariant  ou  ne  se  mêlant  que 

>  rarement  avec  le  reste  de  la  population.  »  Biirikhardt, 
à  qui  nous  empruntons  ces  ren^L'ignenicnts,  «tjoute  que, 
bien  qu'il  soit  possible  de  les  distinguer  dos  «  Mtkkaouis, > 
tous  les  h:ibitanls  de  Médme,  qui  proviennent  des  antres 
nations  t  soiit  devenus  à  la  seconde  et  à  la  troisième 
»  génération,  Arabes  par  les  traits  et  le  caractère.  {Voy. 

>  en  Arable,  irad.  fr.,  1. 1,  p.  243-44;  l.  Il,  p.  114-115).  > 
—  Cela  tendrait  à  faire  croire  à  rinfliience  prépondé- 
rante soit  du  type  autochihone  et  pur,  soit  du  sang  ma- 
ternel dans  les  unions;  pui>que  ces  habitants  ont*pour 
mères  des  femmes  indigènes.  Mais  le  fait  est-il  bien  cuns- 
Utéf 

On  Toit  donc  que  dans  ces  ports  et  dans  les  deux  villes 
saintes,  si  TArabe  véritable  fait  défaut,  une  réunion  de 
types  variés  et  des  produits  de  leurs  croisements  est  bien 
faite  puur  li.xer  l'allention. 

Nous  signalercns  encore,  à  Muka  et  à  Djeddah,  non-seule- 
ment des  Si>nioulis  et  îles  Juifs,  mais  des  UaliuHy  dont  les 
femmes  surtout  sont  fort  belles. 

Les  peuples  Qomades  qui  portent  ce  nom,  et  que  Ton 

U 
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divise  en  orientaux,  occidentaux  et  méridionaux,  occupent 
les  immenses  régions  situées  à  Touest,  à  Test,  et  surtout 
au  sud  de  I^Aliyssinie.  —  On  les  ^e|Mé^enle  comme  assez 
hauts  de  Inillc  et  ruipuKiits.  Suivant  Hruce,  néanmoins, 
ils  seraient  «  au-dessous  d'une  (aille  médiocre,  mais  extrê- 

>  memeut  ié^^ers  et  a«;iles  (t.  II(,  p.  iil).  »  Ils  ont  le  teint 
cuivré,  et  en  général  plus  clair  que  celui  des  Abyssiniens, 
le  uez  aquilin.  le  iront  large  et  droit,  Kair  noble,  les 
cheveux  longs  et  tressés.  —  Parmi  ces  barbares  ou  demi- 
barbares,  les  uns  sont  chrétiens,  lés  autres  mahométans, 
ou  encore  idolâtres.  On  a  dit  que  les  enfants  des  Gallas 
mariés  à  des  Abyssiniennes  <  ne  peuvent  occuper  aucun 

>  emploi  chez  eux  (Bruce,  t.  III,  p.  4S5).  »  Il  n*y  a  rien  là 
qui  doive  surprendre.  Mais  ce  que  nous  voudrions  con- 
naître, ce  sont  les  caractères  des  produits  de  ces  croise- 
ments. 

La  science  ne  possède  que  des  renseignements  très- 
incomplets  sur  ces  races  qui  se  sont  révélées  si  brusque- 
ment au  seizième  siècle,  par  leurs  conquêtes  et  leurs 
exploits  sur  TAbyssinie.  Ce  que  nous  en  connaissons  sur- 
tout, ce  sont  leurs  brigandages,  leurs  instincts  sangui- 
naires et  la  sauvage  coutume  qu'ils  ont  de  retrancher  les 
organes  générateurs  aux  vaincus,  coutume  qu'ils  partagent, 
du  reste,  avec  les  Abyssiniens.  —  Il  serait  donc  singuliè- 
rement important  de  recueillir  quelques  documents  nou- 
veaux sur  relbiiulogie  et  sur  les  caractères  anthropolo- 
giques des  Gallas  et  de  leurs  métis. 

D'un  autre  côié,  les  juifs  de  la  secte  karaîte,  se  trouvent 
partout  dans  la  péninsule,  et  même  à  Tétat  de  tribus  er- 
rantes et  guerrières,  qui  vivent  de  pillage,  et  parcourent  le 
centre  et  le  nord  du  Nej.l.  (Jomard,  dans  Mengin,  I/LsC. 
de  VÉgyptey  etc.,  p.  43t.  5:23).  Le  pays  compte  aussi  bon 
nombre  de  Banians,  connue  «i  Huka,  et  beaucoup  de  Nègres 
esclaves  ou  vivant  a  Tetal  de  tribus,  parliculièremeut  dans  le 
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Nejd  méridional.  Ainsi,  Bédouins,  Juifs,  Banians  idolâtres  de 
rinde  el  Nègres  d'origine  africaine,  coiiibien  ne  voilà-l-il  pas 
de  sujets  d'éiude  !  —  Disons  mainleuant  quelques  mots  de 
iTeuien  et  de  l'Heiijàz. 

1**Yemex.  —  L" Arabie  n'offre  pas  un  sol  uniforme;  et, 
pourcequi  concerne,  en  particulier,  ITemen  el  rHeJjâi] 
ces  deux  régions  par  les  eoniliiiuns  climatériques  el  par 
kur»  produits,  ce  qu'indiquent  d'ailleurs  leurs  anciemies 
dénominations,  sont  loin  de  se  ressembler. 

Or,  il  est  permis  de  conjecturer  que  ces  différences  lo- 
cales, et  aussi  celles  du  genre  de  vie,  des  industries  et  des 
mœurs,  ont  été  pour  beaucoup  dans  les  dissensions  intes- 
tines et  l'esprit  de  rivalilé  qui  n'ont  jamais  cessé  de  diviser 
les  Arabes  do  ces  deux  contrées.  Toujours  esl-il  qu'un  tel 
élal  de  choses,  fondé  sans  nul  doule  aussi  sur  des  diffé- 
rences organiques,  implique  des  dislinclions,  ou  an  moins 
des  nuances  à  élablir  dans  le  lype;  et  ce  sont  ces  traits 
différentiels  qu'il  importerait  de  définir. 

Ptrsonne  n'ignore  que  la  souche  arabique  est  partagée 
en  deux  grandes  branches  :  les  sédentaires  et  les  nomades 
ou  Bédouins;  les  premiers  plus  ou  moins  dégénérés,  et  les 
seconds  a;anl  conservé  toute  la  pureté  de  leur  type  physique 
et  des  mœurs  anciennes.  lUais  ne  serait-il  pas  possible  d'ar- 
river à  la  détermination  des  caractères  dislioclifs  d'un  autre 
ordre  ? 

Les  Arabes  rattachent  leur  origine  à  deux  nations  prin- 
cipales qui  se  partagèrent  la  péninsule  :  les  Monteariba 
et  les  Mouslariùa^  par  opposion  aux  Arifja  ou  Arabes 
primitifs,  Ceux  qui  parlaient  la  langue  ancienne;  les  pre- 
miers descendant  de  Joctan,  les  seconds  d  Isinaél;  ceux-là 
plus  sédentaires,  cenx-ci  de  mœurs  plus  nomades.  Et, 
quoi  qu'il  en  soit  des  peuples  antérieurs  el  \\l^:^  Arabes  pri- 
mitifs, comme  les  Adiles  et  les  Amalécites,  dont  l'histoire 
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eM  perdue,  et  qui  durent  avec  le  temps  céder  la  place» 
pour  aller  peut-êire  ravager  l'Ëi^yple  sous  le  nom  de  Hyc- 
sôs,  ou  chercher  un  refuge  d.ins  l'Éihiopie  ou  TAbyssinie, 
on  ne  suit  pas  moins  que  les  JoclaniHes  sVtahlirent  dans 
rYesnen  ;  puis,  qu'ils  y  fumièrent  les  tlynasties  hiniya- 
rique  et  sahéenne;  «l  que  les  IsmaélilesTuiirenl  par  se  fixer 
dans  THeiljàz  et  le  Nejd. 

Dès  lors,  rimportance  antique  de  la  Mecque  le  dispute 
aux  richesses  de  rYenien;  et  la  rivalité,  la  lutte  s'établit 
entre  les  deux  grandes  familles  d*Ismaêl  et  de  Joctan.  — 
Hais  ces  uicmes  familles  se  partagent  encore  aujourd'hui 
la  péninsule,  et  leurs  divers  types,  comparés  entre  eux,  ne 
peuvent-ils  être  mieux  décrits  qu*ils  ne  Tout  été  jusqu'à  ce 
jour,  étant  mieux  connus? 

Ainsi,  par  exemple,  si  Ton  a  remarqué  que  la  plupart 
des  familles  humaines  sont  colorées  de  nuances  différentes, 
comme  les  divers  rameaux  hindous,  et  comme  les  Atiys- 
ftiniens,  on  pourrait  en  dire  autant  de  la  couleur  des  Arabes 
sédentaires  et  des  nomades,  de  ceux  de  TYemen  et  de 
ceux  de  THediàz,  qui  d'ailleurs  différent  beaucoup  entre 
eux  sous  d*aulres  rapports. 

2<*  Hedjaz.  —  L  Hedjâz  est  demeuré  anciennement,  plus 
encore  que  rVemen,  à  l'abri  de  toute  domination  étrangère. 
Là,  les  Arabes  sont  surtout  pasteurs  nomades;  et  c*cst  là 
qu*il  faudrait  particulièrement  étudier  le  type  des  descendants 
d'Isinaêl,  de  ces  libres  Bédouins  qui  «  se  distinguent  autant 

>  des  autres  Arabes  par  la  pureté  de  leur  langage  que  par 

>  celle  de  leurs  mœurs,  comme  le  dit  Burckhardt  (t.  III, 

>  p.  271).  » 

Là  aussi  est  la  métropole  du  culte  musulman.  Et  si  notre 
collègue  se  trouvait  à  Yambo,  port  de  Médine,  et  surtout  à 
Djeddab,  port  de  la  Mecque,  au  moment  du  hadj  ou  pèle* 
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riiia$re«  il  y  pourrait  observer  des  types  de  tous  les  pays  où 
le  mahuiuelisme  s*est  répandu. 

Sans  que  nous  ayons  à  parter  de  la  manière  de  vivre 
en  jfénéral,  nous  ferons  cependant  remarquer  que  tous 
les  Bédouins  d'Araliie,  ainsi  que  les  habitants  des  villes  de 
IHeiljàz  et  du  Nejd,  mangent  des  sauterelles.  On  les  vend 
i la  mesure;  un  les  conserve,  on  les  prépare  de  diverses 
fiiçons.  Bunkhardt  observe,  en  outre,  que  les  Arabes  de 
Sinaî  sont  les  seuls  chez  lesquels  ce  même  usage  n*existe 
point  (t.  m,  p.  3ii).  &ilt  avait  déjà  vu  les  Arabes  de 
inffUien  el  les  DanakilS  du  rivage  abyssinien  dévorer,  ainsi 
qu*il  le  dit,  c  ces  animaux,  comme  les  Européens  man- 
»  geiit  les  langoustes  et  les  chevrettes.  »  De  plus,  il  figure 
et  il  décrit  minutiensement  la  sauterelle  de  l'Abyssiuie 
f  Foy„  1. 1,  p.  m,  t.  Il,  p.  371-73,  et  pi.  XXXII). 

Quant  aux  maladies,  qui  sont  d'autant  plus  sérieuses 
qu'un  u*y  porte  pas  remède,  nuus  signalerons  senlemenl 
les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  graves,  TophibaU 
mie,  réiéphant.asis,  le  dragonneau,  surtout  Tulcère  des 
jambes,  tellement  fréquent  à  la  Mecque  el  à  Djeddah,  que, 
dans  cette  dernière  ville,  plus  insalubre  que  la  première, 
le  quart  de  la  population  en  serait  atteint,  suivant  Burck* 
bardt.  Le  même  voyageur  nous  apprend  aussi  que  la  va- 
riole exerce  parmi  les  Bédouins  de  terribles  ravages.  Que 
TArabie  suit  ou  ne  soit  pas  la  patrie  de  la  variole,  cette 
épidémie  qui  frappe  si  cruellement  les  populations  qu'elle 
atteint  pour  la  première  fois,  n*en  est  pas  moins  très-an- 
cienne dans  le  pays.  Au  dire  de  plusieurs  écrivains  orien- 
taux, elle  détruisit  presque  entièrement  l'armée  des  Abys- 
siniens, alors  maîtres  de  l'Yemen,  quand,  vers  la  fin 
tiu  sixième  siècle,  ils  vinrent  assiéger  la  Mecque  (i;uerre  de 
rÉIéphant).  El  c'est  ainsi  que  les  Abyssiniens,  depuis  ce 
temps  eo  possession  du  fléau,  purent  à  leur  tour  le  com- 
mittiquer  aux  hordes  envalûssantet  des  Gallas,  qui  m  U 
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connaissa'ent  point,  et  chez  le&quels  il  devint  un  instra- 
meni  de  (iéi>opulaliun. 

L*inooiilaiiun  n*est  pourinnt  point  inconnue  des  tribus 
bédou  nés;  et  ici  encore  ce  sont  les  femmes  qui  la  prati- 
quent; mais  beaucoup  d'autres  Tignoreut,  et  s^aliandon* 
nent  entièrement  à  leur  destin.  La  vaccine  sVst  étendue 
chez  les  chrétiens  et  les  juifs  de  la  Syrie  et  de  TÉsq^pte; 
mais  jusqu'à  présent,  elle  n'a  pas  pénétré  dans  TArabie 
(Burckhardi,  t.  I,  p.  335;  t.  III,  p.  ()6,  188). 

Il  nous  rc'ste  à  mentionner  dans  ces  para^^es,  une  popa* 
lation  très-intéressante,  parce  qu'elle  est  peu  étudiée  :  les 
TémU  ou  Hafêmis.  Ce  sont  encore  des  ichtbyophages» 
comme  ceux  que  nous  avons  vus  sur  le  territoire  égyptien. 
On  pourrait  supposer  qu'ils  sont  de  la  même  famille  que  les 
autres  peuples  asiatiques  qui  portent  ce  nom.  liais  si^ns 
doute  qu'ils  sont  plutôt  originaires  du  Téhâma  ou  de 
TTemen. 

On  les  distingue  des  Bédouins  de  terre  ferme,  en  ce 
qu'ils  ont  le  nez  très-courbé,  et  effilé,  se  prolongeant  presque 
en  ligne  droite  avec  le  front  ;  les  sourcils  étroits  et  bien  ar- 
qués; les  ycuxvifs  et  enfoncés;  la  bouche  petite  et  bien 
taillée;  le  menton  un  peu  fuyant,  la  barbe  peu  four- 
nie, etc.  (Note  de  M.  Priincr-Bey).  D'autres  en  font  un 
portrait  moins  favorable.  Donc,  étudier  leurs  caractères  phy- 
si(|ues  et  moraix,  comparativement  avec  ceux  des  ichihyo- 
phages  du  littoral  égyptien;  constater  en  outre  si  leur  che- 
velure tire  quelquefois  sur  le  rouge,  et  quelle  serait  la  nature 
de  cette  coloration. 

8    III.  Pfalllf  Ulg  |»B  SlRAI. 

Après  ce  long  périple,  nous  touchons  à  la  terre  consa- 
crée de  Si  naî;  et  comment  n'y  pas  faire  une  courte  halte 
ea  tenninaoi? 
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ImlépeiKlammenl  des  maigres  Bédouins  qui  vivent  dans 
ees  déserts  et  dans  le  hurd  de  TArabie,  indépendauiment 
des  munies  grecs  du  inonasière  de  Sainte-Calheiine  et  des 
familles  chrétiennes  de  Tor,  il  est  bon  de  rappeler  que 
Rûp|)el  signale  encore  d.ins  ce  môme  voisinage  uu  dans 
TArabie  Pélrée,  les  tribus  des  Djvbellies,  et  des  Ilatinles. 

Les  Djebtllies,  d  après  les  moines  de  Sa'Mite-Catherine, 
descendent  des  esclaves  que  Tempereur  Juslinien  fit  venir 
du  Poiit-Euiin  et  de  la  haute  l'4:ypte,  et  dont  il  fit  présent 
à  ce  couvent  ;  <-r  les  Hatteries  seraient  issus  des  soldats 
moghrebins  que  le  sultan  Sélim  mit  en  garnison  au  c4)âteau 
de  Tor.  —  (Huot.  dans  Malle-Brun,  t.  IV,  p.  509).  Là 
encore  les  sujets  d'éludé  ne  manqueront  donc  pas. 

Enfin,  de  Taulre  côté  de  la  péninsule,  si  noire  collègue 
avait  riieureuse  fortune  de  visiter  les  pierres  sépulcrales 
que  rencontra  Nieliuhr  (c  à  dix-neuf  lieues  d'Allemagne 
>  deSuez  »],  qui  sont  <  couvertes d\iussi  beaux  hiéroglyphes 
1  que  ceux  des  anciens  Égyptiens,  »  et  qui  témoignent 
d'un  état  florissant  de  cette  contrée  en  des  temps  incon- 
nus [Descript.y^.  347  ;  et  Voy,  en  A  rable^  ir.  fr.,  p.  1 89),  on 
ne  pourrait  qu'applaudir  à  ses  efforts,  s'il  parvenait  à  rap- 
porter de  celle  nécropole  quelques  crânes,  de  races  égyp- 
tiennes probablement,  et  dont  la  science  ferait  son  profit. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  difficulté 
presque  insurmontable  d'arriver  à  ce  dernier  but,  Ici, 
comme  dans  toutes  les  investigations  qui  réclament  le 
concours  des  Arabes,  leurs  susct^ptibliités  nationales,  leur 
fourberie  habituelle,  leur  dissimulation  créent  à  chaque 
pas  desubstarte^  qui  lassent  les  plus  fermes  courages  et 
qui  désespèrent  le  voy:igenr.  —  Mais  mieux  vaudrait  s'abs- 
tenir, que  de  colliger  des  documents  incertains  et  qui  ne 
seraient  pas  tenus  pour  tels.  Car,  s*il  nous  est  permis  de 
le  dire,  ce  que  la  Société  demande,  ce  n'est  pas  le  uombre, 

aift  un  choixscrupuleoxdes  laits  :  —  AluUùm,  nùnw/uUa. 
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M.  Beutillon  :  M.  Aiiberi-Uuclie  a  pulilié,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  travail  dans  lequel  il  a  nulé  Textrénie  in- 
salubrité (les  rives  de  la  mer  l\u\v^e  ;  dans  un  raïqiorttuut 
récent  adressé  i\  la  Coniiia^nie  de  1  islliine  de  Sui*z  un  lit, 
luul  au  cunlraire,  que  la  saiilé  dt'S  Ir.ivailleurs  el  des  em- 
ployés européen^  et  indigènes  est  vi aiment  rem.iiquable, 
et  que  la  murlal  lé  générale  y  est  niuins  élevée  qu*en 
France.  Nos  Jnstrvcllovs  ne  pourraient-elles  pas  chercher 
à  éclairer  ces  rensei{(nements  conlradictuires? 

H.  Pruner-Bey.  Mort  expérience  personnelle  me  meta 
même  de  pouvoir  éclaircir  la  question  de  salubrité  qu'on 
vient  de  soulever.  Quant  à  risihtne  de  Suez,  à  part  les 
deux  côtes  maritimes,  c*esl  un  des  points  les  plus  salubres 
du  globe.  Pendant  de  longues  années  j'ai  trouvé  de  Tavan- 
iage  à  y  envoyer  les  convalescents  et  même  des  individus 
aflligés  de  maladies  chroniques.  Cette  région  offre  tous  les 
a>antages  que  Ton  peut  retirer  de  Pair  du  désert. 
J'ignore,  néanmoins,  si  la  dépression  légère  de  terrain  au- 
tour des  lacs  amers  ne  pourrait  pas,  par  le  remanieuient, 
produire  les  fièvres,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  avec  la  terre  de 
Pisthme  en  général. 

Il  en  est  tout  autrement  des  côtes  arabiques  de  la  mer 
Rouge  ;  elles  sont,  en  général,  plus  ou  moins  insalubres. 
Ce  sont  surtout  les  basses  terres  du  Tehama,  situées  entre 
PYemen  et  riledjàz  qui  sont  mal  famées,  et  cela  à  juste 
titre  comme  j'ai  pu  le  constater  sur  tes  lieux.  Ce  terraia 
d'alluvion  principalement  marin,  tout  récent,  ne  donne 
que  de  l'eau  saumàlre  ({u'on  relire  en  creusant  la  terre. 
Aussi,  les  fièvres  maiij^nes  de  la  plus  mauv.iise  nature,  les 
dysenteries,  la  plaie  de  rVemen  et  par  conséquent  le 
scorbut  des  pays  chauds  donteileestle  résultat,  y  régnent  en 
permanence,  même  sur  les  indigènes  à  peau  très- colorée. 
J'ai  pourtant  connu  des  individus  qui  se  sont  garantis  des 
fièvres  en  siibsliluaut  à  Peau,  comme  boisson  ordinaire. 
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riiifiisinn,  de  récorce  des  baies  ou  grains  du  café  (Gcc-ln.) 
11.  Boudin.  J*a:  suivi  avec  le  plus  viflntcréi,  lu  lecture 
de  H.  Perier,  et  je  deuiande  la  pennissiuu  de  lui  souiuetire 
quelques  remarques  qu'elle  ui'a  sugjçérée.  M.  Perier  a  ciié 
unauteur.Kulljeu  (1715),  sous  le  uoinde  JTo/y^'^'Jc  ileuiunde, 
dans  un  inlérêl  de  bibliographie,  quVu  général  les  noms 
propres  soient  cités  selon  leur  orlliugraprie  d'origine.  Pour 
ce  qui  est  des  questions  pathulogi(|ues,  je  deinnniie  que  lus 
iostructions  comprennent  quelques  recherches  sur  la  plaie 
de  l'Yf  meu  et  sur  le  ver  de  MéTne  ;  quant  au  ténia,  un 
sait  qu*il  est  très-tépandu  sur  tout  le  lilloral  de  la  tner 
Rouge.  L'acclimatement  des  Européens  sur  ces  phgits  doit 
encore  faire  Tobjet  de  quelques  investigations,  et  il  serait 
iaipurtaut  qu*elles  fusseul  faites  par  localités  et  non  en 
masse. 

Enfin»  la  question  des  Felashas  ou  Juifs  de  TAbyssinie, 
mérite  quelques  développements;  si  nous  en  croyons 
M.  Renan,  leur  latigue  n*a  rien  de  Thébreu  et  cependant 
ils  auraient  le  type  juif,  et  quelques  coutumes,  comme  celle 
de  la  circoncision,  sembleraient  contirmer  leur  origine  ju« 
daîque.  Si  cette  origine  était  réelle,  on  devrait  étudier  les 
métis  dejuifsetde  nègres  ;  il  parait,  en  effet,  qu*à  la  Guyane 
les  juifs  prospèrent  aduiirablement  et  se  croisent  de  temps 
en  temps  ayec  les  mulâtres;  mais  la  synagogue  reste  in* 
terdite  aux  produits  de  ce  croisement  (Friedman).  Quoi 
qu*il  en  soit,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  un  seul 
mulâtre  juif  ou  d*origine  juive. 

M.  Perier.  J*ai  parlé  des  questions  dont  M.  Boudin 
vient  de  nous  entretenir,  c'est*à-dire  de  Tulcère  de  TTe* 
men,  du  dragonneau,  du  ténia,  et  même  un  pçu  de  Tac- 
climalemenl.  Je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  les 
Felashas,  leurs  mœurs,  leur  type,  et  j'ai  dit  que  la  cir- 
concision se  pratiquait  sur  les  hommes  aussi  bien  que  sur 
l»  li^iiijiies  d^  rAi>yssioiey  cbe^les  chrétiens  comme  ches 
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lehjiiîfs.  Qiianl  au  raelis  de  iirgiessts  et  île  Felashas,  je  n'en 
allait  aucune  iiieiilioii,  il  esl  vrai,  el  je  cloule  bien  qu'ils 
puissent  être  nombreux  dans  ce  pays.  Mais  c'est  à  recher- 
clier. 

Je  désire,  autant  qne  M  Boulin,  conserver  rorlho?raphe 
des  nouis  propres.  Aussi,  je  ni^rnipresserai  de  restituer  à 
Kolbe  son  vrai  nom  de  Kolbcn,  s'il  y  a  lieu. 

M.  DE  QrATi.EFAGES.  Pricliard  a  reproduit  une  note 
de  H.  d'Abbadie  qui  mentionne  dans  l'Yemen  l'existence 
d'une  population  très-semblable  aux  Soniâlis:  \efi  individus 
qui  la  composent  ont  la  peau  liè>-claire  et  les  cheveux 
noirs.  On  voit  dans  H.  Siuith  un  portrait  d'un  habitant  da 
cap  Grardafui,  qui  semble  sémite  par  le  visage  et  nègre 
par  les  cheveux  ;  rien  ne  peut  plus  clairement  donner  Tidée 
d'un  métis  de  nègre  et  de  sémite. 

M.  d'Omalius  d'Halloy.  En  Allemagne  la  présence  du 
ténia  dans  le  corps  humain  esl  attribuée  à  l'usage  du  porc 
ladre;  mais  en  Afrique,  femploi  de  la  viande  de  porc  éiant 
proscrite  par  la  loi  nmsulmane,  a-t-on^  recherché  quelle 
pouvait  en  être  l'origine? 

.  H.  Gratiolet.  Il  serait  bon  d'étudier  la  forme  des  cro- 
chets des  Cysticerus  celluJosns  d'Afrique,  afin  de  savoir 
s'ils  diffèrent  entre  eux  pareillement  aux  cysticerques  dont 
j'ai  constaté  les  différences  (voyez  Bulletins.  1862,  p.  17). 
Il  est  mort  dernièrement  au  muséum  un  petit  ours  d'Amé- 
rique ladre  ;  les  crochets  de  ses  cysticerques  différaient  de 
Ct-ux  du  porc;  il  est  fort  possible  que  la  forme  d'une  même 
espèce  d'entozoaires  varie  selon  les  milieux  qu'ils  habitent. 

M.  D'AvkZAC.  On  a  peut-éire  tt.rt  de  se  servir  du  mot 
Abyssinien  au  lieu  d\iùyss'l7i  qui  est  le  vrai  mot  Crançiiis, 
celui  dont  se  sont  servis  la  plupart  des  voyai:eurs  dans 
leurs  écrits  sur  l'Abyssinie. 

tl.  Perikr  fait  remarquer  que  c'est  le  moi  Abyxsinie  et 
non  le  moi  arabe  Habesk  qui  esl  l'origine  du  nom  de  ce 
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peuple.  Il  maintient  dune  que   cVst  Abyssinien  et  non 
Abyssin  qu'il  faut  employer. 

M.  d'Ohalius  d'Hallot  dépose  sur  le  bureau  les  trois 
questions  suivantes  sur  lesquelles  il  appelle  U  discussion  : 

1®  Quelles  sont  les  pieuves  de  Torigino  asiatique  des 
Européens? 

2<>  Les  langues  i  flexion,  au  lieu  de  passer  d'Asie  en 
Europe,  ne  se  sout*elies  pas  plutôt  répandues  d'Europe  en 
Asie? 

3^  Les  peuples  actuels  qui  parlent  les  idiomos  celtiques, 
(iriandais,  gallois,  bas-breton,  highlauders  d'Ecosse),  et  que 
l'un  considère  d'après  cela  comme  venus  de  TAsie,  ne  sont» 
ils  pas  plutôt  les  descendants  des  peuples  autochlbones  de 
TEurope  occidentale? 

Ces  questions  sont  mises  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance.  La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire, 

£.  Dally. 
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rréaideace  de  M.  C8BATIOLBT 


H.  de  Qnatrefages,  retenu  au  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  une  réunion  relative  à  l'expédition  scienti- 
fique du  Mexique,^  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

—  H.  le  docteur  Alix  et  H.  le  professeur  Ecker  (de  Frei* 
burg]  remercient  la  Société  de  leur  récente  nomination. 

—  M.  Henri  Martin,  élu  membre  honoraire  dans  la  der* 
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nière  séance,  adresse  à  M.  le  secrélaire  général  la  lettre 
suivante  : 

c  Je  vous  prie  de  vonluir  bien  transmetrre  à  la  Société 
d^unihropulogie  (uns  mes  renierrimenls  pour  rtioiuieur 
qu'elle  in*a  fait  en  nradineltant  dans  son  sein. 

1  Les  i|uestioiis  elhnologiqnes  prennent  de  jour  en  jour 
une  iinpur(.ince  croissante,  et  Tlionorable  confraleniilé 
dont  la  Société  veut  bien  me  conférer  le  titre  ne  peut  que 
mVncouragiT  dans  mes  études  sur  Torigine  et  les  carac* 
tères  (les  races  et  des  nationalités.  L*anthropologie  et  la 
philulogie  sont  deux  points  d'appui  essentiels  de  Thistoire, 
qui  n*a  commencé  d'assurer  scieutiliqueuieut  sa  marche 
que  grâce  à  leur  double  assistance. 

>  Laisstz-fnoi  me  i'éliciler,  monsieur  et  cher  collègue, 
des  rapports  personnels  que  cette  occasion  établit  eutre 
nous,  et  veillez  agréer,  elc. 

»  Henri  Martin. 
f  Paris,  14  février  1864.  > 

—  La  Société  a  reçu,  outre  diverses  publicalions  pério- 
diques, le  fascicule  III  complétaut  le  premier  volume  de 
The  AntAropoloffical  Xevi^to,  organe  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres,  et  le  fascicule  IV,  commençant  le 
deuxième  volume  de  cette  publication.  Les  procès- verbaux 
des  séances  de  la  Société,  publiés  en  pagination  distincte 
sous  le  titre  de  Journal  of  Ike  Anlhropological Society  of 
Lonflo^i.  sont  annexés  aux  fascicules  de  la  Revue,  et  pren- 
nent chaque  jour  plus  d'importance  et  d'extension.  — 
(Renvoyé  pour  Tanalyse  à  la  coiumission  permauente). 

Disctjaiiion 
Sar  les  Origines  ludo-eaiopéenass 

H.  d'Oiuuus  i)'Hau«oy  donne  lecture  de  la  note  sui* 
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H.  le  président  ayant  bien  voula  me  donner  la  parole 
avant  que  Ton  ait  fidt  ijnelqnes  réponses  aux  questions  que 
jVi  pruptisées  à  la  Société,  je  pense  qu*il  ne  sera  pas  inuiile 
que  je  nippelle  en  peu  de  mois  les  consiilérnl ions  générales 
qui  in*unl  cumluit  à  admettre  des  opinions  différentes  de 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  ailoptées. 

Je  dirai  donc  que  j'appartiens  à  Técole  qui  attribue  une 
grande  influence  à  l'action  des  conditions  extérieures  sur 
les  êtres  vivants,  car  je  crois  qu'elles  ont  donné  lieu  à  tous 
les  changeoients  qu'annonce  Tétude  de  la  paléontologie; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  pense  que,  depuis  la  dernière 
révoluliun  géologique,  TinGuence  de  ces  conditions  u*aplus 
été  as5«z  énergique  pour  produire  les  différences  que  Ton 
observe  estre  les  diverses  races  d'hommes,  ce  qui  revient  i 
dire  que  cet  d  J»  rences  ront  dues  à  un  ordre  de  choses 
différent  ^e  c;  qui  existe  maintenant. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  monogénisnr.e  ou  le  polygé- 
nîsnie  du  genre  humain,  je  pense  que,  dans  fétat  actuel 
de  nos  connaissances,  ces  que^^tions  sont  tout  à  fait  inabor- 
dables pour  les  sciences  naturelles. 

Je  dirai  également  que  ce  que  j'appelle  les  phénomènes 
sociaux  étant,  selon  moi,  une  conséquence  des  caractères 
naturels  dés  hommes,  je  considère  ces  phénomènes  comme 
devant  être  soumis  à  des  lois  analogues  à  celles  des  phéno- 
mènes naturels;  de  sorte  que,  de  njéme  que  les  {géologues 
expliquent  les  phénuniènes  anciens  d'après  ce  qui  se  passe 
actuellement,  je  pense,  quant  à  ce  qui  concerne  les  phé* 
Domines  sociaux  sur  U>(piel.s  les  renseignements  hision- 
ques  manquent  ou  sont  plus  ou  moins  aliéiés,  que  les  an- 
thropologistes  doivent  supposer  que  les  cluses  se  sont 
passées  dans  les  temps  anciens  d'une  manière  an.ilo^^ue  à 
celles  qui  se  sont  passées  depuis  (|ue  ies  documents  liihto- 
riques  ont  pris  un  certain  caractère  d'aullienticiié.  Or,  si 
nous  iflterrogeonb  ce;i  documents  >  nous  y  voyons  que  les 
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peuples  de  VEnrope  on  fiiit  d*iinmeiise8  conquêtes  et  fondé 
de  nombreuses  colonies  dans  les  autres  parties  de  la  terre, 
tandis  que  les  autres  peiiples  ont  fait  très-peu  de  conquêtes  ^ 
sur  les  Européens,  et  encore,  ces  conquêtes  ont  été  plutôt 
des  irruptions  monienlances  que  de  véritables  établisse- 
ments permanents,  car,  en  ce  mon:eiit ,  il  n*y  a  d*Euro- 
péens  soumis  à  Tétrunger,  que  ceux  de  Tempire  ottoman, 
et  Ton  sait  que  cette  anomalie  aurait  disparu  depuis  long- 
temps si  la  diplomatie  européenne  D*avait  pas  jugé  à 
propos  de  maintenir  cet  état  tombé  en  décrépitude.  Les 
conquêtes  et  les  colonies  îles  Européens  ont,  au  contraire, 
toujours  eu  un  plus  grand  caractère  de  solidité.  N*a-t-on 
pas  vu  à  une  époque  très-reculée  les  Gaulois  8*étendre 
jusque  dans  TAsie  Mineure  où  ils  conservaient  encore  leur 
langue  au  temps  de  saint  Jérôme,  —  les  Grecs  fonder  dans 
l'Asie  des  états  puissants  qui  se  sont  étendus  jusqu'aux  bords 
de  rindus,  —  et  les  Knniains  conserver  pendant  plusieurs 
siècles  leur  pouvoir  sur  une  grande  partie  de  TAsie  et  de 
TAfrique  ?  Quant  à  l'objection  que  TEurope  est  trop  petite 
et  qu'elle  était  anciennement  trop  peu  peuplée  pour  avoir 
étendtv  ses  conquêtes  et  porté  sa  langue  dans  le  centre  de 
l'Asie,  je  réponds  que  Thistoire  moderne  nous  montre 
lermak  conquérant  avec  six  mille  cosaques  une  région 
presque  aussi  grande  que  TEurope,  Cortex  soumettant  avec 
quelques  centaines  d'Espagnols  le  vaste  empire  du  Mexi- 
que, la  petite  Angleterre  tenant  maintenant  sous  le  joug 
plus  de  deux  cents  millions  d*Asiatiques,  et  TAnstralie  se 
peuphuit  en  moins  de  cinquante  ans  de  plus  d'un  million 
d  Européens. 

iM.  («HAVÉïi:.  Les  termes  dans  lesquels  notre  honorable 
collègue  a  posé  les  tlièses  qu'il  détend  comprennent  IVx- 
cliisiun  du  pulygéiiisme  et  du  monogénisme  :  c'est  sur  le 
premier  point  que  je  vien.->  contester  Topinion  de  M.  d'Oma- 
iius.  Les  autres  poiuts  pourront  être  ensuite  abordés,  nudt 
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avant  tout,  je  croîs  devoir  déclarer  que,  quaml  on  proclame 
comme  Inabordahlepovrles  sc'encesn/ilure/les\à{\uesiion 
de   Tuiiilé  ou  de  la  uiulliplicilé  originelle  des  races  hu- 
maines, ou  uuldie  ce  qu*a  fait  la  linguistique  dans  le  do- 
maine de  Tanlliropolugie,  el  Tun  iitécuiiiiaU  qu*elle  est  une 
science  naturelle.  Or  qu*a  fait  la  linguistique?  Elle  a  étu* 
dié  le  phénomène  du  langage  au  même  lilre  que  tout  autre 
acte  physiologique  et  avec  des  méthodes  plus  rigoureuses 
peul-étreque  celles  dont  im  se  stTt  dans  les  autres  branches 
des  sciences  naturelles  ;  elle  a  constaté  que  les  langues  que 
BOUS  parions  offrent  les  traces  d*altératioiis  phonétiques 
qui  constituent  de  véritables  maladies  ;  les  traces  de  ces 
maladies  ont  été  suivies  une  à  une  dans  toutes  leurs  étapes, 
et,  en  remontant  le  cours  des  âges,  on  s'est  mis  en  posses- 
sion des  lois  palholigiques  les  plus  précises  et  de  la  forme 
primitive,  noimate,  p;irfaite,  dont  nos  langues  ne  sont  que 
des  produits  altérés.  Celte  forme  primitive^  c'est  Taryaque 
qui  fut  commun  à  tous  les  peuples  de  notre  race,  et  dont 
le  sanscrit,  le  zend,  le  grec,  le  latin,  le  li*huanien,  le  go- 
thique,  ne  Sont  que  des  fermes  dérivées.  En  dehors  de 
Tarjaque,  des  langues  sémitiques  et  du  tatare,  je  ne  crois 
pas  que  la  linguistique  soit  assez  avancée  pour  rien  aflir- 
mer,  mais,  dans  les  limites  de  ces  langues,  nous  pouvons 
démontrer,  grâce  aux  travaux  de  Grinim,  de  bopp,  de  Ben- 
fey,  de  Polt,  de  Sihlarheir  et  d'autres  linguistes  contempo- 
rains,   que    non-seulement   IVsimilation    du    sémite    à 
l'aryaque  est  impossible,   mais  que  comme  il  n*y  a  pas 
d*effets  différents  sans  des  causes  diverses,  il  ne  se  peut  pas 
que  les  formes  sémitiques  soient  Tœuvre  d'une  race  sem- 
blable à  celle  des  Aryas.  J:im.tis  vous  ne  rencontrerez  dans 
le  sémitisuie  les  formes  proiiominalfs  qui  constituent  une 
des  deux  bases  du  syslùiue  iinlo  européen  ;  d'autre  part,  la 
constitution  mor|iholo^i<iue  des  racines  verbales  est  profon- 
dément diverse.  Pour  ne  citer  qu  un  fait,  dont  runiversalité 
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domine  le  vocabulaire  et  la  grammaire  des  langoes  indo* 
européennes,  je  rappellerai  que  les  dérivés  du  premier  de- 
gré, dans  ruiiion  iiilime  d'un  verbe  simple  el  d'un  pruHom 
simple,  présenlenl  toujuurs  un  sens  passif  ou  subjectif 
quand  Télémenl  pronominal  res(e  complet,  c'est-à-dire  avec 
la  Voyelle  qui  le  termine.  Ainsi  DATA  a  le  sens  passif  de  ce 
qui  est  donné,  chose  donnée,  absolument  comme  son  frère 
DANA,  chose  donnée,  le  don.  Mais  lorsque  le  pronom  perd 
sa  voyelle  finale,  le  sens  est  tout  entier  au  profit  de  TiJée 
d'action,  il  est  actif  ou  objectif  :  tel  est  DAT,  plus  tard 
DANT,  donnant,  celui  qui  donne. 

Jamais,  au  contraire,  dans  la  constitution  des  langues 
sémitiques  ne  se  révèle  un  tel  principe  d'organisation. 
Quand  le  sémite  furme  un  dérivé,  c'est  à  la  tète  du  mot 
qu'il  attache  un  élément  modificateur,  ou  bien  il  s'adresse 
à  la  vocalisation  du  verbe  pour  en  modifier  le  sens  et  en 
fuire  un  participe  ou  un  nom. 

La  linguisti(|ue  a  donc  établi  d'une  manière  irréfragable 
que  les  éluiïes  premières  employées  dans  le  sémite  sont  dis- 
tinctes de  celles  (le  Taryaqne,  et  qu'en  outre  elles  sont  diver» 
sèment  combinées.  Or  une  langue  ne  se  fait  pas  autour 
d^un  tapis  vert  et  d'une  manière  conventionnelle  ;  une  langue 
est  un  produit  spontané  de  l'organisme  cérébral,  et  là  où 
je  vois  deux  lanj^ues  radicalement  (listinct«?s,  distinctes  dans 
leurs  éléments  phunétiqnes,  c'est-à-dire  dans  leur  anatomie, 
disiincUs  nans  leurs  constructions  grammaticales,  c'est-à- 
dire  dans  leur  physiologie,  je  suis  autorisé  à  en  inférer  que 
les  org.nrsmes  qui  ont  produit  ces  langues  sont  eux  aussi 
r.'h!  calcinent  distincts.  Voilà  pourquoi  je  crois  devoir  tout 
d'abord  m'élever  contre  l'opinion  de  notre  savant  collègue, 
M.  d'O.nalins,  qui  soutient  que  les  questions  d'origine  Sont, 
dans  féliit  actuel  de  nos  connaissances,  inabordables.  Elles 
sont  à  mon  avis  abordées  depuitt  longtemps  et  résolues  par 
la  Uuguistiqae. 
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H.  d'Omâuus  d  Hallot.  Si  je  me  suis  servi  des  mots 
de  polji^éiiisiiie  el  île  munui;éiiisiiie,  c*éi;iil  pr.Tiséinent 
pour  les  éctrltT  île  la  iisc  assis  on.  Je  vois  avec  rej^rel  que 
je  u'ai  pas  alleiat  mon  bul,  puis«|ue  M.  Cliavée  eu  a  fail 
le  théine  principal  de  ses  remari|ues.  Or,  je  maiuliens  que 
ees  quettioBS  u  ont  aucun  lien  direct  avec  celles  que 
j*ai  posées  ;  je  reconnais  volontiers  certains  rapports  des 
langues  avec  les  races,  mais  de  ce  qa*une  même  langue 
est  parlée  sur  deux  points  différents  du  globe,  il  ne  s*en- 
nil  pas  qu*elle  soit  née  dans  un  de  ces  points  plutôt  que  dans 
l'autre,  ni  surtout  que  toutes  les  races  qui  l'emploient  aient 
une  même  origine.  On  a  retrouvé  en  Asie,  dans  la  Bactriane, 
quelques  lambeaux  d*une  langue  perdue  que  Ton  dit  être 
trés*développée  et  plus  parfaite  que  les  noires,  quoique  re- 
posant sur  les  mêmes  bases  ;  quelle  raison  a*t-on  de  sup- 
poser  que  les  langnes  de  i*Europe  dérivent  de  cet  aryaque 
par  voie  de  filiation  plulôl  que  d*avancer  la  thèse  contraire, 
c'est-A-dire  que  cet  aryaque  représente  un  degré  de  déve- 
loppement des  langues  importées  d*Europe  dans  la  Bac- 
triane?  Voilà  toute  la  question  en  ce  qui  louche  la  linguis- 
tique ;  et  c^est  sur  ce  point  qui»  je  demande  des  faits.  Jusqu'à 
présent  on  ne  m\m  a  point  encore  énoncé.  On  ne  croit  pas 
sans  doute  que  les  premiers  hommes  aient  parié  des  lan- 
gues aussi  parfaites  que  les  nôtres  :  l'hypothèse  d'un  dé- 
ipeloppement  progressif  des  rudiments  importés  d^Ëurope 
sur  un  point  du  globe,  dans  le  voisin«ige  duquel  déjà  la 
civilisation  était  firt  avancée,  me  parait  pins  conforme 
que  Thypothèse  contraire  à  Tensemble  des  faits  historiques. 

M.  Broga.  J*ai  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  U.  Cliuvée 
développer  une  thèse  qne  j*ai  moi-mAme  adoptée  depuis 
longtemps,  mais  eu  nrappuyant  sur  d'aiilrescuiis  délations; 
toutefois,  je  me  demande  si  en  réalité  le  poly^j^ùn  snie  el  le 
mono^énisMie  ne  doivent  pas  n*ster  éiratigors  a  celte  dis- 
liun,  et,  tout  en  constatant  Taccord  précieux  de  la  lin- 
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guistique  et  de  rânatomie  comparée  des  races,  je  partage 
Topinioa  de  notre  savant  et  vénérable  collè{:ue  SI.  d*Oina- 
lius,  qui  voudrait  circonscrire  le  débat.  Je  chercherai  inéine 
à  en  rétrécir  encore  le  champ  en  ilislinKuant  dans  les  pro* 
positions  de  M.  d*0maliu8,  deux  questions  bien  distinctes, 
savoir  :  i^  d*où  viennent  les  races  qui  peuplent  aujourd'hui 
TEurope,  et  2<>  d*oû  viennent  les  langues  parlées  aujour* 
d*hui  en  Europe  ?  Or,  ces  questions,  à  mon  avis,  doivent 
être  examinées  isolément  ;  non-seulement  parce  que  ceux 
qui  ont  étudié  la  première  n*ont  pas  toujours  étudié  la 
seconde  (je  ne  dirai  pas  que  la  réciproque  soit  vraie),  mais 
encore  parce  qu*il  est  très-probable  qu^elles  ne  doivent 
pas  donner  lieu  à  des  solutions  identiqnes  ;  et  si  Ton  rend 
ces  solutions  solidaires,  on  peut,  du  njéme  coup,  les  ren- 
dre contradictoires.  D*où  viennent  en  effet  les  races  qui 
peuplent  l'Europe?  D'Europe.  D*où  viennent  le^  langues 
parlées  en  Europe  ?  D'Asie.  Voilà  pourquoi  je  ne  saurais 
admettre  une  doctrine  qui,  partant  d'une  assimilation  trop 
complète  des  langues  et  des  races,  poserait  en  principe  que 
h  conformiié  du  langage  dénonce  l'unité  do  la  souche.  Je 
conçois  comme  possible  qu'il  y  ait  eu  en  Europe,  avant  la 
période  géologique  où  une  mer  séparait  l'Europe  du  con- 
tinent asiatique,  une  race  d'hommes  complètement  dis- 
tincte des  races  asiatiques  ;  et  je  conçois  encore  comme 
possible  que  quelques  milliers  d'Asiatiques  soient  venus 
s'installer  plus  tard  en  Europe,  apportant  avec  eux  leurs 
lois,  leurs  mœurs,  leurs  langues  ;  je  conçois  encore  que,  de 
même  que  nous  avons  vu,  dans  des  temps  relativement 
récents,  des  peuples  changer  de  langue,  de  même  les 
premiers  Européens  aient  accepté  celle  de  ces  étrangers  ; 
mais  s'il  y  avait  alors  un  million  d'habitants  en  Europe,  et 
que  les  Celtes,  puisque  tel  serait  le  nom  des  premiers  en- 
vahisseurs, aient  été  cent  mille,  si  Ton  veut,  il  est  certain 
qu'au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations,  les  Celtes  au- 
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nient  à  peu  près  disparu:  Ie9  Européens  auraient  peut*étfe 
été  légèrement  modifiés  dans  leur  type  organique,  mais  ils 
auraient  pu  Télre  profondément  quanta  leur  langage, quant 
à  ienrs  mœurs,  uuant  à  leur  religion.  C*est  maintenant 
aux  linguistes  de  démontrer  de  quelle  manière  les  langues 
fennes  d'Asie  ont  pu  se  propager  en  Europe  ;  Je  constate 
simplement  après  eux  qu*à  Texception  des  Finnois,  des 
Madjiars,  des  Turcs,  des  Basques  et  des  Lapons,  tout  le 
monde  j  parle  des  langues  qui  sont  d'une  même  famille  et 
je  m*arrète  uu  moment  à  ce  fait.  Voilà  donc  plusieurs  cen- 
taines de  millions  d*hommes  qui  font  usage  de  ce  même 
idiome  qui,  cependant,  oflrent  entre  eux  des  différences 
anatomiques  considérables.  Dans  le  sud,  nous  trouvons  des 
Grecs,  des  Italiens,  des  Espagnols  ;  dans  le  Nord,  des 
ScaDdinaves,des  Germains,  des  Slaves,  des  Anglo-Saxons. 
Panui  ces  races  nous  en  trouvons  de  grandes,  de  petites,  de 
moyennes  ;  elles  ont  ici  des  cheveux  blonds,  là  des  cheveux 
bruns  ;  ta  couleur  de  Tiris  et  celle  de  la  peau  sont  extré* 
mement  variées,  et  ces  races  forment  entre  elles  d'innom- 
brables combinaisons.  Les  caractères  cràniologiques  et  les 
proportions  de  la  face  promettent  d'une  autre  part,  de 
former  des  groupes  assex  distincts  pour  constituer,  je  ne 
dis  pas  des  typeSj  mais  des  râ^^^  différentes.  D'où  peuvent 
fenir  tous  ces  caractères  distinctifs? 

Si  Ton  admettait  qu'un  seul  peuple  fût  venu  coloniser 
FEurope,  il  faudrait  trouver  une  certaine  relation  entre  le 
milieu  et  les  modifications  différenliell<>s.  Or  cette  relation 
n'existe  pas  ;  nous  voyons  en  Irlande,  et  côte  à  côte,  des 
individus  à  la  peau  brune,  aux  poils  bruns,  aux  yeux  bruns, 
à  la  taille  petite,  qui  semblent  appartenir  à  la  race  primi- 
tive de  TEurope,  et  des  individus  aux  cheveux  blonds,  au 
teint  clair,  à  la  taille  élevée;  aussi  loin  que  nous  remon- 
tions dans  l'histoire,  nous  retrouvons,  au  sud,  eu  Grèce  par 
exemple,  des  différences  analogues,  et  ces  faits  sont  telle- 
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ment  évidcnfs,  tellement  inconleslables  que  Ton  est  auto-- 
risé  à  considérer  comme  contraire  à  la  jçéograpliie  anthro- 
pologique de  TEnrope  lonle  interprétation  qui  tendrait  i 
faire  admettre  Tunité  ethnique  de  cette  partie  du  $rlobe« 

Il  y  a  plus,  si  on  prend  les  peuples  venus  d'Asie,  dans 
les  stations  qu*ils  ont  faitt^s  ça  el  là  sur  leur  clieniin,  an 
peut  constater  qu'ils  appartiennent  à  une  race  dolicho- 
céphale; mais  dès  avant  leur  arrivée  sur  notre  continent 
Il  existait  des  races  au  moins,  Tune  brachycéphale,  Tautre 
dolichocéphale,  et  cela  est  démontré  par  Texfimen  des  débris 
humains  des  sépultures  les  plus  anciennes;  or,  qui  peut 
nous  dire  si  dès  ces  temps  reculés  les  diiïérences  que  l'on 
signale  entre  les  races  qui  nous  sont  contemporaines  nVxis* 
taient  point,  tout  aussi  marquées?  Pour  moi,  je  sois  d\ivis 
que  les  envahisseurs  asiatiques  se  sont  trouvés  en  face  d'une 
faune  humaine  qui  sinon  dans  ses  détails,  du  moins  dans 
son  ensemble,  ne  différait  pas  sensiblement  de  son  état 
actuel. 

En  résumé,  je  suis' de  Tavis  de  notre  vénérable  collègue 
H.  d'Omalius,  en  ce  sens  que,  pour  moi,  les  habitants  de 
rEui'ope  sont  aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  aa 
temps  de  Témigralion  asiatique;  mais,  en  ce  qui  touche  les 
langues  indo-européennes,  je  crois  que  Ton  a  raison  de  sou* 
tenir  qu'elles  ont  suivi  leur  voie  de  l'Orient  à  TOccident. 

M.  Bonté.  tJe  ne  contesterai  pas  que  les  tangues  grecque, 
celtique,  allemande  et  slave  soient  des  déiivés  de  la  langue 
aryaqne;  ce  Hiitest  certain.  Mais  ce  que  je  ne  puis  accepter 
sans  protestation,  c'e^t  que  Ton  fasse  de  l'anthropologie 
avec  la  l)ngni<ilique  seule,  et  surtout  que  l'on  considère, 
comme  vient  de  h  faire.  M.  Ch^ivée,  les  langues  comme  le 
critérium  le  plus  si^r  pour  reconnaître  une  race. 

Cette  assertion  de  M.  Chavée  ne  rentre  aucunement  dans 
la  question  posée  par  M.  d'Omalius  d'Halloy,  qui  n*a  fait 
que  demander  si  les  peuples  que  nous  appelons  commune- 
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ment  Iiidu'Eiirupéens  sont  venus  d^Asie,  ou  si,  au  contraire^ 
iis  seraieiil  allés  d^Europe  en  \s\e. 

Hais  n*importe  I  oa  dail  protester  contre  Tassertion  de 
H.  Chavée  et  reléguer  les  lauj^ues  au  second  rang. 

.  Il  est  constant,  eu  etlet,  que  la  langue  d*un  peuple  se 
trausfonue  suivant  les  évéueuieuts  politiques  et  les  cundi- 
tioQS  sociales  de  ce  peuple. 

Les  Traizas,  eo  soumettant  les  populations  berbères  des 
eaviruus  du  lac  Cajlor,  les  ont  couiruintes  à  adopter  la 
langue  arabe. 

Dans  le  uord  de  la  Perse,  dans  les  provinces  situées  au 
sud  du  Caucase,  coniuie  dans  TAsie  Mineure  et  dans  la 
Russie  méridionale,  les  races  turques,  en  y  pénétrant,  ont 
éliminé  presque  couipléteuient  les  idiomes  abori|2ènes  pour 
j  substituer  le  turc.  —  Ainsi  le  Cbirvan,  TArcan,  TAder- 
baîdjan ,  jusqu*à  TAnadam  inclusivement,  parlaient  persaa 
au  sixième  siècle  de  Thégire  encore,  mais  depuis  ils  ont 
adopté  sans  réserve  le  turc  (1). 

Les  Hazarelis  du  Kiiorassan,  amenés  en  ce  pays  par 
Chah-Roukh  en  739  de  Thégire,  ont  oublié  leur  langue, 
tcul  en  conservant  leur  extérieur  mongolique,  pour 
prendre  celle  des  populations  d*origine  persane  qui  les 
entourent  (2). 

Les  conquérants  espagnols  au  Mexique  ne  parlent  plus 
que  le  maya  (3). 

En  Hongrie,  une  grande  partie  de  la  population  bon* 
froise  parle  madjiar,  et  est  pourtant  slave  par  le  sang  (4). 


(1]  De  KantkofT,  Mémoire  ntr  la  partie  méridionale  de  FAsie  eetUraU 
Pvis,  186i,  p.  113. 

(8)  lietn. 

'  (3)  Brasseur  de  Bourbourg,  PlUlologie  mexicaine  Revue  orientale  et 
américaine,  1859,  t.  I«r,  p.  367. 

(4)  WUUaio  Edwards,  UUre  à  M.  Amédée  ThUrry, 
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Les  Hottentots  de  la  colonie  du  Cap  ne  parlent  presque 
plus  que  le  hollandais  et  l'anglais  (1). 

Les  Juifs  de  Bombay  parlent  hindou  (2). 

Les  Guayqueris,  de  race  guareaounos,  ne  parlent  plus 
depuis  un  siècle  que  la  langue  espagnole  (3). 

H.  Pruner-Bey  nous  apprend  que  les  descendants  des 
populations  nègres  du  Konlofan  transportées  en  Nubie  par 
Dioclétien,  ont  conservé  leur  langue,  et  n*ont  pas  conservé 
la  pureté  de  leur  sang,  puisque  tout  accuse  dans  les  Nu- 
biens le  niélacge  du  sang  (4). 

Et,  sans  aller  aussi  loin,  il  est  certain  que  ta  langue 
française  est  plus  romaine  que  celti(|ue,  quoique  nous 
soyons  évidemment  par  le  sang  plus  celtiques  que  ro- 
mains. 

Il  n*en  est  pas  moins  certain  non  plus  que,  quoique  dans 
toute  la  France  on  parle  le  français,  nous  sommes  loin 
d*ètre  tous  de  race  celtique  pure. 

Enfin,  il  est  évident  que  les  langues  se  modifient  d'elles- 
mêmes.  —  La  langue  chinoise,  d*abord  moiiosyllabique,  a 
des  tendances  marquées  vers  Tagglntinalion. 

Les  langues  de  TAnnam,  du  Birman,  de  Siam,  du  Kam- 
bodje  et  du  Mon,  tendent  aussi  à  perdre  le  caractère 
purement  disjoint  qu'elles  tenaient  de  leur  parenté  avec 
les  langues  chinoises. 

On  pourrait  citer  vingt  faits  de  même  nature. 

Tout  ceci  nous  prouve  donc,  messieurs,  que  c*est  à  tort 
que  l'on  veut  faire  prédominer  la  linguistique  sur  les 
caractères  physiques.  —  Est-il  d'ailleurs  rationnel,  quand 
il  s'agit  de  classer  l'homme  au  point  de  vue  physique,  de 


(i)  Casalit,  îe$  Buwutos,  introd  ,  p.  S. 
(t)  Eneyc,  tfi  Ju  f$,  p  708. 

(3)  Humboldt,  Foy.  aux  régions^  etc.,  t.  !•',  p.  S97. 

(4)  Pruner  Bey,  Mémoire  nar  Uê  néyrei^  deux  ÈÊém.  de  U  Sm.  fm^ 
tkrop.,  t  I.  p.  »6. 
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prendre  les  oeuvres  de  rhomme  plutôt  que  rhomme  lui- 
même?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

Cest  probablement  sous  Tempire  de  ces  raisons  que 
H.  Prune  r-Be;  disait,  le  15  mai  1862  : 

€  Reconnaissance  donc  à  la  linguistique,  mais  pour  ce 
»  qui  est  des  questions  finales,  des  distinctions  d*espiceS| 
»  que  pourrait-elle  résoudre  T 

»  Hais  descendons  de  ces  hauteurs  dans  la  vie  de  cha- 

>  que  jour.  Qu'un  enfant  européen,  né  en  Egypte,  prenne 

>  le  sein  d'une  nourrice  arabe,  ce  petit  ai:ien  parlera 
»  sémite  ;  il  parlera  chinois  s'il  a  eu  une  nourrice  chi- 
»  noise. 

»  Nous  savons  que  des  peuples  ont  changé  de  langue, 
A  de  système  de  langue.  Des  touraniens  se  sont  faits 
»  sémites,  et  des  sémites,  touraniens. 

»  Encore  une  fois  peut-on  voir  un  caractère  d'espèce 
»  dans  une  fonction,  dans  une  faculté  si  facile  à  changer, 

>  etifailleurs,  (lemamlerai-je,  le  langage  créé  par  l'homme, 

>  fruit  de  son  imagination,  peut-il  révéler  une  origine, 
»  une  provenance  qui  lui  est  nécessairement  anté» 
»  rieure  (1)?  » 

M.  Bertillon.  h.  Brora,  dans  Texposé  qu'il  nous  a 
donné  de  son  opinion  sur  la  thèse  de  H.  d'Omalius«  a 
avancé  que  les  races  européennes  antérieures  à  l'émigration 
asiatique  ne  différaient  probablement  pas  des  races  ac- 
tuelles ;  l'unité  des  langues  que  nous  parlons,  lui  semble 
pouvoir  être  le  résultat  d'^n  contact  arien  qui  n'a  pas  été 
asses  puissant  pour  modifier  les  types  anatomiques.  Pour 
apprécier  le  degré  de  probabilité  de  cette  opinion,  il  faut 
se  rapporter  à  l'histoire  de  la  migration  arienne  dans 
l'Inde  ;  là,  nous  troiwons  deux  types  :  les  Brabmaïui  ou 

(I)  B^Uêikiê.  ises,  p.  U%. 
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cuiMiiiéroiHs,  et  les  Suiidras  ou  les  vaincus;  si  la  langue 
esl  la  iiiêuie  pour  les  deux  races,  les  types  sunt  restés  dis- 
tincts ;  mais  en  Europe  (à  part  les  Sémites  qui  y  figurent 
en  petit  nombre),  je  suis  au  contraire  (rappé  d'une  grande 
unité  qui  ne  porte  pas  seulement  sur  la  langue,  mais 
encore  sur  tous  les  caractères  psychologiques,  sur  la  forme 
progressive  et  sur  la  civilisation  notammert.  Les  envahis* 
seurs  asiastiques,  nous  dit  M.  Broca,  avaient  le  crâne  doli- 
chocéphale; eh  bien!  les  Européens  actuels  n*ont-il8  pas 
en  majorité  ce  même  caractère?  Or,  pour  réaliser  une 
pareille  uniformité  de  caractères  qui  marchent  p.irallèle« 
ment,  il  k  fallu,  à  mon  avis,  que  le  sang  arien  lût  large- 
ment infusé  à  TEurope.  Toutefois,  les  langues  parlées  du- 
jourd*hui  ne  sont  point  altérées  au  même  degré  ;  le  lithua- 
nien, par  exemple,  est,  dit-on,  du  sanscrit  presque  pur  ;  il 
serait  utile  de  savoir  si  ce  phénomène  n*est  pas  dû  à  une 
immense' supériorité  numérique  des  conquérants;  les  lan- 
gues de  Toccident  européen,  au  contraire,  sont,  selon 
Texpression  de  H.  Chavée,  singulièrement  gâtées;  je  pr*>- 
fi te  donc  de  celte  occasion  pour  demamier  aux  linguistes 
si  les  langues,  comme  les  formes  physiques,  ne  s'altèrent 
pas  par  des  mélanges  de  vocables,  de  même  que  celles-là 
par  des  mélanges  de  sang. 

M.  LE  Président  rappelle  Tordre  du  jour,  et  prie  les 
orateurs  de  circonscrire  autant  ()ue  possible  leurs  discours 
aux  questions  posées  par  U.  d*Omalius,  â  savoir  l'examen 
des  faits  sur  lesquels  repose  Thypothèse  de  Torigine  asish 
tiqu^  des  peuples  de  TEurope  et  des  langues  à  flexion. 

11.  Girard  de  RiaIle.  C*est  sur  la  seconde  de  ces  ques- 
tions que  je  désire  faite  une  remarque  :  M.  iTOmalius  de* 
mande  si  les  langues  à  flexion  ont  été  importées  d*Asie  en 
Europe,  ou  si  elles  n'auraient  pas  plutôt  être  importées 
d*Europe  en  Asie  ;  pour  résoudre  cette  question,  il  suflit 
peut-être  d'examiner  parmi  les  langues  dérivées  derar|M|ae, 
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celles  qui  se  sont  le  moins  modifiées,  celles-là  seront  sans 
doute  les  plus  voisines  du  point  d*origine.  Grces  langues 
sont  le  zend  et  le  sanscrit,  dont  les  racines  sont  presque 
entièrement  reconstituées,  et  cela,  en  partie  du  moins, 
grâce  aux  travaux  de  H.  Chavce  ;  Taiicien  persan  et  Tan- 
cien  hindou  se  sont  retrouvés  en  Asie,  et  ce  fait  me  paraît 
juger  la  question  d'origine.  Les  dérornialions  des  langues 
prouvent,  à  mon  avis,  que  leur  origine  est  lointaine. 

Les  déformations  des  lan(;ues  celtiques  germaniques, 
iltvonoes,  prouvent,  par  exemple,  qu*ell«*s  ont  vôcu  lon^'- 
temps  dans  des  milieux  physiques  différents  de  ceux  où 
elles  s^élaient  oi^aniquement  développées. 

M.  d'Ohalius  d*Halloy.  H.  Broc»,  d.ms  les  observa- 
tions si  encourageantes  qu'il  vient  de  Taire,  a  fait  peu  de 
concessions  à  la  thèse  que  je  soutiens  ou  peut*  être  il  n*en 
a  pas  fait  du  tout.  Il  reconnaît  au*il  y  a  eu  en  Europe  des 
peuples  antérieurs  aux  envahisseurs  qu'il  a  appelés  Asia- 
tiques; ces  peuples  qui,  selon  lui,  avaient  les  cheveux 
et  les  feux  noirs,  ont  été  conquis  par  des  peuples  aux  yeux 
bleus  et  aux  cheveux  blonds  venus  d'Asie  ;  mais  c*est  préci- 
sément là  la  question  que  j*ai  posée  :  sur  quoi  est  fondée 
Topinion  de  Torigine  asiatique  de  ces  derniers  ?  On  pré- 
tend qu*il  y  a  en  Asie  des  peuples  de  race  blonde,  mais 
depuis  qu'on  les  recherche  sérieusement  on  ne  les  trouve 
plus  ;  à  peine  afRfme-t-on  Texistence  sur  un  petit  point  de 
THiroalaya  de  quelques  peuplades  peu  nombreuses  telles 
que  les  Siaposh,  ou,  dans  le  Caucase,  des  Ossètes  qui  pour- 
raient parfaitement  descendre  d'Européens  conquérants. 
Les  historiens  chinois  ont  à  la  vérité  parlé  d*un  peuple  aux 
yeux  verts  et  aux  cheveux  rouges,  mais  ces  populations  ap- 
partiennent à  un  type  roussàtre  qui  ne  doit  point,  à  mon 
avis,  être  rapporté  au  type  blond. 

D*un  autre  côté,  aussi  loin  que  nous  remontions  dans 
rkitlMft^  now  trouvons  des  peuples  blonds  dans  le  centre 
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de  l'Europe,  et  je  suis  porté  à  croire  que  ces  peuples  ont 
été  là  de  toute  antiquité  ;  ces  peuples  belliqueux  et  conqué- 
rants ont  valu  à  la  Germanie,  chez  les  anciens,  le  nom 
mofficina gentwm\  ils  ont,  on  lésait,  porté  furtioin  leurs 
conquêtes.  On  n'a  donc  cité  aucun  fait,  mais  on  est  revenu 
sur  les  conséquences  des  faits  de  linguistique.  Je  rappelle 
donc  que  malgré  tout  le  respect  que  je  professe  pour  cette 
science  et  pour  ceux  qui  la  cultivent,  je  ne  saurais  lui 
accorder  le  privilège  de  dominer  en  anthropologie  ce  qui 
j'appelle  les  caractères  naturels  ;  la  langue  des  peuples  en 
effet  peut  changer  complètement  et  les  exemples  en  sont 
très*communs  :  je  ne  citerai  ici  que  celui  des  Français  qui 
parlent  une  langue  latine  et  qui  ne  sont  ni  des  Francs  ni 
des  Romains  ;  pour  quelle  faible  part  cependant  est  entré 
le  sang  romain  dans  la  constitution  do  la  nation  française  I 
On  a  encure  soutenu  que  les  langues  de  la  Bactriane  étant 
plus  pures  que  les  nôtres,  elles  devaient  être  plus  vuisinef 
du  berceau  de  notre  race  ;  je  répète  que  le  fait  de  la 
supériorité  de  Taryaque  ne  me  paraît  pas  conduire  à  cette 
opinion  ;  une  langue  bien  faite  n'annonce  pas  une  époque 
voisine  de  la  naissance  d'une  race  ;  elle  annonce  la  civili- 
sation des  peuples  qui  la  parlent  ;  or«  dans  Thyputhèse  de 
l'origine  européenne  des  Aryas,  quoi  d'étonnant  que  l'Inde, 
voisine  de  la  civilisation  sémitique,  se  soit  élevée  à  un  haut 
degré  de  perfection,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  en 
Europe  conservaient  une  langue  inférieure?  Si  l'on  se  rap- 
pelle ce  que  les  historiens  latins  disaient  des  Germains  au 
temps  de  Tacite,  comment  soutenir  qu'ils  e2^^Ctf9t//am^  des. 
Aryas  de  l'Inde,  qui  avaient  une  langue  si  parfaite?  Je 
maintiens  donc  que  l'argument  tiré  de  la  perfection  de 
l'arjaque,  loin  de  venir  en  aide  à  l'hypothèse  de  l'origine 
asiatique  des  Européens,  viendrait  plutôt  à  l'appui  de  l'hy- 
pothèse contraire. 
M.  Chavéb.  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la  conqoAta  na 
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pût  pa5  imposer  une  langue  nouvelle  à  un  pays.  Je  ne  parle 
pas  des  temps  historiques.  Quand  on  cite  Hérodote,  saint 
Jérôme  et  Tacite,  on  s'occupe  de  faits  accomplis  pour  ainsi 
dire  hier.  La  Tonnation  et  le  développement  organique 
des  langues  appartiennent  à  des  temps  plus  reculés,  et  on 
le  sait,  nous  possédons  dans  le  Rig-Veda  un  document 
philologique  précieux  remontant  au  moins  à  14,000  ans 
avant  notre  ère  ;  je  ne  parle  pas  du  premier  code  de  Ha- 
Dou  remontant  à  13,900  ans  avant  notre  ère.  Avec  Thistoire, 
les  langues  commencent  à  se  gâter,  sont  gâtées  déjà  ;  elles 
se  gâtent  selon  des  lois  que  la  science  a  formulées,  et  ces 
lois,  nous  pouvons  aujourd'hui  les  appliquer  à  la  compa- 
raison des  langues  sœurs  de  Tancienne  Asie  centrale  et  de 
TEurope.  Pour  ne  s'en  tenir,  par  exempte,  qu'aux  noms 
propres  de  lieux,  si  l'on  compare  les  antiques  dènomina- 
tions  de  TArie,  de  l'Arianie,  de  la  Bactriane,  de  la  Sog- 
diane  avec  If.s  dénominations  géographiques  suèves,  teuto* 
niques,  gothiques,  saxonnes  les  plus  anciennes,  il  est  facile 
aux  linguistes  de  démontrer  que  la  langue  des  preo^ières 
a  pu  donner,  en  s^altérant  profondémeut,  les  noms  qui  se 
réfèrent  à  l'idiome  dont  les  autres  sont  extraites;  on 
peut  se  convaincre  que  jamais  l'on  n'expliquera  les 
variations  pathologiques  profondes  subies  par  le  germa- 
nisme autrement  que  par  l'immigration  en  Europe  des 
peuples  qui  nous  sont  connus  sous  le  nom  général  de 
Germains.  Pour  me  résumer  en  un  seul  mot,  les  orga- 
nisme à  l'état  pathologique  proviennent  d'organismes 
sains,  le  contraire  serait  tout  à  fait  insoutenable. 

H.  Rameau.  Lès  propositions  soutenues  par  M.  d'Omalius 
ne  sont  pas  également  valables  au  sujet  de  tous  les  peuples 
ariens.  Quel  est  Tétat  de  l'opinion  générale  en  ce  qui  con- 
cerne les  races  de  l'Europe?  C'est  qu'il  y  avait  d'abord,  et 
dans  des  temps  reculés,  une  première  couche  qui  était  con- 
stilnée  par  les  Basques,  les  Finnois  et  les  Ibères  ;  les  inva- 
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ftîoiis  vinrent,  au  niTd  les  Celles,  au  sud  les  Pôtasges  ;  puis 
seulualrëreut  les  Geruiains^  les  Sraudiiiaves,  les  Gèles,  et 
enfin  survinrent  les  Scyihes.  De  rel  ensemble  rréléinents 
elhniques,  éliminons  ceux  doiii  Turigine  est  ircunlesiée  et 
incunleslable,  c'esl-à^dire  les  B<iS(|ues,  les  Ibères  et  les 
Scylbes,  ceux-là  d'ancien  habitat  européen,  ceux-ci  dont 
Bous  suivons  pas  à  pas  le  mouvemeitt  d'immi{cration  d  Orieat 
en  Occident  ;  déjà  la  question  sVst  simpliliée  :  or  nous 
avons  des  docuinenis  historiques  au  i^ujel  des  Golhs,  des 
Alains,  des  Cimbres  et  des  Teutons,  dont  le  dernier  ea«» 
vabissemenl  a  été  repoussé  par  Darius  ;  ^  Torigine  asia- 
tique de  la  souche  germanique  n\st  pas  Irès-coriteslée  ; 
que  resle-l-il  donc  à  discuter?  Les  Cilieset  les  Pf'lasgeH, 
et  comme  Torigine  asiatique  des  Pélasges  n*est  pas  dou* 
teuse,  nous  nous  trouvons  seulement  en  prés«Mice  des 
Celles,  et  il  me  semble  que  la  discussion  devrait  se  res- 
treindre à  Télude  de  Torigine  des  Celles. 

M.  Broca.  Je  me  suis  sans  doute  mal  exprimé,  puisque 
M.  d'Ouialius  d*Halloy  a  compris  que  je  considérais  comme 
blonds  les  premiers  conquérants  asiatiques,  et  que  je  consi- 
ëérais  tous  les  blonds  actuels  de  TEurope  comme  leurs  de^ 
cendants«  J  ai  dil,  au  contraire,  qu*avant  cette  première 
invasion  la  répartition  des  blonds  et  des  bruns  eii  Europe, 
considérée  non  dans  ses  détails,  mais  dans  son  ensemble, 
De  différait  probablement  pas  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance.      ^ 

WtKUAMQKmm 

Par  M.  Dallt 

Le»  Bulletins  de  la  Société  contiennent  sur  les  habitants 
des  Ue§.  Andanan  deux  rapports  très-intéressants  rédigés 
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4*apiès  des  docuinenls  anglais,  Tun  par  H.  Pihan-Dureilla} 
(1H62,  p.  55;,  rauhe  pjirM.  Bri.ca  (1863,  p. 497;.  J'ai  lael 
j*ai  ruui|KU  é  avec  tout  le  soin  ({'fils  luériieitt  leg  dem  écriU^ 
f4  je  vous  deiiian<le  la  pelDli^sioll  de  vous  suurnellre 
qiiel(|ue8  réfltîxionsqiii  nrunl  été  inspirées  par  cet  examen. 

Tout  d*abord  je  remarque  que  H.  PihaO'Dufeillay  signala 
cbei  les  Antfanutkiles  ou  Mit^capies  c  l'absdMe  de  toute 
civilisation  même  rudimentaire.  »  Or  je  trauve  dans  les 
descriptions  qui  nous  sont  données  des  traits  qui  peuvent 
passer  à  bon  droil  eomnie  les  rudiments  méuies  de  la  cin« 
lisation,  et  sans  laconnaissance  desquels  il  est  impossible  de 
sa  rendre  compte  de  ce  pliénomèue  si  complexe  que  nous 
appelons  la  civilisatiuu.  Ainsi  les  Mincopies  possèdent  des 
habitations,  ils  ont  des  armes,  des  outils,  et  même  des  ca* 
Dots  ;  ils  semblent  connaître  Tusage  du  feu,  quoique  cela  ne 
soit  pas  nettement  signalé  dans  les  documents;  enfln  ils  se 
tatouent  à  Taide  d'un  instrument  tranchant,  ce  qui  est  in- 
conieslablement  Tindice  de  la  recherche  artistique  ;  socia- 
lement ils  rendent  un  certain  culte  aux  morts,  soit  en  en- 
aevel'ssant  méthodiquement  les  cadavres*  soit  en  poKanI 
des  ossements  de  leurs  parents,  et  ils  possèdent,  selon 
II.  Broca,  une  institution  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
mariage  polygame. 

A  lavérité«  quelques-uns  de  ces  renseignements  sont  plus 
ou  moins  incertains:  a'nsi  l'existence  des  canots  n'est  affir- 
mée  que  par  M.  Pilian-Dufeillay,  lequel  en  donne  même  la 
description,  t-^ndis  «{u'etle  est  niée  par  les  deux  voyageurs 
mahométans  ;  M.  Droca  ne  parle  pas  tie  canots,  mats  il  dit  : 
c  II  est  presque  impossible  d'admettre  qu'ils  fies  Mincopies) 
aient  jamais  été  capables  de  l'aire  des  expéditions  maritimes.  » 
Cependant  M.  P  han-DureilIny  avait  écrit:  «  Pendant  de 
longues  années  les  An'laiiianiles  faisaient  à  cb:u|ue  prin- 
temps irruption  dans  les  îles  Nirobar,  qui  n'en  sont  éloignées 
que  de  78  milles  (1863,  p.  02).  >  Voilà  doue  un  point  sur 
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lequel»  malgré  des  documents  nombreux  et  étendus,  on  ne 
sait  rien  de  positif»  et  cependant  il  est  d*un  grand  intérêt, 
si  Ton  se  rappelle  que  les  Esquimaux  de  Ross,  vivant  au 
bord  de  la  nier,  ne  pouvaient  se  rendre  compte  de  la  nature 
ni  de  Tusage  d'un  navire.  D'autre  part,  H.  Broca  dit: 
f  Ils  habitent  dans  les  jungles  du  littoral,  ou  plutôt  ils  y 
campent,  car  ils  sont  nomades.  »  Mais  M.  Pihan-Dufeillaj 
avait  parlé  c  de  huttes  faites  en  bois  et  en  feuilles  formées 
d'un  toit  incliné  supporté  sur  deux  piles,  »  cela  ressemble 
presque  à  une  maison  ;  d'autant  plus  que  notre  collègue  se 
sert  non  du  mot  camp^  mais  du  mot  9t//a^^;  au  centre  de 
ce  village  existerait  même  c  une  hutte  plus  grande,  carrée 
et  séparée  des  autres  par  une  sorte  de  rue.  >  Comment 
penser,  ce  fait  étant  connu,  que  les  Mincopies  soient  c  dé- 
nués de  toute  notion  de  suprématie  et  de  hiérarchie?  > 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  rudiments  de  civilisation  des 
Mincopies  est  d'ailleurs  conforme  à  l'opinion  de  M.  Broca, 
qui  semble  placer  dans  la  série  humaine  les  Australiens  et 
les  Tasmaniens  au-dessous  des  Mincopies,  et  le  but  de  cette 
première  remarque  est  de  demander  à  mes  collègues  quel 
est  le  degré  le  plus  élémentaire  de  la  civilisation  humaine. 

Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  aucune  forme  d'agriculture  ; 
il  en  est  qui  ignorent  l'usage  des  vêtements  ;  cela  est  incon* 
testable,  et  ce  n'est  pas  que  pour  eux  les  vêtements  soient 
inutiles^  car  les  vêtements  ont  toujours  une  certaine  uti* 
lité.  Mais  y  a-t-il  des  hommes  qui  n'aient  jamais  eu  l'idée 
de  se  construire  des  habitations,  de  faire  du  feu,  de  fabri- 
quer des  outils,  de  laisser  les  morts  sans  sépulture,  ou  de 
laisser  sans  aucune  trace  de  règlement  les  rapports  géné- 
rateurs ?  Telles  sont,  à  mon  sentiment,  les  notions  élémen- 
taires de  l'histoire  de  Thomme,  et  je  doute  qu*il  ait  été  jus- 
qu'à présent  possible  de  les  grouper.  Aussi  longtemps  que 
les  recherches  des  voyageurs  seront  dépourvues  de  direc- 
tion méthodique  et  de  précision,  —  etles  documents  qui  ont 
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senri  aux  rapports  de  nos  savants  collègues  paraissent  être 
dans  ce  cas, —  il  ne  faut  pas  songer  à  répondre  à  la  question  ; 
Y  a-t  H  des  différences  inarquées  enlre  la  forme  la  plusrudi- 
mentaire  de  la  civilisation  humaine  et  la  forme  la  plus 
élevée  des  instincts  sociaux  des  animaux  ? 

El  cependant  c*e8t  par  là  que  Tanthropologie  doit  faire 
invasioQ  dans  le  domaine  historique.  Si  les  anatomistes 
n'avaient  pris  pour  objet  de  leurs  recherches  que  Thomme 
adulte,  Tanatomie  générale,  aujourd'hui  si  avancée  sous  le 
■cm  d'histologie,  ne  serait  qu'une  grossière  ébauche  ;  c'est 
par  l'étude  des  embryons  que  Ton  est  arrivé  à  classer  les 
éléments  anatomiques,  à  en  suivre  les  apparitions  succes- 
sives et  les  développements,  en  sorte  que,  pour  ainsi  dire, 
Ton  explique  l'adulte  par  l'embryon  et  seulement  par  Tem- 
bryon.  Or,  si  ma  comparaison  est  exacte,  on  sent  toute 
l'importance  des  études  sur  les  races  tes  plus  inférieures. 
Mais  cette  comparaison  est-elle  exacte?  Les  races  humaines 
ont-ellee  entre  elles  quelque  lien  commun  et  réel  qui  per- 
mette de  suivre,  au  sein  des  plus  diverses  d'enire  elles 
l'évolution   d'une  même  forme  mentale?  Ou  bien  cette 
série  humaine  est  -elle  purement  fictive  et  par  suite  non 
comparable  au  développement  individuel  ?  Cette  question, 
M.  Broca,  dans  son  éloquente  Histoire  des  travaux  de  la 
Société,  semble  la  résoudre  aflirmalivement.  Et  toutefois 
Tisolennent  des  races,  le  développement  rapide  Je  quelques- 
unes,  en  regard  de  l'immobilité  perpétuelle  de  quelques 
autres,  en  tout  comparable  à  l'état  des  animaux,  et  par 
dessus  tout  l'irrégularité  chronologique   des  civilisations 
permettent  sur  ce  point  des  doutes  fondés. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  soulever  en  ce  moment  cette 
question  dans  son  ensemble  ;  mais  je  Taborde  par  un  point 
très-circonscrit.  Dans  son  rapport  sur  les  habitants  des  Iles 
Andaman,  M.  Broca,  s'appuyant  sur  quelques  considéra- 
tions géologiques  et  anatomiques  de  M.  Qwen,  nous  a  dit 
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en  terminant  qu*il  était  permis  de  penser  que  les  Hinco- 
pies  descendent  de  Tnne  des  plus  anciennes  races,  sinon 
de  Tune  des  races  priiiiilives  de  rhuuianilé.  Kh  bien,  dans 
Tétai  actuel  d*une  science  que  nous  nous  efforçons  de 
rendre  rigoureuse,  je  demande  quel  sens  il  faut  donner  à 
ces  expressions:  races  idvs  anciennes^  races  primitives. 
Quelles  raisons  a-l-on  de  croire  que  certaines  races  soient 
plus  anciennes  que  d^autres,  que  les  unes  soient  primitives» 
les  autres  consécutives  et,  si  Thypolbèse  de  H.  Owen  est 
n*aie,  qu*à  Tépoque  ou  étaient  réunies  les  terres  d*Anda- 
man,  de  Java,  de  Ceyian,  etc.,  les  races  qui  peuplent  la 
terre  n*étaienl  point  toute;!»  contemporaines  des  Miucopies? 

Quelque  réponse  que  Ton  fasse  A  cette  question,  mes 
remarques  n*auront  point  été  inutiles,  si  elles  contribuent 
à  fixer  Tattention  de  nos  collègues  sur  les  savants  rap- 
ports de  MM.  Pilian-Dufeillay  et  Broca,  et  sur  la  nécessité 
de  donner  une  place  importante  dans  nos /n^/nfc/^oii^  aux 
rech'Tches  sur  les  civil  salions  des  races  inférieures* 

H.  Broca.  M.  Daily  remarque  avec  raison  quMl  n*y  a 
pas  un  parfait  accord  entre  le  rapport  de  Pihan-Dufeîllay 
et  le  mien,  C'est  précisément  parce  que  le  dernier  mé- 
moire de  M.  Richard  Owen  renfermait  des  faits  différents 
de  ceux  qui  nous  étaient  déjà  connus,  que  le  Bureau  m'a 
invité  à  communiquer  à  la  Société  une  analyse  de  ce  mé- 
moire. 

M.  Daily  me  demande  d'expliquer  ce  que  j*entends  parles 
mois  races  /dus  a7icienne6ti  races primilioes.  Je  rappelle- 
rai d  abord  que  je  venais  de  citer  textuellement  Topinion  de 
H.  Owen,  savoir  :  que  Ceylan,  les  Ils  Andaman  et  les  lies 
de  la  Sonde  seraient  les  restes  d'un  ancien  continent  pru- 
Lublenieiit  antérieur  «  au  suulèvonient  de  l'Himalaya,  qui 
»  parait  s'èire  effectué  au  moins  en  grande  partie  pendant 
»  la  périude  tertiaire.  »  Plusieurs  f;éologues  ont  admis  cette 
opiniouy  et  d*ua  autre  côté,  M.  Owea  établit  qu«  les  aoirs 
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laineux  d'Andaman  ne  descendent  ni  des  races  d'Afrique, 
ni  de  la  rare  auslralieniie,  ni  de  la  race  des  Malais  ;  j'ai 
donc  terminé  mon  analyse  en  disant  d'après  cela  :  «  Il  est 

>  permis  de  croire  que  les  Mincopies  descendent  û^'?^;^^  des 

>  plvs  ancieu/ies  races^  sinon  d'une  des  races priniUives 

>  de  rhumanité.»  En  indiquant  ces  deux  inlerprélalions,  j'ai 
voulu  réserver  la  question  du  polygénisme  et  du  nionogé- 
ni£me.  Ceux  qui  admettent  l'existence  de  plusieurs  race» 
primiliveinent  distinctes  seront  portés  à  conclure  de 
Vupinion  de  M.  Owen  que  les  Mincopies,  souslrails  de- 
puis la  fin  de  l'époque  tertiaire  à  Tinfluence  des  croise- 
nieuts,  sont  les  représentants  de   Vune  de  ces  races  prU 

*  mUices.  Les  monogénisles,  au  contraire,  considérant  les  ca- 
ractères constitutifs  des  races  couiuie  la  con^quence  des 
changements  de  milieu,  tireront  de  la  doctrine  de  M.  Owen 
la  conséquence  que  les  Mincopies,  confinés  et  séquestrés 
dans  le  même  milieu  depuis  l'avant-dernière  époque  géolo* 
gique,  uni  échappé  au'x  causes  qui  ont  amené  les  inodifiea« 
lions  de  la  plupart  des  autres  peuples;  en  d'autres  terïnes,  ils 
diront  que  la  race  des  Mincopies  est  lune  des  races  les  plus 
anciennes  de  VkamanUé,  plus  ancienne  qne  les  races  cel* 
tique,  pélasgique,  germanique,  slave,  iranienne,  etc.,  for«- 
mées,  suivant  eux,  par  suite  de  la  dispersion  des  Aryas  ; 
plus  ancienne  que  les  races  de  TAsie  orientale,  de  la  Sibérie 
et  de  TAmérique,  formées,  suivant  eux,  par  suite  des  mi- 
grations de  ceux  qu'ils  appellent  Touraniens;  plus  ancienne 
que  les  races  malayo-pulynésiennes,  qu'ils  considèrent 
comme  des  rameaux  plus  tardifs  encore  de  cette  même 
souche  tonranienne.  Pour  eux  l'ancienneté  d*une  race  est 
comme  Tancienneté  d'une  langue.  Elle  ne  se  mesure  pas  à 
partir  du  jour  oi]i  est  né  le  premier  humain,  père  commun 
de  tous  les  hommes,  mais  à  partir  du  jour  où  la  race  a 
été  constituée  telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui,  avec  les 
caractères  qui  l'on  rendue  distincte  des  autres  races. 

16 
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Rapport  de  1«  GommiMloB  des  Pinanect 

A  cinq  heures  un  quart  la  Société  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  cumiuis* 
sion  des  finances. 

M.  Bricheteau  donne  lecture  de  ce  rapport  d*où  nous 
extrayons  les  chiffres  suivants  : 

Au  commencement  de  Tannée  1863,  il  restait  en  caisse 
1,056  fr.,  35  c.  ;  mais  d*une  part,  les  recouvrements  de 
décembre  n'étaient  pas  terminés,  el  d'une  autre  part»  le 
4«  fascicule  des  Bulletin,  de  1862,  u'ayant  pas  encore 
paru,  n'avait  pas  été  payé  à  l'imprimeur.  Lorsque  ce  paye- 
ment fut  effectué,  il  fut  reconnu  que  les  dépenses  de 
l'année  1862  avaient  été  intégralement  payées  avec  les  re- 
cettes de  cette  même  année,  et  qu'il  restait  encore  une 
somme  disponible  de  3i4  fr.  70  c.  applicable  a  l'exercice 
de  186a. 

Au  commencement  de  l'année  1864,  il  reste  en  caisse 
une  somme  de  2,375  fr.  25  c,  qui  sera  accrue  do  150  tr., 
lorsque  les  recouvrements  de  décembre  seront  terminés. 
Il  reste  à  solder  à  l'impriMieur  la  4*  fascicule  des  Bulletins 
de  1863,  qui  paraîtra  incessamment  et  dont  le  prix  ne  dé- 
passera pas  1 ,100  à  1,200  fr. 

Par  conséquent,  après  avoir  soldé  avec  les  receltes  de 
Tannée  1863  toutes  les  dépenses  de  cette  même  aiiuée,  la 
Société  pourra  reporter  sur  Texercice  de  1864  une  somme 
disponible  de  1,ÎH00  fr.  environ. 

Sur  ce  reliquat  de  1 ,300  fr.,  374  fr-  70  c.  proviennent  du 
reliquat  de  Tannée  1862,  Les  économies  réalisées  pendant 
Tannée  1863  se  réduisent  donc  à  environ  925  fr. 

Hais  il  faut  y  joindre  la  somme  de  80  fr.  que  la  Société  a 
cru  devoir  syouter  au  capital  des  legs  Godard  pour  porter 
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an  chiffre  rond  de  500  fr.  le  revenu  biennal  qui  doit  être 
affecté  tous  tes  deux  ans  au  prix  Krnesl  Godard. 

Le  compte  de  Téditeur  des  Mémoires  ne  fii^ure  pas  sur 
les  comptes  du  irésorier.  11  n*y  a  pas  figuré  non  plus  dans 
les  anuées  précédentes.  Just{u*ici  le  produit  des  abonne- 
ments aux  Bulletins  a  couvert  constamment  les  dépenses 
que  la  Société  a  dû  supporter  pour  la  publication  «les  J/^- 
i9fatr^j»\etqui,pourlesdeuxfasciculespubliésen  1^63, se  sont 
élevées  à  la  somme  de  1,331  fr.  85  c.  ou  plus  exac émeut 
de  1,181  fr.  85  c.  (déduction  faite  de  150  fr.  que  la  Société 
devait  à  son  éditeur  à  la  clôture  du  compte  précédent). 

M.  Brichbti£AU  termine  aussi  son  rapport  : 

Comme  vous  le  voyez,  messieurs,  votre  situation  finan- 
cière est  très-satisfaisante,  et  pour  vous  montrer  que  la 
prospérité  de  la  Société  est  toujours  croissante,  il  me  suf- 
fira de  mettre  sous  vos  jeux  le  bilan  des  trois  dernières 
années. 

A  la  fiade  Texercice  de  1861,  la  balance  présentée  par 
le  trésorier  s'élevait  à  la  somme  de 3,275  65 

A  la  Hn  de  Texercice  de  1862  elle  avait  atteint 
le  chiffre  de 4,451  55 

A  la  fin  de  Texercice  de  1863  elle  arrive  au 
total  diJ 7,131  10 

Ces  chiffres  démontrent  de  la  manière  la  plus  éloquente 
Taccroissemeut  de  nos  ressources,  et  les  bonnes  conditions 
dans  lesquelles  fonctionne  et  se  développe  depuis  son  ori- 
gine la  Société  d'anthropologie. 

La  commission  a  Thonneur  de  vous  proposer  l*'  d'ap- 
prouver les  Comptes  de  M.  le  trésorier,  2'  de  lui  voter  des 
remerciements  pourlezèleetlMiabilelé  avec  lesquels  il  s'est 
acquitté  de  ses  fonctions.  Elle  ne  saurait  trop  louer  l'ordre 
qui  règne  dans  les  livres  de  M.  Bertiiion,  et  qui  a  rendu  si 
iacile  la  tâche  du  rapporteur. 
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Les  iem  propositions  de  la  commission  sont  mises  am 
voix  et  adoptées  à  runanimité. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

le  secrétaire^ 
E.  Dally. 
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mwéaïdmmtm  4e  W.  ArVTBIiMB,  membre  foBdatew 

CORRESPOKDANCS 

La  Société  areçu,  outre  les  publications  périodiques,  les 
Mvrages  suivants  : 

—  Barnard  Dn\SyIêalian  Ethnology,  Lond.  1864,in-8o. 

—  Gaussin,  Du  dialecte  de  TahUi,  de  celui  tes  îles 
Marquises,  et  en  général  de  la  langue  polgnésienne. 
Paris,  1853,  1  vol.  iri-8^ 

—  H.  le  doct.  Gilleberl  d'Hercourl  fait  parvenir  les  pre- 
miers résultats  des  observations  anliiropulogiqnes  qu'il  a 
recueillies  en  Algérie,  et  annonce  qu*il  est  sur  le  point  de 
se  rendre  en  Kabylie  pour  continner  ses  recherches. 

— -  M.  Chavée  annonce  à  la  Société  qu*il  a  obtenu  de 
H.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  fautorisation 
d^ouvrir  une  série  de  conférences  hebdomadaires  sur  les 
origines  des  peuples  indo-européens. 

—  M.  Le  Bret«  à  Toccasion  de  la  correspondance,  rend 
compte  d*un  voyage  qu'il  vient  de  fa  re  à  Londres,  et  pen- 
pant  lequel  il  a  eu  Tavanlage  de  se  mettre  en  rapport 
avec  M.  Carter  Blake,  secrétaire  honoraire  de  la  Société 
d*anthropologie  de  Londres  ;  il  signale  rimportance  qu*ont 
prises  les  études  anthropologiques  en  Augleterre,  et  men- 
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tionne  la  Geologlcal  SonUty  cuiniiie  associant  à  la  science 
qu'elle  cultive  spécialement  Tétude  de  diverses  questions 
d'aiithrupolugie  |;énérale.  L^hunorable  membre  rapporte 
que  les  différenls  niémoires  de  M.  Broca  sur  les  mensura- 
tions cràniulugi«|ues  ont  été  vivement  discutés  au  sein  de 
celte  dernière  Société  el  termine  sa  communication  en 
donnant  des  détails  intéressants  sur  Torganisation,  les  pro* 
grès  et  les  publications  de  la  Société  d*antbropologie  de 
Londres. 

teBCnoira 

Sont  élus  membres  titulaires  :  H.  Gaussin»  ingénieur 
hydrographe,  et  M.  le  doct.  Verjon. 

—Correspondants étrangers  :  M.ÉmiledeScRLAGiifTWEiTy 
à  Wur/burg,  et  M.  Hermann  de  ScaLAOïifTWEiT  à  Jssgersburg 
(Bavière). 


M^ire  éc  U  fRcmlté  4«  Umciiffe    arilMlé. 
«'sphfmie  tr«fim«tt«fie  produite  par  4m  Ifsi^at  ém 
1*  Irolalèaie  clrconvoltitton  frontale  |fft«elM 

par  M.  Ange  Duval 

— H.  le  prof.  Ange  Duval,  membre  titulaire  de  la  Société 
i  Brest,  anumunique  deux  observations  dont  voici  li 
résumé: 

1^  Homme  de  trente-quatre  ans.  Chute  sur  la  partie 
postérieure  et  droite  ne  la  tète.  Perte  immédiate  et  corn* 
piété  de  la  parole.  L'intelligence  persiste  néanmoins.  Le 
lilessé  conserve  une  physionomie  expressive,  et  se  fait  com- 
prendre par  signes.  M.  Ange  Duval  diagnostique  une  lé- 
sion du  lobe  frontal  gauche*  La  mort  survient  le  douzième  * 
jour  sans  que  le  blessé  ait  recouvré  la  parole.  A  Tautopsie 
on  trouve  une  fracture  de  la  partie  droite  de  Toccipital  et 
une  fracture  transversale  du  rocher  du  même  côté.  Il  y  a 
dam  l*extrémilé  antérieure  du  lobe  frontal  droit  un  tout 
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petit  foyer  de  cor.tusiun.  —  Enfin,  et  surtout,  il  existe  daus 
le  lobe  fronlal  gauche  une  cunlusion  profonde  et  très* 
étendue  qui  a  entièrement  lésori^anisé  la  moitié  posté- 
rieure de  la  troisième  circonvolution  frontale.  En  dedans, 
la  lésion  empiète  sur  la  deuxième  circonvolution  frontale 
qui  u*est  que  purtiellemeul  divisée  ;  en  dehors  elle  se  pro- 
longe quelque  peu  sur  Tune  des  circonvolutions  radiées  de 
Yiiisnlff  de  Reil.  Cette  observation  est  toute  récente,  el  le 
diagnostic  porté  pendant  la  vie  lui  donne  une  grande 
valeur. 

2®  Enfant  de  cinq  ans.  Chute  sur  la  tète.  Fracture  de  la 
partie  gauche  de  Tos  fronlal.  Perte  immédiate,  complète  et 
définitive  de  la  parole.  Laguérisons*efTectnesans  accidents, 
mais  Tenfant  reste  complètement  aphémi(|ue  en  conservant 
son  intelligence.  Un  an  après,  on  le  trouve  noyé  dans  une 
petite  flaque  d* eau  entourée  de  rochers.  En  jouant  sur  le 
bord  de  la  mer,  il  était  tombé  dans  cette  flaque  qui  n*avait 
pas  plus  de  50  centimètres  de  profondeur.  Après  avoir  fait 
de  vains  efl'orts  pour  en  sortir,  il  s*y  était  noyé,  faute  de 
pouvoir  appeler  à  son  aiJe  des  ouvriers  qui  travaillaient 
près  de  là.  A  Tautopsie,  on  trouve  sur  la  moitié  externe  du 
lobe  frontal  gauche  du  cerveau,  un  kyste  sphérique  de 
33  millimètres  de  diamètre,  situé  sous  la  pie  mère,  un  peu  en 
arrière  de  la  fracture,  et  logé  dans  une  excavation  profonde 
de  la  subsistance  cérébrale.  Ce  kyste  avait  succédé  à  un 
foyer  sanguin  dû  à  une  contusion  profonde  de  la  pnrtie 
correspondante  du  cerveau.  L*observation  a  été  recueillie 
à  Toulon,  en  1849,  et  à  cette  époque  il  ne  pouvait  être 
question  de  désigner  nominativement  les  circonvolutions 
lésées.  Mais  la  situation  du  kyste  a  été  déti^rminée  avec 
assez  de  précision  pour  qu'il  suit  impossible  de  meKre  en 
doute  la  lésion  de  la  troisième  cirronvulution  frontale-^Cette 
circonvolution,  en  effet,  occupe  les  deux  cinquièmes  ex- 
ternes de  la  largeur  totale  du  lobe  frontal.  Le  procès-verbal 
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de  l'autopsie  porte  que  la  moitié  interne  de  ce  lobe  était 
saine,  que  le  kyste  était  contenu  tout  entier  dans  la  moitié 
externe.  Or,  sur  le  cerveau  d*uii  enfant  de  six  ans,  il  est 
impossible  de  creuser,  dans  la  moitié  externe  du  lobe  froa* 
tal,  une  cavité  arrondie  de  33  millimètres  dediamèlre,  sans 
détruire  la  plus  grande  partie  de  la  troisème  circonvolu* 
tien.  Il  est  donc  parfaitement  certain  que  cette  clrconvolu* 
tion  a  été  très-gravement  lésée  au  moment  de  Tacci- 
d<;nt  (1). 

Après  avoir  communiqué  au  nom  de  Fauteur  ces  deux 
observations,  M.  Broca  constate  qu'elles  font  faire  un  grand 
pas  à  la  question  de  rapliéniie,  et  de  la  localisation  des  fa- 
cultés cérébrales  Jusqu'ici,  dit-il,  tous  les  cas  d^aphémie, 
qui  ont  été  étudiés  dans  le  but  de  vérifier  mon  hypothèse 
sur  le  siège  de  la  faculté  de  langage  articulé,  étaient  rela- 
tirs  à  des  lésions  sponta  ées,  presque  toujours  progressives 
qui,  avant  de  déterminer  la  mort,  avaient  produit  dans  le 
cerveau  des  dégâts  assez  étendus.  Ces  faits  sont  assez  nom- 
breux aujourd'hui  pour  constituer  une  démonstration  in- 
directe ;  mais  en  physiologie,  on  donne  avec  raison  la  pré- 
férence aux  démonstrations  directes,  fournies  par  fexpé- 
riinentation  sur  les  animaux.  Or,  les  animaux  ne  peuvent 
servir  à  fétude  d'une  fonction  dont  ils  sont  privés.  —  Il 
faut  donc  ai  tendre  que  les  hasards  du  traumatisme  produi- 
sent sur  l'homme  des  lésions  analogues  à  celles  que  Ton 
pourrait  chercher  à  produire  par  des  vivisections.  Les 
deux  observations  de  M.  Duval,  la  première  surtout,  com- 
mencent la  série  des  faits  propres  à  établir  celte  démons- 
tration diivcte.  Dan«?  ces  deux  cas,  la  troisième  circonvolu- 
tion frontale  gauche,  a  été  subitement  désorganisée  et  une 


(1}  Noos  ne  donnons  ici  qu*un  extrait  de  ces  deux  observationi,  qui 
•firent  an  grand  intérêt  etiirurgical,  et  qai  seront  publiées  in  i 
éaoB  les  BuUetin$  de  la  SœiéU  de  chirurgie^  mars  iS64. 
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aphémîe  complète,  immédiate  et  définitive  en  a  été  la 
conséquence. 

Ces  deux  faits  viennent  à  Tappui  d'une  remarque  que  j'ai 
faite  depuis  près  de  deux  ans,  et  qui  t^st  tellement  étrange, 
tellement  subversive,  qu^un  ne  saurait  la  présenter  sans  y 
meltie  beaucoup  de  réserve.  J'avais  éié  fra|»pé  de  ce  fait 
que,  chez  mes  premiers  aphémiques,  la  lésion  occupait 
toujours  non-seulement  le  même  point  du  cerveau,  mais 
encore  le  même  côté,  le  côté  gauche.  Depuis  lors,  sur  uq 
nombre  d*autopsies  qui  s*élève  maintenant  à  plus  de 
vingt,  on  a  trouvé  constamment  que  les  lésions  de  Taphé- 
mie  étaient  situées  à  gauche.  Ou  a  observé  en  outre  un 
très-grand  nombre  d*aphémii|ues  vivants  qui,  pour  ta  plu- 
part, présentent  une  hémiplégie  plus  ou  moins  complète, 
et  cette  hémiplégie  occupe  les  membres  du  côté  droite  ce 
qui  prouve  que  la  lésion  cérébrale  existe  du  côté  gauche. 
On  a  cité,  il  est  vrai,  un  ou  deux  cas  d*aphémie  coïncidant 
avec  une  parajysie  des  membres  gauches,  c*est-à  dire  avec 
une  lésion  de  la  moitié  droite  du  cerveau.  Mais  il  y  a  loin 
d'une  observation  recueillie  sur  lo  vivant  à  une  autopsie  ; 
une  lésion  de  Thémisphère  droit  n'exclut  pas  Texistence 
d*une  lésion  de  Thémisplière  gauche  ;  la  chose  reste  dou- 
teuse jusqu'au  jour  de  Tautopsie,  et  je  le  répète,  toutes  les 
autopsies  d'aphémiques  ont  révélé  des  lé.ûons  de  l'hémi- 
sphère gauche.  Et  voici  un  autre  fait  bien  remarquable  :  on 
a  plusieurs  fois  trouvé  sur  la  3®  circonvolution  frontale  de 
riiémisphère  droit  des  lésions  qui  n'avaient  pas  altéré  la 
faculté  du  langage  ;  ces  lésions  étaient  pourtant  exactement 
pareilles  à  celles  qui,  étant  situées  à  gauche,  produisent 
toujours  l'aphémie,  ou  qui  du  moins  l'ont  toujours  produite 
dans  les  cas  connus  jusqu'ici.  Il  semble  résulter  de  là  que 
la  faculté  du  langage  articulé  est  localisée  c^ans  l'hémi- 
sphère gauche  du  cerveau  ou  au  moins  qu'elle  dépend  pria- 
cîpaleinenl  de  cet  hémisphère.  J'ai  cru  pouvoir  profiter  de 
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la  commnnicatiun  de  M.  Ange  Duval  puur  présenter  qiieU 
qiies  observations  sur  ta  question  de  l'a|iliéniie,  et  la  So- 
ciété me  te  pardonnera  peut-être  si  elle  veut  bien  se  rap* 
peler  que  cette  question  est  née  à  la  suite  d'une  discussion 
qui  a  rempli  il  y  a  trois  ans  plusieurs  de  nos  séances. 


KArPOMT 

$Êmw  d^mx  Biéaiolrcs  de  M.  de 


par  M.  GnuRO  os  Rulls 

/.  SvruncrâTte  antiquetrouvé  dans  le  Mecllembourff^ 
qui  semble  provenir  (Tune  peuplade  de  Vendefi  ou  d^Oho- 
trUes  et  fur  sa  ressemblance  aryeclescrânes  delà  période 
du  bronze  dans  les  pays  dn  Nord. 

Après  une  assez  longue  prérace  où  il  est  traité  delà  crà- 
noiogie  européenne,  M.  de  Baer  déclare  qu*il  est  fort  rare 
de  trouver  des  crânes  appartenant  à  l:t  race  arienne  sans 
aucun  mélange  avec  les  races  rencontrées  en  Europe  par  les 
peuples  indo-européens  :  ainsi  les  immigrants  se  sont  fu- 
sionnés avec  les  Basques  dans  le  sud  de  TEurope,  avec  les 
Finnois  dans  le  nord  de  TEurope.  L'auteur  de  ce  mémoire 
se  plaint  surtout  de  la  difficulté  de  rencontrer  des  crânes 
de  la  branche  slave  pure.  Les  Petits-Russiens,  dit-il,  ont 
coniracté  de  nombreuses  alliances  avec  des  tribus  turques, 
et  les  Grands-Russiens  se  sont  très-souvent  mêlés  avec 
des  Finnois.  Le  peuple  qui  semble  être  le  plus  pur  est  le 
peuple  vende  ou  obotrite  qui  habitait  TÂIIemagne  septen^ 
trionale  et  dont  les  restes  se  retrouvent,  particulièrement 
dans  le  Mecklembourg,  dans  les  lieux  appelés  cimetières 
vendes. 

Ici,  H.  de  Baer  fait  remarquer  qu'il  appert  des  fouilles 
eûtes  dans  les  Innmli  du  Mecklembourg,  que  les  vendes 
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avaient  la  coutume  de  brûler  les  cadavres  et  d*en  placer 
les  cendres  dans  les  urnes  qu*on  trouve  en  grand  nombre. 
Cependant  on  a  découvert  deux  squelettes  qui  ne  furent  pas 
souiuis  à  la  crémation,  et  c*est  le  crâne  d'un  de  ces  sque- 
lettes qui  est  Tobjet  de  Tétude  de  M.  de  Baer. 

On  trouve,  dans  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  des  extraits  du  rapport  de  M.  le  professeur  Lisch  sur 
Tétat  des  cimetières  vendes  :  les  urnes  y  sont  peu  profon- 
dément enfouieK,  appuyées  à  deux  petites  pierres  ;  on  y 
rencontre  plusieurs  sortes  d*objets  mêlés  aux  cendres  et  aux 
os  calcinés.  Ces  urnes  sont  d*une  assez  belle  pâte,  et  d*une 
forme  assez  élégante  pour  démontr«^r  que  Tart  de  la  céra- 
mique était  dans  un  état  fort  avancé  chez  les  Vendes.  Dans 
ce  qu*on  appelle  cimetières  vendes,  les  urnes  sont  fermées 
par  unx;ouvercle  d*argile  cuite  généralement  brisé,  tandis 
que  dans  les  tumuU  coniques  elles  sont  bouchées  par  une 
pierre  plate.  La  forme  de  ces  derniers  vases  est  aussi  plus 
grossière  que  dans  les  urnes  slaves  qui  sont  ornées  de 
dessins  en  méandres  et  teintées  de  noir  à  Taide  d*une  com- 
position bitumineuse.  Les  armes  trouvées  dans  les  cime- 
tières vendes  sont  généralement  en  fer,  tandis  quejes 
bijoux  sont  en  bronze,  ce  qui  démontre  une  période  plus 
avancée  que  celle  des  tombeaux  Scandinaves. 

Hais  la  forme  du  crâne  trouvé  intact  dans  le  Hecklem- 
bourg  était  tellement  différente  de  la  forme  ordinaire  des 
crânessiaves,  russes,  pulonais,  tchèques,  slovaques,queH.  de 
Baer  douta  de  son  origine  slave.  M.  Lisch  |ui-niêuie  déclara 
qu*il  était  possible  que  ce  crâne,  bien  que  découvert  dans 
un  cimetière  vende,  ne  fût  que  celui  d*un  étranger  à  la 
peuplade  dans  les  tombeaux  de  laquelle  il  fut  enterré. 
L*unie  ou  il  fut  rencontré,  était  de  la  forme  usitée  chez  les 
vendes,  et  si  on  y  trouva  des  bijoux  de  bronze,  on  y  trouva 
aussi  des  outils  de  fer,  des  couteaux  par  exemple.  Il  se 
pouvait  qu*on  eût  enterré  là  des  Bohémiens  au  moyen  âge, 
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OU  bien  que  des  individus,  étrangers  aux  Obotrites,  eus- 
sent été  ensevelis  dans  leur  cimetière  sans  être  soumis  à  la 
crémation. 

Plus^tard,  grâce  à  la  bonté  de  M.  Thomsem  de  Copenha- 
gue, conservateur  du  Uusée,  H.  de  Baer  eut  le  moulage 
d*uu  cràae  danois  de  la  période  du  bronze. 

Ce  crâne  est  petit,  dislinciement  dolichocéphale,  un  peu 
prognathe,  le  front  est  bas  et  étroit,  le  sommet  de  la  lêlt 
élevé  et  les  pariétaux  tombant  ;  il  rei^semble  généralement 
au  crâne  trouvé  dans  le  M^îcklembourg,  ce  qui,  avec  celte 
circuusiance  qu*il  n*a  pas  été  soumis  à  faction  du  iv.Uj  fait 
pencher  M.  de  Baer  vers  rhypotlièse  que  c*esi  un  crâne  de 
la  période  du  bronze. 

IL  De  Célal  prinwrclM  de  V homme  en  Europey  par 

H.deBakr; — Ce  travail,  extrait  du  Bulletin  de  TAcadémie 
de  Saint-Pétersbourg,  est  un  résumé  très-complet  de 
toutes  les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  fétat  pri- 
mordial de  l'homme  en  Europe.  M.  de  Baer  fait  rapide- 
ment^ riiistoriqne  des  travaux  presque  nuls  faits  sur  ce 
sujet  dans  les  deux  derniers  siècles;  il  constate  la  division 
des  périodes  de  cette  civilisation  primitive  en  période  de 
pierre,  en  période  de  bronze  et  en  oérioflede  fer,  grâce  â 
la  présence  remarquée  dans  des  tombeaux  et  dans  des  ca- 
vernes antiques,  d'  nstruments  de  pierre,  de  cuivre  allié  â 
ré  ain  et  de  fer.  L*auleur  de  ce  travail  résume  tout  ce  qui 
a  été  dit  à  propos  des  découvertes  de  MM.  Boucher  de 
Perihes  et  Lartet  en  France  ;  il  parle  des  trouvailles  faites 
en  Danemark  et  en  Suède,  toujours  en  restant  dans  la 
période  de  pierre.  Il  décrit  les  instruments  et  il  suppose, 
d*après  rinspection  de  crânes  de  cette  époque,  que  les 
peuples  'de  cette  période  appartenaient  à  la  race  finnoise. 
Enfin,  H.  de  Baer  parle  des  habitations  lacustres  découvertes 
dans  les  lacs  de  la  Suisse,  etqui  appartiennent  pour  la  plupart 
â  la  période  de  pierre.  Il  finit  enfin  par  un  léger  aperça  sur 
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la  périôle  de  bronze  en  proiueltant  des  développements 
pour  un  travail  ultérieur. 

H.  Broca.  Le  premier  travail  dont  M.  Girard  vient  de 
rendre  compte  contient  un  passa;(e  i»ù  M.  de  Baer  exprime 
le  regret  que  les  publicatiuns  de  noire  Société  soient  inter- 
rompues depuis  la  fin  de  1861.  J*ai  reçu  plusieurs  fois 
d*autre  part,  des  réclamations  de  plusieurs  étrangers  abon- 
nés aux  Bulletins^  et  le  regret  courtuiseinent  exprimé  par 
M.  de  Baer,  rapproché  de  ces  réclamations,  montre  qus 
les  communications  postales  ne  sont  pas  toujours  Irès-régi^ 
lières  entre  la  France  et  les  pays  étrangers.  Les  publica* 
lions  de  la  Société  rront  jamais  été  interrompues  ;  en  cas 
d'irrégularité  c'est  aux  éditeurs  HM.  Victor  Masson  et  Gis, 
el  non  à  la  Société,  que  les  abouties  doivent  porter  leurs 
réclamations. 


Mm9  !«•  l^ri^lBes  iMdo-enropéeaAO» 

M.  d*Omauus  d'IUllot.  A.  la  fin  de  la  dernière  séance, 
M.  Rameau  a  prononcé  un  discours  très-intéressant,  dans 
lequel  il  a  réellement  abordé  le  fond  des  questions  que 
j*avai8  posées,  et  dont  on  8*était  quelquefois  écarté  ;  mais 
je  ne  puis  admettre  avec  notre  savant  confrère  que  les 
historiens  soient  d'accord  pour  attribuer  aux  Goths  une 
origine  asiatique,  car  Jornandès,  qui  était  Goth,  dit  que 
ses  compatriotes  sont  originaires  de  la  Scandinavie.  Je 
citerai  aussi  Cluvierus  qui  place  ce  lieu  d*origine  sur  les 
bords  de  la  Vistule. 

li  parait  que  plusieurs  auteurs  ont  été  portés  à  attribuer 
une  origine  plus  orientale  aux  Goths,  parce  qu'ils  (pensaient 
que  ce  peuple  était  le  méiue  que  lesGètes;  mais«  outre  que 
c*tle  idanlilé  n'est  point  démontrée,  rien  ne  prouve,  i 
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mon  avis»  Turigine  asialiqtie  des  Gètes,  peuple  que  la  plo- 
parl  des  ethnographes  cuiisidèreul  comme  Tliraces  et  que 
d*autres  ont  rapportés  aux  Slaves. 

H.  Rameau  a  aussi  fait  allusion  aux  Cimdri  des  bords  de 
la  Baltique  que  Ton  a  assimilés  aux  Ciminerii  desliords  de 
la  mer  Noire  ;  mais  les  auteurs  qui  ont  soutenu  cette  ma- 
nière de  voir  ont  été  obligés  de  supposer  <]ue  Ton  avait  aU 
téré  le  texte  d'Hérodote,  portant  que  les  Cimmerii^  après 
«voir  été  défaits  par  les  Scythes  s'étaient  retirée  vers  Test, 
tandis  qu*il  aurait  voulu  dire  vers  Touest  Or»  il  rae  parait 
JMaiicoup  plus  oalorel  que  les  CifMnern;  devant  cbercber 
à  éviter  les  poursuites  de  la  cavalerie  des  Scythes^se  soient 
dirigés,  ainsi  que  le  porte  le  texte  d'Hérodote,  vers  les 
montagnes  du  Caucase,  plutôt  que  vers  les  vaates  plaines 
de  rUkraine. 

D*un  autre  côté,  le  rapprochement  de  ces  deux  peuples 
n'est  fondé  que  sur  la  ressemblance  des  noms,  et  Ton  doit 
être  fort  circouspert  dans  les  rapprochements  de  ce  genre, 
car  les  peuples,  surtout  les  peuples  illettrés,  dénaturent 
totis  les  noms  tirés  de  langues  élranj^ères*  Or,  il  est  extrê- 
mement facile  que  ces  altérations  fassent  ressembler  des 
noms  qui  sont  originairement  très-différents. 

Enfin  il  n*est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  que  l'on  a 
soutenu  dernièrement  que  les  Cmmerii  des  Grecs  étaient 
on  peuple  imaginaire  dont  la  position  reculait  toujours  vers 
le  nord  à  mesure  que  les  connaissances  géographiques 
s'étendaient. 

M.  Rameau.  J'ai  moins  eu  le  désir  d'éclairer  la  discus* 
sion  que  de  la  ramener  aux  termes  que  M.  d'Omalius  lui 
avait  lui-même  imposés  et  je  remercie  notre  éminent  col- 
lègue d'avoir  rendu  justice  à  mes  intentions.  Je  sais  d'ail- 
leurs q.e  quelques  écrivains  du  Bas-Einpire  font  venir  les 
Goths  tantèt  du  bas  Danube,  tantôt  du  nord  de  la  pres- 
qu'île Scandinave;  mais  ces  assertions  (onbeot  devant 
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l'examen  des  faits,  car  les  Golhs  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  Slaves  ou  avec  les  Finnois  ;  en  ouire,  il  me  parait  cer- 
tain que  le  mouvement  des  Pélasges  et  celui  des  Celles  a 
toujours  été  très-nettement  marqué  d'Orient  eu  Occident; 
les  Gaulois  ont  été  refoulés  par  les  Germains,  car,  avant 
qu*ils  n'occupassent  les  terres  où  nous  voyons  aujourd'hui 
leurs  descendants,  nous  suivons  pas  à  pas  leurs  traces  en 
Asie  Mineure,  en  Galatie  et  en  Grèce. 

M.  Broca.  Les  Gaulois  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure 
Tenaient  de  fOccident.  Ils  étaient  partis  de  Toulouse,  et 
beaucoup  y  revinrent  après  le  pillage  du  temple  de  Delphes. 

M.  Bonté.  Les  doutes  qui  nous  agitent  sur  la  question 
de  provenance  d'Asie  des  Ariens  me  semblent  moins  pos- 
sibles à  l'égard  des  Guths. 

Et  en  »-ffet,^  d'après  les  annales  chinoises,  il  existait  dès 
une  haute  antiquité  sur  les  frontières  occidentales  de  la 
Chine  un  peuple  blond  aux  yeux  bleus  qui  y  habitait  avec 
les  Onsovn.  — Il  y\6tait  encore  au  truisièmebiècle de  notre 
ère  dans  la  chaîne  du  Houang-Ho, 

Chassé  de  là,  ce  peuple  vint  s*établir  dans  la  Bactriane 
sous  le  nom  de  grands  Youel-Chi,  —  C^était  probablement 
pour  eux  retourner  au  berceau  de  la  race. 

Si  nous  voulons  suivre  toutes  les  altérations  que  subit 
à  diverses  époques  le  nom  de  ce  peuple,  nous  le  voyons 
s'appeler  d'abord  Yuc-Thi  ou  Fue-li,  plus  tard  Konei-' 
Chouang,  puis  Yut  ou  Jut. 

C'est  sous  le  nom  de  Kcmei-Couang  que  les  Chinois  le 
connurent 

Leur  branche  orientale  s'appelait  Te- Ta. 

L'analogie  du  nom  de  Yue-Tchly  de  Ye-Ta  et  de  Jut 
avec  celui  des  Gètes,  Gelât  Goths^  a  frappé  tous  les  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  ce  peuple,  entre  autres  Kla- 
prothetRémusat. 
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II9  y  ont  vu  la  partie  du  peuple  getîque,  gothique,  qui 
8*écaria  le  nioiiis  du  berceau  de  la  race. 

D*après  les  caractères  physiques,  la  situation  et  le  nom 
de  ce  peupb,  il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  y  voir  un 
débris  de  celte  immense  race  des  Gèles  ou  Gotbs  ou  Jut, 
auxquels  le  Jutland,  terre  des  Jut,  doit  son  nom,  et  l'Eu- 
rope ce  qu*il  a  aujourd'hui  de  plus  arien. 

Quelques  débris  de  cet  ancien  peuple  se  retrouvent  au- 
jourd'hui dans  la  proviuce  hindoue  du  Guudjerate,  dans  un 
peuple  appelé  de  leur  non  Jutwar. 

•nr  l'orl^iae  asiatique  dea  BnropéeAa 

Par  M.  Pruner-Bet. 

Les  Européens  sonl-ils  vernis  cTAsie^  v  Non,  répond 
M.  d*Omalius  d*Halloy,  si,  nous  concluons,  de  ce  qui  se 
passe  sous  nos  yeux  aux  faits  préhistoriques.  De  plus,  à 
part  les  Siahpousb,  TAsie  ne  possède  point  de  peuplades 
blondes.  > 

Ces  deux  thèses  me  paraissent  insoutenables.  Carsi  nous 
examinons  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  ce  qui  s'est  fait 
hier,  il  en  résulte  le  contraire  de  ce  que  prétend  notre 
vénérable  collègue,  relativement  à  la  direction  générale  du 
grand  mouvement  des  nations  qui  se  sont  assises  en  Eu- 
rope. Comme  dans  les  temps  passés,  ce  mouvement  tend 
à  s'exécuter  et  s'exécute  encore  sous  nos  yeux  de  Test  i 
Touest.  Toutefois,  à  côté  de  cette  tendance  générale,  il 
existe  des  débordements  secondaires  du  nord  au  midi  et 
même  en  sens  inverse  ;  et  enfin,  un  mouvement  rétrograde, 
i  savoir  de  Touest  à  l'est,  se  fait  remarquer  dans  les  temps 
historiques  chez  les  Celles,  les  Germains  et  de  nos  jours 
chez  les  Slaves.  Toutes  ces  nations,  avant  et  durant  les 
époques  historiques  ont  cherché  à  atteindre  les  bords  des 
mers,  et  là»  comparable  aux  flots  de  la  marée^  on  voit  leur 
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«Mirant  s'^ooler  le  long  des  rôles  ou,  soiTant  les  rir- 
conslaoceS)  rebondir  en  arrière.  Cette  lui  de  raouvemenl 
ethnique  se  remarque  d'ailleurs  en  Amérique  et  en  Afrique. 

En  second  lieu,  les  lladjiars  et  les  Turcs,  originaires 
de  TAsie,  ont  établi  à  une  époque  moderne  des  culoaies 
en  Europe.  Aucun  établissement  permanent  n'a  pu  être 
fondé  en  Asie  par  les  Européens.  Les  Grecs  de  la  SIésopo- 
tamie  et  de  la  Perse,  ainsi  que  les  Celtes  de  la  Galatie  ont 
disparu.  Aujourd'hui  nous  exploitons,  il  est  vrai,  rOrient; 
mais  nous  n'y  colonisons  pas.  L'Australie  et  l'Océanie  ne 
touchent  guère  à  notre  question. 

En  ce  qui  concerne  les  peuples  blonds  en  Asie,  j'en 
connais  parmi  les  Sémites  au  Liban  et  au  Kourdistan. 
Parmi  les  Ariens,  la  chevelure  des  Ossètes  du  Caucase  et 
de  beaucoup  d'Arméniens  est  parfaitement  blonde.  Il  en 
est  de  même  de  celle  de  plusieurs  tribus  allopliyles  habi- 
tant le  Caucase.  Ainsi,  même  sans  recourir  à  riiifluence 
do  milieu  qui  aurait  pu,  après  leur  immigration  supposée 
en  Europe,  modilier  la  complexion  de  nus  pères,  Texis- 
teuce  de  races  blondes  en  Asie  est  un  fait  incontestable. 

Ajant  démontré  la  base  chancelante  des  suppositions  de 
H.  d'Omalius  d'Ualloy,  je  pourrais  m'arrêler  ici.  Uais  les 
questions  en  discussiun  sont  trop  étroitement  liées  avec 
mes  dernières  comniunicalious  pour  m'en  désister. 

Messieurs»  si  nous  nous  reportons  de  cinquante  ans  en 
arrière,  nous  trouvons,  à  peu  d'exceptions  près,  l'origine 
asiatique  des  Eurupéens  acceptée  comme  uu  article  de 
foi  ;  mais  à  celle  époque  les  sciences  auxquelles  nous  en 
appelons  aujourd'hui^  éiaient,  au  moins  en  partie,  en- 
core dans  leur  berceau.  A  présent  nous  interrogeons,  en 
pleine  connaisisance  de  cause,  d«ins  Texanien  des  questions 
soulevées  par  nitre  savant  cunnère,  la  géugiapliie,  Tbis- 
toire ,  l'archéologie,  la  paléontologie  du  globe  et  du  lan- 
gage, et  enfin  Thistoire  naturelle. 
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El  d'abord,  qu'est-ce  que  TEurope?  Cette  partie  du 
globe,  bien  que  représentant  un  organisme  &  part,  qui  est 
richement  articulé,  n*est  dans  le  fond  qu'une  annexe  à 
FÂsie.  Ses  limites,  au  niveau  de  TOuraleldu  Caucase,  sont 
peu  déterminées,  et  l'Hellespont,  loin  de  former  entre  les 
deux  continents  une  barrière  tranchée,  a  de  tous  temps 
iacilité  le  passage  d'un  rivage  à  l'autre.  Aussi,  même  en 
admettant  les  limites  géographiques  comme  nettement  tra- 
cées, jamais,  ni  du  côté  des  montagnes  précitées,  ni  de 
celui  du  Bosphore,  n'ont  existé  des  limites  eth7iigues.  Là, 
par  la  grande  porte  ouverte  entre  les  deux  reliefs  monta- 
gneux, le  haut  chemin  des  nations  aboutit  par  une  im- 
mense plaine  peu  accidentée,  à  l'ouest  à  la  Baltique  et  aux 
embouchures  du  Rhin,  à  l'est  aux  frontières  de  la  Chine, 
et  à  la  Sibérie.  Depuis  les  temps  d'Hérodote  jusqu'aux 
nôtres,  et  conséquemment  déjà  aux  époques  préhistoriques, 
si  nous  adoptons  les  analogies  de  M.  d'Halloy,  les  mêmes 
peuplades  n'ont  fait  qu'aller  et  venir,  par  la  voie  indiquée, 
presque  d'un  bout  à  l'autre  des  deux  continents.  Même  de 
nos  jours,  ce  mouvement  persiste,  mais  sur  une  échelle 
fort  limitée.  Au  Bosphore,  d'autre  part,  les  nations  se  sont 
assises  de  bonne  heure.  Toutefois,  depuis  la  guerre  de  Troie 
jusqu'à  présent,  les  riverains  ont  fait  toujours  partie  de  la 
même  nation.  Ainsi,  la  disposition  des  terrains  nous  in- 
dique les  deux  chemins  naturels  établis  comme  à  dessein 
pour  faciliter  le  passage  d'un  continent  à  l'autre.  Il  en 
existe  un  troisième  par  les  défilés  du  Caucase.  Tout  à 
l'heure  nous  verrons  l'importance  de  ces  notes  prélimi- 
naires. Faisons  remarquer  enfin  que  le  nom  d'Europe  nous 
vient  de  l'Asie,  car  en  hébreu  êreb  signifie  cmest. 

Maintenant,  que  nous  dit  l'histoire?  Il  n'en  existe  guère 
d'écrite,  en  ce  qui  concerne  l'origine  des  races  ;  point 
d'Hérodote  tenant  la  plume  au  berceau  des  nations  I  Mais, 
que  nous  dît  la  conscience  de  peuples  aussi  hautement 
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doués  que  le  sont  les  Ariens?  Que  nous  révèlent  leurs  tra- 
ditions, legs  sacrés  qui,  ainsi  que  le  nnythe  de  Deuca- 
lion  et  plusieurs  autres,  remontent  souvent  jusqu'aux 
cataclysmes  les  plus  mémorables?  Une  chose  est  cerlaine, 
c*est  que  les  Aryas  ont  fait  leurs  migrations  sans  passe- 
port et  sans  tenir  un  journal  de  voyage. 

En  effet,  si  nous  en  exceptons  les  Iraniens  dont  le  Zend- 
Âvesta  a  enregistré  minutieusement  la  marche  progres- 
sive vers  leur  patrie  actuelle,  toutes  les  branches  de  notre 
grande  famille,  y  compris  les  Hindous,  se  croyaient  au- 
tochthones,  notamment  les  Grecs  du  continent,  les  Ita- 
iiotes,  les  Celles  et  les  Germains  interrogés  par  César  et 
Tacite.  Mais  il  est  de  notre  époque  non-seulement  de  dé- 
truire ce  qui  est  consacré  par  TapproLation  des  siècles, 
mais  aussi,  du  moins  sur  le  terrain  strictement  scientifi- 
que, de  jeter  des  fondements  inébranlables  pour  Tédifice  de 
l'avenir.  En  effet,  tout  en  portant  de  rudes  coups  aux  idées 
invétérées,  tout  en  acceptant  les  traditions  telles  que  je 
viens  de  les  citer,  la  science  historique  moderne  ne  s'y 
arrête  point.  Tirant  parti  des  mines  inépuisables  bien  qu'à 
peine  entamées  que  les  monuments  de  l'Orient  lui  ont  ou- 
vertes, s'armant  de  moyens  d'investigations  inaccessibles 
aux  nations  classiques  de  l'antiquité,  elle  remontn  pas  à 
pas  vers  un  passé  lointain  qui,  pour  les  Hindous  et  les 
Grecs,  finit  par  se  perdre  dans  le  labyrinthe  ténébreux  de 
la  mythologie. 

Ainsi  pour  'bommencer  par  les  Indous,  les  indianistes 
et  à  leur  tôteM.  Lassen  {A7itiq.  de  Vlnde^  vol  I,  p.  5H  et 
suivantes)»  nous  fournissent  non-séulement  les  preuves 
inatlaquables  de  l'existence  de  ces  Aryas  aux  temps  pré- 
historiques hors  de  leur  contrée  actuelle,  mais  ils  nous 
indiquent  même  avec  un  haut  degré  de  probabilité  la  route 
qu*ils  ont  suivie  pour  atteindre  leur  première  station  dans 
laPeiitapotamie.  Déjà  longtemps  avant  M.  Pictet,  l'auteur 
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précité  accepta  comme  probable  que  la  patrie  primitife  des 
Aryas  se  trouvait  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Hindokoush, 
version  qui  s*accorde  de  tous  points  avec  le  Zend-Avesta 
iranien. 

Passant  de  TÂsie  en  Europe  nous  rencontrons  de  prime- 
abord  les  Hellènes  du  continent,  qui  nous  disent  qu'ils 
sont  antochthones  et  que  les  Ioniens  de  TAsie  Mineure  sont 
une  colonie  de  TAtlique.  Écoutons  à  cet  égard  le  chef  des 
historiens  modernes  de  rHellade,  M.  Curtius  l  Après  avoir 
dûment  relevé  les  abus  commis  par  les  Hellènes  du  conti- 
nent, durant  le  temps  historique  c  où  ils  greffaient  sur 
Farbre  naturel  de  leur  origine  leurs  propres  conceptions  » 
rillustre  écrivain,  pour  éclairer  celte  question,  s'adresse  à 
la  paléontologie  du  langage. 

Résumons  en  deux  mots  les  résultats  de  ces  recherches. 
M.  Curtius,  de  concert  avec  M.  Hommsen,  le  célèbre  histo- 
rieu  de  Tltalie,  établit  d^abord  la  nécessité  de  reconnaître 
que  les  Gréco-ltaliotes,  dans  le  passé,  uni  dû  former  un 
seul  tronc  et  occuper  par  conséquent  le  même  habUaty  et 
en  effet,  tandis  que  les  termes  relatifs  à  la  vie  pastorale  et 
tant  d'autres  offrent  un  merveilleux  accord  entre  toutes  les 
branches  de  la  grande  famille  linguistique  arienne,  les  vo- 
cables appliqués  à  Vagriculture  se  diversifient  entre  TAsie 
et  l'Europe,  sauf  <My  l'épeautre,  en  grec  =  yavaSy  l'orge, 
en  sanscrit.  Par  contre  ils  se  correspondent  en  grec  et  en 
latiti,  y  compris  même  l'huile  et  le  vin.  Ajoutons-y  la  con- 
cordance générale  et  plus  directe  entre  ces  deux  langues 
par  rapport  aux  autres  branches  de  la  même  famille.  De 
plus,  H.  Curtius  relie  les  Gréco-Italiotes  à  l'ancienne  nation 
phrygienne  qui,  dans  la  haute  antiquité,  formait  entre  les 
Ariens  d'Europe  et  d'Asie  l'annepu  du  chaînon  alors  non  in- 
terrompu d'un  continent  à  l'autre.  Les  Phrygiens  sont  les 
premiers  nés  de  tous  les  peuples  immigrés  de  l'Iran  dans 
l'ouest.  Rappelons  à  cet  égard  ce  qu'en  raconte  le. père  de 
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rhistoire.  C*est  donc  très-prubablement  en  Phrygie  que  se 
dévetoppa  chez  les  Gréco*-Italio(e8  le  sens  pour  la  vie  agri- 
cole, et  c'est  ici  que,  après  la  séparation  des  Ital>otes,  les 
Grecs  restaient  unis  aux  Phrygiens,  alliance  prouvée  par  la 
langue.  Plus  tard,  l'un  des  deux  rameaux  helléniques  irnrai- 
gi'a  en  Europe,  tandis  que  Tautre  se  fixa  en  lonîe.  Par  con- 
séquent ce  dernier  rameau,  loin  d'être  venu  d'Europe,  n'a 
jamais  quitté  TAsie.  Car,  abstraction  faite  de  la  différence 
tranchée  entre  le  dialecte  dorien  du  continent  et  celui  de 
rionie,  différence  qui  exige  pour  s'établir  une  longue  et 
parfaite  séparation,  nous  pouvons,  ).ar  des  documents  his- 
toriques, constater  la  haute  antiquité  des  Ioniens  et  leur  ci- 
vilisation bien  antérieure  à  celle  de  l'Attique.  Car,  sous  le 
nom  de  Uinim^  ils  figurent  sur  les  monuments  de  l'Egypte 
déjà  au  16^  siècle  avant  notre  ère.  Ils  sont  les  Yavan  des  Hé- 
breux, les  Younaj  Yauna  des  anciens  Perses,  et  enfin  les 
Yavanas,  à  savoir  les ye?^^^^^,  des  anciens  Indous.  Finissons 
cet  aperçu  sommaire  en  faisant  remarquer  que  les  Dorions 
ont  immigré  du  nord  au  sud  dans  le  Péloponnèse. 

La  même  direction  dans  leur  immigration  est  constatée 
pour  le  rameau  italique  des  Aryas,  qui  ne  nous  arrêtera  pas. 
Car  ce  que  nous  venons  d'exposer  relative^nent  à  la  migra- 
tion des  Hellènes  n'est  que  le  corollaire  de  ce  qui  concerne 
les  Italiotes.  Les  dernières  phases  de  la  marche  progressive 
des  tribus  umbro-sabelliques  sur  le  dos  de  l'Apennin  vers 
le  midi  appartiennent  déjà  à  l'histoire.  Très-probablement 
k  tribu  latine  suivit  antérieurement,  pour  occuper  lesplai^ 
nés,  la  côte  occidentale,  de  manière  à  faire  déborder  en 
auiont  le  torrent  sur  les  hauteurs,  après  que  le  bas  pays  fut 
occupé.  (Hommsen,  Hist.  de  V Italie^  vol.  1,  p.  32.) 

En  passant  aux  Celtes,  rappelons  d'abord  l'immense  sur- 
face qu'ils  occupent  au  début  de  leur  histoire  :  des  iles  Bri- 
tanniques et  de  l'Espagne,  jusqu'à  l'extrémité  des  Alpes.  Je 
n'ai  guère  à  m'occuper  de  leurs  exploits  vers  l'est,  ni  à  éln- 
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blir  ridentité  des  Kiinmériens  d*Hérodote  avec  les  Celtes, 
qui  parlent  le  kimri  encore  à  présent  dans  la  principauté 
de  Galles  et  en  Bretagne.  Même  réserve  relativement  aux 
Tauriens  de  la  Crimée  que  Ton  a  rapprochés  des  Taurisci 
des  Alpes.  Remarquons  toutefois  que  Tun  des  types  crâ- 
niens trouvés  dans  le  flanc  du  mont  Mithridateà  Kertch  en 
Grimée  (voir  le  Voyage  du  prince  Anat.  Demidoff),  répond 
au  type  dolichocéphale  des  Celtes,  ce  qui  rapprocherait 
considérablement  ces  derniers  de  TAsie. 

Hormis  la  position  géographique,  que  nous  dit  Thisloire 
sur  les  origines  celtiques?  Quant  aux  Celles  espagnols,  les 
auteurs  classiques  (Diod.  Sic.)  les  fontimmigrerdesGaules, 
Danslesîles  Britanniques,  lesimmigrationssontindiquées  par 
les  mêmes  auteurs  :  ces  données  n*ont  qu*une  valeur  se- 
condaire. Hais  les  chroniqueurs  indigènes  de  Tlrlandefont 
venir  une  partie  de  leurs  colonies  de  la  Thrace,  de  la 
Grèce  et  de  la  Scythie  asiatique,  et  une  autre  de  TEspa- 
gne.  Les  triades  galloises  font  conduire  par  Hu  Gadarn  en 
Angleterre  les  Kymris  du  pays  de  Tété...  où estaujourd'hui 
Constantinople.  Selon  un  ancien  manuscrit,  les  Coraniens 
tiendraient  le  premier  rang  parmi  les  sept  tribus  princi- 
pales, et,  selon  un  autre,  ils  seraient  venus  de  TAsie  ;  en 
tout  cas,  M.  Roger  de  Belloguet  (p.  253-254)  prouve  que 
les  Brythons  proprement  dits  venaient  de  la  Belgique  et  que 
les  Kymris  en  sont  les  descendants.  Enfin,  le  derniergroupe 
celtique  qui,  avant  d'envahir  TÉcosse,  inimigra  en  Irlande, 
les  Picts,  est  venu  dans  les  temps  historiques,  suivant  Beda, 
de  la  Scythie,  ce  qui  veut  dire,  à  cette  époque,  de  TAIIe- 
roagne  ;  et  la  septième  triade  historique  les  fait  traverser  la 
mer  Scandinave.  Le  fait  est  que,  d'après  leurs  noms  et  les 
restes  de  leur  langue,  les  Picts  ainsi  que  les  Scots  étaient 
des  Gaêls  (1).  Ainsi,  Irlandais,  Écossais,  Britons,  tous  re- 

(1)  Voir  Dieffeabacb,  QiMka, 
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connaissent  dans  leurs  traditions  non-seulement  leur  immi- 
gration, mais  de  plus  que,  pour  une  grande  partie,  cette 
immigration  a  Heu  de  Test  à  Touest.  Remarquons  toutefois 
que  ces  indications  pourraient  être  empreintes  de  Tin- 
fluence  des  auteurs  classiques,  des  généalogies  bibli- 
ques, etc.  ;  quelques-unes  de  Tlrlandesont  néanmoins  répu- 
tées être  d*une  date  antérieure  au  contact  avec  le  monde 
romain. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  traditions,  nous  en 
appelons  à  un  ordre  différent  de  faits  qui  nous  paraît  être 
plus  positif  que  les  précédents.  M.  Roget  de  Belloguet  a 
recueilli,  dans  Vintroduction  à  son  glossaire  gaulois,  une 
liste  imposante  de  noms  de  lieux  appartenant  de  préférence 
à  Tère  celtique  ;  or,  ces  noms  se  répètent  pour  ainsi  dire 
par  échelons  jusqu'au  centre  de  TAsie.  M.  Pictet,  de  son 
côté,  dans  la  première  partie  de  son  dernier  ouvrage,  nous 
démontre  par  le  même  procédé  la  présence  anté-historiquc 
des  Celtes  dans  le  Caucase.  Peut-on  attribuer  une  pareille 
concordance  au  simple  hasard? 

Toutefois  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  question,  sous 
les  auspices  des  César  et  des  Tacite ,  demandons  à  nos 
vaillants  ancêtres,  aux  Gaulois  et  aux  Germains  à  la  fois, 
d'où  ils  sont  venus  ?  —  c  Galli  se  omnes  a  Dite  pâtre 
prognatos  praedicant  »  (Gsesar,  B.  ^.,  VI,  18),  et  c  (Ger- 
mani)  célébrant  carminibus  antiquis. .  Tuisconemdenm  terra 
editum  et  ù\ium  Mannum  deum  terra  editum  originem  gen- 
tis  conditoresque  »  (Tacite,  Germ.).  Appliquons  à  ces  deux 
textes  la  méthode  du  géologue.  La  coquille  directrice  lui 
désigne  l'époque  du  terrain.  Pour  nous  le  lieu  d'origine  du 
Dis  etdu  Tniscoesi  le  berceau  des  Gaulois  et  des  Germains. 
Procédons,  dans  notre  analyse,  du  connu  à  l'inconnu  : 

Radne  :  Div. 

(diu,  dies  (Z«5ç,  «ol.,  Aoiç,  AiFo;,  AtJç. 

Latin \  G«»:i„/ 

(div,deas  (Héoç. 
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G  nkH        l^cien  Dis,  divs  dont  Dîv-oane,  Divit-iacus. 
Imoderne,  dew,  duw  .  dieo. 

P  iancien  :  Tui-sco,  Tiu-sco  ;  Tius,  géo.  Tivis. 

'  fhaat  allemand  :  liu,  dieu. 

^       .       Idjaus,  génit.  divas  :  le  jour, 
(dèvas dieu. 

Ainsi  du  centre  div,  racine  dont  les  nombreux  dérivés 
signifient  le  brillant,  le  jour,  le  ciel  et  Dieu,  nuus  voyons 
les  rayons  lumineux  se  répandre  dans  les  branches  de  la 
faïuille  arienne.  Ainsi  et  en  premier  lieu  nos  vénérables 
pères  ont  vu  dans  la  lumière  (1)  la  divinité,  el  de  plus  là 
où  est  née  la  racine  précitée  doit  avoir  pris  origine  la  race 
dont  la  noblesse  se  reflète  dans  cette  simple  et  grandiose 
conception.  Nous  verrons  plus  tard  si  c'est  en  Asie. 

Maintenant  un  mot  sur  la  position  géographique  des 
Germains  au  début  de  leur  histoire.  Tacite  les  place  entre 
la  Tistuie  et  le  Rhin.  Plus  tard  nous  voyons  les  Goths  au 
nord  de  la  rive  gauche  du  Danube  confiner  à  la  mer  Noire. 
Sans  traiter  ici  la  question  s'ils  sont  venus  de  la  Scandi- 
navie, comme  le  prétend  Jornandez,  rappelons  qu^ils  ont 
mis  fin  à  leurs  migrations  en  Espagne,  ainsi  que  les  Van- 
dales, etc.,  en  Afrique.  Encore  aujourd'hui  il  existe  des 
restes  de  Goths  en  Crimée,  qui  parlaient  encore  au  dix- 
septième  siècle  la  langue  de  leurs  pères.  Les  Bourguignons, 
jadis  à  Textrème  orient  de  Tancienne  Allemagne,  se  trou- 
vent aujourd'hui  assis  à  Toccident  de  l'Europe,  de  même 
que  les  Allemands  sur  le  Rhin  et  les  sources  du  Danube. 
Par  conséquent,  comme  chez  les  Celtes,  également  chez 
les  Germains  mouvement  de  l'orient  à  l'occident,  et  de 
nos  jours  jusqu'en  Amérique. 


(1)  César  a  entièrement  confondu  le  Dis,  i)ivà  «les  Celles  avec  U  divi> 
nité  classique  des  ténèbres.  Celle-ci  ne  pourrait  {i^nère  prétendre  à  l'épi- 
thlète  de  père  et  par  conséquent  créaUur  des  hommes  (Zeuss). 
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En  est-il  autrement  des  Slaves"^  —  Au  nord  les  Obbtrîles 
ont  atteint  la  mer  en  Mecklenbourg  et  à  Tile  de  Rûgen  ;  an 
midi  nous  voyons  en  Illyrie  les  Croates  venus  des  Carpa- 
thés,  les  Dalmates  assis  sur  TAdriatique.  Sans  parler  de 
l'Albanie  et  de  la  Grèce,  la  Suisse  et  Naples  possèdent  en- 
core de  petites  colonies  slaves.  Comme  au  moyen  âge  chez 
les  Germains,  le  mouvement  inverse  de  Touest  à  Test  s'ef- 
fectue chez  les  Slaves  encore  sous  nos  yeux.  Du  reste  leur 
place  a  été  et  Test  encore  entre  l'Europe  et  l'Asie,  tandis 
que  les  tribus  finnoises  appartiennent  probablement  dès  la 
plus  haute  antiquité  aux  deux  continents. 

Passons  enfin  aux  Scandinaves,  qui  sont  incontestable- 
ment les  derniers  venus.  Les  Danois,  établis  d'abord  dans 
les  grandes  îles  du  Kattegat  et  le  Jutland,  furent  suivis  par 
les  Suédois.  Selon  Snorri,  qui  a  recueilli  les  traditions  de 
ces  derniers,  c'est  de  SvUAiodàinmWa{\sigr9LnAeSnMé) 
qu'Odin  et  ses  diars  (dieux)  ont  marché  avec  une  grande 
armée  partie  de  VAsffardr  en  Asie  vers  l'ouest,  où  dans 
la  Russie  méridionale  ils  se  sont  arrêtés  à  Gardariki.  De 
là,  se  dirigeant  vers  le  midi,  ils  traversèrent  la  Saxe,  et 
enfin,  se  repliant  sur  le  nord,  ils  passèrent  la  mer  pour 
occuper  Fion  (Funen),  où  le  nouveau  nom  d'OdinSf  y  (tle 
d'Odin)  prit  naissance.  Plus  tard  Odin  serait  retourné  vers 
l'est.  Et  en  effet  les  Suédois  ont  fondé,  dans  les  temps  his- 
toriques (au  neuvième  siècle),  sous  le  nom  desi^^  (i),des 
dynasties  sur  le  Dnieper,  et  les  Yaraigues  de  la  même  ori- 
gine ont  joué  dans  la  constitution  gouvernementale  de  la 
Russie  un  rôle  éminent. 


(1)  On  a  relié  les  Aof  du  moyen  âge,  dont  dérive  le  nom  de  la  Russie, 
aux  Roxalani  (Ruotsalaini)  de  Tantiquité.  Par  ce  procédé  ou  est  arrivé  à 
conclure  que  les  Roz  n'étaient  dans  le  fond  qu'une  colonie  retirée  en 
arrière  de  la  masse  principale  qui  se  porta  vers  l'uttiviui  Thult.  Rappro- 
chons de  ce  fait  la  présence  des  Kimmériens  peut-être  celtiquesen  Grimée 
au  septième  siècle  avant  notre  ère  et  des  Ooths  encore  de  nos  jours. 
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Passés  sur  la  grande  péninsule,  les  Suédois  ont  rayonné 
du  Melarnsee  dans  toutes  les  directions.  Les  Norwégiens, 
enfin  contournèrent  la  mer  Blanche  pour  former  leur  pre* 
mier  établissement  tout  à  fait  au  nord,  à  Drontheini,  d'où 
ils  ont  progressé  lentement  vers  le  midi.  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Muncb,  Rask,  Nilsson,  Rafn,  etc.,  les 
preuYeft  historiques  de  cette  marche  suivie  par  les  colons 
ariens  de  la  Scandinavie,  marche  qui  dans  sa  direction 
vers  Foccident  n'a  trouvé  sa  limite  qu*au  Groenland  et  Vin- 
land  de  rAuiérique.  Notons  en  passant  que  c'est  en  Irlande 
que  Tancienne  langue  des  Scandinaves  s'est  conservée  dans 
sa  plus  grande  pureté  et  qu'on  a  recueilli  les  anciennes 
traditions  relatives  à  l'origine  et  aux  migrations  des  Aryas 
du  haut  nord; 

Toutefois  les  savants  de  la  Scandinavie,  loin  de  s'arrêter 
aux  traditions  des  sagas^  ont  porté  la  question  sur  le  do- 
maine de  l'archéologie  et  de  la  paléontologie  où  nous  les 
prenons  volontiers  pour  guides.  Jo  n'ai  qu*à  rappeler  sur 
ce  sujet  les  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer,  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  pour  indiquer  en  même  temps  que  la 
Scandinavie  fut  peuplée  successivement  par  des  souches 
diverses  dont  l'origine  exotique  peut  être  prouvée  relative^ 
ment  à  celles  qui  appartiennent  aux  deux  âges  postérieurs. 
Qu'il  me  sufQse  de  mentionner  ici  en  termes  généraux  les 
résultats  de  ces  mémorables  découvertes,  qui  sont  d'ail-* 
leurs  trop  connues  pour  y  insister.  (Voir  les  travaux  de 
HM.  Escbricht,  Nillson,  Retzius,  Steenstrup,  Worsaae, 
Forchhamer,  etc.) 

Par  la  même  méthode  nous  constatons  que  l'âge  de 
pierre,  et  conséquemment  l'homme  qui  le  représente,  ont 
existé  partout  en  Europe.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
comme  en  France  et  en  Hollande,  depuis  les  tles  Britanni- 
ques jusqu'en  Portugal,  on  rencontre  les  mêmes  tombes 
construites  en  grosses  pierres,  qui  caractérisent  T&ge  de 
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pierre  de  la  Scandinavie  méridionale,  et  là  où  les  tombeaux 
font  défaut,  on  trouve  au  moins  les  instruments  en  pierre 
appartenant  à  cette  époque  primitive.  Us  existent  d'un 
cdté  en  Russie  (1)  et  de  Tautre  en  Italie  (2),  en  Grèce  (3) 
et  jusqu^en  Palestine,  d*où  H.  de  Saulcy  rapporta  tout  der- 
nièrement des  instruments  en  pierre  recueillis  dans  des 
tombes  analogues  à  celles  de  TEurope.  Une  seule  partie  de 
notre  continent,  TÂllemagne,  n'a  fourni  jusqn*à  présent* 
les  instruments  en  pierre,  sinon  associés  aux  métaux.  Il 
en  est  néaramoins  autrement  en  Suisse. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  sauf  une  partie  de  Tlran, 
(ce  qui  est,  à  mon  avis,  une  des  preuves  les  plus  éloquen- 
tes du  véritable  berceau  de  notre  famille)  l'Ârien  s'est  trou- 
vé partout  où  il  a  pris  domicile  en  contact  avec  des  habi- 
tants du  sol  plus  anciens  que  lui.  Ceci  est  aussi  vrai  pour 


(1)  Ed.  von  Eichwald,  .Sur  la  faune  mammifère^  etc.  Moskau.  1861. 

<2)  Gappellini.  —  Gastaldi,  Nvovi  cenni  sugli  ogetti  di  aUa  antU- 
eliità^  etc.  Torino,  tS62.  —  Nicolucci.  —  Le  résumé  de  M.  Booucci 
adressé  à  M.  le  dac  de  Loynes. 

(3)  Dans  une  lettre  adressée  à  Woraaae,  le  docteur  Ross  dit  qie  le  sol 
de  la  Grèce  est  littéralement  parsemé  de  silex  taillés,  et  qu'on  en  trouve 
jusque  dans  les  plus  anciens  tombeaux.  Distinguons  toutefois  dans  les 
deux  péninsules  classiques  les  armes  en  pierre  importées  par  les  hordes 
envahissantes,  comme  il  en  existe  sur  le  champ  de  bataille  à  Marathon, 
de  ce  qui  revient  à  l'homme  primltir.  Notons  de  même  que  l'alisence  dans 
les  tombes  de  métaux  et  la  simple  présence  d'ustensilesen  pierre  ne  décide 
rien  de  Tftge,  pas  plus  que  l'exécution  plus  ou  moins  parfaite  de  ces  der- 
niers (Steenstrup  contre  Worsaae).  Pour  décider  de  l'&ge  dans  les  grottes 
et  les  terrains  où  l'on  trouve  les  traces  de  la  présence  de  l'homme,  il  tant 
s'environner  des  données  géologiro-paléontologiques.  Même  règle  pour  les 
tombes  où  l'archéologie  finit  par  remplacer  les  sciences  précitées,  surtout 
aux  époques  plus  rapprochées  de  la  nôtre.  La  présence  des  animaux 
domestiques  associés  aux  restes  ou  aux  œuvres  humaines  ^t  à  mes  yeux 
d'une  importance  décisive  dans  l'appréciation  des  âges  ainsi  que  le  carac- 
tère des  industries  dans  l'établissement  des  époques  ;  et  enfin  parmi  les 
testes  des  squelettes  humains  ce  sont  surtout  les  crânes  dont  la  forme  et 
le  volume  peuvent  déjà  jusqu'à  un  certain  point  nous  guider  dans  la  dis- 
tinction des  souehes  humaines  sujettes  à  l'observation. 
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rinde  que  pour  la  Grèce  et  Iltalie,  aussi  certain  pour  les 
Gaules  et  les  Iles  Britanniques  que  pour  la  péninsule  ibé* 
rienne.  En  effet,  tout  en  se  considérant  comme  autocb- 
tboneSy  les  Greco-Italiotes  mentionnent  maintes  fois  dans 
leurs  récits  les  peuplades  barbares  qu'ils  considéraient 
comme  les  premiers  occupants  du  sol,  et  il  en  est  ainsi  des 
Hindous.  Inutile  d'insister  sur  les  différences  ethniques  pri- 
mordiales dans  Textrème  occident  de  l'Europe.  A  Textréme 
nord  aussi,  à  part  les  données  de  l'archéologie,  nous  rele- 
vons jusque  dans  les  institutions  de  la  société  Scandinave 
et  dans  la  division  des  classes  qui  la  composent,  la  présence 
du  Traelly  à  savoir  de  l'esclave,  dont  la  description  fort 
drastique  ne  peut  s'adapter  qu'à  la  race  lapo*finnoise  (voir 
les  anciennes  :agas).  En  France,  enfin,  nous  avons  sous 
nos  yeux,  sur  les  vivants,  la  preuve  de  la  différence  ethni- 
que entre  les  couches  successives  de  la  population.  Ici  les 
Boucher  de  Pertlies,  les  Larlet  et  tant  d'entre  vous,  Mes* 
sieurs,  ont  contribué  à  déchiffrer  les  énigmes  cachées  dans 
le  sol,  voilés  par  les  tombeaux.  Ici,  comme  dans  le  Nord, 
le  cortège  tout  entier  associé  aux  restes  de  l'homme  ou  A 
ses  œuvres  nous  parle  un  langage  bien  décisif.  En  effet, 
pas  un  animal  domestique,  si  ce  n'est  le  chien,  à  l'âge  de 
pierre,  en  Scandinavie.  Pas  un  animal  domestique,  hors  le 
chien  (1),  même  à  l'époque  du  renne  en  France,  nous  dit 
M.  Lartet  qui  va  incessamment  doter  la  science  de  la  révé- 
lation la  plus  saisissante  que  je  connaisse  par  rapport  à 
l'homme  primitif,  s'il  nous  est  permis  de  le  juger  par  ses 
œuvres. 

Les  faits  que  je  viens  d'énoncer  nous  amènent  A  la  ques- 
tion :  d'où  viennent,  à  l'âge  de  .cuivre  et  de  bronze,  les 


(1)  Dans  les  dix-sepl  stations  contenant  U»  restes  de  iëble  qui  appar- 
tiennent à  cette  époque,  M.  Lartet  trouva  deux  fois  le  chien,  sans  pouvoir 
toutefois  assurer  s'il  était  réellenient*domestique. 
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aniniaux  domestiques,  la  métallurgie  et  les  céréales  qui 
apparaissent  avec  Thomme  à  crâne  dolichocéphale,  à  haute 
taille,  etc.  ?  Viennent-ils  des  contrées  d'où  il  est  originaire 
lui-même?  Oui,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  faits  jour- 
naliers. En  effet,  le  bœuf  longifrons  est  le  compagnon 
inséparable  des  colons  romains;  ils  l'ont  amené  jusqu'en 
Angleterre,  et,  à  part  le  lama,  l'Amérique  doit  aux  Euro^ 
péens  tous  ses  animaux  domestiques. 

Mais  peut-on  déterminer  la  patrie  primitive  de  notre  bé- 
tail pour  en  tirer  des  conclusions  sur  le  habitat  antérieur 
de  rhomme,  qui  est  censé  l'avoir  amené  avec  lui  du 
dehors. 

Ici  nous  entrons  sur  le  terrain  de  Thistoire  naturelle. 
L'origine  des  animaux  domestiques  a  préoccupé  les  savants 
bien  avant  qu'un  ne  sollicitât  des  recherches  sérieuses  sur 
les  origines  humaines.  Cette  question,  en  soi,  est  presque 
aussi  obscure  que  celle  qui  concerne  l'homme.  Sans  entrer 
dans  les  détails,  écoutons  notre  regrettable  maître,  M.  I. 
Geoffroy  SaintrHilaire.  <  Il  estime  â  quarante  espèces  les 
animaux  réduits  â  la  domesticité,  dont  trente-cinq  comme 
le  cheval,  le  bœuf,  le  chien,  le  mouton,  la  chèvre  et  le 
cochon  sont  plus  ou  moins  cosmopolites.  L'Europe  en 
posséderait  trente-cinq  espèces,  dont  trente-une  paraissent 
être  originaires  de  l'Asie  centrale  et  de  la  lisière  septen- 
trionale de  l'Afrique  qui  borde  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. »  Du  reste,  si  la  civilisation  a  pris  d'abord  naissance 
dans  les  pays  chauds,  on  peut  en  conclure,  a  priori^  que 
c'est  là  où  les  animaux  ont  été  réduits  à  la  domesticité. 

Rappelons  toutefois  relativement  à  l'origine  des  animaux 
domestiques  que  les  naturalistes  sont  aujourd'hui  divisés 
en  deux  camps  dont  l'un  dérive  d'une  seule  espèce,  par 
exemple  toutes  les  racines  bovines,  tandis  que  d'autres  pré- 
tendent qu'elles  sont  originaires  de  plusieurs  espèces  sau- 
vages dont  quelques-unes  seraient  européennes.  Ainsi,  les 
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petites  races  de  boeuf  brun,  de  la  ebëvre  et  du  cochon, 
telles  quelles  existent  dans  le  canton  des  Grisons,  provien- 
draient de  petites  espèces  sautages  des  tourbières,  et  ces 
petites  races  se  trouvent  précisément  associées  à  rbomrne 
brachjcéphale  de  petite  taille.  Uurus pHmigenius  de  nos 
pays  aurait  fonrni  une  de  nos  grandes  races  bovines,  etc. 
De  plus,  le  cheval  sauvage  a  coexisté  avec  rhomme  de  tout 
temps  dans  nos  contrées-,  et,  par  conséquent,  on  l'aurait 
pu  apprivoiser  chez  nous  comme  partout  ailleurs.  Pourtant 
point  de  chèvre,  ni  de  mouton  sauvage  en  France  à  Tàge 
de  pierre  proprement  dit.  (M.  Lartet). 

Devons^nous  admettre,  par  conséquent,  qu*au  moins  un 
certain  nombre  de  nos  animaux  apprivoisés  dérive  des 
souches  sauvages  de  nos  contrées?  Je  confesse  mon  ineoffK 
pétence  en  pareille  matière.  Les  seuls  faits  sur  lesquels 
j'insiste  sont,  que  tous  les  animaux  domestiques  censés, 
par  les  uns,  dériver  d'espèces  sauvages  diverses,  ne  consti*> 
tuent  aujourd'hui  que  des  races  ;  en  outre,  que  chaque 
grande  race  humaine  possède,  par  exemple,  son  type  pro* 
pre  de  mouton,  et  qu'enfin  la  chèvre  des  plus  anciens 
monuments  gaulois  représente  une  race  ft  part,  sans  qu'on 
sache  d'où  elle  est  originaire  (M.  Lartet).  En  dernier  lieu, 
s*eRsuit-il,  de  toute  nécessité,  que  l'on  ait  apprivoisé  la 
sr.uche  sauvage,  précisément  là  où  Ton  trouve  les  animaux 
domestiques  censés  en  être  les  descendants? 

Cherchons  toutefois  ailleurs  la  lumière  pour  la  résolution 
du  problème  que  je  viens  d'énoncer,  du  moins  en  ce  qui 
touche  à  l'origine  censée  asiatique  de  nos  bestiaux.  Inter- 
rogeons aussi  le  règne  végétal?  D'où  sont  venus  le  froment, 
Foi^e  et  l'épeautre,  associés  dans  les  pilotis  de  la  Suisse 
aux  ossements  des  animaux  à  petite  taille  précités  (i)  ? 

(1)  M.  I^ariel  insiste  dans  les  communications  orales  que  je  dois  i  son 
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M.  Decandolle,  dans  sa  Géographie  du  règne  végétal, 
nous  dit  que  ces  trois  plantes  à  Tétat  sauvage  sont  indi- 
gènes en  Mésopotamie.  Elles  se  trouvaient  au  nord-ouest 
d'Arach,  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate,  comme  on  le 
relève  pour  les  deux  premières  espèces  des  écrits  de  Bé- 
rose.  La  vigne  nous  serait  venue  du  midi  du  Caucase  et  de 
la  mer  Caspienne. 

Les  faits  précités  nous  Tout  entrevoir,  ce  me  semble, 
que,  sans  recourir  à  FÂsie,  il  nous  est  impossible  de  nous 
rendre  compte  de  Tapparition  simultanée  des  céréales, 
des  animaux  domestiques  et  des  métaux  travaillés.  La 
métallurgie  peut  avoir  été  inventée,  comme  TAmérique  et 
l'Afrique  le  prouvent,  par  plusieurs  peuples  à  la  fois  ou 
successivement;  elle  peut  avoir  été  communiquée  aux 
Ariens  avant  leur  entrée  en  Europe,  par  leurs  parents 
d'Asie,  par  les  Sémites  el  même  par  les  Scythes,  etc.  Les 
limites  assignées  à  ce  travail  ne  me  permeltent  pas  de 
suivre  les  faibles  lueurs  que  nous  fournissent  l'histoire  et 
les  tombeaux  à  ce  sujet.  Je  me^  borne  à  signaler  quelques 
faits  relatifs  aux  Celles  en  particulier.  Dans  les  Iles  britan- 
niques, comme  en  France,  nous  leur  trouvons  une  période 
de  cuivre  qui,  a  précédé  en  Irlande  et  peut-être  accompa- 
gné ailleurs  celle  de  bronze.  M.  Wilde,  dans  son  catalogue 
sur  les  antiquités  irlandaises,  remarque  que  les  objets  en 
cuivre  sont  d'une  exécution  très-grossière  et  calqués  sur 
ceux  en  pierre. 

Il  est  tout  aussi  avéré  que  chez  les  Celtes  et  les  Ger- 
mains certains  instruments  et  armes  en  pierre  ont  con- 
tinué à  être  en  usage  longtemps  et  simultanément  avec  les 


obligeance,  sur  les  différences  individueUes  fort  considérables  qu'il  ob- 
senre  sur  les  animaux  sauvages  des  époques  préhistoriques  non-seule- 
ment à  l'égard  de  la  taille,  mais  tout  aussi  bien  relativement  aux  propor- 
tions relatives  des  parties  du  squelette,  et  chez  le  renne  même  dans  la 
forme  de  la  ramure. 
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nslensiies  métalliques.  On  peut  même  supposer  que,  chez 
quelques-unes  des  tribus  les  plus  anciennement  immi- 
grées, la  quantité  des  objets  en  métal  était  bien  inférieure 
à  ceux  en  pierre.  Or,  parmi  ces  instruments  en  pierre,  il 
en  existe  en  néphrite  dont  on  a  découvert  tout  dernière- 
ment la  source  en  SUérle.  C'est  là  aussi  que  les  instru- 
ments en  pierre,  et  notamment  les  coins  et  les  marteaux 
perforés  en  pierre  ont  servi  à  Texploitation  des  mines  d*or 
et  de  cuivre.  La  plupart  des  ustensiles  métalliques  trouvés 
dans  ces  mines  et  dans  les  tombeaux  de  la  Sibérie,  qu*il 
faut  bien  distinguer  des  Kourgans  des  steppes,  sont  en 
cuivre,  quelques-unes  seulement  en  bronze.  Toutefois, 
dans  ce  dernier,  le  plomb  ou  une  faible  quantité  d'argent 
est  substituée  à  Tétain  dont  on  ne  rencontre  trace  ni  dans 
r  Atlas  ni  dans  TOural. 

Examinons  brièvement  le  contenu  des  tombeaux  des  an- 
ciens TcAoudeSf  qui  ne  sont  que  les  iScytkes  des  anciens 
auteurs.  }etons  aussi  un  coup  d'œil  sur  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  leurs  industries  et  leurs  croyances  comparative- 
ment aux  anciens  Celtes,  et  voyons  si  tout  ce  qui  va  suivre 
doit  être  un  simple  jeu  du  hasard.  Notons  d^abord  la  taille 
plus  haute  des  Tchoudes  appartenant  à  Tàge  'de  cuivre  que 
celle  de  ceux  qui  étaient  contemporains  à  Tàge  de  pierre; 
en  outre  les  objets  en  fil  de  cuivre  et  d'or  sous  forme  de 
spirale  (torsade)  communs  aux  Tcdoudes  et  aux  Celtes, 
Tusage  d*ornementer  le  corps  avec  des  chaînes,  des  brace- 
lets, etc.  en  métal,  la  coutume  de  brûler  les  cadavres  du- 
rant l'âge  de  bronze  chez  les  uns  et  chez  les  autres.  Dans 
la  disposition  de  Tintérieur  des  tombeaux  (1)  :  cercle  en 
pierres  au  dehors,  au  dedans  plaques  en  pierre  sur  les- 


(1)  Comparez  i  ce  Bujet  la  descriptioa  des  tombeaux  irlandais  dans  le 
cataloguti  de  M  Wilde  avec  celle  d'un  tombeau  tchondique  onvert  à  Anya- 
DÎD  sur  la  Petchora  donnée  par  M.  Eichwald  dans  l'ouvrage  précité 
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quelles  on  dépose  des  cr&nes  isolés,  pots  à  cendres,  usten- 
siles de  toutes  sortes  déposés  à  côté  des  restes  humains, 
chevaux  et  animaux  domestiques  brûlés,  esclaves  et 
femmes»  etc.,  du  défunt  immolés:  de  véritables  hécatombes 
humaines  funéraires,  en  Scjthie  comme  chez  les  Celtes  et 
les  Scandinaves  ;  de  plus,  Tchoudes,  Celtes,  et  quelques- 
uns  des  Germains,  conservent  les  têtes  et  confectionnent 
les  crânes  de  leurs  ennemis  ;  Tchoudes  et  Celtes  consacrent 
le  contrat  d*amitié  en  buvant  mutuellement  quelques 
gouttes  de  sang.  L'anthrophagie  existe  chez  quelques  tribus 
scythiques,  comme  dans  Tancienne  Angleterre.  Le  système 
des  chariots  et  le  tatouage  dans  les  îles  Britanniques,  le 
bonnet  conique  de  Tlrlande,  l^s  braies  gauloises,  etc.  se 
retrouvent  parmi  les  Scythes  ainsi  que  parmi  leurs  armes, 
le  javelot  et  la  lance  pesante  et  taillante  des  Celtes  ;  foi  dans 
la  roétempsycbose  chez  les  deux  races  ;  des  abus  sexuels 
communs  aux  Scythes,  aux  Gaulois  et  aux  Taifali  germains. 
Enfin,  comme  en  Scandinavie  et  ailleurs  durant  Tàge  de 
fer,  on  ne  brûle  en  Scythie,  à  la  même  époque,  que  quel- 
ques-uns des  décédés. 

Isolés,  tous  ces  faits  n'auraient  certes  aucune  portée  ; 
mais  dans  leur  ensemble  ils  prouvent  à  mes  yeux  que,  de 
nos  ancêtres,  les  Celtes  surtout,  et  plus  que  les  Scandi- 
naves et  les  Germains,  ont  vécu  pendant  un  long  laps  de 
temps  à  proximité  des  Scythes,  dont  ils  ne  sont  pourtant 
guère,  beaucoup  s*en  faut,  les  descendants  ;  du  reste,  ainsi 
que  les  traditions  Tindiquent,  Timinigration  de  cette  grande 
et  puissante  nation  n'eut  pas  lieu  d'un  seul  coup  ;  elle  se 
faisait  graduellement,  et  si  nous  en  jugeons  par  le  caractère 
archaïque  de  leur  langue  et  par  leur  position  géographique, 
les  Gaëls  ont  dû  être  les  premiers  immigrants.  Je  ne  con- 
teste pas  que  les  groupes  celtiques  n'aient  pu  prendre  des 
chemins  très-différents  dans  leur  immigration,  mais  ce 
n^est  guère  une  vaine  fiction  que,  dans  toutes  les  traditions 
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celtiques  des  îles  Britanniques,  le  nom  de  la  Scythie  revient 
sans  cesse,  et  que  les  derniers  venus  du  rameau  Gaélique, 
les  Pietés,  sont  censés  avoir  suivi  la  route  de  leurs  ancêtres. 

Messieurs,  je  m'arrête  ici.  Mon  intention  n*est  pas  de 
prouver  Torigine  asiatique  des  Ariens  d^Europe  :  cette  tâche 
est  tout  accomplie  par  de  plus  habiles  que  moi.  J'ai  voulu 
seulement  poser  les  questions  spéciales  qui  sont  à  exami- 
ner, pour  en  déduire  une  conclusion  générale  telle  que 
vient  de  la  formuler  notre  vénérable  collègue. 

Quant  à  la  seconde  question  relative  aux  langues  à 
flexion,  sa  solution  est  le  corollaire  inséparable  de  la  pre- 
mière, par  conséquent  je  n'ai  pas  à  y  insister  ;  toutefois,  je 
veux  du  moins  Teflleurer  en  procédant  du  connu  à  Fin- 
connu. 

Pour  trouver  le  berceau  des  langues  néo-latines,  nous 
passerions  nécessairement,  par  exemple,  du  français  à  l'ita- 
lien, pour  arriver  au  latin,  et  conséquenunenl  à  la  patrie 
primitive  des  idiomes  précités.  Pour  décider  de  quel  pays 
dérivent  Tidiome  assez  altéré  de  Malte,  les  dialectes  de 
TAlgérie  et  de  la  Syrie,  nous  finirions  nécessairement  par 
nous  replier  sur  TArabie.  Appliquons  la  même  méthode  à 
notre  question,  et  nous  serons  obligés,  en  suivant  les  rayons 
des  langues  ariennes  de  TEurope,  d'aboutir  au  plus  bril- 
lant des  astres,  à  savoir  au  sanscrit,  où  se  reflètent  les  plus 
purs  et  les  derniers  rayons  du  soleil  maintenant  éteint  de 
notre  langue  primitive.  Enfin  nulle  part  en  Europe,  dans  les 
noms  des  individus  ou  des  localités,  des  formes  zendiques 
ou  sanscrites.  Par  conséquent  les  peuples  qui  ont  parlé  ces 
langues  ne  sont  point  allés  d'Europe  en  Asie.  Le  contraire 
a  lieu,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  à  l'égai'd  des 
langues  européennes.  On  suit,  je  le  répète,  par  la  nomen- 
clature géographique,  leurs  traces  jusqu'en  Asie. 

La  troisième  question  est  complexe.  En  effet,  le  type 
physique  surtout  des  habitants  de  l'Europe  occidentale 

18 
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dénonce  une  diversité  d'origine,  sans  que  toutefois,  saut 
le  basque,  il  y  ait  diversité  de  langage  entre  les  individus 
composant  une  même  nation.  Rien  de  plus  rationnel  que 
d'en  conclure  que  les  anciennes  souches  ont  adoplc  !cs 
langues  des  vainqueurs.  D'ailleurs  Texamen  de  cette  ques- 
tion exige  que  Ton  fasse  un  triage  pays  par  pays, 
nation  par  nation  ;  et  puisque  j*ai  déjà  eu  Thonneur  d'in- 
diquer sommairement  les  règles  que  je  tiens  à  suivre  en 
pareil  cas,  je  n'y  insisterai  pas  davantage. 

Messieurs,  j'ai  écarté  de  cette  esquisse,  hélas  I  trop  ra- 
pide, toutes  les  questions  incidentes.  Permettez-moi  à  la 
fin  detoucher  à  une  seule.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  admettre 
avec  H.  Broca  la  présence  sur  notre  sol  de  deux  souches 
préceltiques,  l'une  brachycéphale  et  l'autre  dolichocéphale, 
suivant  Tavis  de  notre  éminent  secrétaire  général.  Cette 
dernière  est  à  mes  yeux,  sauf  plus  ample  informé,  cel- 
tique de  toute  pièce.  Indépendamment  des  arguments 
relatifs  à  cette  question  que  j'ai  déjà  soumis  à  votre  appré- 
ciation, je  viens  d'en  recueillir  d'autres,  et  je  demanderai 
prochainement  la  permission  d'en  saisir  l'honorable  So- 
ciété. 


Mur  les  Élémenta  ethnique»  de  l'Europe 

Par  M.  LAGNEi^u 

.  Dans  celte  discussion  sur  l'origine  des  diverses  strates 
ethniques  qui  ont  concouru  anciennement  à  la  formation  de 
la  population  do  l'Europe,  je  ne  parlerai  pas  des  Slaves, 
Germains,  Gotlis,  Pélasges,  Hellènes,  sur  lesquels  plusieurs 
de  nos  collègues  ont  déjà  fourni  d'intéressants  documents, 
je  reviendrai  seulement  sur  les  Kimmériens,  dont  il  aété 
précédemment  question;  puis,  remontiint  le  cours  des  siè- 
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des,  je  m'arrêterai  quelqne  peu  snr  les  différents  peuples 
occupant  antérieurement  nos  régions  occidentales. 

Les  Kimmériens  habitaient  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer 
Noire)  lorsque  les  Scythes  franchirent  l'Âraxes,  vaste  fleuve 
aux  quarante  embouchures,  qui  semble  être  plutôt  le  Volga, 
alors  appelé  Rha,  que  TAraxes  véritable,  actuellement 
TAras  affluent  du  Kour,  au  sud  du  Caucase,  cours  d'eau  de 
minime  importance.  S'étant  révoltés  contre  leurs  chefs,  qui 
croulaient  livrer  bataille  aux  conquérants  scylhiques,  après 
avoir  enterré  les  individus  tués  dans  cette  révolte  sur  les 
bords  du  fleuve  Tyras  (Dniester),  où  se  voyaient  encore 
leurs  tombeaux  au  temps  d'Hérodote  (liv.  I,  ch.  ccii  et 
longue  note  497,  p.  528  du  t.  I.  de  la  traduct.  de  1802, 
impr.  Crapelet,  et  liv.  IV,  ch.  xi),  ils  se  rendirent  en  Asie 
en  suivant  le  littoral  de  la  mer  au  pied  du  Caucase,  et  se 
fixèrent  du  côté  de  Sinope  (liv.  IV,  ch.  xii,  et  note  282, 
p.  388  du  1. 1  delà  trad.).  Strabon,  qui  parle  de  plusieurs 
incursions  des  Kimmériens  en  Phrygie  et  Paphlagonie,  et 
dit  que  Lygdamis,  un  de  leurs  chefs,  pénétra  jusqu'en 
Lydie,  assiégea  Sardes,  et  périt  en  Cilicie  (liv.  I,  ch.  m, 
p.  i51  de  la  trad.  et  p.  61  du  texte],  répète  plusieurs  fois 
que  ce  peuple  dévasta  l'Ionie  et  TiElide  au  temps  d'Ho- 
mère, ou  peu  de  temps  avant  sa  naissance,  conséquemment 
vers  le  x®  siècle  avant  Jésus-Christ  (liv.  I,  ch.  i,  §  1,  p.  6 
du  texte  et  p.  14  de  la  trad.  de  Tlmp.  impér.  ;  liv.  I,  ch.  n, 
p.  20  du  texte  et  p.  41  de  la  trad.  ;  liv.  lU,  ch.  ii,  p.  149 
du  texte  et  p.  430  de  la  trad.,  etc.).  Selon  Hérodote,  qui 
confond  peut-être  deux  expéditions  différentes,  Parrivée  en 
Asie  des  conquérants  Kimmériens,  chassés  par  les  Scythes, 
aurait  eu  lieu  sous  le  règne  d'Ardys  II,  fils  de  Gygès,  roi  de 
Lydie,  c'est-à-dire  vers  670  avant  Jésus-Christ,  et  leur  ex- 
pulsion de  ces  contrées  par  Aliattes  II  après  610  (liv.  I,  ch. 
XV  et  XYi).  Si  donc  M.  Ware  fils,  lors  de  Fexpédition  de  lord 
Kean,  a  pu  trouver  dans  le  Béloutchistan  le  type  kymrique 
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à  rétat  de  pureté  {Nouvelles  annales  des  Voyages,  1846, 
t.  YII,  p.  121),  la  présence  dans  ce  pays  de  descendants  de 
ce  peuple  peut  être  donnée  moins  comme  une  preuve  de 
son  origine  arienne  que  comme  une  conséquence  de  son 
passage  d*Europe  en  Asie,  où  les  Scythes,  vainqueurs,  les 
poussèrent  jusque  dans  le  pays  des  Mèdes  et  en  Assyrie, 
où  Cyaxare  assiégeait  Ninive,  lorsqu'il  fut  assailli  par  ces 
hordes  victorieuses  commandées  par  Madyas  (Hérodote, 
liv.  I,  ch.  cm).  Strabon  nous  dit  bien  que  les  Kimmériens 
cessèrent  leurs  incursions  après  avoir  été  chassés  avec  leur 
chef  Cobus  par  Madys  (liv.  I,  ch.  III,  n""  21,  p.  151  de  la 
trad.  et  p.  61  du  texte),  mais  rien  n^indique  le  pays  où  ils 
se  réfugièrent;  apnori^  leur  retraite  semblerait  même 
avoir  dû  s'effectuer  plutôt  vers  l'orient  que  vers  le  nord, 
c'est-à-dire  vers  la  Russie  méridionale,  alors  occupée  par 
leurs  ennemis  les  Scythes. 

Probablement,  lors  des  premières  invasions  scythiques 
en  Europe,  antérieurement  aux  défaites  qu'Aliattes  et  Ma- 
dyas firent  éprouver  en  Asie  vers  le  vu®  siècle  avant  J.-C. 
à  une  portion  des,  Kimmériens,  d'autres  Kimmériens,  en 
grand  nombre,  paraissent  avoir  remonté  le  cours  du  Dnie- 
ster pour  se  porter  vers  le  nord-ouest.  De  même  que  la 
Crimée  nous  rappelle  encore  l'existence  de  leur  rapilale 
Krim  ou  Kimmerion,  alors  qu'ils  habitaient  au  nord  de 
la  mer  Noire  (Hérodote,  liv.  IV  et  XII),  le  Jutland  actuel 
longtemps  fut  appelée  Chersonèse  cimbrique,  du  nom  de 
ses  habitants  les  Cimbres,  qui  n  étaient  que  les  descen- 
dants de  ces  mêmes  Kimmériens.  Les  liens  ethniques  de 
ces  peuples,  appelés  cimbri  par  les  latins  Kt^[iL£pio(  par  les 
Grecs,  nous  sont  d'o^illeurs  signalés  par  plusieurs  histo- 
riens de  l'antiquité.  Diodore  de  Sicile,  en  parlant  des 
Gaulois  septentrionaux  voisins  des  Scythes,  rapporte  que 
«  ce  peuple  devenu  fameux  par  sa  férocité,  est  le  même 
que  celui  qui,  dans  les   temps  anciens,   a  ravagé  toute 
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TAsie  sous  le  nom  de  Cimmériens,  dénomination  qui, 
s'étant  altérée  par  le  laps  des  ans,  s'est  changée  facilement 
en  celle  de  Cimbres  >  (liv.  Y,  ch.  xxxii,  texte  et  traduct. 
de  Mioty  1834.)  Plutarque,  dans  la  biographie  de  Marins, 
le  vainqueur  des  Cimbres,  à  propos  de  ces  derniers,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Une  portion  de  ces  Cimmériens  qui  furent 
les  premiers  connus  des  anciens  Grecs,  portion  peu  consi- 
dérable eu  égard  à  la  nation  entière,  prit  la  fuite  ou  fut 
chassée  de  son  pays  par  les  Scythes,  à  la  suite  de  quelques 
séditions  et  passa  des  Palus-Méotides  dans  TÂsie,  sous  la 
conduite  de  Lygdamls.  Les  autres,  qui  formaient  la  partie 
la  plus  nombreuse  ol  la  plus  belliqueusu  de  la  nation,  ha- 
bitaient aux  extrémités  de  la  terre,  près  de  TOcéan  Hyper- 
boréen,  dans  un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d*ombres 
épaisses,  presque  inaccessible  aux  rayons  du  soleil  qui  ne 
peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts  si  vastes  et  si  profondes 
qu'elles  vont  se  joindre  à  la  forêt  Hercynie  {Vie  de  Màrius, 
ch.  XI,  t.  II,  p.  163,  de  la  trad.  de  Ricard,  1840). 

Quuique  Tacite  signale  encore  la  présence  au  nord  de  la 
Germanie  de  ce  peuple  peu  nombreux,  mais  grand  par  la 
renommée  c  Eundem  Germanise  situm  proximi  Oceano 
Cimbri  tenent,  parva  nunc  civitas,sed  gloriâ  ingens.  >  {De 
A/orièîcs  Germa7io7'7i?n,  cap.  xxxvii,  p.  286-7  du  l.  V,  de 
la  traduct.  de  Dureau  de  la  Halle),  longtemps  auparavant 
il  serait  en  partie  passé  de  Germanie  en  Grande-Bretagne 
et  en  Gaule.  En  efTet,  H.  Amédée  Thierry  {Histoire  des 
Gaulois,  nouv.  édit.,  1862,  1. 1,  p.  109,  introd.)  a  montré 
d'après  les  triades  galloises  (triade  4)  et  d*après  un  chant 
du  barde  Taliésin,  que  ces  redoutables  Cimbres  ou  Kymris, 
venus  de  la  partie  du  pays  de  Haf  ou  de  Gafis  ("pays  de 
l'étéj,  qui  se  nomme  Deffrobani,  et  où,  selon  un  copiste 
postérieur,  se  trouve  à  présent  Constantinople,  traversè- 
rent la  nier  Brumeuse  (océan  Gcnnani(iue)  et  sous  la  con> 
duite   de  Hu-Gadarn    passèrent   dans  l'ile    de  Bretagne 
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et  dans  le  pays  de  Lydau  (Armorike)    où  ils  se  fixè- 
rent. 

A  ces  conquérants  du  septième  au  sixième  siècle  avant 
Jésus-Christ  paraîtraient  se  rattacher  non-seulement  les 
Cimbres,  détruits  par  Marins  en  101  avant  Jésus-Christ, 
mais  aussi  les  Belges,  qui  au  quatrième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  se  seraient  avancés  jusque  vers  la  Seine,  carStrabon 
(liv.  IV.  ch.  lY,  §§  1  et  3)  donne  la  dénomination  de  Belges 
parocéaniles  aux  habitants  de  rArmorike  envahie  par  les 
Kymris,  et  reporte  la  limite  méridionale  du  territoire  des 
Belges  jusqu*à  Tembouchure  de  la  Loire.  En  remarquant, 
d'une  part,  que  le  flamand  ou  vlacmsh  parlé  actuelle- 
ment par  une  partie  des  habitants  de  la  Belgique,  voire 
môme  de  la  France,  est  un  dialecte  de  la  branche  cim- 
brique  ou  saxonne  des  langues  germaniques,  et  que, 
d'autre  part,  le  kumbre,  dont  deux  dialectes  se  parlent  en- 
core dans  le  comté  de  Galles  et  dans  notre  Bretagne,  est 
composé  en  partie  de  bas-allemand  et  en  partie  de  gaé- 
lique, langue  des  premiers  habitants  des  pays  où  vinrent 
s'établir  les  anciens  Kymris,  on  est  porté  à  se  demander  si 
ces  peuples  kymmériens  n'auraient  pas  eu  quelques  rap- 
ports ethniques  avec  les  nations  germaines. 

Relativement  à  l'étendue  de  la  Gaule  envahie  et  occupée 
par  les  Kymris  de  la  première  invasion,  elle  me  paraît  dif- 
ficile à  déterminer  avec  précision.  M.  Amédée  Thierry 
(t.  I,  p.  144)  pense  qu'ils  se  répandirent  dans  tout  l'espace 
compris  d'une  part  entre  )a  Manche  et  l'Océan,  d'autre 
part  les  Vosges,  la  moyenne  Loire,  la  Vienne,  le  plateau 
des  Arvernes  et  la  Garonne.  En  émettant  cette  opinion,  ce 
savant  historien  reconnaît  qu'elle  ne  constitue  qu'une  hy- 
pothèse vraisemblable  ;  en  effet,  aucun  document  positif 
ne  semble  en  démontrer  l'exactitude.  Peut-être  un  jour 
l'étude  anthropologique  des  habitants  de  la  France  per- 
mettra-t-elle  de  préciser  la  répartition  et  la  proportion  sur 
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notre  territoire  des  descendants  de  ces  conquérants,  dont 
le  rôle  dans  notre  ethnologie  a  bien  pu  être  moindre  qu'on 
ne  Tadmet  généralement. 

—  Les  Celtes  paraissent  anciennement  avoir  occupé 
une  grande  partie  de  l'Europe,  ainsi  que  Pelloutier  l'in- 
dique {Histoire  d^  s  Celtes,..  Piu-is,  1770, 2 vol.)  Dion  Cas- 
sius  (lib.  XXXIX,  cap.  xlix)  dit  que  le  Rhin  parlant  des 
Âlpes  celtiques  coule  vers  la  mer,  eu  ayant  à  sa  gauche  la 
Gaule  et  ses  habitants,  et  à  sa  droite  les  Celles,  dont  le 
nom  dans  les  temps  les  plus  reculés  était  |>orté  égale- 
ment par  les  habitants  des  deux  cotés  du  fleuve.  Beaucoup 
d'autres  auteurs  donnent  le  nom  de  Celtes  à  des  peuples  de 
Germanie;  mais,  quoique  M.  Moreau  de  Jonnès  [la  France 
aca7it  ses  premiers  Aaiitants,  Paris,  1856,  p.  104)  ait  cru 
pouvoir  Gxer  approximativement  le  départ  de  cette  nation 
do  la  Transoxione  vers  Tan  2200  avant  Jésus-Christ  et  sou 
arrivée  dans  les  Gaules  vers  1700,  son  origine  asiatique  ne 
semble  pas  sufGsamment  démontrée.  D'après  la  dénomi- 
nation de  Gaule  celtique  donnée  au  temps  de  César  à  ta 
partie  de  notre  pays  comprise  entre  la  Garonne,  l'Océan  et 
la  Seine,  ce  peuple  paraîtrait  s'être  principalement  fixé  dans 
cette  région,  voire  même  comme  le  remarque  M.  Amédée 
Thierry  (^^/.  des  Uaulois,  nouv.  édit.,  1862,  t.  I,  p.  30), 
d'après  divers  passages  d'auteurs  anciens,  dans  un  pays 
plus  circonscrit  compris  entre  l'Océan,  les  monts  Arvernes 
les  Cévennes  et  la  Garonne.  Le  nom  de  Celtes  n'aurait  alors 
été  donné  aux  autres  Gaulois,  suivantStraboii(liv.  IV,  ch.i, 
p.  189  du  texte  et  37  de  la  trad.)»  que  par  suite  de  la  célé- 
brité de  ce  peuple  habitant  non  loin  de  Marseille. 

—  Les  Gaëls,  qui  semblent  ne  pas  devoir  être  confondus 
avec  les  Celles  (voy,  Mcm.  de  la  fjoc.  d^Ant/trop.,  t.  I, 
p.  237),  occupaient  les  iles  Britanniques  et  la  Gaule  anté- 
rieurement aux  invasions  kymriqucs  ;  mais  leur  origine 
asiatique  est  encore  fort  hypothétique,  quoique  certains 
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auteurs  aient  donné  comme  preuve  de  leur  migration  la 
racine  gaélique  alp  ou  alb  se  trouvant  dans  plusieurs  noms 
de  peuples  et  de  lieux  échelonnés  depuis  la  région  du  sud- 
est  du  Caucase  (Shirvan  actuel),  où  Strabon  nous  signale 
la  présence  des  Albanes,  jusqu'en  Alb-in  ou  Albion  fAn- 
gleterre.  La  présence  de  Gaulois  sur  le  haut  Danube,  en 
Grèce,  où  ils  pillèrent  le  temple  de  Delphes,  et  en  Asie 
Mineure,  ne  peut  pas  être  regardée  comme  des  vestiges  de 
la  migration  des  Gaêls  d'Orient  en  Occident.  Au  contraire,  . 
on  peut  suivre  dans  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Thierry* (liv.  II 
et  III,  ch.  lY  dans  t.  I)  leur  marche  progressive  depuis  les 
Gaules  jusqu'à  la  province  d'Asie  qui  reçut  d'eux  le  nom 
de  Galatie.  D'ailleurs  il  est  bon  de  remarquer  que  si  quel- 
ques Gaêls  prirent  part  à  cette  série  d'expéditions  succes- 
sives, le  plus  grand  nombre  de  ces  redoutables  conquérants 
étaient  des  Kymris-Belges  ou  Volks,  comme  les  Tolisto- 
boies,  les  Tectosages,  voire  même  des  Germains  ou  Teu- 
tons, comme  les  Teutobodes. 

—  Les  Ibères,  suivant  La  Tour  d'Auvergne  Corret  {(}tU 
gines  gauloises,  1796,  Paris,  p.  117)  et  M.  A.  Baudrimont 
Histoire  des  Basques  ;TecMe\\  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bordeaux,  t.  XY,  1853,  p.  309),  qui  s'appuient  de  l'auto- 
rité de  Yarron,  1500  ans  avant  Jésus-Christ,  se  seraient  di- 
rigés de  ribérie,  située  au  sud-ouest  du  Caucase,  vers  le 
nord  de  l'Italie,  puis  se  seraient  rendus  dans  la  péninsule 
hispanique  en  suivant  le  littoral  méditerranéen,  et  auraient 
donné  leur  nom  à  l'Ibérus  (Èbre).  Marcus  Terentius  Yarro, 
cité  par  Pline  le  naturaliste,  dans  le  passage  suivant,  bien 
moins  circonstancié  sans  doute  que  celui  auquel  ces  eth- 
nographes font  allusion,  en  énumérant  les  Ibères  avec  les 
Perses,  les  Phéniciens,  etc.,  parmi  les  colons  de  THispanie, 
semble,  en  effet,  ranger  les  premiers  au  nombre  des  peu- 
ples asiatiques  : 

«  In  universam  Hispaniam,  M.  Yarro  pervenisse  Iberos 
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et  Persas,  et  PhœnicaSjCeltasque  etPœnostradit.  >  (Pline, 
Hit.  riût.,  lib.  III,  cap.  m.)  D'ailleurs  des  Ibères,  après 
le  départ  de  leurs  compatriotes  pour  l'Hispanie,  paraissent 
longtemps  encore  s'être  maintenus  dans  la  région  située 
an  sud  du  Caucase,  actuellement  appelée  Géorgie  et  Imé- 
réthie,  car  Strabon,  en  parlant  des  montagnards  de  cette 
région,  indique  des  Ibères  et  des  Âlbanes.  (Liv.  II,  p.  129 
du  texte,  358  de  la  trad.)  L'origine  asiatique  des  Ibères  of- 
frant quelque  vraisemblance,  comment  expliquer  la  diffé- 
rence complète  existant  entre  les  langues  ariennes  et  le 
basque,  considéré  par  Guillaume  de  Humboldt  comme  un 
dialecte  vivant  des  langues  mortes  ibériennesV  M.  Baudri- 
montetH.  Graslin  {DeVIbérie,,.  1838,  p.  241)  croient  de- 
voir distinguer  les  Cantabres  des  Yascons  ou  Basques,  tout 
en  regardant  ces  derniers  comme  d'origine  asiatique  ;  cette 
distinction  ethnique  ne  rendrait  compte  de  cette  diversité 
de  langues  que  si  les  Yascons  pouvaient  être  rattachés  à  un 
peuple  antérieur  entièrement  distinct  des  Ariens. 

Quelques  notions  historiques  ou  légendaires,  bien  vagues 
d'ailleurs,  signalent  encore  à  notre  attention  deux  peuples 
dans  notre  Europe  occidentale  ;  les  Lygurs  et  les 
Atlantes. 

Les  Lygurs  sont  généralement  regardés  comme  étant  de 
race  ibérienne  (Y.  Am.  'Thierry,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  18)  ;  ce- 
pendant M.  Roget  de  Belloguet  {Ethno génie  gauloise.,.,^ 
Paris,  1861,  p.  303,  etc.),  croit  devoir  les  rapprocher  des 
Berbers  de  l'Afrique.  Ces  Lygurs  avant  d'occuper  le  nord- 
est  de  l'Hispanie,  d'où,  chassés  par  les  invasions  gallo- 
celtiques,  ils  vinrent  se  fixer  sur  le  littoral  méditerranéen 
de  la  Gaule  et  dn  nord  de  l'Italie,  paraissent  avoir  habité 
le  nord-ouest  de  l'Europe,  d'où  ils  auraient  été  déjà  expul- 
sés par  les  Celtes.  Festus  Ayienus  {Or a  marlliînœ y  vers  129 
à  136)  parle  de  Lygurs  dans  le  voisinage  des  Iles  iEstrym- 
nides  ou  Sorlingues,  et  l'ancien  nom  de  la  Loire,  Xi^uç, 
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XcYupoç,  semble  également  rappeler  leur  séjour  dans  le  uord 
des  Gaules. 

Les  Atlantes,  que  Bory  Saint-Vincent  (JjHomme^  1. 1, 
p.  174,  Paris,  1827)  regarde  comme  les  ancêtres  des  Ber- 
bers  d'Afrique,  en  partie  passés  en  Hispanie  antérieure- 
ment à  la  formation  du  détroit  de  Gadès  (Gibraltar),  ont  été 
signalés  par  Platon  [Timèeou  de  la  nature^  et  Criliasoude 
r Atlantide,  traduct.  de  Cousin,  t.  XII,  p.  111  et 251)  d'une 
manière  trop  circonstanciée  pour  que  Ton  néglige  cum-  , 
plétemerit  d'en  parler. 

Neuf  mille  ans  avant  l'époque  à  laquelle  vivait  ce  philo- 
sophe, c'est-à-dire  environ  neuf  mille  quatre  cents  ans  av. 
J.  C,  un  peuple  nombreux  et  belliqueux  aurait  habité 
l'Atlantide,  lie  immense  située  dau$  l'Océan  au  devant  du 
détroit  des  colonnes  d'Hercule.  L'autorité  des  rois  de  cette 
ile  ce  serait  étendue  non-seulement  sur  d'autres  îles  voi- 
sines, mais  aussi  sur  le  continent,  en  Afrique,  jusqu'à  l'E- 
gypte, en  Europe,  jusqu'à  la  Tyrrhénie  (Étruric).  A  la  suite 
de  tremblements  de  terre,  TAtlandide  aurait  plus  tard  dis- 
paru sous  la  mer,  laissant  seulement  en  sa  place  un  limon 
qui  rendait  ces  parages  impraticables  aux  navigateurs. 

Quelle  créance  la  géologie  permet-elle  d'accorder  à  cette 
île  immense  que  l'on  a  dit  parfois  être  l'Amérique,  mais 
dont  les  Canaries  sembleraient  plutôt  être  les  derniers  ves- 
tiges ?  Quel  aurait  été  ce  peuple  s'avançant  dans  les  pays 
que  l'on  trouve  plus  tard  occupés  par  les  peuples  berbers 
et  ibero-ligurs  ?  Peu  de  rapports  anthropologiques  sem- 
blent exister  entre  ces  derniers  peuples  et  les  Guanches, 
anciens  habitants  des  îles  Canaries. 

Ammien  Marcellin  (lib.  XV,  cap.  ix)  nous  dit  que  les 
Druides  pensaient  que  la  nation  gauloise  avait  été  formée 
d'indigènes,  ainsi  que  de  peuples  venus  d'îles  éloignées  et 
contrées  transrhénanes,  expulsés  de  leurs  demeures  par  la 
fréquence  des  guerres  et  le  débordement  de  la  mer  impé- 
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tueuse.  A  quelle  race  les  Druides  croyaient-ils  pouvoir 
donner  la  dénomination  d'indigènes?  Servait-elle  à  dési- 
gner l'un  des  peuples  précédents,  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  le  souvenir,  ou  bien  un  de  ceux  dont  la  paléon- 
tologie nous  révèle  les  débris  dans  les  diverses  couches  des 
terrains  quaternaires.  Parmi  les  ossements  fragmentés  de 
ces  anciens  habitants  de  notre  Europe  occidentale,  dont 
beaucoup  durent  échapper  aux  cataclysmes  diluviens  que 
la  géologie  nous  montre  avoir  été  multiples  et  partiels, 
outre  des  types  humains  assez  comparables  à  ceux  encore 
existant  dans  nos  pays,  on  trouve  quelques  types  entière- 
ment différents,  qui  semblent  avoir  disparu,  soit  suivant 
la  loi  d'extinction  graduelle  observée  pour  les  espèces  ani- 
males, soit  autrement  :  telles  sont  les  têtes  fossiles  décou- 
vertes à  Chauveau  par  M.  Spring,  et  à  Néanderlhal  par 
M.  Schaaffhausen,  si  remarquables,  les  premiers  par  la  pe- 
titesse du  crâne,  la  saillie  des  arcades  alvéolaires  et  l'acuité 
de  Tangle  facial  ;  la  dernière,  par  sa  dolichocéphalie  et  la 
saillie  des  arcadessourcilières(^7^Z?.  de  la  Soc.  d'antArqp.f 
t.  IV,  1863,  p.  318). 

En  terminant,  je  ferai  remarquer  que  la  population  de 
TEurope  étant  la  résultante  de  la  juxtaposition  et  de  l'im- 
mixtion de  peuples  aussi  nombreux  que  divers,  le  croise- 
ment, mieux  que  l'influence  des  milieux,  me  semble  rendre 
compte  des  modifications  survenues  depuis  les  temps  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours  dans  le  type  dolichocéphale  regardé 
comme  celtique  par  notre  collègue  M.  Pruner-Bey. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrélaire, 

E.  Dally. 
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Préal4«mce  4e  M.  «BJLTIOI4BT 


—  MM.  Nicoluccî,  Yeijon  et  Gaussin  remercient  la  So- 
ciété de  leur  récente  nomination. 

—  M.  Georges  Pouchet  (de  Rouen),  membre  non  rési- 
dent, assiste  à  la  séance. 

—  M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  le  quatrième  bs- 
cicule  des  Bulleti7is  de  1863. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  Rod.  Wagner,  UebereinigenSchadclausaltenGror 
bern^  etc.  Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  la  Société 
royale  des  sciences  de  Gottingue  dans  la  séance  du  5  mars 
1864.  La  Société  d*anthropologie  reçoit  ce  travail  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'elle  y  voit  la  preuve  du  rétablisse- 
ment de  son  illustre  associé,  M.  Rod.  Wagner. 

—  Ad.  Armand.  Lettres  de  Vexpéiition  de  Chine  et  de 
Cochhichine.  Paris,  1864,  un  vol.  gr.  in-8''. 

—  Wil.  Thomson.  The  Tr ansver salis  Bedis  inthe  Foot 
ofQorilla,  Victoria  (Australie),  1863,  in  80. 

—  Bulletins  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'A- 
mieiis,  t.  I  cl  II,  année  1861  ell862  (demande  d'échanges 
renvoyée  à  l'examen  de  M.  Bertillon). 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.,  janv.  et  fév. 
1864. 

—  Ilevue  de  r  Orient  y  iems.  et  fév.  1864.  Ce  numéro  ren- 
ferme deux  mémoires  ethnologiques  sur  les  les  Ainoselsur 
les  peuples  musulmans  du  nord  de  l'Afrique.  (M.  Daily.) 
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—  M.  Alex.  Bertrand,  directeur  de  hSevue  archéoloffp- 
giir,  dépose  sur  le  bureau  les  numéros  de  janvier,  fémer 
el  mars  1864  de  celte  importante  revue. 

—  M.  Larlel  envoie  un  exemplaire  de  sa  lettre  à  Tlnsti- 
lut,  intitulée  :  Nouvelles  observations  de  MM.  Lartetet 
Chrisiy^  relativesà  V  existence  de  V  Homme  dans  lecentre 
de  la  France  aune  èpoqueKik  cette  contrée  était  haiitiepar 
le  Uenne  et  par  d^ antres  animaux  qui  n^y  vivent  pas  de 
nos  jours.  Paris,  4864,  in-4\  M.  Alix  est  chargé  de  pré- 
senter  à  la  Société  une  analyse  de  ce  travail. 

—  La  Société  a  reçu,  en  outre,  la  Presse  scientifique,  la 
Gazette  médicale  de  V Algérie  et  plusieurs  autres  publi- 
cations périodiques. 


CANDI|»ATraB0 


MM.  Boudin,  Auburtin  et  Mayer  proposent  de  conférer  le 
litre  de  correspondants  étrangers  à  MM.  Testard  bu  Cos- 
QDBR,  archevêque  d'Haïti,  et  Prohllet  (Louis-Charles), 
missionnaire  à  Haïti. 

Sur  1«  crâne  de  Scklller  et  «ni*  IMaiIlce  enblqiitf 
de»  crfineii 

Par  M.  Broca 

H.  Broca  dépose  sur  le  bureau  un  dessin  de  grandeur  na- 
turelle, calqué  sur  la  planche  12  de  Y  Atlas  de  crâniosco-- 
pie  de  Carus  (2^  édit.,  Leipzig,  1864,  in-folio),  et  représen- 
tant le  profil  du  crâne  de  Schiller. 

La  Société- se  souvient,  dit  M.  Broca,  qu'il  y  a  trois  ans, 
dans  notre  discussion  sur  le  cefveau,  des  contestations 
se  sont  élevées  relativement  au  volume  du  crâne  de  Schil- 
ler. Les  contemporains  de  ce  grand  homme  ont  dit  qn*il 
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avait  la  léte  trè»-grosse  ;  et  M.  Gratiolet,  dans  Sun  ouvrage 
sur  1*^1  nalomie  camparée  du  système  nerveujUy  avait  répété 
cette  asserlion  ;  mats  ajaut  eu  depuis  lors  l'occasion  d*étu- 
dier,  dam  lal^®  édition  de  l'atlas  de  M.  Carus,  le  profil  du 
crâne  de  Scliiller,  il  avait  trouvé  que  le  diamètre  antéro- 
postérieur  n'avait  que  190  millimètres,  et  n'excédait  pas  la 
moyenne  observée  sur  les  crânes  dolic/iocèphales.  J'avais 
fait  remarquer  que  cette  donnée  était  insuffisante,  puisque 
le  volume  du  crâne  dépend  de  sa  largeur  et  de  sa  hauteur 
autant  que  de  sa  longueur.  Hais  la  question,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  était  restée  douteuse.  (Voy.  Bulletins  de  la 
Société  d'anthropologie^  t.  Il,  p.  260,  308  et  430.) 
'  Un  tableau  de  mensuration  joint  â  la  deuxième  édition 
de  l'atlas  de  H.  Carus  permet  de  résoudre  cette  question. 
Les  mesures  sont  exprimées  en  ponces  et  lignes  de  Paris. 
La  largeur  de  la  région  pariétale  du  crâne  de  Schiller 
s'élève  à  5  pouces  10  lignes,  ce  qui  fait  158  millimètres. 
Ce  crâne  n'était  donc  pas  dolichocéphale  ;  il  était  au  con- 
traire brachycéphale,  car  le  diamètre  antéro-postérieur, 
comme  l'a  dit  H.  Gratiolet  et  comme  on  peut  le  vérifier 
sur  le  dessin,  est  exactement  de  190  millimètres,  et  en 
comparanties  deux  diamètres  on  trouve  un  indice  cépha- 
lique  de  83.16  pour  cent. 

Ce  crâne  est  en  outre  très-developpé  dans  le  sens  ver- 
tical. La  hauteur  du  vertex  au-dessus  du  conduit  auditif 
s'élève  â  140  millimètres;  et  sur  les  450  crânes  dont  j'ai 
dessiné  le  profil  au  crâniographe,  il  n'en  est  pas  un  seul  où 
cette  hauteur  dépasse  131  millimètres.  Le  diamètre  vertical 
de  Schiller  ne  peut  être  mesuré  sur  le  dessin  ;  mais  cette 
mesure  est  toujours  supérieure  de  7  â  23  millimètres  â  la 
hauteur  précédente,  et  cela  s'accorde  très-bien  avec  le  chiffre 
de  149  millimètres  qui  exprime  sur  le  tableau  de  M.  Carus 
la  hauteur  de  la  région  pariétale,  c'est-à-dire  le  diamètre 
vertical  du  crâne  de  Schiller. 
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Si  Ton  tient  compte  de  ces  trois  diamëtreSy  on  trouve 
ipic  le  crâne  de  Schiller  est  an  des  plus  grands  qui  aient 
été  étudiés  jusqu*ici.  Le  crâne  ifesl  pas  un  de  ces  solides  * 
réguliers  dont  le  volume  est  en  rapport  constant  avec  le 
produit  de  leurs  trois  diamètres;  ce  produit  exprime  le 
▼olume  d'un  parallélipipède  rectangle  qui  circonscrit  la 
botte  crânienne,  et  il  est  clair  que  Tintervalle  compris 
entre  le  parallélipipède  circonscrit  et  la  surface  extérieure 
du  crâne  varie  suivant  la  forme  de  ce  dernier.  Toutefois 
il  est  impossible  de  nier  que  le  produit  des  trois  diamètres 
donne  une  idée  plus  exacte  du  volume  du  crâne  que  ne  le 
ferait  Tétude  isolée  de  ces  diamètres.  C'est  pourquoi,  dans 
mes  recherches  sur  les  relations  qui  peuvent  exister  entre 
la  capacité  du  crâne  et  ses  dimensions  extérieures,  j'ai 
rhabitude  de  prendre  pour  terme  de  comparaison  le  pro- 
duit des  trois  diamètres.  L'expérience  m'a  démontré  que 
ce  produit  donne  en  centimètres  cubes  le  volume  d'un  so- 
lide un  peu  supérieur  an  double  de  la  capacité  interne  dur 
crâne.  La  différence  entre  ces  deux  mesures  cubiques  est 
toujours  â  l'avantage  de  la  première,  et  elle  est  loin  d'être 
fixe;  mais  elle  oscille  pourtant  dans  des  limites  assez  res* 
treintes.  Il  en  résulte  que  la  moitié  du  produit  des  trois 
diamètres  donne  une  idée  approximative  de  la  capacité  du 
crâne  ;  c'est  pourquoi  tje  l'ai  désignée  sons  le  nom  d'indice 
cubique  du  crâne. 

En  multipliant  les  trois  diamètres  du  crâne  de  Schiller 
(190xi58xU9),  on  obtient  un  produit  de  4472««.98,  ce 
qui  donne  un  indice  cubique  de  2236.49  cejitimètres  cubes. 

Or  j'ai  relevé  avec  le  plus  grand  soin  et  inscrit  sur  un 
catalogue  que  je  destine  à  la  Société,  toutes  les  dimensions 
des  600  crânes  de  notre  musée.  A  l'exception  d'un  seul  et 
unique  crâne,  dont  l'indice  cubique  s'élève  â  2274<^<^,  tous 
les  autres  donnent  un  indice. cubique  inférieur  â  2056. 

Le  crâne  unique  et  exceptionnel  dont  je  parle  est  le  n^  16 
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de  la  série  des  crânes  parisiens  du  dix-neuvième  siècle.  Il 
est  éridemment  pathologique  ;  ses  parois  sont  extrêmement 
épaisses;  quoiqu'il  soit  privé  d'une  des  moitiés  de  la  face, 
il  pèse  1219  grammes,  plus  du  double  du  poids  moyen  des 
autres  crânes.  Le  plus  lourd  des  crânes  de  nègres  du  mu- 
séum ne  pèse  que  970.  Le  plus  lourd  des  crânes  européens 
de  notre  collection,  non  compris  le  n®  16,  ne  pèse  que  923. 
Ce  crâne  n*  16,  malgré  l'excessive  épaisseur  de  ses  parois, 
n'en  est  pas  moins  le  plus  grand  de  tous  les  crânes  que 
j'ai  cubés  jusqu'ici,  et  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  600. 
Il  a  une  capacité  interne  de  1885  centimètres  cubes.  D'a- 
près cela,  d'après  plusieurs  autres  caractères,  je  suis  dis- 
posé à  admettre  que  c'était  le  crâne  d'un  individu  atteint 
d'hypertrophie  cérébrale;  mais  ce  n'est  là  qu'un  détail 
accessoire,  et  Tessentiel  est  de  constater  qu'il  s'écarte 
considérablement  des  conditions  normales. 

En  laissant  de  côté  cette  exception  su£Qsamment  motivée, 
nons  trouvons  que  Tindice  cubique  du  crâne  de  Schiller  est 
notablement  supérieur  à  celui  de  n'importe  quel  autre  crâne 
de  notre  musée. 

Cela  suffit,  je  pense,  pour  établir  que  ce  crâne  est  un 
des  plus  grands  que  l'on  ait  mesurés  jusqu'ici. 

M.  Gratiolet.  Lorsque  j'ai  parlé  du  crâne  de  Schiller, 
je  n'avais  sous  les  yeux  que  le  dessin  de  profil  publié  par 
M.  Carus.  J'ai  dit  que  ce  crâne  était  remarquable  par  l'ad- 
mirable harmonie  de  ses  contours,  par  la  forme  majes- 
tueuse du  front,  par  un  angle  facial  voisin  de  l'angle  droit; 
mais  j'ai  ajouté  que  le  diamètre  antéro-postérieur  ne  pré- 
sentai! rien  d'extraordinaire,  et  que  l'aspect  du  profil  n'in- 
diquait pas  un  crâne  très-grand.  Le  nouveau  document 
que  vient  de  publier  H.  Carus  modifie  cette  conclusion, 
puisqu'il  en  résulte  que  le  diamètre  transversal  du  crâne  est 
très-considérable.  Je  ferai  pourtant  remarquer  à  M.  Broca 
que  la  largeur  du  crâne  varie  suivant  les  régions,  et  que 
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rélargîssement  de  la  région  pariétale  peat  coïncider  avec 
un  rétrécissement  de  la  région  antérieure.  Je  trouve  en 
outre  que  le  moyen  de  cubage  extérieur  dont  notre  collègue 
8*est  servi  manque  antièrement  de  rigueur;  le  crâne  varie 
trop  dans  ses  formes  et  dans  son  épaisseur  pour  que  le 
produit  de  ses  trois  dimensions  extérieures  puisse  donner 
une  idée  de  sa  capacité. 

M.  Broca.  Le  crâne  de  Schiller  est  loin  d*étre  rétréci 
dans  la  région  frontale.  Le  tableau  de  M.  Garus  nous  ap* 
prend  ;que  la  largeur  du  front  au  niveau  des  yeux  est 
de  119™^,  environ  Ib^^  au  delà  de  la  moyenne.  La  largeur 
maxima  de  l'os  fronta)  s'élève  â  131'""',  ce  qui  est  énorme. 
Le  crâne  est  donc  très-grand  dans  toutes  ses  parties. 

L'objection  que  m'adresse  M.  Gratiolet. relativement  â 
mon  procédé  de  cubage  extérieur  serait  papTaitement 
fondée  si  j'attribuais  â  ce  procédé  une  valeur  rigoureuse; 
mais  j'ai  commencé  par  déclarer  mQi-môme  que  ce  n'était 
qu'un  moyen  d'évaluation  relative  et  approximative.  Tout 
le  monde  a  compris  la  nécessité  de  mesurer  les  trois  di- 
mensions du  crâne.  Si  Ton  mesure  ainsi  les  crânes,  c'est 
pour  pouvoir  les  comparer;  mais  la  comparaison  isolée  des 
mesures  est  tout  â  fait  stérile  lorsqu'il  s'agit  d'un  corps 
solide  et  surtout  d'un  corps  dont  la  forme  n'est  pas  assu- 
jettie à  une  règle  géométrique.  Au  lieu  donc  de  comparer 
séparément  les  diamètres,  j'ai  comparé  leurs  produits,  ce 
qui  n'est  certes  pas  rigoureux,  mais  ce  qui  donne  du  moins 
une  base  à  nos  appréciations,  tandis  que  les  mesures  li- 
néaires nous  laissaient  jusqu'ici  dans  une  incertiude  à  peu 
près  complète.  ' 

Ce  procédé  de  l'indice  cubique  est  du  reste  beaucoup  plus 
approximatif  que  je  ne  l'avais  d^abord  supposé.  Malgré  l'in- 
égale épaisseur  des  os  du  crâne,  le  rapport  de  l'indice  cu- 
bique à  la  capacité  interne  ne  varie  que  dans  des  limites 
assez  étroites.  Il  est  toujours  compris  entre  1 .04  et  1.20,  et 
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si,  au  lien  de  considérer  les  cas  individuels  et  exceptionnels^ 
on  considère  des  séries  entières,  on  trouve  que  ce  rapport 
varie  seulement  dans  les  races  blanches  entre  1.08  et  i.i2. 
C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  relatif  aux  princi- 
pales séries  de  notre  collection  : 


CRANES. 

NOMBRES 

INDICE 
cubique. 

CAPACITÉ 
moyenne. 

1427.55 
1409.23 
1461.52 
1484.23 
1403.14 

1425.35 
1486.83 

RAPPORT 

de  l'indice 
cubique 

eapacitë. 

Gîté  (moyen  âge) 

Innocents 

125 

117 

125 

90 

35 

51 
60 

1571.96 
1530.-36 
1611.11 
1629.12 
1565.13 

1573.67 
1619.81 

1.101 

1.085 
1.102 
1.097 
1.115 

1.104 
1.089 

XÏX*  sièclâ 

—  sépultures  par ticul. 

—  fosse  commune  . . . 
Mérovingiens  de  Chelies, 

première  série 

Basques 

U  Nègres  du  muséum .  • . 

36 

1527.20 

1356.08 

1.126 

Dans  cette  dernière  série,  le  rapport  s'élève  à  1.126^  et 
cela  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque  le  crâne  des  nè- 
gres est,  en  moyenne,  plus  épais  que  celui  des  blancs,  et 
que,  par  suite,  la  capacité  interne  se  trouve  relativement 
plus  petite  par  rapport  au  volume  extérieur  du  crâ:.).  Sur 
le  crâne  dont  je  signalais  tout  à  Theure  Tépaisseur  excep- 
tionnelle et  pathologique,  et  qui  porte  le  n^  16  de  la  série 
du  dix-neuvième  siècle,  l'indice  cubique  est  de  2274,  la  ca- 
pacité interne  est  de  1885,  et  le  rapport  s*élève  à  1.205. 
C'est  le  rapport  maximum  de  tous  les  crânes  de  notre  col- 
lection. Le  minimum  s'observe  sur  un  petit  crâne  qui  porte 
le  no  2  dans  la  même  série.  L'indice  cubique  est  de  1326, 
la  capacité  interne  est  de  1275  et  le  rapport  descend  à 
i.040.  Ces  deux  chiffres,  1.205  et  l.OiO,  sent  jusqu'ici  les 
deux  limites  extrêmes  des  variations  du  rapport  en  ques- 
tion, et  si  l'on  considère  que  j'ai  fait  le  calcul  séparémenl 
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pour  plusieurs  centaines  de  cr&nes,  on  comprendra  qu'il 
est  possible  d'établir  sur  ces  données  les  deux  limites 
maxima  et  minima  de  la  capacité  d'un  crâne  dont  les  trois 
diamètres  sont  connus.  Pour  cela,  il  suflit  de  faire  le  pro- 
duit de  ces  trois  diamètres,  de  le  diviser  par  deux  pour 
obtenir  Tindice  cubique,  et  de  diviser  cet  indice  cubique 
successivement  par  1,205  et  1,040. 

L'indice  cubique  du  crâne  de  Scbiller  est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  de  2,236<^<^.48.  En  divisant  ce  nombre  par  le  rapport 
maximum  1,305,  on  obtient  1856<^<^  pour  le  minimum  de  la 
capacité.  En  le  divisant  par  le  rapport  minimuin  1,040,  on 
obtient  2150  pour  le  maximum  de  la  capacité.  Je  crois  donc 
pouvoir  affirmer  que,  si  les  diamètres  indiqués  par  H.  Carus 
ont  été  mesurés  sans  erreur,  la  capacité  du  cràiie  de  Schil- 
ler est  comprise  entre  Hï/q^^  et  2150««. 

On  peut  même  donner  une  approximation  plus  grande  si 
Ton  considère  que  le  rapport  maximum  1,205  provient  d*un 
crâne  pathologique.  En  laissant  de  côté  ce  crâne  exception- 
nel, le  plus  grand  rapport  que  j'aie  trouvé  sur  les  crânes 
de  notre  musée  est  de  1,196  (n^  11  de  la  première  série  des 
Mérovingiens  deChelies;  indice  cubique,.  1751.32;  capa 
cité,  1464). 

En  divisant  par  1,196  l'indice  cubique  du  crâne  de  Schil- 
ler, on  obtient  pour  la  capacité  de  ce  crâne  un  minimum 
de  \%l{y^.  Pour  donner  à  ce  chiffre  toute  sa  signification,  il 
suffira  d'ajouter  que  parmi  les  567  crânes  de  notre  musée 
qui  ont  pu  être  cubés  (y  compris  plusieurs  séries  peu  nom- 
breuses que  je  n'ai  pas  fait  figurer  sur  le  tableau  précé- 
dent), il  n'y  en  a  que  3  dont  la  capacité  soit  supérieure  â 
1870«c.  Ce  sont  les  n°»  16  du  xix«  siècle  (1885^^),  34  de  la 
même  série  (1879««)  et  23  de  la  série  des  Basques  1876^^). 
Les  trois  plus  grands  crânes  après  ceux-là  sont  les  n^^  95 
et  86  de  la  série  du  xix®  siècle  1807««  et  (1805<^<i),  et  le  n^ll 
de  la  série  du  xix°  siècle  (1800<^<^).  Puis  viennent  onze  crâ- 
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069  de  ditenes  'séries,  avec  une  capacité  comprise  entre 
1700^  et  1T75««.  Tuas  les  autres  sont  au-dessoos  de  1700<». 
D'un  antre  côté,  le  plus  vaste  de  tous  les  crânes  de  la 
grande  collection  mortonienne,  à  Philadelphie,  est  un  crâne 
d'Allemand  mesurant  Hi  pouces  cubes,  ce  qui  donne  en 
mesures  françaises  1867<^,  chiffre  inférieur  au  minimum  de 
capacité  que  Ton  puisse  atribuer  au  crâne  de  Schiller.  Ce 
crâne  est  donc  extrêmement  grand,  et  tout  permet  de 
croire,  je  le  répète,  qu'il  est  supérieur  en  capacité  â  ceux 
qui  ont  été  mesurés  jusqu'ici. 


A  Toccasion  du  procès-Yerbal,  M.  le  Secrétaire  général 
donue  lecture  de  la  note  suivante,  adressée  par  H.  Pruner- 
bey,  qu'une  indisposition  éloigne  aujourd'hui  de  la  séance. 

c  Je  demande  la  permission  de  répondre  sommairement 
â  quelques-unes  des  thèses  énoncées  par  noire  savant  con- 
frère M.  Lagneau. 

>  i.  Nous  sommes  encore  très-loin  de  pouvoir  identifier 
les  Kymris  des  modernes  avec  les  Kymmériens  d'Hérodote. 

»  2.  Les  Gaéls  ont  certainement  laissé  des  trace  de  leur 
s^our  en  Asie,  si  la  nomenclature  géographique  peut  nous 
servir  de  témoin  eu  pareille  matière.  (Voir  Pictet,  Oriff. 
indo-eur.,  t.  I,  p.  67-88,  où  Ton  voit  que  les  noms  de  lieux 
celtiques  de  la  région  du  Caucase  sont  pour  la  plupart 
gaéliques.) 

»S.  /2^(^^'à^r^^(?72^,  aucune  donnée  ostéologique  ne  nous 
autorise  à  accepter  la  présence  dans  nos  contrées  de  races 
préhistoriques  qui  auraient  disparu.  Je  prie  M.  Lagneau  de 
s'expliquer  plus  en  détail  â  cet  égard.  Des  crknes  proff^ta- 
tfies  parmi  les  races  doUckocéphales  et  h'ochycéphalesAQ 
la  plus  haute  antiquité  européenne  ne  constituent  pas  une 
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preuve  en  faveur  de  la  thèse  de  notre  savant  confrère. 

c  Car  il  est  facile  de  constater  que  des  crânes  analogues 
se  trouvent  encore  çà  et  là  chez  les  vivants  d'aiyeurd*hui 
qui  habitent  les  mêmes  contrées. 

€  4.  Enûn  je  crois  avoir  démontré»  par  la  citation  de  faits 
spéciaux,  ce  qui  est,  à  mes  yeux,  pour  les  formes  crâniennes 
Feffet  du  mélange,  et  ce  qui  d^autre  part  ne  uie  parait  être 
explicable  que  par  Tinfluence  du  temps,  de  Tespace,  etc.— 
Je  prie  par  conséquent  mon  honorable  confrère  de  ne  point 
sentencier  en  termes  trop  généraux  mes  allégations,  mais 
de  descendre  plutôt  dans  Tarène  des  faits  que  j*ai  mention- 
nés, pour  pouvoir  démêler  la  vérité.  > 

H.  Lagneau.  Je  ferai  les  réponses  suivantes  aux  questions 
que  veut  bien  m'adresser  H.  Pruner-Bey. 

60  Relativement  à  la  parenté  des  Kimmerii^  Cimbri  et 
Kimri,  d'une  part  elle  est  attestée,  entre  les  pleuples  portant 
les  deux  premiers  noms,  par  les  passages  déjà  indiqués  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarque,  au  témoignage  desquels 
on  peut  encore  joindre  celui  de  Strabon  qui,  acceptant  l'o- 
pinion Posidonius,  regarde  les  Cimbri  comme  ayant 
donné  leur  c  nom  au  Bosphore  cimmérique,  comme  qui 
dirait  Bosphore  cimbrique,  les  Grecs  ayant  donné  aux  Cim- 
bri le  nom  de  Cimmerii.  »  (Slrabon,  I.  VII,  ch.  u,  §  vi,  p.  293 
du  texte;  t.  III,  p.  il  de  la  traduction  de  Tlmpr.  imp.)  D'autre 
part,  la  parenté  des  Kimri  avec  les  Cimbri  ,et  les  Kimmerii 
semble  vraisemblable,  car,  outre  l'extrême  conformité  des 
noms,  certains  passages,  rapportés  par  M.  Am.  Thierry^ 
d'après  les  triades  galloises  et  les  poésies  du  barde  Taliésin, 
nous  montrent  que  les  Kimri  du  comté  de  Galles  actuel,  de 
même  que  les  Cimmerii  et  les  Cimbri,  ont  habité  ancien- 
nement l'Orient  et  la  Germanie,  avant  de  traverser  la  mer 
brumeuse  et  de  se  fixer  en  Albion. 

2^  Touchant  Torigine  asiatique  des  Gaëls,  leur  migration 
d'Orient  en  Occident  esUelle  suffisamment  démontrée  par 
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certaines  racines  linguistiques  disséminées  depuis  TAsîe  jus- 
qu'au littoral  de  Tocéan  Atlantique,  telles  que  le  nom  des 
Ères  ou  1res,  anciens  Irlandais,  rappellant  celui  des  habitants 
de  riran  asiatique,  ou  que  le  radical  al6  ou  alp  entrant 
dans  la  composition  des  noms  :  Albanes  (ancien  peuple  du 
Shirvan  actuel),  Albanais  (peuple  de  la  Turquie  d'Europe), 
Alpes  (montagnes),  Albion  et  Albany  anciennes  dénomina- 
tions de  l'Angleterre  et  de  TÉcosse),  etc.,  etc...?  A  suppo- 
ser que  ces  mots  aient  une  origine  asiatique,  est-on 
autorisé  a  en  inférer  que  les  Gaëls  soient  originaires  d'Asie? 
Ce  nom  de  Gaêls,  qui  remplit  l'Europe  ^occidentale  de  si 
nombreux  souvenirs,  semble  inconnu  dans  l'Asie,  que  Ton 
dit  être  son  berceau, 

S^  H.  Pruner-Bey  s'étonne  que  j'admette  comme  vrai- 
semblable la  disparition  de  quelques-uns  des  types  hu- 
mains qui  ont  habité  l'Occident  de  l'Europe  dans  des  temps 
antébistoriques.  Je  me  rappelle  que  longtemps  avant  cette 
discussion,  notre  collègue,  en  me  montrant  dans  sa  collec- 
tion un  crâne  brachycéphale  à  ossature  massive,  voulut 
bien  me  dire  que  ses  observations  l'avaient  amené  à  con- 
stater que  ce  type,  considéré  par  lui  comme  très-ancien,  se 
retrouvait  encore  actuellement  parmi  certains  habitants 
des  bords  du  lac  Léman.  J'étais  alors  et  je  suis  encore  très- 
disposé  à  penser  que  certains  anciens  types  humains  se 
sont  ainsi  perpétués  jusqu'à  notre  époque,  car  la  géologie 
me  paraît  démontrer  la  non-universalité  et  la  pluralité  des 
déluges,  et  conséquemmcnt  les  hommes  habitant  des  con- 
trées restées  à  l'abri  des  courants  diluviens  durent  échapper 
à  ces  cataclysmes,  et  purent  continuer  à  se  per[tctuer  dans 
ces  régions,  pour  ensuite  se  répandre  de  nouveau  sur  les 
contrées  moins  favorisées,  recouvertes  alors  par  une  ou 
plusieurs  couches  de  diluvium.  Cette  opinion  avait  été 
d'ailleurs  depuis  longtemps  exprimée  par  6.  Cuvier  dans 
son  Discours  sur  les  Réoolulmis  de  la  surface  du  globe 
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(p.  90  de  l'éd.  du  D'  Hœfer).  lorsque,  doutant  de  la  cœxis- 
tence  de  rhoinme  et  de  certains  animaux  fossiles  antérieurs 
aux  dernières  révolutions,  il  ajoutait  c  je  n*en  veux  pas 
conclure  que  rhomme  n'existait  point  du  tout  avant  cett« 
époque,  il  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu  étendues, 
d*ou  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événements  terribles. ^ 
Depuis,  les  travaux  de  plusieurs  observateurs,  en  particu- 
lier ceux  de  M.  Larlet  {Nmivelles  recherches  sicrla  coexir- 
tcTicede  F  homnie  et  d^$(jirands7nammif ères  réputés  carac- 
téristiques^e  la  dernière  période  géologique,  1862J,  pa- 
raissent avoir  mis  hors  de  doute  la  possibilité  de  la  survie 
d*une  partie  des  premiers  hommes  au  delà  des  dernières 
mutations  géologiques,   dont  quelques-unes,    d'ailleurs, 
pourraient  bien  s'être  effectuées  d'une  manière  lente  et 
continue,  comme  nous  en  voyons  se  produire  encore  ac- 
tuellement. Néanmoins,  je  me  demande  si  quelques-uns 
des  anciens  types    humains  n'auraient  pas  disparu,  non 
pas  brusquement,  d'une  manière  instantanée,   mais  par 
extinction   lente  et  graduée,    ainsi  que  la  paléontologie 
d'abord,  l'histoire  ensuite,   en  fournissent  des  exemples 
pour  diverses  espèces  animales  contemporaines  de  l'hu- 
manité depuis  Yursus  spelcBUS,  Yelephas primigenius^  le 
rhinocéros  tichorhinuSy  le  renne,  le  cerf  au  bois  gigan- 
tesque, Turus,  l'élan,  le  lynx,  jusqu'au  castor  ou  bièvre,  et 
à  la  genette,  actuellement  de  plus  en  plus  rares.  En  effet, 
les  crânes  trouvés  par  M.  Spring  et  M.  Schaaffhausen  ne 
semblent  pas  se  retrouver  actuellement  parmi  les  vivants. 
Les   crânes   bracliycéphales,   prognathes,  à  angle  facial 
n'excédant  guère  lO^»,  enfouis  dans  la  caverne  de  Chauveau, 
près  deNamur  {Bull,  de  VAcad,  roy.dessc,  lett.  et  arts 
de  Belgique,  1853,  t.XX,  3«  part.,  p.  427  et  suiv.),  peu- 
vent-ils être  regardés  comme  analogues  aux  brachycépha- 
les  qui  vivent  actuellement  dans  les  environs  de  Genève? 
Ue  même,  le  crâne  recueilli  à  Néanderthal,  si  remarquable 
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par  sa  dolichocéphalie  et  la]  saillie  énorme  des  arcades 
sourciliëres,  peut-il  être  regardé  comme  un  cr&ne  anor- 
mal, se  rattachant  au  type  celtique,  ainsi  que  le  pense 
notre  collègue  M.  Pruner-6ey?Le  doute  me  semble  per- 
mis. 

4°  Quant  aux  modifications  constatées  par  H,  Pruner- 
Bey  dans  la  conformation  des  crânes  dolichocéphales, 
considérés  comme  celtiques,  les  croissements  ethniques  des 
nombreux  peuples  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  notre 
population,  me  paraissent  en  rendre  mieux  compte  que 
Tinfluence,  assez  hypothétique,  des  milieux. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  diseotsion  sur  les 
origines  indo-européennes. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  sui- 
vante adressée  à  la  Société  par  M.  d^Omalius  d*Halloy. 

H.  d'Omalius  d*Halloy.  c  L'ordre  des  inscriptions  aànsi 
que  rheure  avancée  ne  m'ayant  pas  permis  de  répondre 
dans  la  dernière  séance  au  savant  discours  de  H.  Pruuer- 
Bey,  et  ayant  dû  quitter  Paris  immédiatement  après,  je 
prends  la  liberté  d'adresser  à  la  Société  les  lignes  sui- 
vantes; mais  je  reconnais  que  ma  mémoire  octogénaire  et 
les  occupations  que  j'aie  eues  depuis  lors  ne  me  permettent 
pas  de  me  rappeler  tous  les  points  sur  lesquels  j'aurais 
désiré  faire  quelques  observations,  de  sorte  que  je  dois  me 
borner  à  présenter  des  notes  très-incomplètes. 

»  Je  crois  toutefois,  afin  d'être  mieux  compris,  devoir 
rappeler  préalablement  que  je  regarde  la  première  distri- 
bution des  races  humaines  comme  une  question  tout  à 
fait  inabordable  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
En  effet,  les  documents  paléontologiques  recueillis  sur 
l'homme  se  réduisenft  à  peu  près  aux  découvertes  faites 
dernièrement  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et  ne  nous 
conduisent  pas  à  des  temps  antérieurs  à  l'état  actuel  du 
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globe  terrestre.  Les  recherel^s  de  paléontologie  géné- 
rale onty  sans  contredit,  fait  connaître  dans  le  cou- 
rant de  ce  siècle  des  résultats  aussi  inattendus  qu'éton- 
nants, mais,  outre  qu'elles  n'ont  pas  encore  pu  s'appli- 
quer i  l'homme,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'elles 
n'ont  été  effectuées  que  sur  une  très-petite  portion  de  la 
surface  du  globe  terrestre,  de  sorte  que  l'on  doit  être  très- 
drconspect  sur  les  conséquences  négatives  que  l'on  peut 
en  tirer,  et  par  conséquent  sur  les  hypothèses  que  nous 
faisons  à  ce  sujet.  Ces  hypothèses  peuvent  se  ranger  dans 
trois  catégories  que  j'appelle  historiques,  linguistiques  et 
naturelles: 

»  Quant  aux  hypothèses  historiques,  elles  ne  reposent^ 
selon  moi,  que  sur  quelques  textes  que  l'on  a  mal  inter- 
prétés ou  sur  quelques  notions  mythiques. 

c  Relativement  à  la  linguistique,  j'ai  déjà  dit  que  j'avais 
beaucoup  de  respect  pour  cette  science,  lorsqu'elle  se 
maintient  dans  ses  limites;  mais  comme  il  est  prouvé 
qu'un  peuple  peut  changer  sa  langue  et  que,  d'un  autre 
côté,  je  crois  que  les  langues  se  forment  par  l'usage  que 
les  hommes  en  font  et  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  le 
chant  des  oiseaux,  une  simple  conséquence  de  l'organisa- 
tion, je  pense  que  Ton  doit  être  très-réservé'  lorsque  l'on 
veut  juger  des  rapports  de  filiation  des  peuples  par  les 
langues  qu'ils  parlent. 

>  Quand  aux  hypothèses  que  j'appelle  naturelles,  j'ai  déjà 
indiqué,  en  posant  mes  questions,  qu'elles  consistent, 
entre  autres,  dans  la  supposition  que  les  ^choses  se  sont 
passées  anciennement  comme  elles  se  passent  actuelle- 
ment, et  que,  dans  les  temps  qui  ont  immédiatement  pré- 
cédé les  documents  historiques,  les  peuples  se  trouvaient 
placés  à  peu  près  comme  ils  l'ont  été  un  peu  plus  tard, 

>  Si  je  me  rappelle  bien  le  discours  de  M..  Pruner-Bey, 
rhonorable   confrère  aurait  commencé  par  dire  que  la 
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grande  direction  des  peuples  d*Orient  en  Occident  était 
généralement  admise  comme  un  article  de  foi,  mais  ce 
n'est  pas  là  une  preufe  que  cette  opinion  soit  fondée, 
d'autant  plus  que  je  crois  qu'elles  est  née  chez  les  modernes 
et  ne  se  trouve  pas  chez  les  anciens. 

>  Il  a  été  ensuite  fait  mention  des  Magyars  et  des  Turcs  ; 
mais  les  questions  que  j'ai  posées  ne  concernent  pas  ces 
peuples  dont  l'origine  asiatique  est  suffisamment  prouvée, 
et  qui  forment,  selon  moi,  une  exceptior,  laquelle  tend  i 
disparaître,  les  populations  turques  et  magyares  diminuant 
en  Europe,  tandis  que  les  populations  européennes  qui 
les  entourent  augmentent  continuellement. 

>  M.  Prunof-Bey  a  dit  que  les  Phrygiens  étaient  les  pères 
des  Grecs,  mais  il  ne  nous  a  pas  (ait  connaître  sur  quui  est 
fondée  cette  opinion,  que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
déjà  entendue;  toutefois,  en  supposant  qu'il  en  fût  ainsi, 
cela  ne  prouverait  pas  que  les  Grecs  vinssent  du  centre  de 
l'Asie;  car  la  partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure  n*étanl 
séparée  de  la  Grèce  que  par  des  canaux  étroits,  les  con- 
quêtes et  les  guerres  que  les  habitants  de  cette  contrée  ont 
faites  en  Grèce  ne  sont  en  quelque  manière  que  des  guerres 
civiles. 

»  Notre  confrère  s'est  ensuite  attaché  à  démontrer  que  les 
Scandinaves  n'étaient  point  originaires  de  la  Scandinavie. 
C'est  ce  que  personne  ne  conteste  plus  maintenant;  mais  la 
circonstance  qu'ils  y  sont  venus  du  sud-est  ne  prouve  pas 
qu'ils  viennent  de  l'Alleitiagne,  où  se  trouvent  des  popula- 
tions du  même  type. 

»  M.  Pruner-Bey  s'appuie  aussi  sur  ce  que  tous  nos  ani- 
maux domestiques  sont  originaires  d*Asie;  mais,  sans  m'ar- 
rétci'  aux  doutes  que  la  palaléontologie  oppose  à  cette  opi- 
nion, je  dirai  qu'il  en  doit  être  ainsi,  lors  même  que  les 
ancêtres  des  Européens  ne  seraient  pas  venus  d'Asie;  car, 
comme  il  est  incontestable  que  le  sud-onest  de  TAsie  a  été 


D'OMAUUS.  —  ORIGINES  KUROPtEMNES  267 

dtîiisé  avant  l*Enrope,  c'est  dans  cette  portion  de  la  terre 
que  rhomme  doit  avoir  commencé  à  tirer  parti  des  ani- 
maux ponr  ses  usages  domestiques;  je  dirai  également,  à 
propos  des  animaux,  qu'il  serait  étonnant,  si  les  Scandina- 
ves étaient  originaires  d'Asie,  que  leur  mythologie  ne  fasse 
point  d'allusion  aux  éléphants  et  aux  chameaux.  Quant  aux 
traces  de  civilisation  asiatique  que  l'on  a  rencontrées  sur 
lesc6tes  de  TAtlantique,  elles  s'expliquent pîus  facilement  par 
les  relations  commerciales  des  Phéniciens  que  par  l'arrivée 
de  conquérants  ariens,  attendu  que  ceux-ci  auraient  encore 
été  très-peu  civilisés  quand  ils  auraient  fait  cette  conquête, 
d'un  autre  c6té,  on  ne  peut  pas  dire  que  les  commerçants 
phéniciens  aient  été  assez  nombreux  pour  avoir  changé  le 
sang  des  populations,  et  d'ailleurs,  s'il  en  avait  été  ainsi,  ils 
auraient  importé  une  langue  sémitique  et  non  une  langue 
arienne. 

>  Notre  savant  confrère  s'est  également  étendu  sur  les  im- 
migrations qui  ont  eu  lieu  dans  les  îles  Britanniques,  mais 
an  lieu  de  faire  venir  avec  lui  les  immigrants  du  centre  de 
l'Asie,  il  me  semble  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  de  s'en 
tenir  à  l'opinion  de  Tacite,  qui  reconnaît  dans  les  Silures 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs  des  Ibères,  et  dans  les  Calé- 
doniens les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  des  Germains. 

>  M.  Pruner-Bey,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs modernes,  fait  venir  les  Celtes  de  l'Asie,  et  il  voit  des 
traces  de  leur  passage  dans  les  populations  celtiques  éche- 
lonnées'enlre  l'Asie  et  l'Atlantique;  mais,  indépendamment 
des  considérations  naturelles^  les  documents  historiques 
sont  contraires  à  cette  manière  de  voir,  car  toutes  les  inva- 
sions gauloises  dont  ils  parlent  ont  été  dirigées  de  Touest  à 
l'est.  J'avoue,  du  reste,  que  la  question  des  Celtes  est  obs- 
cure; entraîné  par  les  opinions  de  Desmoulins,  j'avais  cru 
que  c'était  un  peuple  du  type  à  cheveux  noirs,  mais  j'ai 
bientôt  reconnu  que  cette  opinion  ne  pouvait  être  soutenue 
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et  que  les  Celtes  appartenaient  au  type  blond.  Quant  à  leur 
langue,  Topinien  presque  générale  est  qu'elle  appartenait 
au  même  groupe  que  celles  des  Bas-Bretons,  des  Gallois, 
des  Irlandais  et  des  Highlanders  d*  Ecosse.  Mais,  dans  cette 
hypothèse,  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'une  race  aussi 
énergique,  aussi  nombreuse,  qui  a  fait  tant  de  conquêtes, 
ait  entièrement  disparu  de  ses  contrées  originaires  et  se 
trouve  maintenant  acculée  dans  quelques  montagnes  ri- 
veraines de  Tocéan  Atlantique.  Je  pense,  au  contraire,  que 
ces  difficultés  disparaissent  lorsque  Ton  admet  Topinion 
soutenue  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Holzmann  et  Re- 
nard, qui  voient  dans  les  Celtes  des  peuples  germaniques. 
>  En  effet,  dans  cette  supposition,  la  famille  linguistique 
est  encore  représentée  par  quatre-vingts  millions  d'âmes 
qui  parlent  des  langues  teutonnes,  et  Ton  conçoit  aisément 
pourquoi  les  Celtes  faisaient  aussi  facilement  des  conquêtes 
au  milieu  des  peuples  germaniques,  puisciue  ces  conquêtes 
n'étaient,  en  quelque  manière,  que  des  changements  de 
dynastie.  Quant  à  l'objection  tirée  de  ce  que,  au  temps  de 
César,  les  Celtes  différaient  des  Germains,  elle  n*a  pas  plus 
de  valeur,  selon  moi,  que  celle  qui  nierait  que  les  Francs 
fussent  d'origine  germanique,  parce  que  les  Français 
d'aujourd'hui  diffèrent  des  Allemands.  Je  ne  sais  pas 
quelle  langue  parlaient  les  Gaulois  du  temps  de  César, 
mais  la  facilité  avec  laquelle  ils  ont  adopté  une  langue 
lati^ne  pourrait  bien  indiquer  qu'il  s'était  établi  parmi  eux 
un  conflit  entre  la  langue  des  conquérants  et  celles  des 
peuples  à  cheveux  noirs  qu'ils  avaient  soumis.  On  pourrait 
même  expliquer  par  cette  manière  de  voir  les  noms  et  les 
caractères  que  César  attribue  aux  habitants  des  trois 
grandes  divisiotis  géographiques  de  la  Gaule.  Il  aurait 
appelé  Celtes  les  populations  d'entre  la  Seine  et  la  Garonne, 
parce  que  ce  serait  là  que  les  conquérants  celles,  en  se 
mêlant  avec  les  peuples  soumis,  auraient  le  mieux  pris  un 
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caractère  particulier.  Il  aurait  donné  le  nom  d'Aquitains 
aux  populations  du  sud  de  la  Garonne ,  parce  que,  alors 
comme  à  présent,  ^élément  ibère  y  exerçait  une  grande 
influence.  Enfin  les  Belges,  au  nord  de  la  Seine,  se  distin- 
guaient des  autres  Gaulois,  parce  que,  plus  voisins  de  la 
Germanie,  Télément  germain  devait  y  être  plus  abondant. 

»  Quant  aux  Germains  proprement  dits,  je  ne  me  rappelle 
pas  que  M.  Pruner-Bey  ait  parlé  de  leur  arrivée  en  Europe, 
ni  des  populations  qu*il8  y  auraient  remplacées,  mais  je 
crois  qu'il  a  considéré  leur  origine  asiatique  comme  dé- 
montrée, ce  qui  m'engage  à  rapporter  ici  les  deux  pas- 
sages suivants  de  Tacite  :  c  Quant  à  la  population  (de  ht 
1  Germaniej,  je  crois  qu'elle  est  indigène,  et  que  les  mi- 
1  grations  ou  les  établissements  fixes  n'ont  mêlé  avec  elle 
>  aucun  peuple  {M.  Qer.  c.  u)...  Je  souscris  à  l'opinion  de 
%  ceux  qui  voient  dans  les  Germains  une  race  dont  la  pu- 
»  reté  ne  s'est  pas  altérée  par  le  croisement  des  autres 
y  peuples  (Id,,  c.  iv).  »  Or,  ces  deux  phrases  rentrent 
tout  à  fait  dans  la  thèse  que  je  soutiens,  sauf  à  remplacer 
le  mot  i7idiffêne  par  :  quihabite  lepaysdepuis  la  dernière 
réoolution  géologique. 

>  Je  ne  puis  terminer  ces  observations  sans  exprimer  mon 
admiration  pour  la  belle  improvisation  que  M.  Lagneau  a 
prononcée  à  la  fin  de  la  séance^  je  devrais  plutôt  dire  ma 
reconnaissance,  car  dans  le  grand  nombre  de  faits  qu'il  a 
signalés  il  y  en  a  beaucoup  dans  lesquels  j'ai  cru  voir  un 
appui  pour  mes  opinions,  mais  je  n'ai  pu  les  retenir  suffi- 
samment pour  en  tirer  parti  en  ce  moment.  > 

fêur  les  ntiiT'Atioiis  ariennes 

Par  M.  LiÉTARD 

L'histoire  des  origines,  c'est-à-dire  de  ces  périodes 
de  la  jeunesse  insouciante  et  irréfléchie  des  peuples,  pen- 
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dant  lesquelles  ceux-ci  n'ont  encore  ni  le  désir»  ni  les 
moyens  de  transmettre  à  leurs  fils  les  récits  de  leur 
vie^  paisible  ou  aventureuse,  est  toujours  pour  qui  veut 
Pétudier,  hérissée  de  difficultés.  Aussi,  ne  devons-nous,  en 
pareil  cas,  négliger  aucune  source  de  lumières,  aucun 
moyen  de  connaître,  quelque  détourné  qu'il  nous  paraisse 
tout  d'abord.  Pour  ce  qui  regarde,  en  particulier,  la  ques- 
tion de  l'origine  des  nations  qui  peuplent  aujourd'hui 
l'Europe,  question  très-vaste  et  sur  laquelle  déjà,  dans  la 
dernière  séance,  un  grand  nombre  de  faits  forts  intéressants 
ont  été  exposés,  notamment  par  M.  Pruner-Bey,  il  est  in- 
dispensable de  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  d'inves- 
tigation possibles.  Voyons  d'abord  quelles  sont  les  ressour- 
ces que  le  temps  nous  a  laissées. 

Nous  aurons  tout  d'abord  les  traditions  historiques  pro- 
prement dites,  les  relations  transmises  par  la  tradition 
écrite;  mais,  dans  le  cas  particulier,  elles  ne  peuvent  être 
consultées  qu'avec  une  extrême  réserve,  les  auteurs  ayant 
écrit  sous  l'influence  de  données  reconnues  fausses  aujour- 
d'hui et  d'ailleurs  se  contredisant  si  fréquemment  que, 
pour  ce  qui  regarde  les  origines  des  peuplades  grecques, 
il  n*existe  guère  d'assertions  qui  ne  soient  combattues  par 
des  affirmations  contraires.  D'ailleurs,  à  partir  d'une  cer- 
taine époque,  la  tradition  écrite  s'arrête  et  nous  force  à 
recourir  à  d'autres  moyens  de  connaître. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvent  : 

io  Les  données  mythologiques,  mines  précieuses,  inex- 
plorées jusqu'en  ces  dernier^  temps,  mais  dont  la  décou- 
verte des  littératures  indienne  et  autres  nous  a  révélé  les 
richesses; 

2«  Les  données  philologiques,  non  moins  utiles  que  les 
premières,  puisqu'elles  nous  relatent  des  faits  historiques 
incontestables,  à  des  époques  où  Thistoire  proprement  dite 
n'ijxiste  pas  encore.  Les  noms  propres,  dont  l'étude  peut 


UÉTARD.   —  SUR  LES  MIGRATIONS  ARIENNES  271 

nous  rendre  lant  de  services,  sont,  dans  leur  genre,  des 
faits  historiques.  En  effet,  Texamen  d*un  nom  amenant 
le  philologue  à  la  découverte  de  la  patrie  du  radical  du 
nom,  lui  permet  d*affirmer  que  le'  peuple  qui  le  porte  à 
quitté  cette  patrie,  pour  se  rendre  là  où  l'histoire  le  lui 
montre. 

3^  Les  renseignements  fournis  par  les  études  anthropo- 
logiques à  Taide  desquelles  seront  décidées  les  questions 
d*identité  ou  de  différence,  de  pureté  ou  de  mélange  de 
races,  etc. 

4^  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore:  quand  un  peuple  se  dé: 
place  et  change  de  patrie,  il  emporte  avec  lui  des  habitudes 
que  des  circonstances  fort  impérieuses  pourront  seules  lui 
faire  abandonner,  des  préjugés  religieux  et  des  pratiques 
qui,  lui  rappelant  les  époques  les  plus  solennelles  de  sa  vie 
dans  la  patrie  absente,  ne  lui  sembleront  que  plus  pré- 
cieuses, des  lois  et  des  coutumes  auxquelles  il  continuera 
d*obcir,  s'il  le  peut. 

Avant  de  puiser  à  ces  quatre  sources,  qui  ont  déjà  été 
mises  à  contribution  depuis  le  commencement  de  la  pré- 
sente discussion,  il  nous  semble  indispensable  de  circon- 
scrire nettement  la  question  dansses  limites,  telles  que  nous 
les  concevons.  Quand  on  eut  étudié  les  premiers  monu- 
ments de  la  littérature  de  l'Inde  et  de  la  Perse  qui  nous  sont 
parvenus,  on  reconnut  promptement  que  les  langues  de 
l'Europe,  déjà  si  étroitement  liées  entre  elles,  à  part  quel- 
ques exceptions,  avaient  encore  avec  le  sanscrit  et  le  zend 
des  analogies  très-profondes.  Un  peu  plus  tard,  les  études 
de  mythologie  comparée  viennent  nous  révéler,  dans  les 
traditions  Veligieuses  des  peuples  de  l'Asie,  des  relations 
non  moins  étroites  entre  les  divinités  et  les  cultes  de  l'Eu- 
rope païenne  et  ceux  de  l'Asie.  On  eh  conclut  à  une  ori- 
gine commune  de  ces  langues  et  de  ces  religions,  et  par- 
tant à  une  souche  commune  de  peuples  parlant  les  unes  et 
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pratiquant  les  autres.  Mais  ici,  je  mets  le  pied  sur  le  terrain 
même  de  la  discussion.  Uorigine  commune  des  langues 
indo^uropéennes  n'est  rci,  que  je  sache,  contestée  par  per- 
sonne; et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  Torigine  com- 
mune des  peuples  est  admise.  Ce  qui  est  surtout  en  con- 
testation, c'est  le  point  de  départ,  la  souche,  la  patrie  pre- 
mière, ïofficiiuigefUiumy  que  M.  d'Omalius  d'Halloy  place 
dans  la  Germanie  et  que  nous  reportons  dans  l'Asie  cen- 
trale. D'une  autre  part,  surtout  après  l'intervention  de 
M.  Broca,  la  question  a  paru  se  scinder.  On  s'est  demandé 
si  les  langues,  les  mœurs  suivent  bien  toujours  les  peu- 
ples à  qui  elles  ont  appartenu  d'abord,  et  si,  par  exem- 
ple, tout  l'appareil  social  d'un  peuple  ne  se  peut  pas  pro- 
pager autour  de  lui,  comme  un  incendie  allumé  sur  un  point 
extrême  d'une  forêt;  puis  si  une  peuplade,  mesquine  quand 
au  nombre,  mais  puissante  quant  aux  moyens  d'action,  du 
moins  relatifs,  ne  peut  pas  imposer  son  état  social  entier 
à  un  peuple  bien  plus  nombreux  qu'elle,  et  donner  ainsi  à 
ce  peuple,  aux  yeux  de  l'histoire  future,  toutes  les  appa- 
rences d'une  communauté  d'origine?  A  nos  yeux,  ce  sont 
là  des  questions  incidentes  qu'on  pourra  et  devra  vider, 
mais  qui  doivent  être  traitées  séparément. 

Ainsi,  étant  admis  qu'il  existe  chez  tous  les  peuples 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  àiHndo-européefis  ouja-- 
pAétiçues  un  fonds  commun  dans  les  langues,  les  mœurs, 
les  traditions  religieuses,  etc.,  il  faut  démontrer  que  tout 
ce  que  ces  peuples  ont  de  commun  leur  vient  d'uAe  patrie 
primitive,  située  dans  l'Asie  centrale,  c'est-à-dire  qu'à  une 
époque  antéhistorique,  sur  laquelle  il  n'existe  guère  de 
données  chronologiques,  sont  parties  de  cette  commune 
patrie;  à  diverses  reprises,  des  peuplades  qui  ont  émigré 
dans  différentes  directions,  ces  peuplades  renfermant  un 
nombre  d'hommes  suffisant  pour  imposer,  partout  où  ils 
allèrent,  leurs  langages  et,    en  partie  au  moips,  leurs 
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pratiques  religieuses   et  leurs  crojances  mythologiques. 

Dans  la  deruière  séance,  H.  Pruner-Bey,  par  un  discours 
riche  de  faits  et  de  renseignements  précieux,  examinant 
le  problème  dans  son  ensemble,  en  a  tracé  toutes  les 
grandes  lignes,  et,  passant  en  revue  les  divisions  principales 
des  populations  européennes,  il  a  démontré  comment  avec 
Taide  des  connaissances  fournies  par  Tethuologie,  la  lin- 
guistique, la  religion,  la  mythologie,  la  civilisation,  on 
arrive  à  rattacher  cv.s  populations  les  unes  aux  autres  et 
à  les  reconduire  peu  à  peu  jusqu'à  leurs  premiers  foyers. 
Sous  un  ceilain  rapport,  il  a  traité  la  question  complète- 
meut,  en  ce  sens  qu'il  Ta  envisagée  dans  toutes  ses  parties. 
Hais  il  me  semble  qu'après  cette  introduction  générale, 
que  nul  ne  pouvait  faire  avec  plus  d'autorité,  il  est  néces- 
saire, pour  porter  la  ccnviction  dans  tous  les  esprits,  de 
s'adresser  successivement  à  chaque  groupe  ethnique  en 
particulier,  à  chaque  poussée  de  peuples,  si  je  puis  ainsi 
dire,  et  la  suivre  à  la  trace,  autant  que  possible,  depuis  le 
point  de  départ  jusqu'au  séjour  définitif.  Pour  entrer  en 
uiatière,  je  demanderai  la  permission  d'étudier,  en  suivant 
cette  marche,  les  populations  de  la  Grèce.  On  conçoit  pai^ 
iaitement  que,  dès  qu'il  s'agit  de  pénétrer  pour  ainsi  dire 
dans  l'intérieur  de  ces  masses  d'émigrants,  il  n'est  pas 
possible  de  s'avancer  avec  autant  de  certitude  que  quand 
on  les  envisage  superficiellement;  néamoins,  ^  en  mettant 
en  usage  les  diverses  sources  de  connaissances  que  nous 
avons  éuumérées  plus  haut,  nous  arriverons  peut-être  à  un 
peu  de  lumière. 

Deux  systèmes  ont  été  proposés  relativement  à  l'origine 
des  peuples  de  la  Grèce.  Le  premier,  le  plus  ancien  et 
peut-être  encore  le  plus  généralement  connu,  veut  que  les 
Pélasges  soient  les  ancêtres  directs  de  l'ensemble  des  po- 
pulations gréco-latines.  Le  second,  qui  a  pour  principal 
représentant  un  homme  illustre,  Curtius,  admet  que  les 

20 
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Ioniens,  peuples  indépendants  des  Pélasges,  vinrent,  dans 
des  temps  postérieurs  à  l'invasion  pélasgiqoe,  envahir  la 
Grèce.  Ce  système,  qui  consiste,  pour  ainsi  dire,  à  étendre 
une  couche  dleniens  sur  la  Grèce  entière,  est  empreint, 
je  crois,  d'une  certaine  exagération;  mais  il  repose  sur  un 
fait  vrai  et  important,  c'est  que  depuis  le  moment  où  nous 
trouvons  les  premières  traces  des  Ioniens  en  Asie,  ceux-ci 
ont  une  personnalité  distincte  des  peuples pélasgiques. 

Étudions  leur  marche  tout  d'abord.  Dans  le  code  de  Ma- 
non (X,  44),  il  est  question  d'un  peuple  appelé  les  Javanas, 
peuple  turbulent  et  aventureux  qui,  an  dire  des  traditions 
de  rinde,  fut,  à  la  suite  d'une  guerre  terrible  avec  un  roi 
indou,  nommé  Sagaras  (1),  vaincu  par  celai-ci.  Ce  roi, 
dans  le  but  d'abattre  leur  orgueil,  de  les  humilier  profon- 
dément, et  par  conséquent  de  leur  enlever  leur  prestige 
séculaire,  qui  était  leur  titre  de  noblesse,  les  contraignit  à 
couper  les  longues  chevelures  qui  passaieut  pour  le  signe 
distintif  de  l'homme  libre.  Ce  fut  très-probablement  pour 
échapper  à  la  condition  de  vaincus  et  d'esclaves  que  les  Ja- 
VWMLS  ou  Jarans  (dont  le  nom,  renfermant  le  radical  ya^ 
aller,  signifie  ^vofvtmeniceuoHiui-s'enrVont^  de  même  que 
le  mot  louivtç,  Ioniens,  dérivé  de  livac,  tributaire  du  même 
radical  ya)  (2),  émigrèrent  et  se  dirigèrent  vers  l'Arménie 
et  l'Asie  Mineure  occidentale  où  les  Hébreux,  alor;;  en  re- 
lation avec  les  peuples  de  TAssyrie,  les  connurent,  ainsi 
que  l'atteste  le  X*  chapitre  de  la  Genèse  où  les  Javans  sont 
nommés  parmi  les  descendants  de  Japhet. 

C'est  de  l'Asie  Mineure  que  peut-être,  après  un  très-court 
séjour,  une  partie  des  Javanas  s'élança  en  Europe  et  vint' 
sur  les  côtes  de  la  Grèce,  puis  pénétra  dans  le  pays  habité 

(1)  BergmaoD,  Peuples  primitifs  de  la  race  de  Japhet.  Colmar,  18S3, 
In-S»,  p.  54. 
(t)  V.  Air.  Maury,  Hktoére  des  Beligkms  de  la  Grèce,  1. 1,  eh  i,  p.  43. 
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delà,  et  où  elle  entra  en  relations  profondes  avec  les  (m* 
miers  occopants.  Mais  les  Ioniens  conservèrent  tine  cer- 
taine physionomie  à  part.  Hardis  navigateurs,  vivant  de  pi- 
raterie et  de  brigandage,  ce  que  Tbucidide  appelle  vivre  à 
Tancienne  méthode,  c'étaient  en  quelqiie  sorte  les  zonaves 
de  la  Grèce.  Fort  attachés  à  leur  grande  divinité  Poséidon, 
cette  sorte  de  Neptune  qu'ils  avaient  rapporté  d'Asie;  ils  se 
le  représentaient  comme  une  espèce  de  Jnpiter  de  la  mer, 
dont  la  puissance  n'était  guère  loin  d'égaler  celle  du  Dieu 
des  DieAx,  le  Dieu  de  la  patrie  commune,  C«>ç-iraTV)p»  le 
DyaHshpitar  des  Indous,  personnification  du  ciel  bril- 
lant ou  du  soleil  qu'on  retrouve  chez  tous  les  peuples  indo- 
européens  (1)  et  dont  le  nom  ne  s'explique  que  parle  radièâ! 
sanscrit  dw,  briller. 

Quels  étaient  ces  peuples  que  les  Javans,  en  arrivant  dans 
la  Grèce,  y  avaient  rencontrés?  G'ctaienl  les  Pélasges,  dont 
le  nom  semble  rappeler  par  sa  valeur  étymologique  des  évé- 
nements analogues  à  ceux  qui  déterminèrent  le  déplace- 
ments des  Javanas  ou  Ioniens;  en  effet,  le  molPelasger  pa- 
rait se  ratacher  tout  naturellement  au  radical  p^/,  d'où  les 
fermes  comme  pelayati^  il  est  chassé  (2)  (cf.  hébreu  pde- 
schet^  immigration).  M.  Bergmann  rattache  ce  nom  de  Pé- 
lasges au  thème  idéal  v-laka,  d'où  dérivent  une  série 
d'expressions  qui  ont  le  même  sens  de  lannis,  exilés 
loups,  etc. 

D'où  les  Pélasges  avaient-ils  été  chassés?  Tout  nou. 
amène  à  admettre  qu'ils  ont  pénétré  dans  la  Grèce  par  les 
contrées  septentrionales,  la  Thessalie  et  l'Épire,  d'où  ils  se 
sont  ensuite  étendus  dans  le  reste  de  la  presqu'île.  Dans  ce 
eas,  ils  quittèrent  les  tribus  de  race  kimmerie  et  traversè*- 


(1)  Voir  le  diacoors  de  M.  Pniner-Bey. 

(2)  V.  A.  Haary,  op.  cit.,  p.  3.  —  Atheneum  français,  1856,  p.   504 
5t5.  —  Bennann,  op.  cit.,  p.  48. 
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rent^  poar  arriver  en  Grèce,  une  partie  de  la  Thrace,  où  se 
trouvaient  déjà  des  peuples  de  ce  nom.  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  «qu'on  a  cru  reconnaître,  les  deux  dénominations 
(Kimmeries  et  Thraces)  dans  les  noms  de  Gonier  et  Tiras,, 
que  la  Genèse  (I,  t.  X)  donne  comme  ceux  de  deux  frères, 
descendants  de  Japhet. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Pélasges  au  delà  des  peuples 
kimmero-ithraces,  parce  que  cela  nous  entralnerail  dans 
l'étude  de  Témigration  kiramérie  que  nous  n'avons  pas  Tin - 
tenlion  d'aborder,  du  moins  aujourd'hui.  Les  Grecs  avaient 
conservé  quelques  souvenirs  de  cette  origine  kimmero- 
thrace;  c'est  ainsi  que  M.  Bergmann  (op.  cit.,  p.  45)  fait 
remarquer  qu'ils  c  donnaient  indistinctement  une  origine 
hyperborée  ou  kimmérie  et  une  origine  pélasge  à  leur  dieu 
Z&u^;  »  que  chez  eux*,  comme  chez  les  autres,  la  femme 
avait  une  certaine  supériorité  sociale  sur  l'homme.  Ainsi, 
dit-il,  les  Lucwmones  des  Pélasges  étrusques,  commes  les 
Luffdamides  des  Yaro-Libyens,  se  nommaient  non  d'après 
leurs  pères,  mais  d'après  leurs  mères. 

Pendant  que  se  développaient  les  événements  dont  il 
vient  d'être  question,  que  se  passait-il  dans  la  fameuse 
officiim  ffeniiumy  la  Germanie?  Les  Germains  eux-mêmes 
n'existaient  pas  comme  peuples  établis  au  centre  de  l'Eu- 
rope. Les  Grecs  appelaient  hyperborées  tous  les  jiuples 
habitant  au  nord  de  leur  nouvelle  patrie,  entendant  par  là 
des  nations  vivant  dans  une  félicité  parfaite  au  delà  de 
la  demeure  de  Borée.  Quand  des  relations  relatives  au 
culte  eurent  mis  les  Grecs  en  rapport  avec  les  peuples  du 
nord,  ils  ne  leur  apparurent  sans  doute  pas  comme  jouis- 
sant de  félicités  sans  bornes,  et  acceptant  la  dénomination 
de  Celtes  que  ceux-ci  portaient,  ils  reculèrent  plus  loin  au 
nord  les  régions  hyperborées,  sorte  d'Éden  inabordable 
que  la  découverte  seule  de  la  forme  de  la  terre  put  défini- 
tivement faire   oublier.   Bientôt  ces  Celtes   eux-mêmes. 
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poussés  par  les  Germains,  gagnèrent  les  pays  qui  devaient 
être  leur  patrie  définitive. 

Il  nous  resterait,  pour  justifier  l'origine  asiatique  des 
Grecs,  à  démontrer  comment  leurs  mythes  religieux  et  leurs 
divinités  faisaient  partie  du  bagage  qu'ils  emportèrent  de 
rinde.  Nous  retrouverions  dans  les  divinités  du  Rig-Yéda 
non-seulement  le  grand  Cevç,  mais  Apollon,  Mercure,  Ura- 
nus,  Esculape,  etc.  D'un  autre  côté,  la  philologie  compa- 
rée, par  rétude  de  la  partie  commune  aux  idiomes  saU' 
scriiy  grec  et  latin^  nous  donnerait  Timage exacte  du  degré 
de  civilisation  auquel  étaient  parvenus  les  Pélasges  au  mo- 
ment auquel  ils  quittèrent  leurs  frères,  les  Âryas,  (ïndous 
et  Iranietisj.  Mais  ce  tableau,  fait  de  main  de  mattre  dans 
plusieurs  ouvrages,  nous  ne  pouvons  guère  le  rapporter 
ici  d'une  façon  moins  brillante  et  moins  complète  ;  nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aux  descriptions  qui  en  ont  été 
faites. 

M.  BoNTÉ.M.Liétard  nous  présentait  tout  à  rheure  l'éten- 
due du  groupe  arien  comme  endehors  de  toute  controverse. 
J'avoue  que  la  chose  ne  me  parait  pas  si  claire.  Les  Celtes 
étaient-ils  Ariens  ?  c'est,  je  crois,  une  grande  question.  — 
Les  Français  sont-ils  Ariens  ?  en  est,  ce  me  semble,  une 
bien  plus  grande  encore. 

Ces  deux  points  valent  bien  la  peine  qu'on  s'y  arrête  : 
tons  les  jours  nous  entendons  répéter  que  les  Français, 
les  anciens  Romains  et  les  ïndous  modernes  sont  Ariens  y 
et,  naguère  encore,  on  s'étonnait  de  la  différence  de  colo- 
ration qui  existe  entre  ces  derniers  et  nous. 

Ceux  qui  ont  décrit,  soit  en  masse,  soit  en  détail,  les 
anciens  Ariens,  les  ont  représentés  comme  une  race  aux 
yeux  blevs  et  atix  cheveux  bloiids,  à  peau  blanche.  CTest 
dans  la  race  arienne  que  Ton  est  habitué  à  trouver  le  véri- 
table type  de  la  race  blonde  :  qui  dit  Arien,  dit  hlond* 

C'est  ainsi  que  Ton  cite  journellement  comme  Ariens  les 
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Slavea,  leaGenoains,  les  Scandinaves,  les  Ossètes,  lesfiolbs, 
les  Gimbres,  etc.»  en  un  mot  les  anciennes  rinces  blondes 
qui  peuplèrent  les  parties  septentrionales  et  occidentales  de 
l'Europe. 

Sans  doute  d'après  quelques-uns,  il  faudrait  comprendre 
aujourd'hui  dans  le  groupe  arien  différentes  races  de  cons- 
titution brune^  comme  les  Français,  les  anciens  Romains, 
les  Indous  modernes  ;  mais ,  remarquons-le  bien ,  ces 
races  n'ont  été  ainsi  classées  que  parce  qu'elles  leur  ont 
paru  avoir  été  primitivement  blondes  ;  alors,  sans  s'arrêter 
aux  divers  mélangea  qui  les  ont  modifiées  profondément 
depuis,  entraînés  d'ailleurs  par  des  considérations  dépure 
linguistique,  ils  ont  continué  à  les  dire  ariennes  comme 
s'ils  eussent  écrit  quatre  mille  ans  auparavant  ! 

Au  fond,  c'est  toujours  en  vertu  de  ce  principe  que  les 
ariens  étaient  blonds^  que  cette  classification  a  été  faite  et 
maintenue.  Aussi  Prichard  nous  dit-il  franchement  que  la 
linguistique  est  le  principal  lien  qui  unisse  aujourd'hui  ce 
faisceau  (1).  Or  je  crois  avoir  prouvé  par  des  faits,  à  la 
séance  du  17  février  dernier ,  que  tout  groupement  qui  re- 
posera sur  cette  seule  base  n'a  rien  de  solide,  de  définitif. 

Ceux  qui  n'ont  pas  remarqué  en  vertu  de  quel  principe 
celte  agglomération  s'est  faite,  en  ont  conclu  qu'il  y  avait 
des  Ariens  blondsei  des  Ariens  brunSy  comme  il  y  a,  disent- 
ils,  des  blonds  et  des  bruns  da7is  toutes  les  races. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  ainsi  ilans  le  sens 
qu'on  entend. 

11  n'existe  pas  d'hommes  blonds  dans  la  race  mongo- 
lique,  ni  dans  la  race  nègre,  si  ce  n'est  dans  cette  dernière 
à  un  titre  si  exceptionnel,  que  l'on  pourrait  presque  les 
considérer  comme  Aeyériiablesmofislruosilés  .-jamais une 
exception  si  inQme  ne  pourra  détruire  uue  règle. 

(1)  Tome  !•%  p.  243  à  S48. 
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Il  existe  bien  des  hommes  blonds  dans  la  race  arabe.; 
mais  qui  noos  dit  qu^ils  ne  soient  pas  le  rAsultal  de  mi- 
langes  ariens?  On  le  prétend  à  l'égard  des  Chaoola  d'Afri- 
que,  dans  lesquels  des  écrivains  ont  tu  des  infiltrations  d« 
sang  vandale. 

Quant  aux  Arabes  blonds  de  rYemen,  ne  sait*on  pas 
que  la  race  arienne  a  pénétré  dans  toute  TAsie  Mineure  et 
dans  la  Syrie  à  des  époques  bien  anciennes?  Pourquoi 
quelques  essaims  n'auraient-ils  pas  pénétré  plus  loin  en- 
core? 

On  prétend  que  i*on  rencontre  parfois  aussi  quelques 
hommes  blonds  dans  la  Polynésie  ;  si  le  fait  est  exact,  il  est 
évidemment  tout  exceptionnel,  et  on  peut  fort  bien  l'attri- 
buer aux  mêmes  causes.  Des  Indous  noirs  ont  bien  pénétré 
dans  rOcéanie,  pourquoi  la  race  arienne  s'en  serait-elle 
fait  faute? 

Dans  toutes  les  questions  de  ce  genre,  nous  aimons  à 
supposer  que  le  monde  a  toujours  été  ce  qu'il  est,  que 
chaque  race  est  restée  comme  cloîtrée  dans  son  aire,  dont 
elle  aurait  si  bien  fermé  les  portes,  que  jamais  élémeqt 
étranger  n'y  aurait  pénétré;  nous  ne  voulons  pas  nous  li* 
gurer  combien  le  monde  est  vieux,  et  combien  depuis  l'ap- 
parition de  l'homme  de  pérégrinations  et  de  mélanges  ont 
eu  lieu  I 

La  race  arienne  proprement  dite  était  donc  une  race 
blonde  y  et  ce  caractère  n'était  pas  insignifiant. 

Je  crois  avoir  prouvé,  le  6  août  dernier,  que  le  caractère 
blond  n'est  pas  un  simple  efet  de  milieu;  que  s*il  en  est 
ainsi  pour  le  hàle,  il  en  est  tout  autrement  pour  ce  qui 
tient  à  la  véritable  coloration  des  races. 

La  coloration  d'une  race  dépend  de  l'accomplissement  de 
certaines  fonctions  de  l'économie.  Quand  nous  saurons 
mieux  par  quels  secrets  ressorts  l'estomac  digère  et  le  pou- 
mon s'agite,  peutrétre  verrons-nous  des  différences  que 
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uof»  ignorons  et  sanrons-nous  pourquoi  la  même  nourri- 
ture et  le  même  air  produisent  un  pigment  noir  dans  cer- 
tains hommes  el  un  pigment  dfoTtef  dans  certains  autres.  En 
attendant,  nous  ne  devons  pas  dire  que  la  constance  à  pro- 
duire Tun  ou  Tautre  de  ces  pigments  Roit  un  caractère  in- 
signifiant ;  car  si  la  coloration  n*est  pas  un  caractère  Aepre- 
mier  ordre j  il  faut  reconnaître  pourtant  qu'elle  a  une  valeur 
considérable. 

On  a  souvent  opposé  à  cela  que  le  caractère  blond  est  si 
peu  un  caractère  de  race,  que  de  deux  frères  issus  de  pa- 
rents bruns,  l'un  est  souvent  brun  aussi,  pendant  que  l'autre 
est  blond;  mais  l'objection  parait  de  peu  de  valeur.  Ces  cas 
ne  se  rencontrent  j'w^tsf^ï»^  les  races  mélangées  y  el  en  vertu 
des  lois  de  l'atavisme  ;  c'est  la  résurrection  d'un  ancien  type 
de  famille  que  Ton  retrouverait  toujours  si  l'on  voulait  se 
donner  la  peine  de  chercher. 

Une  fois  posé  que  les  Arien^s  étaient  blonds,  il  nous  reste 
à  rechercher  si  les  races  dont  nous  avons  parlé  appartien- 
nent à  la  race  arienne. 

Commençons  par  les  Celtes* 

Sans  doute  Strabon  dit  que  les  Germains  et  les  Celtes 
différaient  sous  le  rapport  de  la  coloration  ;  que  les  (xcr  - 
mains  étaient  plus  blonds,  ce  qui  implique  cependant  un 
caractère  blond  chez  les  Celtes; 

Sans  doute,  suivant  AmmienMarcellin,  les  Gaulois  étaient 
presque  tous  blancs  et  de  chevelure  blonde  ; 

Mais  si  l'on  examine  avec  soin  les  données  que  nous  pos- 
sédons sur  ce  point,  il  est  aisé  de  voir  que  les  anciens  n'y 
regardaient  pas  de  si  près. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Celtes  étaient  blnjuf.^  ;  mais 
il  semble  confondre  sous  les  noms  de  Celtes  et  de  Gaulois 
tous  les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Oei'nianie  (1). 

(1)  Liv.  Y,  ehap.  xxvni. 
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D'aiitreSy  sans  tomber  dans  de  semblables  méprises,  D*a- 
taient  pas  sur  les  Gaulois  des  idées  bien  nettes  non  plus. 

Ils  ont  souvent  fait  àUégard  des  Celtes  ce  que  nous  faisons 
journellement  à  Tégard  des  peuples  de  la  Hongrie,  par 
exemple,  que  nous  appelons  Hongrois^  sans  en  distinguer 
les  Slaves. 

Ainsi  ils  n*onl  pas  toujours  distingué  les  Celtes,  les  Ktm- 
ris,  les  Aquitains,  les  Ligures;  tout  cela  a  été  souvent  pour 
eux  des  Gaulois  ou  des  Celtes. 

Les  Romains  ne  paraissent  pas  y  avoir  vu  de  grandes  dif- 
férences. A  leurs  yeux,  le  nom  de  Celtes  était  une  espèce 
de  collectif  étendu  à  toutes  les  populations  de  la  Gaule. 

Entre  autres  méprises  de  ce  genre,  on  peut  citer  celle  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  attribue  à  des  Gaulois  les  dévasta- 
tions des  Cimires; 

Celle  de  Cicéron,  qui  dit  que  Marins  défit  les  Gaulois, 
tandis  que  ce  n'étaient  que  des  Cimbres  encore  ; 

Celle  de  Virgile,  qui  dit  que  les  Gaulois  qui  avaient  con- 
quis le  Capitole  au  qualrième  siècle  avant  notre  ère  étaient 
blonds,  quand  il  est  évident  queces  fiers  envahisseurs  étaient 
des  SenonSy  e'est^à-dire  des  Kimris. 

Nous  pourrions  encore  citer  d*autres  inexactitudes  de 
cette  sorte. 

Tout  tend  donc  à  prouver  que  les  anciens  ont  souvent  dit 
des  Celtes  ce  qu*iis  devaient  dire  des  Kimris,  et  que  dès 
lors  nous  ne  devons  avoir  qu'une  médioère  confiance  dans 
lenrs  assertions. 

Aussi  les  écrivains  modernes  ne  les  ont-ils  pas  suivis  ser- 
vilement. 

M.  Amcdée  Thierry  regarde  les  Gaulois  en  général  comme 
ayant  les  cheveux  blonds  ou  châtains;  c'est  aussi  le  senti- 
ment de  Pricbard  et  de  M.  Bodichon. 

Mais  Humboldt  dit  que  les  Celtes  étaient  bruns  et  les 
Germains  blonds. 
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Et  Edwards  coosid&re  les  anciens  Gaëls  comme  de  race 
àrune,  et  les  Kimris  comme  de  nioe  blonde. 

Plusieurs  circonstances  semblent  prouver  qu'il  a  dA  en 
être  ainsi  : 

1^  On  Ta  dit  vingt  fois  dans  cette  enceinte,  une  race  brune 
à  cheveux  noirs  a  existé  en  Gaule  à  une  époque  précel-* 
tique  ; 

Lorsque  les  Romains  conquirentia  Gaule,  ils  ;  trouvèrent 
établis  les  Aquitains  et  les  Ligures,  de  race  ibérique,  et  dès 
lors  étrangère  à  la  race  arienne. 

A  supposer  donc  que  la  race  conquérante  ait  été  les  GeU 
tes,  et  que  ces  Celles  aient  été  ArieiiSy  c'est-à-dire  blonds^ 
ce  qu'il  faudrait  croire  d'après  quelques  lambeaux  de  lin- 
guistique, ils  ont  dû  se  trouver  bientôt  absorbés  par  la  rao9 
brune  qu'ils  auraient  conquise. 

Et,  en  effet,  si  l'on  veut  se  reporter  i  l'histoire  de  toutes 
les  conquêtes,  on  verra  que  toujours  l'élément  conquérant 
est  inférieur  à  l'élément  conquis,  numériquement  par- 
lant. 

Il  a  dû  en  être  ainsi,  à  bien  plus  forte  raison»  si  les  Celtes 
venaient  d'Asie  ;  car,  dans  leur  longue  pérégrination,  ils 
ont  dû  non-seulement  perdre  beaucoup  de  monde,  laisser 
beaucoup  d'essaims  sur  leur  passage,  mais  encore  faire  de 
nombreuses  halles  au  milieu  des  races  brunes  qu'ils  ont 
traversées,  se  mêler  avec  elles,  en  entraîner  une  parlie  : 
c'est  l'histoire  de  toutes  les  migrations  connues. 

Les  Kimris  ont  pu  apparaître  blonds  encore  aux  anciens 
écrivains. 

D'abord  leurs  invasions  sont  bien  postérieures  à  celles  des 
Celles.  On  sait  que  la  première  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  septième  siècle,  et  la  seconde  au  quatrième,  le  tout 
avant  notre  ère. 

En  second  lieu,  ils  sont  restés  longtemps  ^mme  juxta- 
posés à  l'égard  des  Celtes  qu'ils  ont  refoulés»  et  ceci  est  iiH 
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ewtoftoUe,  partout  à  Tégard  deB  Kimris  ée  la  seconda  lii« 
mion  ou  Belges. 

8*  La  coaquète  romaine  est  tenve  jouter  un  éiémënl 
àrun  à  Télément  brun  de  la  Gaule. 

Il  est  ¥rai  que  loua  les  jours  encore  on  considère  les  Ro- 
mains comme  ArienSy  et  ce  mot,  nous  Tâtons  vu,  implique 
l'idée  de  blonds  ;  mais  il  me  paraît  impossible  de  l'admettre. 
Les  Romains,  eux  aussi,  n'ont  été  compris  dans  la  souche 
arienne  que  par  suite  du  même  système  qui  y  comprend 
les  Français  modernes,  c'est-à-dire  par  suite  de  rapports 
purement  philologiques. 

n  ne  faut  que  lire  l'article  de  M.  Pruner-Bey  au  bulletin 
de  1863,  page  514,  pour  toir  toute  l'influence  que  la  lin- 
guistique a  sur  la  solution  de  cette  question. 

Peut-on  douter  en  effet  de  la  constitution  brune  de  la 
race  romaine?  A-t-on  oublié  que  Thistoire  de  cette  race 
Tante  les  chevelures  blondes  des  Germaines,  chevelures  dont 
les  dames  romaines  se  faisaient  des  atours  ?  n'est-<e  pas  la 
preuve  que  la  leur  était  différente? 

Esi-il  parmi  les  races  blanches  un  crfcne  plus  différent 
aussi  du  crâne  arien  que  le  crâne  romain?  On  vous  a  dit| 
messieurs,  qu'il  n'est  ni  brachycéphale  ni  dolichocéphale, 
qu'il  est  ovale  comme  les  crânes  des  anciennes  nations 
classiques  de  la  souche  arienne;  mais  ceci  est-iPtout? 
est-ce  parce  qu'un  crâne  sera  ovale  qu'il  faudra  nécessai- 
rement le  regarder  comme  arien,  .alors  même  qu'il  serait  le 
plus  différent  à  touj  autres  égards  ? 

A-t-on  oublié  le  vertex  aplati  du  crâne  romain,  ses  pa- 
riétaux évasés  aux  bosses,  ses  temporaux  rapprochés,  res- 
serrés vers  le  trou  auditif,  d'où  résulte  l'apparence  cunéi- 
forme qui  en  est  une  des  caractéristiques  les  plus  pronon- 
cées? A^t-on  oublié  cette  gouttière  large  et  profonde  qui 
part  de  l'occiput  et  qui,  montant  vers  le  sommet,  semble 
séparer  longpMidii^emeoit  le  crâne  en  deux  hémisphères 
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distiocts?  A-l-an  oublié  la  brièveté  des  branches  ascen- 
dantes de  la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  donne,  avec  ra|ria^ 
lissement  du  vertex,  quelque  chose  de  court? Où  a-i-on  vu 
tout  cela  dans  les  crânes  celtes  ou  indous? 

Si  nous  sommes  plus  semblables  aux  Celtes,  tels  qu'ils 
étaient  avant  Tinvasion  romaine,  que  nous  ne  le  sommes 
aux  Romains,  et  il  n'eu  faut  pas  douter,  il  est  cependant 
reconnu  que  Tinfluence  romaine  a  été  grande  en  Gaule  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ici.  La  Gaule  n'a-t-elle  pas 
d'ailleurs  été  cinq  cents  ans  sous  la  domination  des  Césars? 
De  nombreuses  colonies  romaines  ne  sont-elles  pas  venues 
se  fixer  dans  ce  pays  pendant  ces  cinq  siècles?  Les  Celtes 
n'ont-ils  pas  accepté  la  civilisation  romaine,  et  abandonné 
jusqu'à  leur  langue,  pour  prendre  celle  de  leurs  vain- 
queurs? 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  éléments  que  la  race  arienne 
si  toutefois  elle  a  pénétré  en  Gaule,  a  dû  s'y  trouver  ab- 
sorbée, perdue. 

Objecterait-on  que  si  les  Celtes  ariens  n'eussent  pas  été 
les  plus  nombreux,  ils  n'eussent  imposé  ni  leur  nom,  ni 
leur  langue,  aux  indigènes?  Ceci  ne  prouve  rien.  LesFranks 
ont  imposé  à  la  Gaule  le  nom  de  France^  les  Romains  ont 
imposé  leur  langue  aux  Celtes,  sans  que,  pour  cela,  les 
Francs  et  les  Romains  les  aient  jamais  égalés  en  nombre. 
D'ailleurs  la  lartgue  celtique  est,  on  le  sait,  celle  des  lan- 
gues ariennes  qui  s'éloigne  le  plus  du  sanscrit.  Les  lin- 
guistes pour  être  logiques,  auraient  dû  tenir  meilleur 
compte  de  cette  circonstance. 

Objecterait-on  enfin  que  si  la  race  brune  préceltique, 
que  l'on  prétend  avoir  été  brachycépbale,  eût  été  la  plus 
nombreuse,  la  brachycéphalie  dominerait  aujourd'hui 
parmi  nous,  ce  qui  n'est  pas  ? 

A  cela  la  réponse  est  facile. 

D'abord  «  il  est  certain  que  si  la  brachycéphalie  ne  do- 
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mine  pas  anjonrd^hui  en  France,  elle  n'y  est  pas  rare 
cependant  :  sur  2il  crânes  de  notre  pays,  j'en  ai  trouvé  21, 
soit  un  dixième,  atteints  de  brachycéphalie. 

En  second  lieu,  cette  race  était-elle  brachycéphale  pour 
le  tout  ?  Le  peu  de  crânes' que  Ton  a  trouvés  jusqu'ici  sont- 
ils  suffisants  pour  le  prouver  ?  Ce  n'est  guère  supposable, 
car  il  existe  des  crânes  des  deux  formes  dans  presque  toutes 
les  races  connues. 

Enfin  il  est  sensible  que  les  races  brachycéphale  et  do- 
lichocéphale, ont  dû  se  modifier  l'une  par  l'autre,  c'est 
l'effet  de  tous  les  croisements. 

3^  Une  dernière  raison  nous  parait  confirmer  pleine- 
ment ce  que  Ton  vient  de  dire  sur  la  coloration  des  Celtes, 
et  b  Toici  :  aqjourd'hui  le  caractère  blond  est  exceptionnel 
en  France,  et  si  l'on  y  trouve  des  hommes  blonds,  c'est 
particulièrement  dans  des  contrées  envahies  autrefois 
par  les  Kimris  et  les  Germai/is  suivant  les  tradUions 
historiques  :  cette  coïncidence  est  significative» 

On  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  le  milieu  aurait 
modifié  le  caractère  blond  des  Celtes  ;  car,  à  supposer  que 
le  milieu  en  général,  soit  assez  énergique  pour  opérer  uue 
telle  métainorpbose,  et  je  crois  avoir  prouvé  que  non,  il 
est  clair  que  le  climat  de  la  France  en  particulier  n'est 
pas  tellement  puissant  ni  différent  d'ailleurs  de  celui 
de  la  Bactriane,  le  berceau,  dit-on,  de  la  race  arienne 
blonde. 

Ce  sont  probablement  Routes  ces  considérations  sérieuse- 
ment pesées,  qui  ont  fait  dire  à  Humboldt  : 

>  Les  nations  celtes  à  cheveux  briins  diffèrent  certaine- 
>  ment  de  la  race  des  nations  germaniques  â  cheveux 
»  blonds.  » 

Si  nous  résumons  tout  ceci  il  semble  donc  : 

l"*  Qu'en  supposant  qu'un  faible  rameau  arien,  c'est-â- 
dîre  blond,  se  soit  égaré  jusqu'en  Gaule,  il  s*est  trpuvé 
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absorbé  par  les  races  brunes  qui  T;  avaient  précédé,  comme 
par  celles  qui  l'y  ont  suivi. 

2°  Qu'il  n'y  a  plus  de  race  blonde  en  France  que  les 
Kimris  et  les  essaims  germaniques  qui  ont  traversé  le  Rhin 
à  plusieurs  reprises,  avant^  pendant  et  après  la  domination 
romaine  ; 

S^"  Qu'en  dehors  de  là^  ce  sont  des  Tnéiis  chez  lesquels 
le  type  blond  s'est  plus  ou  moins  conservé,  ou  n'àpparati 
plus  que  par  suite  des  lois  de  l'atavisme; 

4®  Qu'en  tous  cas,  ces  débris  ne  forment  plus  en  Fraace 
incontestablement  que  le  petU  nombre,  V exception. 

5û  Qu'à  vrai  dire,  la  race  française  n'est  done  plus 
o/ri^nTie. 

Arrivons  aux  Ariens  de  l'Inde^ 

Les  Ariens  actuels  de  l'Inde  ne  sont  pas  plus  arienê  que 
nous  ;  c'est  une  race  qui,  au  milieu  des  nombreux  mélan- 
ges qu'elle  a  subis,  a  perdu  ses  principaux  caractères. 

On  sait  en  effet  queles  Aryas,  lorsqu'ils  conquirent  l'Inde, 
y  trouvèrent  une  race  indigène  aux  traits  assez  fins,  aux 
cheveux  lisses,  qui  fut  admise  sous  le  nom  de  soudras  dans 
la  civilisation  des  vainqueurs. 

On  sait  encore,  d'après  les  traditions  védiques,  que  les 
Aryas  se  trouvèrent  aussi  en  présence  d'une  race  jaune,  à 
face  carrée  et  plate,  à  peau  glabre,  que  Ton  appelait  les 
Dasyus,  et  qui  accepta  aussi  leur  civilisation.  Leurs  restes 
paraissent  subsister  encore  dans  le  pays. 

Enfin  l'Inde  n'a-t-elle  pas  vu  pénétrer  dans  son  sein  les 
Arabes  et  les  Mongols  ? 

Des  mélanges  ont  été  la  conséquence  fo7*cée  de  tous  ces 
Caits.  M.  Pruner*Bey  en  nie  la  possibilité  en  présence  de 
l'institution  des  castes,  qu'il  appelle  une  barrière  formi- 
dabUy  et  dans  une  lecture  du  19  novembre  dernier,  il  ap- 
porte, à  l'appui  de  la  situation  impossible  qu'il  fait  à  ces 
castes,  l'opinion  da  Caldv^el. 
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L'opinion  de  Galdwel  est  loin  d'être  admise  par  tous  ceux 
qui  connussent  le  mieux  Tlnde.  Klaproth,  qui  à  si  bien 
étudié  TAsie,  nous  dit,  en  parlant  de  la  dispersion  de  la 
race  indo-européenne  (1)  : 

c  La  nation  qui  parlait  le  sanscrit  descendit  des  monts 
»  Himalaya  et  se  répandit  dans  les  plaines  de  Tlndoustan, 
»  d'où  elle  chassât  les  tribus  de  race  malaise  où  nègre,  au  se 
»  /andU  W€ec  elles.  » 

Delanoye  nous  rend  ainsi  compte  de  ce  qui  se  passa  dans 
nnde(2); 

€  Pour  immobiliser  ces  grandeis  démarcations,  le  mé- 

>  lange  des  castes  par  l'union  des  sexes  fut  rigoureuse- 

>  ment  défendu.  Mais  ici,  comme  en  bien  d*autres  points, 
»  la  nature  ne  pouyait  manquer  de  triompher  de  la  loi. 

>  D'unions  anathématisées  par  elles  naquirent  des  enfants 
x>  qui  n'appartenaient  à  aucune  caste.  Cependant  l'idée  pri- 
»  mitive  de  classi&cation  était  si  bien  enracinée,  qu'on  finit 

>  par  trouver  des  places  pour  caser  ces  excroissances  du 
%  corps  social,  s^ns  rien  changer  à  sa  constitution.  Le 
»  législateur  s'en  servit  même  pour  développer  et  compo- 

>  ser  le  système  fondamental.  Il  enferma,  parqua  dans  les 

>  industries,  dans  les  métiers,  dans  les  arts  ignorés  à 

>  l'époque  de  la  première  division  et  nés  depuis  des  pro- 

>  grès  naturels  de  Tcsprit  hymain,  ces  hommes  issus  du 
»  mélange  des  anciennes  castes,  de  sorte  qu'il  y  avait  au- 

>  tant  de  classes  sociales  qu'il  y  avait  de  professions,  clia- 
»  cune  de  celles-ci  ayant  à  peu  près  la  même  organisation 
»  que  les  anciennes  corporations  européennes.  Le  nombre 

>  des  castes  intermédiaires  ou  mélangées  fut  d'abord  fixé 
9  à  trente-six;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  pouvait  s'arrêter 
9  là,  car  une  fois  le  principe  de  la  subdivision  des  castes 


(1)  TabUau  Mit<nique  de  VAiU,  p.  162. 
(3)  huit  eon/emporaiiM.  Paris,  1855,  p.  49-50. 
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»  admis,  la  moindre  circonstance  a  pu  suffire  à  donner 

>  naissance  à  une  caste  nouvelle  qui  s*est  perpétuée,  pré- 

>  parant  d*autres  croisements.  De  sorte  que  le  nombre  des 

>  sous-castes  n'a  pas  cessé  de  s'accroilrey  et  que  l'on  en 
»  découvre  de  nouvelles  à  mesure  que  Ton  pénètre  plus 
»  avant  dans  la  connaissance  de  llnde.  » 

On  peut  encore  citer  dans  le  même  sens  Tabbé  Dubois, 
McBurs  et  coutumes  de  Vlnde;  Alfred  Maury,  La  terre 
et  VhonimCy  p.  400,  etc....  Bornons-nous  à  citer  Mariés. 

Mariés,  qui  connaissait  si  bien  Tlnde-,  nous  dit  (1)  : 

«  Autant  de  castes,  autant  de  races  métisses,  mais  closes 
»  et  parfaitement  équilibrées.  > 

Puis,  page  225  : 

€  Des  millions  d'Indous  violent  chaque  jour,  en  secret 
y  il  est  vrai,  les  règles  de  castes;  mais  ils  craindraient asseï 

>  peu  d'être  découverts,  parce  qu*ils  savent  qu^ils  trouve- 
»  raient  beaucoup  d'indulgence  chez  des  hommes  qui  en 

>  ont  besoin  pour  eux-mêmes.  » 
Puis,  enfin,  tome  III,  p.  223  : 

€  Autrefois  Texclusion  de  la  caste  était  prononcée  quand 

>  le  cas  Texigeait  ;  aujourd'hui  le  nombre  des  contreve- 

>  nants  est  si  grand  que  chacun  ferme  les  yeux  sur  les 

>  torts  de  son  prochain,  afin  que  les  autres  se  trouvent 

>  plus  disposés  à  excuser  les  siens.i 

Mais  cessons  de  nous  faire  copistes,  et  recourons  pure- 
ment et  simplement  à  l'histoire  de  l'Inde.  Or  voici  ce  qui 
8*est  passé  dans  ce  pays. 

D'abord  la  division  n'y  a  pas  toujours  existé  :  elle  est  pos- 
térieure au  Rig-  Veda. —  Jusque-là  les  mélanges  ont  donc 
pu  avoir  lieu  sa?ts  aucune  entrave. 

Ensuite  sont  intervenues  les  lois  de  Manou.  —  Ces  lois, 
livre  III,  art.  42  à  19,  et  livre  X,  art.  24,  interdisaient  le 

(i)  HUtùire  de  Vlnde  eneletme  et  moderne^  t  II,  p  149. 
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mariage  entre  castes.  Voilà  ce  qui  était  en  p*i7icipey  eu 
droit. 

Mais  en  faily  les  mariages  mixtes  étaient  tolérés  pourvu 
que  la  femme  fit  toujours  (Tune  caste  inférieure  à 
celle  de  so^i  mari,  —  Les  enfants  qui  en  provenaient  for- 
maient des  castes  intermédiaires. 

Plusieurs  circonstances  politiques  ont  contribué  d'ail- 
leurs, dès  la  plus  haute  antiquité,  à  relever  les  soudras,  à 
les  rendre  moins  vils  aux  yeux  des  vainqueurs,  et  à  aplanir 
les  difficultés  qui  pouvaient  entraver  les  mélanges  aveceux  ; 
on  sait  que  le  maître  de  Tlnde,  au  temps  d'Alexandre,  était 
80udra;et  tout  porte  i  croire  que  le  fameux  Chamdra- 
Gupta,  le  libérateur  de  ce  pays,  au  temps  des  successeurs 
du  roi  macédonien,  était  de  même  race. 

C*est  par  suite  du  relâchement  du  principe  des  castes  que 
celles  des  Yallrias  et  des  Vaicyas  ont  entièrement,  ou  pres' 
que  entièrement,  disparu  :  elles  se  sont  confondues  avec 
celle  des  Soudras  (1)  qui  sont  précisément  la  caste  noire 
avec  laquelle  nous  articulons  des  mélanges. 

Ce  fait  est  connu  de  tout  le  monde,  et  il  est  vraiment  in- 
concevable que  H.  Pruner-Bey  n'en  ait  pas  tenu  compte 
dans  sa  lecture  du  19  novembre  dernier. 

Prétendrait-on  qu'au  milieu  de  tous  ces  bouleversements 
la  caste  des  brahmanes  serait  restée  pure?  Erreur. 

Dans  l'Inde,  comme  partout,  il  y  avait  avec  le  ciel  des 
accommodements,  et  dans  l'antiquité  on  trouve  de  nombreux 
exemples  de  personnages  qui  se  sont  élevés  à  une  caste 
supérieure  à  celle  dans  laquelle  ils  étaient  nés,  et  qui  sont 
même  devenus  brahiiianes  maigre  leur  naisi^auce. 

Mais  ne  remontons  pas  si  haut,  et  n'allons  pas  chercher 
nos  preuves  si  loin  :  transportons  nous  purement  et  sim- 


(1)  Mariés,  kM.  cit.,  1  et  8,  p.  207.  —  Forster,  Koyoyedu  tiengûU  e.t 
Angleterre^  3*  lettre,  p.  33  et  46. 
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plement  dans  les  galeries  du  Muséum,  salle  2,  il  y  a  là  de 
quoi  convaincre  les  plus  incrédules. 

J*y  ai  examiné  avec  soin  les  275  masques  acquis  des 
frères  Schlagintweit,  el  voici,  selon  moi,  les  conclusions 
qy*il  en  faut  tirer. 

1^  Au  point  de  vue  de  la  coloration,  rien  n*est  plus  inexact 
si  nous  devons  en  juger  par  ce  qu'elle  est  évidemment  pour 
les  numéros  5,  7,  U,  33,  36,  45,  71,  81,  82,  89, 112, 113, 
124, 142, 143, 164,  167,  169,  171,  172,  200,  218,  222, 
223,  245,  247,  257. 

Ces  numéros  sont  recouverts  d*une  dorure  mate,  fort 
belle  il  est  vrai,  mais  déplorable  ici.  Les  artistes  ont  voulu 
no.us  prouver  qu'ils  savaient  dorer  sur  métal,  mais  tout  ce 
qui  est  savant  regrettera  cette  funeste  idée. 
*  Sous  le  rapport  du  type,  on  peut  leur  reprocher  de  repré- 
senter trop  exclusivement,  et  souvent  même  d'une  manière 
trop  restreinte,  la  face^  et  de  ne  rien  donner  qui  permette 
d'apprécier  la  forme  de  la  tête. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  nous  en  référons  à  ces  types 
tels  qu'ils  sont,  il  en  ressort  à  toute  évidence  que,  dans  les 
régions  que  cette  collection  comprend,  on  trouve,  quoi 
qu'en  dise  H.  Pruner-Bey,  une  foule,  considérable  d'in- 
iennédiaires,  de  mélanges. 

On  trouve  : 

1^  Le  mélange  de  sang  mongol  et  de  sang  soudra  ; 

2"  Le  mélange  de  sang  mongoliquc  et  de  sani;  nègre; 

3"  Le  mélange  de  sang  dit  arien  avec  le  sang  soudra; 

4°  Le  mélange  de  sang  dit  arien  avec  le  sang  mongj- 
lique  ; 

5"*  Le  mélange  de  sang  indou  avec  le  sang  portugais  ; 

6""  Enfin,  le  mélange  de  sang  soudra  avec  le  sang  javanais. 

Ces  mélanges  n'ont  même  épargné  aucune  caste. 

1<*  On  trouve  dans  la  caste  brahmanique  des  mélanges 

ec  le  sang  soudra  (n»»  263,  265),  qui  y  parait  même  pur 
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(257),  avec  le  sang  moagoliqM  et  douera  (n<»  196,  907), 
avec  le  sang  nègre  même  (n<»  193j. 

De  sorte  qae  sur  14  brahmanes  qui  Ggurent  dans  la  col- 
lection, 6  au  inoins  sont  de  sang  mclé! 

Voilà  pour  la  caste  par  excellence,  c'est  significatif,  je 
crois. 

2<>  Lacaste-des  rajputs  a  été  bien  plus  maltraitée  encore 
par  les  mélanges. 

Sur  5  rajputs  portés,  remarquons-le  bien,  comme  type 
pur  dans  le  catalogue,  il  en  est  2  qui  le  laissent  peu  suppo- 
ser. Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  Tun  une  infiltraëcn  de 
sang  soudra,  et  dans  un  autre  les  os  zygomatiques  sont  cer- 
tainement trop  saillants  pour  qu'il  u';  ail  pas  eu  là  mélange 
aussi. 

Puis  vient,  toujours  dans  la  même  caste,  ht  division  des 
gorkas,  où  sur  huit  i/ndividns  le  sang  mongolique  abonde 
dans  cinq. 

Le  sang  «soudra  se  retrouve,  avec  le  sang  mongolique, 
dans  un  autre  ; 

El  un  dernier,  très-probablement,  a  subi  une  infiltration 
de  sang  soûdra. 

De  sorte  que  sur  huit  individus,  on  trouver  mélanges 
6ie?i  constatés  et  deux  douteux  I 

Vient  après  la  division  des  pahari  ou  bbots-rajpnts,  où 
sur  43  individus,  nous  trouvons  : 

7  mélanges  mongoliques  ;  2  mélanges  soudra  et  mongoli- 
ques;  4  mélanges  de  sang  dit  arien  et  soudra,  sans  compter 
5  soudra  parfaitement  caractérisés,  ni  16  mélanges  douteux. 

De  sorte  que  sur  quarante^lrois  iudividus.  voilà  dix^ 
huit  infiltrations  de  sang  étranger  bien  constatées,  irré- 
cusables, et  seize  qui  sont  très-probables. 

La  division  des  kanets  se  compose  de  21  individus,  sur 
lesquels  nous  en  trouvons  : 

Six  qui  présentent  le  type  soudra  très-accusé  ; 
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Trois  mélanges  de  sang  mongolique  el  soudra, 

Un  mélange  de  sang  mongolique  et  de  sang  dil  arien. 

Quatre  mélanges  de  sang  dil  arien  avec  le  sang  soudra. 

Sans  compter  trois  masques  qui  présentent  des  mélanges 
évidents,  mais  peu  déflnissables,  pour  moi  du  moins. 

De  sorte  que,  sur  21  individus,  on  trouve  14  mélanges 
très-consuUés  et  3  peu  définis  I 

3®  Arrivons  à  la  caste  des  vaisyas.  Elle  est  représentée 
dans  la  collection  par  cinq  masques. 

Sur  ces  cinq  nous  voyons  2  soudras  pur  sang  et  un  mé- 
lange de  sang  soudra  avec  le  sang  blanc. 

En  résumé,  sur  5  individus^  2  de  race  étrangère^  et 
1  mélange  bien  constaté! 

4»  Quant  à  la  caste  des  soudras,  elle  est  représentée  dans 
la  collection  par  121  individus  : 

Quarante-quatre  sont  purs,  ou  à  peu  près, 

Vingt-sept  sont  mélangés  de  sang  mongolique, 

Quarante-neuf  sont  mélangés  de  sang  blanc. 

Ce  qui  fait,  sur  121  individus^  76  mélanges^  dont  49 
avec  la  race  dite  arienne  fl  —  Que  Ton  parle  donc  mainte- 
nant de  IsiSarriére  infranchissable  des  castes! 

On  remarquera  que  je  ne  parle  dans  tout  ceci  que  des 
mélanges  bien  constatés,  bien  évidents.  Il  en  est  une  foule 
d*autres  que  je  n*ai  pu  saisir,  soit  à  cause  de  leur  .isicien- 
neté,  soit  parce  que  si  les  suudras,  qui  ont  pris  une  part  ac- 
tive dans  ces  faits,  sont  noirs,  ils  sont  pourtant  doues  de 
cheveux  droits  et  de  traits  fins  qui  rendent  la  preuve  de  leur 
intervention  difficile  lorsqu'elle  est  déjà  ancienne. 

Cependant,  si  nous  laissons  de  côté  les  masques,  et  nous 
sommes  obligé  de  le  faire,  parce  qu  ils  ne  nous  donnent  ni 
la  forme  delà  tête,  ni  celle  du  corps,  ni  la  coloration  exacte, 
ni  la  physionomie  de  Tœii  qui  s'est  fermé  pendant  Topéra- 
tion  du  moulage  ;  si  nous  nous  en  référons  à  la  nature  vi- 
vante, nous  sommes  obligé  d'étendre  considérablement  le 
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cercle  des  mélanges  et  de  reconnaître  dans  les  deux  races 
dites  arienne  et  soudra  des  caractères  communs  fort  impor- 
tants. 

Tai  été  longtemps  à  la  piste  de  ces  Indous  voyageurs, 
j*en  ai  vu  un  bon  nombre  des  deux  races,  et  je  puis  en  par- 
ler de  visu. 

J*ai  rencontré  chez  Tune  et  chez  Taulre  une  (aille  petite, 
une  corpulence  fine,  délicate,  des  membres  grêles,  plus 
longs  que  les  nôtres,  des  pieds  et  des  mains  d'une  petitesse 
extraordinaire,  même  chez  les  individus  les  mieux  dessinés; 
et  il  parait  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
ni  les  travaux  manuels,  ni  la  marche  ne  peuvent  changer 
ces  dimensions  qui  se  retrouvent  même  dans  les  classes 
laborieuses. 

L*œil  est  grand,  Tendu  en  amande,  couvert  de  cils  très- 
longs;  la  sclérotique  est  toujours  humide.  Tout  cela  donne 
à  leur  œil  une  physionomie  toute  différente  de  celle  du  nôtre. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  nos  races,  la  barbe 
est  généralement  peu  abondante,  saur  quelquefois .  à  la 
moustache. 

Des  écrivains  (1)  ont  attribué  à  des  mélanges  avec  les 
indigènes  la  taille  plus  petite  des  Ariens,  leurs  formes  plus 
exiguës,  et  je  crois  qu'ils  ont  eu  raison. 

Sans  doute  il  y  a  dans  la  figure  de  ce  que  Ton  prétend 
être  les  Ariens  quelque  chose  d'européen,  mais  la  face  n*est 
pas  tout. 

Outre  les  différences  déjà  signalées,  je  n'en  ai  vu  aucun 
qui  ait  la  constitution  soit  des  Allemands,  soit  des  Slaves, 
Scandinaves,  etc.,  etc. 

Je  n'en  ai  vu  aucun  qui  ait  la  chevelure  blonde,  ni  les 
yeux  bleus,  d'où  j'ai  conclu  que  les  hommes  de  ce  type  sont 


(1)  Hollard,  De  F  homme  ei  des  races  humaUneSy  p.  124.  —  Alfred 
Maury,  la  Terre  et  Vllomme,  p.  <i00. 
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eicepUonoela  dans  Tlnde  aussi.  —  Tous  ceux  que  j'ai  vos 
sont  de  conalHuiion  brune;  leurs  cheveux  soui  d'vn  hem 
noir,  d* une  finesse  et  d*un  brillant  que  n'atteignent  que  ra^ 
rement  les  nôtres. 

Leur  peau  est  d'un  blanc  ternes  parfois  aussi  brunSitre, 
ce  qui  doit  tenir  au  hàle  inséparable  d*un  habitat  dans  les 
pays  chaudS)  comme  aussi  aux  anciens  mélanges  dont  je 
viens  de  parler. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  caractères  moraux  des  Indous  : 
ils  sont  trop  différents  de  ceux  des  Français,  des  Allemands, 
des  Slaves,  des  Scandinaves,  etc.,  pour  qu^il  soit  besoin  de 
le  Taire  ressortir  ;  passons  des  différences  physiques  exté- 
rieures SDX  différences  anatomiques. 

Ces  derniers  caractères  sont  en  opposition  toute  aussi 
complète  avec  ceux  des  races  dont  nous  venons  de  parler. 

Leur  système  musculaire  est  excessivement  inférieur  :  ils 
soAt  faibles  extérieurement  comme  par  le  fond. 

Si  nous  comparons  le  crâne  celte,  par  exemple,  au  leur, 
nous  voyons  que  le  crâne  indou  est  mieux  fait  que  le  nôtre, 
mieux  proportionné  dans  toutes  ses  parties;  le  nôtre  est 
toujours  plus  grand;  mais,  proportion  gardée,  toujours  plus 
long,*  plus  prognathe  ;  notre  front  est  souvent  plus  fuyant, 
plus  large  ;  nos  os  zygomatiques  et  malaires  sont  souvent 
plus  saillants. 

Voilà  des  différences  sensibles;  elles  ont  tellement  frappé 
M.  Pruner-Bey  lui-même,  que,  dans  toute  occasion,  nous 
le  voyons  proclamer  Texcelience  du  crâne  indou  qui  lui 
parait  si  beau,  qu'il  ne  veut  à  toute  fin  y  voir  que  le  sang 
le  plus  pur  (1)  ! 

Les  gens  accommodants  diront,  sans  doute,  qu'il  faut 
tracer  autour  de  chaque  souche,  un  cercle  dans  lequel  les 
variétés  qui  s'y  sont  formées  doivent  se  mouvoir. 

(1)  Bulletin,  1868,  p.  13S  et  133. 
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Je  suis  très-disposé  à  accepter  cette  règle  si  Ton  veut  me 
dire  ait  commeneera  et  où  finira  le  cercle.  Si  Ton  ii*y 
ccmprend  que  de  légères  différences  Je  n'hésite  pas  ;  mais 
si  l'on  veut  introduire  des  différences  aussi  capitales  que 
celles  que  je  signale,  on  ne  saurait  admettre  la  règle  sans 
tomber  dans  la  plus  déplorable  anarchie. 

Je  vois  plus  de  différence  entre  le  crâne  indou  et  le  crâne 
celtique,  qu'eptre  le  crâne  malais  et  le  crâne  mongolique, 
que  plusieurs  savants,  on  le  sait,  regardent  comme  parfaite- 
ment distincts  pourtant. 

Je  ne  vois  pas  moins  de  différence  entre  le  crâne  iudou 
et  le  crâne  celtique,  qu'entre  le  crâne  basque;  or  jusqu'ici 
on  a  séparé  avec  soin  le  crâne  basque  de  la  famille  arienne, 
et  M.  Pruner-Be;  appelle  ces  deux  races  des  races  hétéro^ 
gènes. 

Dirait-on,  pour  repousser  ma  comparaison,  que  le  crâne 
basque  est  hrachyciphale  1  M.  Pruner-Bey,  d'après  Rel- 
zius  Ta  prétendu;  maison  même  temps  H.  Pruner-Bey, 
chose  vraiment  singulière  I  donnait  au  muséum  un  crâne 
basque  ou  ièérien  parfaitement  dolichocéphale,  que  cha- 
cun peut  voir,  étiqueté  ainsi,  salle  2,  armoire  8,  n»  21031 
Enfin,  les  crânes  basques  de  notre  musée  sont  dolichocé- 
phales aussi. 

Je  vois  autant  de  [différence  entre  le  crâne  indou  et  le 
crâne  celtique,  que  Ton  ne  veut  pas  séparer,  qu'entre  le 
crâne  indou  et  le  crâne  arabe,  que  Ton  a  assez  de  tendance 
cependant  â  écarter  dé  la  race  indo-européenne. 

Je  me  rappelle,  en  effet,  messieurs,  qu'à  la  séance  du 
17  février  1862,  M.  Chavée  a  soutenu  avec  vigueur,  que  la 
race  arabe  devait  être  placée  tout  à  fait  en  dehors  des  races 
indo  européennes,  et  que  personne,  sauf  H.  Pruner-Bey, 
n*éleva  la  voix  pour  protester. 

Quoique  je  ne  me  base  nullement  sur  la  linguistique, 
comme  le  faisait  alors  plus  particulièrement  M.  Chavée,  je 
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crois  pour  mon  compte  quMI  avait  parfaitement  raison;  car 
si,  parmi  les  Arabes,  il  existe  des  tribus  aux  yeux  bleus  et 
aux  cheveux  blonds,  et  en  assez  grand  nombre  même  pour 
îléposer  contre  Tinfluence  des  milieux,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  le  type  blond  est  tout  à  fait  exceptionnel  chez 
les  arabes. 

.D'un  autre  côté,  la  forme  du  crâne  arabe,  son  peu  de  lar- 
geur, les  contours  triangulaires  de  la  face,  l'élévation  du 
sommet,  tout  diffère  du  type  indou. 

Si  du  crâne  de  TÂrabe  nous  passons  à  ses  autres  formes, 
nous  voyons  autant  de  différences  entre  lui  et  ce  que  nous 
appelons  YArieUf  qu'entre  Tlndou  et  nous.  —  Sans  aller 
jusqu'à  mettre  l'Arabe  en  parallèle  avec  le  Germain  aux 
formes  amples  et  arrondies,  ce  qui  me  donnerait  mille  fois 
raison,  je  dirai  que  l'Arabe  a  dans  les  formes  du  corps  quel* 
que  chose  de  plus  décidé,  de  plus  anguleux  qu'aucune  des 
races  dites  ariennes. 

H.  Pruner-Bey  fut  donc  le  seul  qui  résista  à  H.  Chavée, 
et  je  dois  ajouter  ici  que  la  faiblesse  de  ses  arguments  est 
une  preuve  de  la  force  des  nôtres. 

Et  en  effet,  le  15  mai,  M.  Pruner-Bey  répondit  à  M.  Cha- 
vée, eu  lui  opposant  quoi  ?  Un  crâne  arien?  Non,  un  crâne 
celtique!  Et  puis,  ce  qui  était  passablement  contradictoire, 
il  finit  par  convenir  de  la  différence  du  crâne  arien  avec  le 
crkïit^TzhQy  mais  seulement  en  moyenne[i)f  comme  s'il 
fallait  autre  chose  qu'une  moyenne! 

Je  me  suis  demandé  vingt  fois  depuis  comment  cette  rai- 
son pouvait  en  être  une  pour  M.  Pruner-Bey,  qui  établit 
tout  un  système  sur  la  différence  douteuse  et  inappréciable 
d'un  cheveu  (2)  ! 

(1)  BtdUtin,  1862,  p.  238  et  289. 

(2)  Ce  n'est  pas  que  je  veuiUe  dire  ici  que  des  différences  sérieuses 
n'existent  pas  dans  la  chevelure  des  souches  blanche,  noire  et  jaune, 
comparées  l'une  à  l'autre. 
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Si  de  pareilles  différences  sont  acceptées,  et  je  dois  le 
supposer,  puisque  personne  jusqu'ici  n*a  réfuté  le  systèoie 
de  M.  Pruner-Bey  sur  la  chevelure,  comment  n'accepterait- 
on  pas  les  différences  qui  existent  entre  le  crâne  arien  et 
le  crâne  celtique?  Voilà  ce  que  je  demande  aux  esprits  sé- 
rieux et  logiques  qui  veulent  bien  m'écouter. 

Je  pourrais  enfin  mentionner  ici,  messieurs,  bien  d'autres 
classifications  que  la  science  admet,  et  qui  reposent  à  coup 
sûr  sur  des  différences  bien  moins  saisissables. 

Pourquoi  cet  illogisme?  Parce  qu'ici  la  linguistique  a  en- 
vahi la  question;  parce  que  la  linguistique  se  détermine  par 
la  racine  de  quelques  mois,  et  laisse  de  côté  vingt  diffé- 
rences physiques  ;  parce  que  la  linguistique  a  tout  réuni, 
confondu  ici,  sans  s'occuper  le  vwûis  du  monde  des  mé- 
langes  qui  07it  dâ  s'opérer  pendant  quarante  siècles  de 
séparation  eidrc  les  branches  ariennes! 

Pour  rétablir  les  choses  dans  leur  véritable  situation,  il 
faut  dire  que  les  SiaabposI  du  Kaflfiristan,  les  habitants  du 
Kattiwar  ceux  du  voisinage  de  Jumuotri,  de  Gangotri,  qui 
sont  blonds,  sont  à  peu  près  les  seuls  représentants  de  la 
race  arienne  dans  l'Inde. 

Cest  ainsi  que  s'est  amoindrie  cette  race  considérable 
qui  aqrail,  dit-on,  inondé  de  ses  essaims  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  et  toute  l'Europe  occidentale  ! 

M.  Pruner-Bey,  dans  l'une  de  nos  dernières  séances,  a 
prétendu  que  la  thèse  que  je  défends  ici  a  été  soutenue  par 
Lathan^  mais  que  la  science  en  a  fait  justice.  H.  Pruner- 
Bey  s'est  trompé,  c'est  la  linguistique  qui  en  a  fait  justice, 
ou  bien  peut-être  encore  des  anatomistes  qui,  entraînés  par 
la  linguistique,  ont  compris  Celtes,  anciens  Romains  et  In- 
dous  modernes  dans  le  même  groupe,  pour  en  finir  ainsi, 
par  une  transaction  plus  ou  moins  logique,  avec  des  dis- 
tinctions qui  les  embarrassaient. 

Il  est  fort  probable  qne  les  Basques  et  les  Arabes,  mal- 
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gré  les  diférences physiques  qui  les  séparent  des  A  rieMy 
eussent  subi  le  même  coup  de  mveau,  si  la  linguistique  eût 

été  un  peu  plus  complaisante  à  leur  égard Du  reste, 

Prichard  nous  dit  nettement  que  la  linguistique  est  le  prin- 
cipal lien  qui  réunisse  en  un  seul  groupe  toutes  les  races 
dites  ariennes,  et  un  tel  aveu  de  sa  part  doit,  ce  semble, 
faire  réfléchir  les  plus  bardis,  surtout  quand  le  grand  nom 
de  Huniboldt  vient  lui  prêter  appui. 

Telles  sont  les  observations  que  j*ai  cru  devoir  faire  à 
M.  Liétard,  qui  parait  regarder  les  limites  de  la  famille 
arienne  comme  en  dehors  de  toute  discussion. 

J'ai,  par  la  même  occasion,  répondu  à  M.  Pruner-Bey, 
qui,  le  19  novembre  dernier  encore,  nousréputait  de  niênie 
race  qv^  les  Indov^s^  et  attribuait  notre  coloration  diffé- 
rente a  Vinfiuence  du  milieu» 

M.  Dally.  Je  n'ai  point  Tintention  de  traiter  à  fond  la 
question,  je  demande  seulement  à  exprimer  Timpression 
qu*a  fait  naître  chez  moi  tout  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  cette 
discussion. 

J*ai  écouté  avec  attention  les  communications  de  MM.  Pru- 
ner-Bey  et  Liétard,  mais  je  suis  forcé  de  convenir  qu'elles 
m'ont  laissé  la  persuasion  que  les  thèses  soutenues  par 
M.  d'Omalius  d^Halloy  persistent  dans  toute  leur  intégrité, 
et  que,  jusqu'à  présent,  aucune  solution  n'a  été  donnée  aux 
trois  questions  qu*il  a  posées. 

En  entendant  la  lecture  de  M.  Bunté,  j'ai  été  frappé  de  la 
multiplicité  des  documents  qu'il  nous  a  signalés,  mais  je 
n'en  ai  pas  très-bien  compris  l'importance,  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  démontre  que  la  souche  européenne  soit  bien  une 
nation  arienne  qui,  venue  de  l'Asie,  serait  depuis  disparue 
de  l'Europe. 

OA  en  est  la  preuve?  Est-ce  dans  la  linguistique?  Est-ce 
dans  cette  langue  conservée  intacte  dans  l'Inde,  et  qu'on 
retrouve  dégénérée  en  Europe?  Mais  il  n'est  pas  inadinjs-* 


DISCUSSION  SUR  LBS  0R1GI5ES  EUROPÉENNES  299 

sible  qu'une  langue,  originaire  d'Europe,  ait  pu  être  trans- 
portée dans  rinde  ou  sur  tout  autre  point,  en  Bactriane,  par 
exemple,  et  s*y  consenrer  dans  toute  sa  pureté  pendant 
qu'elle  s'altérait  ou  même  disparaissait  en  Europe.  Si  la  lin- 
guistique nous  donne  des  épreuves  certaines  de  Tintimité 
qui  existait  entre  certaines  langues,  elle  n'a  plus  le  même 
pouvoir  lorsqu'il  s'agit  de  l'origine  des  peuples. 

Quant  aux  différences  des  populations  européennes,  j'ac- 
cepte les  explications  que  nous  a  déjà  données  M.  Broca,  et 
j'avoue  que  je  ne  comprendrai  plus  ce  que  c'est  qu'une  race 
d'hommes,  si  vous  confondez  dans  une  même  origine  les 
Portugais,  les  Français,  les  Russes,  les  Allemands,  etc.  Je 
serai  ici  disposé  à  adresser  le  même  reproche  qui  m'a  été 
fait  avec  raison  lorsque,  faute  d'une  étude  assez  approfon- 
die, j'ai,  dans  un  autre  travail,  confondu  toutes  les  popula- 
tions américaines. 

A  mon  sens  il  n'y  a  pas  de  race  arienne,  souche  des  po- 
pulations européennes  ;  mais  si  en  réalité  il  en  existe,  je  de- 
manderai, avec  H.  d'Omalius  d'Halloy  :  d'où  vient-elle? 
Est-ce  de  l'Inde?  Hais  ici  surgit  la  question  d'acclimatation* 
Comment  expliquer  qu'alors  fût  possible  une  acclimatation 
que  nous  voyons  si  évidemment  impossible  aujourd'hui  ? 
Estr-ce  de  la  Bactriane?  soit.  Mais  comment  se  fait-il  qu'on 
n*en  retrouve  plus  une  trace  assez  pure  pour  être  affirma- 
tive? Je  ne  puis  donc,  quant  à  présent,  qu'accepter  l'opi- 
nion de  M.  d'Omalius  d'Halloy,  et  croire,  avec  lui,  que  les 
Européens  sont  originaires  d'Europe. 

H.  Pruner-Bey  vous  a  rappelé  une  opinion  qui,  plusieurs 
fois  déjà,  a  été  controversée,  c'est  celle  qui  tend  à  admettre 
qu'il  existe  une  certaine  analogie  entre  Us  émigrations  des 
peuples  à  la  surface  du  globe  et  les  courants  atmosphéri- 
ques et  maritimes,  mais  rien  né  démontre  qu'elles  aient 
ab  ovo  suivi  une  direction  de  l'orient  à  l'occident,  et  que, 
antérieurement  aux  époques  dont  on  vient  .de  parler,  il  n^y 
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ait  pas  eu  cette  direction  de  Toccident  à  Torient,  que  nous 
voyous  exister  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  manifeste. 

Je  persiste  donc  à  demander  où  est  la  souche  de  la  race 
première?  Quel  peuple  peut  la  démontrer?  Je  demanderai 
à  M.  Bonté  que  sont  les  Sapoches  dont  il  nous  parle?  Où 
sont  les  Afghans  blonds  qu'il  nous  cite?  Et  tout  d'abord, 
que  faut-il  entendre  par  race  blonde?  Est-ce  l'expression 
d'une  simple  coloration,  ou  est-ce  un  ensemble  de  carac- 
tères qui  constituent  des  êtres  à  part  et  bien  distincts  des 
autres  hommes? 

Je  ne  crois  pas  que  la  question  soit  mieux  résolue  par  la 
civilisation  et  les  animaux  domestiques  mis  en  cause  par 
M.  Pruner-Bey,  ou  par  l'étude  dèsmythologies  que  vient  de 
nous  faire  H.  Liétard.  Je  puis  bien  leur  reconnaître  le  pou- 
voir d'établir  une  époque,  mais  il  m'est  impossible  d'y  voir 
une  dém^onstration  irrécusable  de  Turigine  première  des 
peuples  européens. 

M.  Bertillon.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  s'engage&t  dans 
une  de  ces  discussions  creuses  qui  n'aboutissent  à  aucune 
solution,  pour  établir  si  c'est  d'Asie  ou  d'Europe  qu'il  faut 
faire  partir  l'origine  des  nations  européennes. 

H.  Daily  vient  de  nous  dire  qu'on  ne  trouvait  plus  d'Ariens 
en  Bactriane  ;  mais  faut-il  en  conclure  qu'ils  n'y  ont  pas 
existé?  La  disparition  d'une  nation  n'est  pas  un  fait  rare, 
et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous  pour  s'en  convaincre. 

En  général,  les  peuples  accusent  une  origine  orientale  et, 
en  faisant  la  part  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hypothétique  dans 
celte  assertion,  il  faut  reconnaître  que  les  traditions  légen- 
daires expliquent  assez  bien  tous  les  faits,  même  mieux 
qu'elles  ne  pourraient  le  faire  pour  une  origine  occidentale. 

Quant  aux  faits  d'acclimatation  soulevés  par  M.  Daily,  je 
ferai  observer  qu'il  faut  bien  distinguer  ce  que  peut  la  mar- 
che progressive,  l'imbibition  des  peuples,  des  mouvemeuts 
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brosqneSy  coinine>|e  serait  aujourd'hui  le  retour  dans  Tlnde 
des  populations  européennes  :  incontestablement,  dans  les 
deux  cas,  les  résultats  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Il  est 
donc  impossible  de  refirer  du  fait  d'acclimatation  des  con- 
clusions positives. 

J'en  dirai  autant  de  la  dissimilitude  qui  existe  entre  les 
habitants  actuels  de  TEurope;  car  elle  peut  s'expliquer  par 
une  série  de  mélanges  successifs  en  laissant  persister  dans 
toute  sa  valeur  l'existence  d'une  souche  primitive  orientale. 

H.  Bonté.  —  H.  Daily,  dans  l'examen  auquel  il  vient  de 
se  livrer,  prétend  que  j'aurais  parlé  d'il /^^(zn^^/&;z^^  dans 
mon  Résumé  analyliqve  mr  Vi7iflu€nce  du  milieu^  c'est 
une  grande  erreur. 

Il  est  vrai  que  M.  Daily,  dans  le  table  de  1863,  m'a  fait 
dire  cela  ;  mais  qu'il  se  reporte  à  la  page  qu'il  indique,  ou 
ailleurs,  et  il  verra  que  je  n'ai  rien  dit  de  semblable  devant 
la  Société  d'anthropologie. 

Fraser,  Prichard,  Elphinstone  parlent  bien  d'Afghans 
blonds,  mais  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  citer  ce  fait  ici. 

La  table  est  donc  à  rectifier  en  ce  point. 

Quant  à  l'assertion  de  notre  collègue,  que  le  caractère 
blond  ou  brnn  est  un  caractère  sans  valeur^  ceci  revient 
à  dire  que  la  constitutimi  ne  peut  pas  être  un  caractère 
comme  un  autre,  et  je  livre  ce  point  à  ses  propres  ré- 
flexions. 

S'il  en  était  comme  il  le  prétend,  on  ne  se  serait  pas  tant 
évertué  à  rechercher  si  telle  ou  telle  race  a  été  brune  ou 
blonde.  Que  notre  collègue  veuille  bien  s^  reporter  à  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  le  caractère  blond  ou  brun  des  Celtes 
seulement,  et  il  verra  l'importance  de  la  question  ;  il  verra 
qu'en  Gaule,  c'est  particulièrement  par  la  différence  de 
coloration  que  l'on  a  différencié  les  races. 

M.  LiÉTARD.  Si  j'ai  admis  sans  discussion  l'origine  com- 
mune des  Européens,  c'est  parce  que  M.  d'Omaliusd^Halloy 
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l*avait  déjà  fait  en  déclarant  que  sur  ce  point  nous  étions 
tous  d'accord.  Seulement  il  la  faisait  naître  en  Germanie 
et  nous,  nous  plaçons  son  point  de  départ  dans  TÂsie 
centrale. 

Pour  justifier  mon  opinion,  je  me  suis  adressé  aux  niy- 
thologies  comparées  qui  m'ont  paru  une  source  productive 
pour  obtenir  des  preuves.  En  effet,  comme  je  viens  de  le 
dire,  nous  trouvons  chez  les  Grecs  et  les  Latins  les  mêmes 
errements  mythologiques  qui  préalablement  existaient  dans 
rinde,  et  pour  n*en  citer  qu'un  exemple,  je  ferai  observer 
que  la  divinité  médicale,  à  laquelle  sacrifiaient  les  Grecs, 
était  déjà  représentée  dans  la  mythologie  indienne. 

La  question  pour  nous  est  : 

Les  peuples  de  l'Europe  ayant  un  fond  commun  indé- 
pendant de  races  préexistantes  auxquelles  il  aurait  été 
imposé* 

Déterminer  d'où  vient  ce  fonds  commun  et  dans  quelles 
Êouditions  il  aurait  été  imposé. 

M.  Bertrand.  Il  est  certains  faits  que  je  m'étonne  de 
voir  encore  discuter.  Lorsqu'on  parle  des  Ariens,  on  ne 
8*iuquiète  pas  de  savoir*  en  quelle  proportion  ils  se  sont 
introduits  en  Europe,  mais  quel  a  été  le  résultat  de  leur 
introduction,  et  tout  porte  à  croire  que  la  civilisation  vient 
de  l'Orient. 

Si  on  interroge  la  Grèce,  l'Italie,  la  Germanie,  à  une 
époque  qui  remonterait  à  700  ans  avant  Jésus-Christ,  on  ne 
rencontre  que  les  traces  grossières  d'une  civilisation  bien 
inférieure  à  celle  que  l'on  trouve  en  Phénicie  et  en  un  mot 
chez  tous  les  peuples  se  rapprochant  de  l'Inde,  qui  accu- 
sent à  cet  égard  une  supériorité  relative  bien  manifeste. 

Vous  retrouvez  encore  des  manifestations  évidemment 
indiennes  dans  les  légendes,  la  mythologie  et  la  domesticité 
animale  de  la  Gaule. 

Hais  en  considérant  que  la  civilisation  nous  est  venue 
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de  rOricnt,  il  reste  à  se  demander  comment  elle  nous  est 
venae.  Cest  là  une  question  d*anthropologie  anatomique, 
qui  seule  pourra  nous  dire  si  une  immigration  arienne  est 
Tenue  s'immiscer  à  une  population  européenne  préexis- 
tante, mais  moins  civilisée  et  dont  nous  serions  les  descen- 
dants. Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  confondre  races  et 
civilisation,  qui  sont  deux  choses  bien  distinctes. 

J^ai  relevé  une  grande  partie  de  l'Europe  monumentale 
et  j'ai  été  conduit  à  reconnaître  qu*à  côté  des  monuments 
et  des  palais  dont  Télévation  suit  généralement  le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières,  existent  des  tumuli  dans  des 
conditions  tout  à  fait  diCTérentes  et  d'un  caractère  non 
inoius  différent.  Il  me  semble  donc  probable  qu'il  y  a  eu 
en  présence  deux  civilisations.  Tune  inhérente  au  sol,  l'au- 
tre importée,  et  que  cette  dernière,  plus  avancée,  aurait 
pris  naissance  en  Orient  d*oà  elle  nous  est  arrivée  et  dont 
nous  avons  à  étudier  la  marche  et  le  progrès. 

M.  Broca.  En  écoutant  l'intéressante  lecture  de  H.  Lié- 
tard  j'avais  cru  comprendre  qu'il  y  avait  entre  nous  des 
dissidences  assez  tranchées,  mais  les  paroles  qu'il  vient  de 
prononcer  me  prouvent  que  je  n'avais  pas  d'abord  bien 
saisi  sa  pensée,  et  que  nous  sommes  bien  près  de  nous 
entendre,  sinon  sur  tous  les  détails,  du  moins  sur  l'ensem- 
ble de  la  question. 

M.  Liétard  admet,  comme  tous  les  autres  membres  qui 
ont  pris  la  parole  dans  celte  discussion,  que  tous  les  pays 
de  l'Europe  recelaient  des  populations  autochthones  avant 
le  début  de  l'ère  indo-européenne. 

D'un  autre  côté  j'admels  comme  lui,  d'après  le  témoi- 
gnage des  linguistes,  des  archéologues  et  des  historiens,  que 
les  langues  et  la  civilisation  indo-européennes  sont  origi- 
naire de  l'Asie. 

Avec  ce  double  point  de  départ  il  nous  sera  facile  de 
nous  entendre. 
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Mais  je  demaode  auparavant  la  pemiissioD  de  répondre 
quelques  mots  à  noire  honorable  collègue  M.  Bertrand.  Il 
n'assislaii  pas  à  la  première  séance  de  cette  discussion,  et 
j*ai  été  heureux  de  Tentendre  émettre  aujourd'hui  une  dis- 
tinction qui  me  parait  indispensable,  et  que  j'ai  essayé,  dès 
le  preii>ier  jour  d'introduire  dans  le  débat. 

J'ai  dit  alors:  d'où  viennent  les  races  d'Europe?  d'Eu- 
rope. D'où  viennent  les  langues  d'Europe?  d'Asie. — Et  j'en 
ai  conclu  qae  la  question  devait  être  scindée  ;  que  la  race 
était  une  chose,  et  la  langue  une  autre  chose;  et  que  les 
contestations  soulevées  par  la  seconde  proposition  de 
M.  d'Omalius  d'Halloy  ne  portaient  atteinte  ni  à  la  première 
ni  à  la  troisième. 

M.  Bertrand  vient  de  parler  aujourd'hui  dans  le  même 
sens  et  je  me  félicite  d'autant  plus  de  cet  accord  que  nous 
sommes  partis  de  deux  points  de  vue  différents.  Il  n'élève 
aucun  doute  sur  les  faits  de  l'anatomie  et  de  l'histoire 
naturelle,  il  se  borne  à  faire  valoir  les  droits  de  la  linguis- 
tique et  de  l'archéologie.  De  même,  j'aj  accepté  le  témoi- 
gnage de  ces  deux  dernières  sciences,  et  je  me  suis  borné 
â  maintenir  l'autorité  des  deux  autres. 

Cette  distinction  de  deux  questions  qu'on  a  malheureu- 
sement confondues,  de  la  question  de  race  et  de  la  que^ 
lion  de  la  langue,  parait  si  naturelle  à  H.  Bertrand,  qu'il 
s'étonne  de  la  persistance  du  débat,  et  de  l'importance 
qu'on  s'y  attache.  Il  se  demande  quel  intérêt  les  anthro- 
pologistes  peuvent  avoir  à  discuter  un  fait  aussi  simple  et 
aussi  démontré  que  l'origine  asiatique  des  langues  indo- 
européennes ;  et  comment  ils  ont  pu  être  conduits  à  con- 
tester une  vérité  que  la  linguistique  considère  à  bon  droit 
comme  incontestable.  Je  répondrai  à  cela  que  cette  vérité 
aurait  été  accueillie  tout  autrement,  si  l'on  n'avait  essayé 
tout  d'abord  d'en  faire  découler  des  conséquences  qui  ne 
tendaient  pas  moins  qu'à  trancher  la  question  de  la  muta- 
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bilité  des  types  l'un  des  plus  controversés  de  TaRthropologie 
générale.  On  discutait  sur  le  degré  d'altération  que  Tin- 
fluence  des  milieux  peut  faire  subir  aux  caractères  physi- 
ques. Deux  opinions  étaient  en  présence  :  les  uns  cher- 
chaient à  établir  par  des  faits  d'observation  directe  que  les 
types  sont  permanents  ;  les  autres  soutenaient  au  contraire 
que  les  modifications  produites  par  l'action  des  milieux, 
trop  lentes  pour  être  appréciables  au  bout  de  quelques 
générations,  pouvaient  à  la  longue  après  un  grand  nombre 
de  siècles,  devenir  considérables  et  amener  la  transforma- 
tion des  types. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  linguistique  ou  plu- 
tôt lorsque  les  linguistes  sont  intervenus  dans  le  débat.  Ils 
ont  dit  :  tous  les  peuples  indo-européens  parlent  une  même 
langue  et  sont  par  conséquent  sortis  d'une  souche  com- 
mune. Ils  sont  issus  en  droite  ligne  d'un  seul  et  même 
peuple  descendu  de  la  Bactriane  et  dont  les  rameaux  se  sont 
étendus  d'une  part  jusqu'aux  rives  du  Gange,  d'une  autre 
part  jusqu'à  l'Atlantique.  —  Et  comme  ces  peuples  nom- 
breux, répandus  sur  des  zones  très-diverses,  présentent  des 
caractères  physiques  très-différents,  et  constituent  plu- 
sieurs races  distinctes,  on  en  a  conclu  que  l'influence  des 
climats  avait  eu  pour  conséquence  de  modifier  à  un  haut 
degré,  suivant  les  lieux,  les  caractères  de  la  race  primitive. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que  cet  argument  a  été 
invoqué  plusieurs  fois  par  H.  Pruner-Bey  dans  de  pré- 
cédentes discussions.  Bien  d'autires  s'en  étaient  servis  avant 
loi,  et  c'est  certainement  le  plus  saisissant  de  tous  les  argu- 
ments qui  ont  été  invoqués  en  faveur  de  la  mutabilité  des 
types  humains. 

liais  les  partisans  de  la  permanence  des  types  avaient 
par  devers  eux  des  iaits  d'observation  directe  qui  leur  pa- 
raissaient assez  positifs  pour  résister  à  cette  argumentation. 
lEs  en  demeure  de  choisir  entre  le  témoignage  de  l'histoire 
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naturelle  proprement  dite  et  celui  de  la  linguistique,  ils 
ont  donné  la  préférence  au  premier,  tandis  que  les  lin- 
guistes donnent  la  préférence  au  second.  Tel  a  été  le  point 
de  départ  du  débat  actuel.  Notre  éminent  et  vénérable  col- 
lègue, M.  d'Omalius  d'Halloy  a  demandé  jusqu'à  quel  point 
était  exacte  une  donnée  linguistique  qui  lui  paraissait  en 
contradiction  avec  toute  une  série  de  faits  bien  observés. 
J'ai  fait  remarquer,  dès  le  premier  jour,  que  cette  contra- 
diction n'était  et  ne  pouvait  être  qu'apparente.  L'étude  lin- 
guistique et  l'observation  anthropologique  sont  deux  sources 
d'information  également  précieuses;  les  faits  qu'elles 
constatent  sont  également  sûrs.  Les  tles  Britanniques, 
sans  parler  de  leurs  conquérants  plus  ou  moins  modernes, 
recèlent  depuis  un  temps  immémorial  une  race  brune  et 
une  race  blonde  qui  ont  conservé,  malgré  l'uniformité  du 
climat,  la  diversité  de  leurs  caractères  ;  voilà  un  fait  abso- 
lument positif.  Ces  deux  races  parlent  des  langues  issues 
d'une  commune  origine  ;  voilà  un  fait  tout  aussi  positif.  Or, 
il  est  parfaitement  certain  que  deux  vérités  ne  peuvent  ja- 
mais être  en  contradiction  l'une  avec  l'autre.  Si  elles  nous 
paraissent  contradictoires,  c'est  que  nous  les  regardons  de 
travers  et  que  notre  esprit  en  tire  de  fausses  conséquences. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  d'opter  entre  la  première  et  la  seconde, 
mais  de  changer  de  place  et  de  les  considérer  sous  un  autre 
aspect,  dussions-nous  pour  cela  sacrifier  nos  théories. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  une  théorie  sera 
valable  seulement  si  elle  permet  de  concilier  le  témoignage 
de  l'observation,  qui  nous  montre,  parmi  les  peuples  indo- 
européens, des  différences  de  race  qui  ne  peuvent  pas  être 
attribuées  à  l'influence  des  milieux  —  avec  le  témoignage  de 
la  linguistique  et  de  l'archéologie,  qui  établissent  entre  tous 
ces  peuples  une  communauté  de  langage,  de  connaissances 
et  de  civilisation  primordiale. 

Cette  conciliation  n'est  pas  seulement  possible,  elle  est 
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Cicile  ;  il  suffit  de  considérer  que  l'Europe  était  déjà  peu- 
plée avant  l'arrivée  des  conquérants  asiatiques,  et  que 
ceux-ci  ont  dû  nécessairement  mêler  leur  sang  avec  celui 
des  vaincus.  Tout  s'explique  alors  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité. Le  triomphe  de  la  langue  et  de  la  civilisation  des 
conquérants  est  un  fait  aussi  naturel  que  la  variété  de  types 
résultant  de  Tinégal  mélange  des  races. 

M.  Liétardy  qui  admet  le  premier  point,  ne  peut  guère,  il 
me  semble,  se  refuser  à  admettre  aussi  le  second,  à  moins 
de  supposer  que  les  vainqueurs  asiatiques  aient  entièrement 
et  rapidement  exterminé,  sur'  leur  passage,  partout  oA  ils 
ont  pénétré,  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  des  races 
autochthones  de  l'Europe,  chose  tout  à  fait  invraisemblable. 

11  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  pouvait  se  passer  alors  d'a- 
près ce  qui  se  passe  quelquefois  aujourd'hui.  Avec  leur  ci- 
vilisation formidable,  avec  leurs  moyens  de  destruction  ir- 
résistibles, avec  leurs  villes  flottantes,  que  1?  vapeur  pro- 
mène, autour  du  monde,  les  Européens  font  irruption  sur 
une  lie  située  aux  antipodes,  habitée  par  quelques  sauvages 
errants,  abrutis,  nus,  sans  armes,  sans  chefs.  Les  deux 
termes  extrêmes  de  la  série  humaine  se  trouvent  tout  à 
coup  en  présence  ;  et  si  le  peuple  étranger,  dont  le  nombre 
est  sans  cesse  accru  par  l'arrivée  de  nouveaux  colons,  juge 
de  son  intérêt  de  détruire  les  autochthones,  il  les  écrase  fa- 
cilement de  son  immense  supériorité  matérielle  :  voilà 
comment  il  n'y  a  plus  de  Tasmaniens  en  Tasmanie.  Mais  il 
y  en  aurait  encore,  si  ces  malheureux  avaient  pu  fournir 
aux  colons  anglais  un  travail  utile,  s'ils  avaient  eu  ce  degré 
d'intelligence  de  plus  qui  rend  les  nègres  d'Afrique  aptes  à 
servir  comme  esclaves;  il  y  en  aurait  encore  si  leur  île  eût 
été  un  continent  spacieux,  s'ils  avaient  pu  reculer  devant 
leurs  agresseurs,  comme  les  Peaux-Rouges  d'Amérique,  ou 
trouver  un  refuge,  comme  les  ours  des  Pyrénées,  dans  des 
montagnes  presque  inaccessibles;  on  les  eût  laissé  vivre 
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«n  paif  dans  ces  }ieox  indignes  de  la  convoitise  de  Thonune 
ciTilisé. 

Ainsi,  pour  qn*une  race  soit  exterminée,  il  ne  suffit  pas 
qu'elle  soit  assaillie  par  une  race  plus  forte  et  plus  intelli- 
gente, il  faut  que  Tinégalité  soit  excessive  ;  que  les  conqué- 
rants puissent  recevoir  continuellement  de  nouveaux  ren- 
forts d'hommes  et  de  femmes  ;  qu'ils  ne  puissent  tirer  au- 
cun parti  de  l'asservissement  des  vaincus;  que  ceux-ci  ne 
puissent  ni  résister,  ni  se  réfugier  dans  les  férets  ou  dans 
les  montagnes  de  leur  pays,  ni  se  soustraire  par  l'émigra- 
tion aux  armes  de  leurs  ennemis.  Et  tout  cela  ne  suffit  pas 
pour  que  la  race  envahissante  conserve  la  pureté  de  son 
type  anthropologique  :  le  guerrier  conquérant  ne  se  pique 
pas  de  continence;  il  tue  volontiers  les  hommes,  mais  plus 
volontiers  encore,  il  garde  les  femmes  pour  son  plaisir. 
Le  mélange  des  sangs  est  donc  à  peu  près  inévitable,  et  les 
caractères  de  la  race  victorieuse  sbnt  modifiés  par  ce  croi- 
sement, i  moins  que  la  différence  de  couleur  ne  soit  assez 
tranchée  pour  que  les  métis  puissent  être  reconnus  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  condamnés  à  former  une  caste  à  jamais 
distincte. 

Supprimes  une  seule  des  ces  conditions,  et  la  race  au- 
tochthone  persistera,  plus  ou  moins  modifiée  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  connaissances,  dans  son  langage,  riansses 
caractères  physiques;  mais  comme  elle  possède  presque 
nécessairement  la  supériorité  numérique,  le  sang  étranger, 
de  plus  en  plus  dilué  à  chaque  génération,  sera  tét  ou  tard 
absorbé  par  le  sang  indigène,  et  la  race  métisse  se  rappro- 
chera beaucoup  plus  du  type  des  vaincus  que  celui  des 
vainqueurs,  quoique  ceux-ci  lui  aient  transmis  leur  nom, 
leur  langue  et  leur  civilisation. 

Ou  bien ,  si  les  deux  races,  se  trouvent,  sur  un  point  donné, 
en  proportion  numérique  à  peu  près  égale,  les  deux  types 
persisteront,  reparaîtront  sans  cesse  au  milieu  des  types 
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croisés  résultant  des  mélanges;  et  se  retrouveront  eticore  c6te 
à  côte  au  bout  d'un  grand  nombre  de  siècles.  On  disait  tout 
à  rheure  que  les  Étrusques  avaient  disparu;  qu'il  ne  restait 
d'eux  que  des  souvenirs  archéologiques  et  historiques.  C'est 
une  erreur.  Le  type  des  anciens  Étrusques  est  toujours  de-* 
bout,  toujours  vivant,  et  je  fais  appel  ici  au  témoignage  de 
H.  Périer,  qui  a  visité  et  étudié,  il  y  a  deux  ans,  les  popu- 
lations de  l'ancienne  Étrurie. 

Je  prie  maintenant  M.  Liétard  de  se  transporter  à  l'épo- 
que ou  les  premiers  conquérants  asiatiques,  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  Celtes,  pénétrèrent  en  Europe,  et  de  se 
demander  s'il  est  admissible  que  ces  aventuriers  aient  dé- 
truit, jusqu'au  dernier  homme  et  jusqu'à  la  dernière  femme, 
les  populations  autochthones.  Où  trouvait-on  alors  les  con- 
ditions qui  pouvaient  rendre  cette  extermination  possible  ? 
n  n'y  avait  au  point  de  vue  du  type,  que  des  différences 
peu  prononcées  entre  les  races  indigènes  et  la  race  étran- 
gère. Les  Basques  et  les  Finnois  modernes,  qui  ont  con>« 
serve  leurs  langues  préceltiques,  et  dont  le  ancêtres  par 
conséquent  ont  en  grande  partie  échappé  à  l'influence 
étrangère,  ont  la  peau  blanche,  le  visage  orlhognathe,  les 
cheveux  lisses  et  les  traits  caucasiques,  comme  les  Indo- 
Européens  d'Asie»  Les  caractères  physiques  ne  pouvaient 
établir  entre  les  Celtes  et  les  autochthones  d'Europe  des 
différences  appréciables  se  réduisaient  donc  à  quelques 
nuances  dans  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  et  ce  lé- 
ger contraste,  là  où  il  existait,  loin  de  susciter  des  répu- 
gnances réciproques,  était  de  nature,  au  contraire,  à  exciter 
la  convoitise  des  vainqueurs  pour  les  femmes  des  vaincus. 
Le  croisement  des  races  était  donc  inévitable. 

Au  point  de  vue  du  nombre,  les  conquérants  celtiques 
étaient  incontestablement  bien  inférieurs  aux  indigènes  de 
l'Europe. 

Séparés  du  gros  de  leur  nation  par  des  distances  énor- 
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mes,  par  des  montagnes  et  des  mers  difficiles  à  traverser, 
les  envahisseurs  étaient  livrés  à  leurs  propres  forces.  Ils  ne 
pouvaient  pas,  comme  les  colons  modernes,  recevoir  de  la 
mère-patrie  des  renforts  continuels.  Us  étaient  d'ailleurs 
peu  nombreux,  car  une  grande  masse  d*homme  n'aurait 
pas  pu  trouver  sa  subsistance  dans  des  contrées  incultes. 
C'est  une  vérité  banale  qu'à  la  suite  d'une  conquête,  la 
prépondérance  numérique  appartient  toujours  à  la  race 
indigène.  S'il  y  a  eu  des  exceptions  à  cette  loi,  ce  n'est  que 
dans  les  temps  tout  à  fait  récents,  et  seulement  pour  des 
colonies  maritimes,  et  il  est  impossible  de  faire  en  fareur 
des  premiers  envahisseurs  celtiques  une  exception  à  cette 
loi.  Se  trouvant  donc  en  infime  minorité,  au  milieu  des 
populations  subjugées  par  leurs  armes,  les  Celtes  (ou  ceux 
qu'on  désige  sous  ce  nom)  ne  purent  pas  même  songer  à 
les  détruire  ;  ils  l'auraient  en  vain  essayé  ;  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  faire,  c'était  de  les  dominer,  de  les  absorber 
dans  leur  nationalité,  de  leur  imposer  leurs  mœurs,  leurs 
lois,  leur  religion  et  leur  langue,  et  la  conséquence  plus 
ou  moins  prompte  de  cet  ordre  de  choses  était  un  mélange 
de  races,  où  le  sang  indigène  devait  nécessairement  pré- 
valoirtôt  ou  tard. 

Hais,  dira-t-on,  pour  que  les  Celtes,  si  peu  nombreux, 
aient  réussf  à  conquérir  tout  un  continent  habité,  il  fal- 
lait que  cette  infériorité  numérique  fut  compensée  par  une 
immense  supériorité  intellectuelle.  Les  autochthones  de- 
vaient être  des  sauvages  abrutis,  dénués  entièrement  de 
toute  aptitude  au  progrès,  incapables  de  résister,  incapa- 
bles de  se  soumettre,  et  voués  à  la  destruction  comme  ces 
Tasmaniens,  dont  les  Anglais  n'ont  même  pas  pu  faire  des 
esclaves.  Il  y  a  un  degré  d'inégalité  intellectuelle  qui  équi- 
vaut à  une  complète  incomptabilité,  qui  rend  toute  fusion 
impossible,  qui  ne  laisse  à  la  race  supérieure  d'autre  res- 
source que  de  se  substituer  purement  et  simplement  à  la 
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race  inférienre,  et  c'est  ainsi  que  les  Celtes  ont  pris  la  place 
des  autochthones,  en  restant  Celtes  par  le  sang  comme  par 
la  civilisation  et  le  langage.  —  Je  crois  n'avoir  pas  affaibli 
l'objection,  mais  il  sera  facile  de  montrer  qu'elle  est  dénuée 
de  fondement. 

Les  races  autochthones  étaient  encore  plongées  dans  une 
barbarie  profonde,  elles  avaient  acquis  peu  de  connais- 
sances, mais  elles  étaient  intelligentes  et  perfectibles.  Si 
elles  l'étaient  plus  ou  moins  que  la  race  étrangère,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  deviner.  L'antériorité  de  civilisation  ne 
prouve  pas  la  supériorité  absolue  de  l'intelligence  et  des 
aptitudes.  Ces  Égyptiens  ont  précédé  dans  la  civilisation  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Européens  modernes,  et  celui 
qui  soutiendrait  d'après  cela  que  la  race  égyptienne  est 
plus  intelligente  et  plus  perfectible  que  les  races  d'Europe, 
ne  trouverait  aucune  créance.  Mais  j'accorde,  si  l'on  veut, 
que  les  Celtes  fussent  supérieurs  aux  autochthones  en  intel- 
ligence et  en  perfectibilité.  M.  Liétard  m'accordera  du 
moins  que  cette  différence  innée  n'est  pas  très-considé- 
rable, car  les  Basques  et  les  Finnois,  qu'il  considère  comme 
les  seuls  représentants  actuels  des  races  préceliiques,  sou- 
tiennent parfaitement  la  comparaison  avec  les  peuples 
indo-européens. 

La  supériorité  des  Celtes  sur  les  autochthones,  mise  en 
évidence  par  l'issue  de  la  lutte,  n'est  donc  pas  essentielle, 
absolue,  permanente,  comme  le  fut  de  tout  temps  celle 
des  peuples  blancs  sur  les  peuples  de  race  nègre  ;  elle 
n'était  que  relative,  comme  celle  des  Romains  de  Jules- 
César  sur  les  Gaulois,  moins  disciplinés  et  moins  bien 
armés.  C*était  une  supériorité  factice  et  temporaire,  et  elle 
n'aurait  pu  devenir  définitive  que  si  les  vaincus  avaient  été 
non  seulement  incivilisés,  mais  encore  incivilisables.  Les 
Celtes,  an  surplus,  étaient  loin  d'apporter  avec  eux  une  de 
ces  civilisations  puissantes,  irrésistible,  qui  absorbent  tout, 
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eCTaceot  tout,  et  au  contact  desquelles  les  races  inférieures 
s'évanouissent  comme  un  souffle.  Leur  civilisation  était 
encore  bien  rudimentaire.  Ils  ne  connaissaient  pas  l'écri- 
ture, ils  n'avaient  pas  d'histoire,  et  on  ne  saurait  rien  de 
leurs  premières  migrations  sans  les  découvertes  récentes 
de  l'archéologie  et  de  la  linguistique.  Ils  avaient  de  grands 
animaux  domestiques,  et  quelques  céréales  qu'ils  savaient 
semer  lorsqu'ils  trouvaient  un  terrain  convenable;  mais  ils 
étaient  nomades,  et  ne  s'attachant  pas  au  sol,  ils  ne  pou- 
vaient former  de  grandes  nations.  Enfin  il  paraît  qu'ils 
connaissaient  l'usage  du  bronze  ;  ils  le  connaissaient  du 
moins  lorsqu'ils  parvinrent  dans  les  régions  occidentales 
de  l'Europe,  où  les  métaux  étaient  inconnus  avant  eux  ; 
et  c'était  peut-être  là  ce  qui  faisait  leur  supériorité,  puis- 
qu'on ne  pouvait  leur  opposer  que  des  armes  en  os,  en 
bois  ou  en  pierre  ;  mais  ils  ne  savaient  pas  encore  extraire 
le  fer,  sans  le  secours  duquel  il  est  si  difficile  de  défricher 
le  sol,  de  tailler  le  bois  ou  la  pierre,  et  de  construire  des 
villes.  Les  autochthones  de  l'Europe  étaient  sans  doute 
moins  avancés.  Ils  en  étaient  encore  à  l'âge  de  pierre  ; 
mais  la  différence  qui  existait  entre  ces  deux  civilisations 
était  tellement  peu  tranchée  que,  pour  beaucoup  d'archéo- 
logues, la  distinction  des  monuments  celtiques  et  des  mo- 
numents préceltiques  repose  exclusivement  sur  la  présence 
ou  l'absence  du  bronze 

iUnsi  la  suprématie  des  Celtes,  quoique  bien  réelle, 
n'était  pas  considérable  ;  les  vaincus  n'avaient  qu'un  pas  à 
faire  pour  se  trouver  au  niveau  des  vainqueurs.  Dans  de 
pareilles  conditions,  il  n'y  a  pas  d'extermination  possible, 
les  races  finissent  tôt  ou  tard  par  se  fusionner.  La  nation 
croisée  qui  résulte  de  ce  mélange,  adoptant  la  langue,  les 
mœurs,  la  nationalité  de  la  race  étrangère,  peut  oublier  à  la 
longue  jusqu'à  l'existence  de  ses  ancêtres  autochthones, 
dont  les  caractères  physiques  continuent  pourtant  à  prédo- 
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miner  dans  son  sein;  mais  elle  s'en  souvient  quelquefois, 
témoins  les  Celto-Scythes  mentionnés  par  Piutarque,  et  les 
Celtibériens  de  la  péninsule  hispanique. 

Les  Oltes,  ou  plutôt  des  conquérants  que  l'on  se  platt 
A  nommer  ainsi,  ont  occupé  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  Scandinavie  jusqu'à  Gibraltar,  depuis  la 
mer  Noire  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Grande-Bretagne.  On 
s'imagine  volontiers  que  tous  ces  conquérants  n'étaient 
qu'un  même  peuple^  et  qu'ils  se  sont  répandus  comme  un 
déluge  sur  tout  notre  continent,  à  la  manière  de  la  horde 
incohérente  et  disparate  qu'Attila  conduisit  en  quelques 
années  du  milieu  de  l'Asie  jusqu'au  centre  de  là  Gaule. 
Hais  on  ne  nous  dit  pas  où  était  la  grande  nation  celtique 
qui  pouvait  ainsi  vomir  sur  l'Europe  des  millions  de  guer«- 
riers.  C'est  d'une  toute  autre  manière  que  je  me  rends 
compte  de  la  diffusion  de  la  langue  et  de  la  civilisation  des 
Celtes.  Je  vois  dans  l'origine  la  simple  émigration  d'un 
peuple  pasteur  et  guerrier  qui,  franchissant  le  Caucase  ou 
peut-être  l'Hellespont,  s'installe  avec  ses  troupeaux  dans  un 
petit  coin  de  l'Europe,  subjugue  les  indigènes,  se  mêle  en- 
suite avec  eux,  leur  impose  sa  langue  et  sa  nationalité,  leur 
inocule  ses  connaissances  et  ses  mœurs. 

Plus  tard,  de  ce  premier  foyer  part  un  nouvel  essaim, 
celte  de  nom  plus  que  de  race,  qui  va  dans  un  autre  pays 
transporter  à  son  tour,  avec  les  mêmes  avantages  et  le  même 
destin,  la  langue  et  la  'civilisation  de  l'Asie.  Et  ainsi  de 
proche  en  proche,  d'émigration  en  émigration,  de  siècle  en 
siècle,  des  peuples  toujours  celtes  par  le  langage,  mais  de 
moins  en  mgins  celtes  par  le  sang,  se  répandent  dans  tontes 
les  directions  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Europe.  Je  m'exprime 
ici  comme  s'il  était  démontré  que  les  Asiatiques  eussent 
déjà  pris  le  nom  de  Celtes  lorsqu'ils  pénétrèrent  en  Europe, 
comme  si  ce  nom  s'était  transmis  intact,  de  peuple  à 
peuple,  depuis  cette  époque  immensément  reculée  jusqu'au 
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temps  de  Jules  César,  comme  si  la  langue  des  premiers 
conquérants  était  partout  restée  la  même,  et  comme  si 
leur  nationalité  s*était  partout  répandue  et  maintenue  en 
même  temps  que  cette  langue.  J'ai  ainsi  multiplié  autant 
que  possible  les  difficultés  de  mon  explication.  Mais  nul  ne 
sait  de  quel  nom  ces  aventuriers  s'appelaient  en  Asie,  ni 
sous  quel  nom  ils  se  firent,  pour  la  première  fois,  con- 
naître en  Europe.  Le  nom  de  Celtes  n'apparatt  qu'à  une 
époque  relativement  assez  tardive,  et  seulement  dans  le 
centre  et  dans  l'occident  de  l'Europe  ;  on  le  donne  aujour- 
d'hui, en  se  basant  sur  l'étude  des  langues,  à  des  peuples 
qui  ne  l'ont  probablement  jamais  porté,  et,  en  se  basant  sur 
l'archéologie,  à  d'autres  peuples  qui  n'ont  même  jamais 
parlé  leur  langue  ;  de  telle  sorte  que,  si  l'on  ne  considère 
que  les  peuples  qui  sont  connus  pour  s'être  réellement  ap- 
pelés Celtes  et  pour  avoir  parlé  une  langue  celtique,  le 
phénomène  de  la  diffusion  d*une  même  nationalité  et  d'un 
même  langage  se  simplifie  singulièrement.  Il  se  simplifie 
davantage  encore  si  l'on  songe  que,  même  parmi  les  der- 
niers, l'unité  de  langage  ne  s'était  maintenue  que  très-im- 
parfaitement. 

Il  y  a  deux  groupes  bien  distincts  de  langues  celtiques  — 
sans  parler  de  celles  qui  ont  péri  et  qui  formaient  proba- 
blement plusieurs  autres  groupes.  Ces  diverses  langues'  cel- 
tiques offraient  entre  elles  des  rapports  analogues  à  ceux 
qui  existent  entre  le  français,  l'espagnol,  l'italien  et  les  au- 
tres langues  néo-latines.  Ainsi  donc,  les  populations  que 
nous  réunissons  aujourd'hui  en  un  faisceau,  et  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  collectif  de  Celtes,  constituaient  des  peu- 
ples distincts  par  la  nationalité  et  distincts  par  leurs  dialectes. 

J'ajoute  qu'ils  étaient  souvent  en  lutte  les  uns  avec  les 
autres,  qu'ils  différaient  notablement  par  les  mœurs,  par  le 
costume,  par  l'état  social,  et  enfin  par  les  caractères  phy- 
siques, et  de  là  sont  nées  les  interminables  discussions  sur 
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la  question  de  savoir  si  les  Celtes  étaient  bruns  ou  blonds. 
Le  fait  est  que  la  couleur  de  leurs  yeux  et  de  leurs  cheveux 
variait  suivant  les  caractères  des  races  autochthones  avec 
lesquelles  l'élément  asiatique  était  venu  se  fusionner;  et 
quant  à  la  couleur  primitive  de  ceux  qui  avaient  franchi  le 
Caucase,  elle  ne  pouvait  plus  se  reconnaître  après  tant  de 
dilutions  successives. 

Ainsi  s*évanouit,  devant  la  réalité,  la  prétendue  unifor- 
mité qn*on  se  plaît  à  attribuer  à  tous  les  peuples  dits  cel- 
tiques. Il  y  avait  entre  eux  un  fonds  commun  de  connais- 
sances, de  croyances  et  de  langages.  Ce  qui  s'était  répandu 
dans  toute  TEurope-ce  n'était  pas  une  race,  mais  une  civili- 
sation, qui  s'était,  pour  ainsi  dire,  inoculée  de  peuple  à 
peuple,  car  le  bien  s*inocule  comme  le  mal. 

Je  ne  prétends  nier  par  là  ni  les  grands  mouvements  de 
peuples,  ni  les  expéditions  et  les  conquêtes  lointaines,  ni 
l'extension  géographique  de  certaines  races.  Je  prétends 
seulement  que  la  plupart  des  peuples  qui  se  déplacèrent  en 
masses  assez  considérables  pour  implanter  et  maintenir 
leur  type  dans  leurs  nouvelles  résidences,  étaient  de  race 
européenne  et  non  de  race  asiatique.  Ces  remaniements 
ont  eu  pour  conséquence  tantôt  de  produire  des  croisements 
plus  ou  moins  intenses,  qui  ont  modifié  à  un  certain  degré 
les  caractères  anthropologiques  des  populations  primitives, 
tantôt  de  substituer  un  nouveau  type  au  type  ancien,  et 
il  est  même  probable  que  des  déplacements  analogues  s'é- 
taient effectués  déjà  dans  les  temps  inconnus  qui  précédè- 
rent la  première  invasion  des  Asiatiques.  La  répartition  des 
races  blondes  ou  brunes,  grandes  ou  petites,  brachycé- 
phales  ou  dolichocéphales  a  donc  subi,  sans  aucun  doute, 
diverses  modifications,  soit  avant,  soit  pendant  les  temps 
historiques  ;  mais  je  suis  convaincu  que  ces  modifications 
n'ont  jamais  été  générales,  et  que  la  faune  humaine  de 
l'Europe,  considérée  dans  son  ensemble,  ne  diffère  pas  es- 
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sentiellement  de  ce  qu'elle  était  avant  l'introductioD  des 
langues  et  de  la  civilisation  indo-européennes. 

M.  Dallt.  Pour  H.  Broca,  il  n'y  a  plus  d'Ariens  en  Eu- 
rope. Y  en  a-t-il  eu?  voici  ce  que  demande  M.  d'Omalius 
d'Halloy.  Dans  les  temps  connus,  nous  trouvons  des  preuves 
de  la  civilisation  arienne,  mais,  avant  cette  époque,  rien  ne 
dit  qu'il  n'existait  pas  déjà  une  civilisation. 

M.  Bertrand.  Les  documents  archéofogiques... 

H.  Dally.  Us  ne  prouvent  pas  qu'à  l'époque  dont  je  parle 
la  civilisation  de  l'Inde  ne  serait  pas  venue  elle-même  de 
l'Occident. 

Je  ne  nie  pas  l'importance  des  mythologies;  mais  de 
même  qu'un  peuple  change  de  langue,  il  peut,  et  nous  en 
avons  de  nombreux  exemples,  changer  sa  mythologie. 

Chaque  peuple  choisit  sa  religion  et  la  conforme  à  ses  ins- 
tincts, à  ses  habitudes,  à  ses  besoins.  Je  ne  puis  en  ce  mo- 
ment préciser;  mais  je  me  rappelle  avoir  lu  que  dans  la 
province  de  Guatemala  les  sacrifices  humains  ont  été  asso- 
ciés aux  rites  du  catholicisme. 

En  général,  tous  les  mythes  sont  à  peu  près  semblables, 
et  rien  que  je  sache  n'autorise  à  dire  que  les  mythes  en  usage 
dans  rinde  n'ont  pu  prendre  naissance  que  dans  l'Inde.  Je 
.  le  répète  donc,  je  puis  accepter  que  la  civilisation  histo- 
rique vienne  d'Orient;  mais  il  n'est  pas  démontré  qu'à  une 
époque  antérieure  il  ait  existé  un  mouvement  régulier  dans 
son  développement. 

M.  Girard  de  Rialle.  Au  dire  de  M.  Dally,  il  n'y  aurait 
plus  d'Ariens  au  sud  de  la  mer  Caspienne;  mais  les  Persans 
habitent  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  Je  ne  comprends  pas 
sur  quoi  M.  Dally  peut  baser  son  opinion. 

M.  Bertrand.  Si  on  fouille  la  terre,  les  traces  de  la  civi- 
lisation se  retrouvent  par  couches;  ainsi  on  distingue  très- 
oeltement  les  époques  des  métaux,  de  la  pierre,  du  renne, 
des  animaux  sans  l'homme. 


BROCA.   —    SUR  LES  ORIGINES  EUROPÉENNES  317 

L*an(ériorité  de  la  civilisation  orientale  ressort  d*ane  ma- 
nière.évidente  de  rétude  des  couches,  où  l'on  rencontre  les 
bijoux  et  instruments  en  bronze,  argent  et  or.  Si  on  refuse 
d'accepter  la  valeur  de  cette  succession,  il  faut  admettre  un 
bouleversement  tel  qu'il  n'est  plus  possible  d'établir  une 
opinion  quelconque. 

M.  LiÉTARD.  Tout  en  acceptant  l'existence  d'une  po- 
pulation européenne  antérieure  à  toute  immigration,  il 
faut  tenir  sérieusement  compte  du  nombre  des  envahis- 
seurs. 

M.  Halléguen.  a  mon  avis,  on  ne  devrait  pas  sortir  des 
temps  historiques.  Si  nous  nous  égarons  dans  les  temps  pré- 
historiques,  évidemment  nous  tomberons  dans  le  domaine 
des  suppositions  purement  gratuites. 

M.  Broca.  Je  ferai  observer  à  M.  Halléguen  qu'on  n*est 
pas  sorti  de  l'histoire.  L'histoire  est  aussi  bien  la  gravure 
sur  un  os  ou  une  pierre  que  le  manuscrit  sur  parchemin  et 
la  page  d'imprimerie  qui  leur  ont  succédé. 

L'inscription  de  l'os  de  renne  découvert  par  M.  Lartet 
est  assurément  un  fait  historique  d'une  grande  valeur  et 
qui,  sans  aucun  doute,  vaut  bien  un  fragment  d'Héro- 
dote. 

Il  est  une  question  sur  laquelle  j'insisterai  et  pour  la- 
quelle je  ferai  appel  à  MM.  les  archéologues.  Existe-t-il  une 
preuve  p>>sitive  pour  ou  contre  l'introduction  des  métaux  en 
Europe  par  les  Asiatiques.  En  étudiant  les  caractères  des 
cr&nes,  nous  sommes  souvent  embarrassés  pour  préciser 
leur  âge,  et  ce  serait  pour  nous  un  point  important  de  pou- 
voir affirmer,  si  un  crâne  appartient  à  l'âge  de  pierre,  qu'il 
date  d'une  époque  préceltique. 

M.  Bertrand.  L'archéologie  ne  me  paraît  pas  être  en  état 
de  répondre  à  M.  Broca.  Elle  a  bien  constaté  qu'avec  Tim- 
migration  arienne  coïncident  le  cuivre  et  le  bronze;  mais  il 
lui  est  encore  impossible  de  dire  si  des  populations,  allant 
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au  devant  de  la  civilisatioDi  n'avaient  pas  antérieurement 
fait  usage  de  ces  métaux. 

Tout  ce  que  Tétude  des  sépultures  a  jusqu'à  présent  dé- 
montré, c'est  l'existence  de  trois  époques  distinctes  : 

lo  La  pierre  coïncidant  avec  l'ensevelissement; 

2®  La  pierre  coïncidant  avec  l*incinération  ; 

3®  L'époque  des  métaux. 

M.  Girard  de  Rialle.  Il  est  possible  de  démontrer  que 
les  premiers  Ariens  faisaient  usage  des  métaux. 

M.  Leguay.  Je  partage  complètement  l'avis  de  notre  col- 
lègue M.  Bertrand,  et,  comme  lui,  je  crois  que  l'un  des 
meilleurs  documents  à  consulter  dans  la  question  qui  nous 
occupées!  le  sol.  Cependant  je  diffère  quelque  peu  de  son 
système  de  voir  une  différence  d'âge  entre  les  sépultures  à 
crémation  et  celles  à  ensépulturement;  en  un  mot,  entre 
les  sépultures  qui  ne  recevaient  que  des  corps  brûlés  et 
celles  où  les  corps  étaient  naturellement  conQés  à  la 
terre. 

Je  pense  que  les  deux  systèmes  étaient  employés  simul- 
tanément, et  que,  si  à  une  époque  relativement  plus  ré- 
cente, on  a  attaché  à  chacun  des  deux  modes  une  idée  reli- 
gieuse, je  crois  encore  que  l'on  n'a  pas  exclu  l'autre,  et 
qu'à  l'époque  celtique,  de  même  qu'à  l'époque  romaine,  on 
procédait  de  la  même  façon. 

Cette  conviction  est  le  résultat  de  mes  propres  recher- 
ches, et  dans  les  fouilles  que  j'ai  pratiquées  aux  environs 
de  Paris,  j'ai  reconnu  en  plusieurs  circonstances  les  deux 
systèmes  proches  l'un  de  l'autre,  bien  que  pratiqués  en- 
semble à  des  époques  évidemment  différentes  ;  ce  que  j'es- 
père démontrer  dans  un  travail  dont  je  m'occupe  en  ce  mo- 
ment et  que  je  me  propose  de  soumettre  à  la  Société. 

Je  crois  môme  pouvoir  dès  à  présent  affirmer  que  les  sé- 
pultures à  ensépulturement,  c'est-à-dire  sans  crémation  du 
mort,  appartiennent  aux  che£s,  tandis  que  celles  à  incinéra- 
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Uon  doivent  être  attribuées  à  la  multitude»  aux  guerriers 
ordinaires»  aux  femmes,  aux  enfants,  dont  il  fallait  cepen- 
dant aussi  confier  les  restes  à  la  terre. 

En  effet,  à  celles-là  se  rencontrent  les  belles  haches  po- 
lies, les  beaux  et  grands  couteaux,  et  en  général  toutes  les 
belles  pièces  qui  ornent  nos  musées;  tandis  que,  dans 
celles-ci,  on  ne  rencontre  que  des  fragments  ou  de  très» 
petites  pièces  bien  plus  intéressantes  que  les  autres,  qui  té- 
moignent du  souvenir  des  survivant^,  ainsi  que  de  leur  pau- 
vreté comme  de  leur  industrie.  . 

A  celles-là  encore,  les  grosses  pierres  tumulaires  qui  ré- 
clamaient le  concours  d*un  grand  nombre  pour  leur  place- 
ment, les  insignes  sacrés,  comme  on  peut  les  voir  à  la  sé- 
pulture de  la  Varenne  Saint-Hilaire,  que  j*ai  déposés  au 
musée  de  Cluny  ;  tandis  qu'à  celles-ci  ce  ne  sont  encore  que 
des  débris  de  pièces,  des  éclats  de  silex  sans  formes  déter- 
minées, mais  portant  d*une  manière  incontestable  la  trace 
du  travail  humain,  ou  bien  encore  des  fragments  de  poterie, 
dont  quelques-uns  fort  curieux  font  regretter  la  perte  du 
vase,  car  ils  dénotent,  malgré  la  grossièreté  de  la  matière, 
un  sentiment  artistique  parfois  gracieux,  bien  que  fort  sim- 
ple d'exécution. 

Le  feu  n'était  pas  exclu  de  la  sépulture  du  chef,  mais  il 
n'atteignait  pas  sa  dépouille  et  il  n'était  employé  qu'en  de- 
hors, sans  doute  comme  conséquence  de  la  cérémonie  fu- 
nèbre. 

Pour  les  autres,  et  ceux-là  sont  les  plus  nombreux,  un 
trou  peu  profond  pratiqué  dans  la  terre  recevait  les  quel- 
ques fragments  d'os  ménagés  parle  feu,  qui 'étaient  recueil- 
lis dans  un  débris  de  vase.  Ils  n'étaient  pas  brûlés  sur 
place,  ce  qui  m'a  été  démontré  d'une  manière  formelle  par 
le  grand  nombre  de  sépultures  de  cette  nature  que  j'ai 
trouvé;' et  je  crois  même  avoir  rencontré  la  pierre  sur  la- 
qui  lie  se  pratiquait  l'opération  de  la  crémation  en  un  dol- 
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men  placé  au  centre  de  remplacement  occupé  par  ces  sé- 
pultures. 

J*ai  TU,  il  est  vrai,  la  crémation  pratiquée  sur  place,  mais 
dans  une  localité  différente,  et  la  nature  des  silex  qui  ac- 
compagnaient ces  sépultures  différant  essentiellement  des 
premiers,  m'a  permis  de  les  attribuer  à  une  autre  époque. 
Hais  ici  encore  se  trouvait  la  sépulture  à  pierres,  c'est-à- 
dire  a  ensépulturement  de  même  que  celle  à  dépôt. 

Je  me  résume  donc  en  disant  que,  pour  moi,  bien  que  le 
mode  d'ensépulturement,  de  même  que  la  forme  des  sépul- 
tures indique  leur  âge  d'une  manière  assez  exacte  ;  il  n'y  a 
pas  lieu  à  établir  une  différence  entre  celles  à  incinération 
ou  à  ensépulturement  de  l'âge  de  pierre  (tout  au  moius  pour 
celles  aux  environs  de  Paris).  Que  si  les  unes  conservaient 
les  corps,  c'est  qu'elles  appartenaient  à  des  chefs  dont  on 
vénérait  la  mémoire,  tandis  que  les  autres,  celles  à  inciné- 
ration ,  était  faites  pour  recevoir  des  dépouilles  dont  le 
nombre  étaient  bien  plus  considérable  et  qui,  avec  les  faibles 
moyens  possédés  à  cette  époque  pour  remuer  la  terre, 
avaient  été  reconnues  gêner  par  l'odeur  qu'elles  répandaient 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  brûlées. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires^ 

SUONOT. 
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PrésideMce  de  M.  «BAVIOIkinr 

M.  LE  Présu)ENT.  J'annonce  à  la  Société  .que  H.  George 
Witt,^  membre  du  Conseil  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Londres  assiste  à  cette  séance.  Il  a  bien  voulu  se  charger  de 
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nom  remettre  dit  ers  onnt^fes  que  la  Soeiélé  4e  Londtes  a 
récemment  publiés  oa  édités.  Je  le  remercie  à  la  fois  de  la 
peine  qu'il  s*est  donnée  pour  nous,  et  de  rhonneur  qu'il 
nous  fait  en  venant  aujourd'hui  s'asseoir  sur  nos  bancs.  Je 
le  prie  en  outre  de  transmettre  nos  remerctments  à  notre 
soeur  la  Société  de  Londres,  et  de  lui  apporter  nos  félicita-- 
tions  les  plus  sincères  pour  la  grande  activité  qu'elle  déploie 
et  pour  les  services  éminents  qu'elle  rend  à  notre  science. 
M.  Broca.  Parmi  les  ouvrages  que  M.  Witt  vient  de  dépo. 
ser  sur  le  bureau,  figure  la  traduction  anglaise  de  mes  Jte-- 
cherches  sur  VhyiridUé  dans  le  genre  humain.  Je  le 
prie  de  vouloir  bien  être  auprès  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie de  Londres  l'interprète  de  ma  gratitude  pour  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait  en  comprenant  cet  ouvrage  au  nombre  de 
ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  d'être  traduits  et  édités  par  elle; 
et  je  dois  remercier  personnellement  l'éditeur  II.  Carter 
Blake,  secrétaire  honoraire,  d'avoir  consacré  à  cette  traduc- 
tion son  temps  si  précieux  et  son  talent  d'écrivain.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  flatteur  pour  moi  que  de  voir  mon  nom 
associé  au  sien  en  tête  d'un  ouvrage  qui  ne  méritait  pas  tant 
d'honneur. 


MM.  Emile  et  Hermann  de  Schlagintweit,  récemment 
élus  correspondants  étrangers,  remercient  la  Société  de  leur 
nomination, 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  James  Hunt.  Anniversary  Address  delivered  le  fore 
thr  Anthropoloffical  Society  ofLondon^  the  5tiijan.  1864. 
Br.  iB-8». 

—  Paul  Broca.  On  the  PhcTumena  offfyMdity  in  the 
Genus  ffomOf  traduction  anglaise,  par  M.  Carter  Blake, 

Î3 
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secrétaire  honoraire  de  la  Société  d*anthropolbgie  de  Lon- 
dres, éditée  par  cette  Société.  Londres,  1864,  1  vol.  in-8<». 

—  Georges  Pouchet.  Des  colorations  de  l'épiderme. 
Paris,  1864,  in-4^ 

—  Reinaud  (deTInstitiA).  Relations  politiques  et  com- 
merciales de  Vempire  romain  avec  VAsie  orientale^  avec 
4  cartes.  Paris,  1863, 1  vol.  in-8o. 

—  Halte-Brun.  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  V année  \^^^*  Paris,  1864,  in-8o. 

—  Le  même.  Journal  de  voyage  du  doct.  Ch.  Cuny^ 
de  Siout  à  J'Z-O^S^  (1857-1858).  Paris,  1863,1  vol.  in-8o. 

—  Passot.  De  Vintelligence  humaine  dans  ses  rapports 
avec  Vorganisatùm.  Lyon,  1864,  brochure  in-8o. 

—  Léon  de  Rosny.  Biscortrs  prononcé  à  l'ouverture  du 
cours  de  japonais.  Paris,  1863,  in-8o. 

—  Ange  Duval.  OSservations  d'apAémie  pour  servir  à 
la  détermination  du  siège  de  la  faculté  du  langage 
articulé;  suivies  de  quelques  remarques  sur  VaphémiCy 
par  H.  Broca.  Paris,  1864,  broch.  in-8<^. 

—  Schnepf.  Mission  scientifique  dans  T Amérique  du 
sud.  Paris,  1864,  gr.  in-8o.  (Rapporteur,  H.  Martin  de 
Moussy.) 

— -  Ed.  Lartét  et  Christy.  Cavernes  du  Périgord.  Odjets 
gravés  et  sculptés  des  temps  préhistoriques  dans:  V Eu- 
rope occidentale.  Paris,  1864,  gr.  in-8®  avec  planches  et 
figures.  (Renvoyé  à  H.  Alix,  déjà  rapporteur  d'une  note  de 
ces  messieurs  sur  le  même  sujet.) 

—  George  Mac  Henry.  The  Cotton  Trade  consid^red 
in  connexion  with  the  System  of  Negro  Slavery,  Lon- 
don,1863, 1  fort  vol.  in-8^ 

—  The  Southern  Confederacy  and  the  African  Slave 
Trade  (Correspondance  entre  le  prof.  Cairnes  et  M.  George 
Mac  Henry].  Dublin,  1863,  in-8^ 

—  The  Bible  View  of  American  Slavevy.  (Lettre  de 
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révéque  de  Vermont  à  Tévèque  de  PensjWanie.)  London, 
4863,  in.8«. 

—  The  Slavery  Quarrel  ly  a  poor  Peacemaher  (ano- 
nyme). Lond.,  1863,  in-8^. 

—  Comptes  rendus  et  Mémoire  de  la  Société  de  Bio^ 
logie  pour  1862.  Paris,  1863. 1  vol.  gr.  in-8o,  pi. 

—  Sitzungsberichte  der  lœnigl.  bayer.  Akademie  der 
Wissen&chaften  zu  Miinchen.  1863.  Heftll,  III  et  IV, 

in-8^ 

—  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de 
Farrondissement  de  F  Elysée,  pour  l'année  1863,  in-^*". 

—  Sewe  archéologiquCy  avril  1864. 

—  Plusieurs  publications  scientifiques  périodiques* 

—  Comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  Varmée^ 
pendant  Vannée  1862.  Paris,  1864.  gr.  in^''.  (Envoi  du 
ministre  de  la  guerre.) 

—  M.  Flandin  fait  hommage  à  la  Société  de  Touvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Principes  et  philoso- 
phie de  la  chimie  moderne.  Paris,  1864.  1  vol.  iri-8**.  t  Si 
ce  livre,  dit  M.  Flandin  dans  sa  lettre  d*envoi,  n'était  qu'un 
cours  de  chimie,  ce  ne  sérail  pas  dans  les  archives  de  la 
Société  qu'il  pourrait  prendre  place  ;  mais  il  touche  à  des 
questions  philosophiques  élevées;  il  traite  des  forces  qui 
mettent  en  mouvement  l$i  matière,  des  doctrines  qui  ser- 
vent à  rendre  compte  des  phénomènes  naturels^  saisis  par 
l'observation.  A  ce  titre,  il  m'a  paru  qu'il  se  rattachait  à 
l'objet  de  nos  études  communes,  et,  par  conséquent,  qu'il 
pourrait  être  offert  à  nos  honorables  collègues.  > 

—  Charles  Grad.  V Australie  intérieure^  avec  une 
carte  des  dernières  explorations  à  travers  le  continent  aus- 
tralien, dressée  par  Malte-Brun.  Paris,  1864,  1  vol.  in-8o. 
L'auteur  a  condensé  dans  ce  volume  les  résultats  des  explo- 
rations effectuées  dans  ces  dernières  années. 

A  cette  occasion,  M.  Boudin  demande  si  l'auteur  a  pu 
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donner  i|aelqnes  étaloations  ph»  ou  moins  approTimatites 
sor  le  cbHire  de  la  popolation  indigène  de  rAustnlie.  Les 
▼oyageors  signalent  parfont  la  rareté  de  cette  population, 
qoiy  d*apris  Tappréciation  de  plusieurs  d^entre  eux,  ne  dé- 
passerait pas  10,000  personnes. 

M.  Broca  répond  qn*il  ne  Toit  guère  sur  quelles  bases 
peut  reposer  cette  évaluation,  alten  in  que  toute  la  moitié 
occidentale  de  rAustralie  est  encore  eotièrement  inexplo- 
rée. Que  les  malheureux  indigènes  soient  appelés  i  dispa- 
raître tôt  ou  tard  au  contact  de  la  dtilisatîon  européenne, 
c*est  ce  qui  n*est  que  trop  probable;  mais  la  dépopulation 
n'a  pu  s'effectuer  encore  dans  les  immenses  r^ons  où  les 
Européens  n'ont  pas  pénétré,  et  il  est  diiBdle  d'admettre 
que  le  nombre  des  indigènes  soit  déjà  réduit  au  chifEre  mi- 
nime qu'indique  M.  Boudin. 

—  A  propos  du  procès-terbal,  M.  Halléguen  explique  ce 
qu'il  a  f  oulu  dire  lorsqu'il  a  demandé  qu'on  ne  se  perdit 
pas  dans  les  temps  préhistoriques  ;  son  obserralion  ne  s'a- 
dressait qu'aux  idées  émises  par  M.  Dallj,  et  il  ne  fondrait 
pas  qu'on  pût  lui  supposer  une  autre  intention,  car  il 
partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Broca  :  l'histoire  est 
partout  où  l'homme  a  laissé  une  trace  quelconque  de  son 


Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  ; 

M.  le  docteur  Lu  Rot  db  Héricourt,  chirurgien  en  chef 
de  la  marine,  rédacteur  en  chef  des  Archives  de  médecine 
navalCy  présenté  par  MM.  Broca,  Fullin  et  Perier. 

H.  Constant  Rapabuer,  présenté  par  MM.  Boudin,  Mayer 
et  Alix. 

M.  le  comte  de  Mortblahc,  présenté  par  MM.  de  Qoatre- 
iages,  Broca. et  Boudin. 
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Et  M.  le  docteur  Prat,  présenté  par  MM.  Alix,  Gntiolel 
el  Sanson. 

M.  LE  âBGEtÉTÂiEE  GiNÉRAL  aonoDce  qoe  M.  le  professeur 
Charles  Martins  (de  Montpellier)  demande  le  titre  de  mem- 
bre titulaire.  Il  est  déjà  correspondant  de  la  Société  depuis 
le  i8  août  1859.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  soumettre  k  la 
formalité  d'une  nouvelle  présentation. 

M.  LE  Président  rappelle  que  l'éminent  professeur  de 
Montpellier  a  fait  à  la  Société  des  communications  impor- 
tantes, qu'il  est  déjà  de  fait  membre  de  la  Société,  et  pro- 
pose de  l'élire  séance  tenante. 

H.  Charles  Martins  est  élu  par  acclamation  membre 
titulaire. 

AMcieM  eràae  IbretoM  de  Page  de  pleive. 

M.  Tburnam,  membre  associé  étranger  à  Devises  (An- 
gleterre),  envoie  une  pbotographie  représentant  le  profil 
du  cr&ne  d'un  ancien  Breton.  Ce  crâne  a  été  trouvé,  en 
septembre  1863  dans  le  lonff-àarrow  de  Titsbead.  Il  est 
parfaitement  ortbognathe  et  nettement  dolichocéphale, 
d'apr&s  la  lettre  de  H.  Thumam.  La  région  occipitale  est 
très-développée,  et  la  courbe  du  verlex,  au  niveau  de  la 
partie  antérieure  de  la  suture  sagittale,  est  légèrement  con- 
cave, au  lieu  d'être  convexe. 

M.  Broca  fait  remarquer  que  ce  crâne  ressemble  beau-  ' 
coup  à  l'un  de  ceux  qui  proviennent  de  la  sépulture  de 
Ghamanl.  Celle-ci  est  un  lonff^darraw  de  l'âge  de  pierre, 
comme  la  sépulture  de  Titsbead. 
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Mur  les  £tr«M[«rs. 

M.  Perier.  Puisque  mon  nom  se  trouve  au  procès-verbal, 
je  demande  à  répondre  à  rappel  de  H.  Broca,  et  à  dire  quel- 
quelques  mots  des  Étrusques. 

J'ai,  en  effet,  étudié  le  type  étrusque  au  Campo  Santo 
de  Pise,  aux  Offices  de  Florence,  et  surtout  au  musée  cé- 
lèbre de  Yolterra,  importante  ville  étrusque,  aux  environs 
de  laquelle  on  visite  encore  quelques-unes  des  nécropoles, 
ou  galeries  souterraines,  qui  renfermaient  des  monuments 
funéraires  anciens. 

Les  Étrusques  incinéraient  les  corps,  et  ils  en  plaçaient 
les  cendres  dans  de  petits  sarcophages  en  terre  cuite,  fer- 
més de  couvercles  sur  lesquels  étaient  invariablement  re- 
présentée la  statuette,  image  fidèle  du  mort.  J'ai  vu  aussi 
à  Volterra  et  ailleurs  de  grands  sarcophages  ayant  contenu 
des  corps  entiers  ;  mais  je  n*en  parle  pas. 

Toujours  est-il  que  la  présence  simultanée  d*un  très- 
grand  nombre  de  ces  statuettes,  en  général  assez  finement 
exécutées,  et  des  bas  reliefs  sculptés  aussi  sur  les  mauso- 
lées, est  bien  faite  pour  permettre  d'étudier  ces  types  avec 
facilité,  et  d*une  manière  à  peu  près  sûre.  Et  c'est  ainsi 
qu'après  un  examen  attentif  de  tous  ces  portraits,  j'ai  cru 
reconnaître  qu'ils  reproduisaient  deux  types  principaux  : 
l'un  qui  m'a  paru  plus  aristocratique,  l'autre  plus  vul- 
gaire. 

Dans  le  premier  type,  plus  corpulent  et  plus  ramassé  que 
le  second,  le  profil  de  la  tète  est  très-courbe,  le  front  est 
large  et  fuyant  vers  le  haut,  le  nez  est  aquilin,  mince  à  sa 
racine  et  se  confondant  avec  la  base  du  front,  la  bouche  est 
petite,  le  menton,  toujours  dépourvu  de  barbe,  est  arrondi  et 
court.  Le  contour  du  visage  estovâlaire.  L'ensemble  des  traits 
est  grave  et  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  majesté.—  Ce 
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qu  il  y  a  de  pins  remarquable  dans  ce  type  physiognomo- 
nique,  c'est  Tunion,  sans  aucune  dépression  intermédiaire, 
du  nez  et  du  front.  Ainsi,  chez  l'Égyptien,  le  nez  et  le  front 
forment  une  ligue  droite  inclinée  en  arrière  et  en  haut  ; 
chez  le  Grec,  le  nez  fait  également  suite  au  front,  dans  une 
direction  presque  verticale  ;  chez  l'Étrusque,  le  front  et  le 
nez  réunis  décrivent  une  ligne  convexe. 

Le  second  type  est  moins  homogène,  moins  fin  et  paraît 
moins  pur.  Ici,  le  front  est  moins  large  à  sa  base,  mais 
non  moins  élevé  ;  le  nez  est  souvent  droit  ou  presque  droit, 
le  sillon  fronto-nasal  est  très-appréciable  ;  la  bouche  est 
plus  grande,  le  menton  moins  arrondi  et  plus  large  ;  enfin 
le  contour  de  la  face  est  moins  régulier,  moins  uniforme, 
moins  beau  que  dans  le  type  précédent. 

Maintenant,  il  faut  dire  que  ces  deux  types  existent  en- 
core. Je  les  ai  vus  en  assez  grand  nombre,  et  j'avoue  que  je 
n'ai  nullement  été  surpris  de  les  voir  ;  ce  qui  m'aurait  sur- 
pris, au  contraire,  c'eût  été  de  n'en  pas  rencontrer  dans 
les  lieux  jadis  occupés  par  le  peuple  étrusque. 

Ces  deux  types,  et  surtout  le  second,  ne  sont  pas  rares 
à  Volterra,  et  sur  la  route  de  Sienne.  J'ai  vu  aussi  à  Flo- 
rence quelques  exemplaires  parfaitement  purs  du  premier 
type,  et  d'autres  qui  lui  ressemblaient  seulement.  Enfin,  aux 
environs  de  cette  ville,  dans  le  petit  village  de  Fiesole,  qui 
fut  une  Tille  antique,  on  remarque  chez  beaucoup  d'habi- 
tants les  principaux  caractères,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre 
de  ces  types  étrusques. 

Et  comment  n'en  serait-il  pas  des  restes  ethniques  des 
Étrusques,  comme  de  tous  les  peuples  anciens?  —  A 
Rome,  par  exemple,  tous  les  types  romains  ne  sont  pas 
dans  les  galeries  de  bustes  et  autres  marbres  antiqnes.  On 
en  trouve  dans  Rome  même,  si  mêlée  qu'elle  soil,  mais  sur- 
tout dans  la  campagne  romaine  et  sur  les  territoires  voisins, 
comme  le  rappelle  Will.  Edwards  {Mém,  de  la  Société 


318  BÉABÇB  Ml  7  ATBIL  18U 

eiAMol.f  L  I.  pvt  I,  p.  4344.  Aimi,  PMUfMifille,  aprtt 
d*aiilnsy  recouatt  en  Murée  les  ancîeBs  ^pee  :  à  WÊt^  les 
Uendes  Ulesde  Sparte,  les  detcwidanft  des  HeOèoes  dans 

p.  179, 249; et  Vay-  ^^  Grèce,  1827,  t.  YI,  p.  122, 199). 
Ainsi  Ton  retrovf e  TAssynea  anx  runes  de  Riaiie,  comme 
rÉgyptien  anx  mines  de  Thèbes.  D  en  est  de  même  par- 
tent Dans  ITndonslan  également,  ce  pqr*  lut  de  fins  en- 
fahi  et  rétolationné,  les  types  ne  sont  pas  aussi  métangés 
qn*on  le  pense.  Noos  croyons,  poor  notre  part,  afec  de 
grandes  antorités,  qne  llndoa  propvment  dit,  dans  le 
présent  comme  dans   le   pessé,   est  to^|oars  le  mènm 


(Teslqn'en  dbt,  tontes  les  fois  qu'on  grand  penpie  a 
possédé  longtemps  le  sol,  —  i  moins  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles, —  qnand  il  n'existe  pins  comme  peuple,  il 
existe  encore  à  Félat  de  représentants  plus  ou  moins  nom- 
breux, et  dont  la  trace  est  en  quelque  sorte  ineffaçable. 
(Test  une  loi  générale. 


non 


ParH.  PteBE. 

J*ai  rhonnenr  de  présenter  à  la  Sodéfé  une  télé  eeseuse 
qui  nous  est  envoyée  de  Lambessa,  et  que  Fou  nous  donne 
comme  ayant  appartenu  à  un  soldai  vétérsui  de  la  3*  légion 
d'Auguste,  légion  que  Ton  sait  en  effet  a^oir  tenu  garnison 
iZamJtffAi.  Cette  tête  aété  adressée  à  H.  Hip.  Larrey,afec 
prière  de  me  la  remettre,  par  H.  Alexandre  Reuard,  méde- 
du-maior  à  Balna»  qui  Ta  extraite  lui-même  de  son  cer- 
cueil en  pîem,  lequel  portait  le  nom  du  lAéran  romain 
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Ihis  awiC  d'en  dire  dawitege,  je  dois  d'abord  donner  lec* 

tore  des  principanx  passages  de  la  lettre  de  M.  Renard. 

c  Je  Tons  envoie  également,  écrit -il  k  M.  Larrey»  le 

>  crâne  d'nn  vétéran  de  la  3*  légion  Augnsta,  mort  il  y  a 
»  environ  quatorze  cents  ans  ;  ce  cr&ne  pourra  intéresser 
»  M.  le  médecin  principal  Perier....  Je  vous  prie  de  le  lui 
1  remettre  de  ma  part. 

>  Ce  crâne  a  été  trouvé  â  Lambessa,  dans  un  caveau  dé» 

>  couvert  en  creusant  des  trous  pour  planter  de  la  vigne. 

>  Ce  caveau  contenait  deux  cercueils,  celui  du  mari  et 
»  celui  de  la  femme.  Les  cercueils  étaient  en  pierre,  avec 

>  couvercle  en  dos  d*âne.  L*un  a  été  cassé  par  les  ouvriers, 

>  l'autre  â  été  ouvert  devant  moi;  il  était  rempli  d'une  terré 

>  argileuse  extrêmement  fine,  qui  formait  une  espèce  de 
1  gangue  au  squelette  qui  en  était  entièrement  recouvert. 
È  Aussi  ce  n'est  qu'avec  des  précautions  infinies,  et  en  tra- 

>  vaillant  avec  les  doigts,  qu'on  est  parvenu  a  obtenir  le 
»  crâne  en  entier.  J'y  ai  coulé  du  plâtre,  afin  de  Tempe- 

>  cher  de  se  briser  dans  le  trajet  de  Batna  à  Paris. 

1  Deux  choses  m'ont  surpris  dans  cette  découverte,  c'est 

>  d'abord  la  présence  d'une  grande  quantité  de  terre  dans 

>  le  cercueil.  D'où  venait  cette  terre?  Bien  que  plaçant  les 

>  morts  dans  des  cercueils  en  pierre,  les  Romains  avaient- 

>  ils  néanmoins  l'habitude  de  les  recouvrir  de  terre  {Sit 
»  HH  terra  levisyt  Ou  bien.cette  terre  n'a-t-elle  point  été 

>  déposée  par  les  eaux  pluviales  et  torrentielles  (le  caveau 

>  est  sur  le  bord  d'un  ravin),  qui  se  seraient  infiltrées  pen- 

>  dant  cette  longne  succession  de  siècles  ? 

%  Une  seconde  chose  m'a  étonné,  c'est  la  petitesse  des  os 
a  du  squelette.  La  clavicule,  le  fémur,  l'humérus,  parais- 
1  sent  avoir  appartenu  à  upe  femme,  bien  que  Tinscription 
»  gravée  sur  le  cercueil  indique  le  nom  du  propriétaire 
3  (7.  JBmUius  Victor.  Un  fragment  de  l'os  iliaque  n'a  pu 
»  me  révéler  le  sexe  de  l'individu.  La  tète  a  bien  la  forme 
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>  de  celle  d'une  femme,  mais  la  mâchoire  inférieure  parait 

>  plutôt  avoir  appartenu  à  un  homme. 

ji  Les  os  extraits  du  cercueil  qui  était  en  face  sont  bien 
ji  plus  volumineux  et  semblent  ceux  d'un  homme.  Est-ce 
ji  que  par  hasard  le  mari  et  la  femme  auraient  changé  de 
Ji  place?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'inscription  qui  est  gra- 
ji  vée  sur  le  tombeau  d'où  a  été  extrait  le  crâne  en  ques- 
»  tion  : 

iGMILIVS  VICTOR  VETERANVS  SE  VIVO. 

»  Une  pierre  trouvée  dans  le  caveau,  et  qui  devait  servir 
1  de  fronton  au  monument,  porte  cette  inscription  : 
D.M.S.  C.  iEMILIVS  VICTOR  VETERANVS  SE  VIVO  SIBl 
ET  PETRONIE  VENVSTE  CONIVGI  EX  S  IIII N 
IDEMQVE  DEDICAVIT. 

M.  Renard  ajoute  que  je  pourrai  sans  doute  expliquer  ces 
dernières  abréviations.  Je  présume  qu'elles  ont  trait  à  la 
date  du  monument,  et  qu'elles  peuvent  signifier  :  septem- 
bres quarto  v/)naSy  c'est-à-dire  le  quatrième  des  nones  de 
septembre.  Hais  cela  nous  importe  médiocrement. 

J'arrive  au  fait  et  je  n  hésite  pas  à  partager  les  doutes 
de  M.  Renard  sur  l'authenticité  de  cette  tête,  trouvée  ce- 
pendant dans  un  cercueil  c  bien  scellé,  >  et  portant  le 
nom  d'un  soldat  romain. 

Je  remarque  d'abord  que  le  crâne  est  petit,  la  face  peu 
développée,  le  front  étroit.  Les  parois  crâniennes  sont 
minces,  ce  qui  se  voit  surtout  aux  bosses  occipitales.  Les 
arcades  zygoraaliques,  les  apophyses  mastoïdes,  les  tubé- 
rosités  sont  faibles.  Tout  cet  ensemble  nous  porte  à  croire 
aussi  que  c'est  bien  là  une  tète  de  femme. 

En  outre,  celte  tête  ne  présente  nullement  les  caractères 
que  Ton  connaît  au  type  romain  proprement  dit,  savoir  : 
visage  large,  menton  arrondi,  front  bas,  sommet  du  crâne 
aplati,  bosses  pariétales  très-développées,  etc.  On  sait  bien 
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que  les  Romains  ne  pouvaient  avoir  un  type  uniforme  ;  les 
légions  moins  encore,  loin  de  là.  Toutefois,  cette  tète  offre 
des  caractères  complètement  opposés  aux  précédents,  en 
même  temps  qu'elle  paraît  ne  pas  représenter  le  sexe  mas- 
culin. Enfin,  si  nous  ne  nous  trompons,  Tétat  des  sutures 
crâniennes  et  celui  des  dents  ne  se  concilieraient  guère  avec 
Tàge  d'un  vétéran.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  il  fallait 
avoir  servi  vingt  ans  dans  l'armée  active  (infanterie),  pour 
avoir  des  droits  acquis  à  la  vétérance. 

En  somme,  nous  regrettons  que  H.  Renard  n'ait  pu  nous 
envoyer  la  tète,  plus  forte  et  plus  masculine,  que  contenait 
Tautre  cercueil,  dont  le  squelette,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  était  aussi  plus  volumineux  et  plus  semblable  à  ce- 
lui d'un  homme.  —Car,  en  admettant,  comme  ou  le  pense, 
que  cette  double  sépulture  n'ait  pas  été  fouillée,  nous 
aurions  été  sûrs  d'avoir  le  crâne  de  l'homme  et  celui  de  la 
femme. 

H.  Broga.  Je  partage  Topinion  de  H.  Perier,  et  suis  très- 
disposé  à  admettre  que  ce  crâne  appartient  à  une  femme. 

Quant  à  la  question  d'âge,  je  ferai  observer  que  le  plâtre 
coulé  dans  ce  crâne  a  fait  éclater  les  os  en  plusieurs  direc- 
tions. Quelques-uns  des  traits  de  fractures  suivent  le  trajet 
des  sutures,  qui  au  premier  abord  paraissent  ouvertes, 
mais  en  regardant  de  plus  près  on  voit  que  les  sutures  sont 
réellement  soudées  au  niveau  de  ces  fractures.  Je  ne  suis 
pas  éloigné  de  penser  que  ce  crâne  a  pu  appartenir  à  un 
individu  de 50  à  55  ans. 

SUITE  DE  LA  DISCUSSION 

■nr  les  orli^tineB  Indo-enropéenniMi 

H  Pruner-Bey.  Je  demande  la  permission  de  répliquer 
sommairement  aux  observations  de  M.  Lagneau. 
1.  Notre  honorable  confrère  indentifie  les  Kimmériens 
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des  anciens  avec  les  Cimbres,qui  étûent  Allemands,  suivant 
la  plupart  des  historiens,  tandis  que,  pour  ma  part,  j'ai 
fait  allusion  aux  peuplades  celtiques  qui  parlaient  et  qui 
parlent  encore  le  kmraîg^  idiome  celtique  fort  répandu  ; 
c^r  aussi  les  Gaulois,  comme  Tont  démontré  les  recherches 
modernes,  appartiennent  à  la  branche  celtique  parlant  le 
kimraïff.  Par  conséquent,  les  habitants  de  la  principauté 
de  Galles,  où  cette  langue  est  encore  vivante,  ne  peuvent 
guère  être  Cimbres,  à  savoir  Allemands  et  Celtes  à  la  fois. 
Je  m'abstiens  d'entrer  dans  les  détails  concernant  la  souche 
allophylétique,  à  crâne  raccourci,  à  petite  taille,  à  cheve- 
lure foncée,  etc.,  qui  entre  pour  une  large  part  dans  la  po- 
pulation de  la  contrée  précitée. 

2.  Relativement  aux  traces  laissées  par  les  Gaêls  dans  la 
nomenclature  géographique  du  Caucase,  je  ferai  remarquer 

à  M.  Lagneau  que,  loin  de  la  limiter  à  deux  racines,  comme  ^ 
le  veut  notre  savant  collègue.  M.  Pictet,  dans  les  pages  pré- 
citées, en  donne  une  liste  assez  étendue. 

3.  Je  ne  reviendrai  pas  à  ce  qui  concerne  Tinfluence  du 
mélange  sur  le  crâne  celtique,  d'une  part,  et  l'action  du 
temps  et  de  la  civilisation,  de  l'autre  ;  car  je  crois  avoir  net^ 
tement  distingué  ces  deux  sortes  de  modificateurs  dans 
mes  communications  précédentes. 

4.  Enfin  existe-t'il,yt^^^2^'â  prisent  y  des  preuves  que 
des  races  anciennes  de  notre  Europe  occidentale,  dont  on  a 
trouvé  des  débris  osseux,  aient  disparu  entièrement? 
H.  Lagneau  est  de  cet  avis,  et  il  s'appuie  de  deux  faits;. 
Quant  au  premier,  relatif  au  crâne  de  Néanderthal,  je  n'y 
vois  qu'un  cas  exceptionnel.  En  effet,  ce  crâne  présente 
d'abord,  au  dehors,  tous  les  caractères  du  type  celtique, 
sauf  rénorme  développement  des  siuus  frontaux.  Ce  carac- 
tère, bien  qn'amoindri,  se  rencontre  sur  d'autres  crânes 
anciens,  soit  celtiques,  soit  brachycéphales.  L'illusion  dis- 
parait d'ailleurs  complètement  quand  on  examine  le  moule 
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ioterne  de  ce  crâne.  Parmi  sQixante  moales  de  la  cavité 
crâDienne,  appartenant  à  des  races  très-diverses,  que  je 
viens  d'étudier,  celui  du  Néanderthalois  correspond  au 
moule  d'un  Irlandais  moderne,  dont  le  crâne  est  un  su- 
perbe échantillon  du  type  celtique.  De  plus,  nous  savons 
que  le  squelette  du  Néanderthalois  présente  une  haute 
taille,  comme  celui  des  anciens  Celtes  en  général  ;  et  enfin 
remarquons  aussi  une  particularité  anatomiqoe  concernant 
la  direction  du  col  du  fémur.  Bien  que  ce  caractère  ne  soit 
pas  constant  chez  d'autres  races,  comme  par  exemple  chez 
le  nègre  pas  plus  que  chez  les  Celtes,  il  est  cependant  inté- 
ressant de  noter  que  la  jonction  du  col  fémoral  se  fait 
à  angle  droit  avec  le  corps  de  l'os,  et  chez  le  Néandertha- 
lois et  chez  des  Celtes  anciens  aussi  bien  que  chez  les  mo- 
dernes. 

Enfin,  un  mot  sur  les  anciens  brachycéphales  progna- 
thes observés  par  M.  Spring,  et  dont  M.  Lagneau  croit  la 
souche  éteinte.  La  description  donnée  par  le  savant  belge 
est  fort  concise,  mais  il  n'y  a  rien  qne  je  n'eusse  d'abord 
vérifié  sur  d'autres  crânes  anciens  brachycéphales  apparte- 
nant à  des  localités  diverses.  J'en  citerai,  pour  le  moment, 
trois  échantillons  où  la  brachycéphalie  est  combinée  avec 
un  prognathisme  assez  prononcé,  l'un  provenant  du  champ 
de  bataille  près  l'ancienne  Alesia  en  France;  les  deux  an- 
tres, dont  l'un  du  lac  de  Genève,  et  le  dernier  des  mar- 
nières  de  la  haute  Italie  présentent  un  prognathisme,  je 
dirais  presque  animal.  En  effet,  le  bord  de  l'arcade  dentaire, 
au  lieu  d'offrir  la  forme  parabolique  ou  elliptique,  présente 
un  carré  allongé.  Hais  existe-t-il  encore  aujourd'hui  des 
individus  chez  lesquels  les  caractères  de  l'ancienne  souche 
brachycéphale  sont  associés  au  prognathisme  ?  J'en  ai  vu 
positivement  dans  les  environs  de  Genève.  Ainsi,  Celtes  et 
anciens  brachycéphales  continuent  leur  existence  au  mi- 
lieu de  nous,  et  je  suis  fort  éloigné  d'interpréter  quelque 


334  SÉANCE  DU  7  AVRIL  i864. 

caractère  isolé  et  exagéré  comme  le  bit  notre  honorable 
confrère. 

Par  M.  LiÉTARD. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  notant  tout  d*abord  qne, 
i  la  suite  des  communications  faites  dans  la  dernière  séance, 
et  des  discussions  qu'elles  ont  amenées,  la  question  des  ori- 
gines indo-européennes  a  fait  un  grand  pas.  Un  point  sur-"" 
tout  me  semble  à  peu  près  admis  par  chacun  de  nous, 
c'est  que  tout  ce  qui  regarde  les  races  doit  nécessairement, 
pour  éviter  une  confusion  qui  a  obscurci  les  débuts  de  la 
discussion,  et  de  laquelle  on  ne  pourrait,  je  crois,  se  tirer, 
tout  ce  qui  regarde  les  races  doit  être  élucidé,  indé- 
pendamment de  ce  qui  a  trait  aux  langues,  aux  religions, 
à  Tarchéologie,  à  la  civilisation,  pour  tout  dire  en  un 
mot. 

Il  est  un  autre  fait  encore  sur  lequel  bien  des  doutes  ont 
commencé  à  se  dissiper,  je  veux  parler  de  Torigine  asiati- 
que de  notre  état  social,  considéré,  bien  entendu,  en  de- 
hors des  races  peuplant  actuellement  l'Europe.  C'est  cette 
question  que  je  voudrais  traiter  aujourd'hui  d'une  façon 
un  peu  plus  détaillée  ;  mais  auparavant  je  veux  dire  un  mot 
de  Tordre  dans  lequel  les  deux  sujets,  reconnus  aujour- 
d'hui par  chacun  de  nous  comme  distincts  l'un  de  l'autre, 
doivent  être  abordés.  A  mon  avis,  l'hésitation  n'est  pas  pos- 
sible un  seul  instant  :  c'est  la  question  des  races  européen- 
nes actuelles  qui  doit  être  traitée  la  dernière.  En  effet,  les 
ethnographes  purs,  c'est-à-dire  ceux  qui  cherchent  leurs 
arguments  à  peu  près  uniquement  dans  les  signes  anatomi- 
ques  et  dans  l'histoire  proprement  dite,  ne  sont  pas  arrivés 
à  cette  unanimité  de  conviction  qui  rassemble  tous  les  phi- 
lologues et  tous  les  mythologues  en  un  bataillon  parfaite- 
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meut  discipliné,  permettez-moi  cette  expression,  et  s'op* 
pose  &  ce  qu'on  puisse  laisser  leur  avis  de  côté.  Je  crois 
être  à  l'abri  de  toute  erreur  en  affirmant  quMl  n'existe  pas 
en  Europe  un  mythologue  ni  un  philologue  dans  Tesprit 
duquel  il  reste,  sur  Torigine  asiatique  de  l'état  social  des 
Européens,  l'ombre  d'un  doute.  Or,  ils  ne  peuvent,  cela  se 
Conçoit  aisément,  accepter  des  arguments  qui  leur  démon- 
treront, par  exemple,  qu'ils  n'existent  plus  d'Ariens  en  Eu- 
rope, si  ces  arguments  viennent  d'adversaires  qui  ne  sont 
pas  bien  convaincus  qu'il  y  en  ait  jamais  eu.  La  philologie, 
en  effet,  la  mythologie  et  l'archéologie  sont  en  mesure  de 
prouver  que  tout  ce  qui  constitue  la  base  première  de  notre 
civilisation  actuelle  est  venu  d'Asie.  En  appelant  Ariens, 
comme  ils  s'étaient  nommés  eux-mêmes,  les  porteurs  de 
cette  première  civilisation,  il  est  facile  d'établir  de  la  façon 
la  plus  incontestable  qu'à  une  certaine  époque  préhistori- 
que, les  populations  primitives,  les  autochthones,  se  sont 
trouvés,  dans  l'Europe  entière,  envahis  par  des  Ariens,  dont 
le  nombre,  le  rôle,  la  pureté  de  race,  etc.,  seront  discutés 
ensuite.  Ce  grand  fait,  j'essayerai  de  l'établir  aujourd'hui, 
du  moins  en  partie. 

Dans  ma  première  communication  faite  à  la  dernière 
séance  j'ai  essayé  de  déterminer,  à  l'aide  des  données  pu- 
rement philosophiques,  quelle  fut  la  marche  suivie  par  les 
peuples  qui  se  rendirent  de  l'Asie  dans  les  péninsules  du 
midi  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  sans  quitter  les  mêmes  peu- 
ples, et  m'attachant  surtout  aux  Pélasges,  je  veux  tenter 
non-seulement  de  montrer,  d'après  la  philologie  et  la  my- 
thologie, qu'elle  fut  la  source  de  leur  état  social  primitif; 
mais  enregistrer  les  faits  principaux  de  la  vie  des  Ariens 
immigrants  qui  se  sont  répandus  dans  les  péninsules  italo- 
helléniques,  que  j'appellerais  volontiers  les  presqu'îles  pé- 
lasgiques  ;  dresser  le  journal  de  leur  voyage,  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  faire,  et,  comme  le  disait  il  y  a  quelques  jours 
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M.  Chafée,  leur  apprendre  leur  hisUnre  qaTûg  n'oot  janais 
rae. 

Aiosî,  après  avoir  donné  nne  idée  de  ce  qu'était  Télal 
sodai  ariaqne  avant  le  départ  des  Pélasges,  c*esi4-dire  afvès 
avoir  pris  note  de  ce  qu'ils  ont  pa  et  dû  emporter  avec  eox 
de  connaissances  théoriques  et  pratiques,  de  croyances,  de 
pr^ogésy  etc.,  je  chercherai,  à  Taide  de  la  phUologie  conn 
parée,  quels  ont  été  les  antres  émigranls  qu'ils  ont  rencon- 
trés sur  leur  chemin,  quel  échange  de  connaissances  nou- 
velles a  été  le  résultat  de  ce  contact,  quel  accroissement 
dans  leur  état  social  Tut  le  résultat  de  ces  connaissances 
nouvelles,  —  ce  qui  m*amènera  à  la  peinture  de  Tétat  social 
des  Pelages  avant  la  séparation  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
enfin,  si  cela  est  nécessaire,  à  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  de  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Latins  à  l'époque 
où  ils  prirent  possession  des  deux  péninsules  qu'ils  occu- 
pent encore  aujourd'hui. 

L*étude  des  radicaux  sanscrits,  lesquels  i\f>ns  ramènent 
au  point  de  vue  du  squelette  de  la  langue,  aussi  près  que 
possible  du  langage  arien  primitif,  a  servi  bien  souvent 
déjà  à  reconstituer  le  tableau  de  la  société  arienne  avant  sa 
dispersion.  On  a  montré  quels  sentiments  avaient  présidé 
i  la  constitution  de  la  famille,  comment  le  père  était  con- 
sidéré surtout  comme  protecteur,  la  mère  comme  généra- 
trice, le  frère  comme  l'aide  du  père,  le  bras  de  secours;  la 
fille  comme  préposée  aux  soins  du  ménage  proprement 
dits,  chargée  de  traire  les  vaches,  etc  Je  ne  m'étendrai 
pas  plus  longuement  sur  ces  détails  qu'on  trouve  exposés, 
mieux  que  je  ne  pourrai  le  faire,  en  vingt  endroits.  J'in- 
sisterai surtout  sur  les  points  principaux,  ou  da  moins  sur 
ceux  qui  nous  intéressent  particulièrement  aujourd'hui.  Et 
d'abord  les  Ariens,  avant  toute  émigration,  possédaient-ils 
ragriculture  ;  ou  bien  étaient-ils  encore  à  l'état  nomade  ? 
Avant  de  répondre  à  cette  question,  je  crois  nécessaire, 
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pour  ne  surprendre  personne,  de  rappeler  le  procédé  à 
Taide  duquel  la  linguistique  résout  ces  problèmes,  que  This- 
toire  proprement  dite  laisserait  perpétuellement  insolubles. 
L'ensemble  de  tous  les  mots,  ou  mieux  des  radicaux  com- 
muns à  toutes  les  langues  japhétiques,  est  à  ses  yeux,  le 
livre  où  se  trouve  écrite  l'histoire  commune  à  tout  le  peuple 
ariaque  ;  les  radicaux  spéciaux  à  un  idiome  sei*vent  à  dé- 
peindre ce  qui  n'appartient  qu*à  ce  peuple,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  a  acquis  depuis  l'époque  où  il  est  entré  dans  sa  patrie 
définitive.  Les  radicaux  qu'on  rencontre  à  la  fois  dans  un 
certain  nombre  de  langues,  sans  les  reconnaître  dans  toutes, 
indiquent  un  contact  momentané  entre  les  peuples  chez  qui 
on  les  trouve,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  ne  les  possèdent 
pas.  Ces  procédés,  qui  n'exposent  guère  à  l'erreur,  puisque 
le  degré  de  probabilité  des  faits  historiques  peut  toujours 
être  rapproché  du  degré  de  certitude  desfnits  linguistiques, 
a  permis  de  reconstituer  tout  un  état  social  où,  sans  eux, 
nous  n'aurions  jamais  pu  pénétrer. 

La  philosophie  comparée  des  langues  indo-européennes, 
nous  amène  tout  d'abord  à  ce  grand  fait  historique,  dont 
le  savant  ouvrage  de  M.  A.  Pictet,  sur  les  origines  indo-eu- 
ropéennes, fournit  tous  les  éléments,  et  que  lui-même  a  si 
bien  reconnu.  Avant  la  dissémination  de  la  race  ariaque,  il 
7  eut  une  première  division  en  deux  groupes  dont  l'un 
constitua^les  Aryas  occidentaux,  pendant  que  les  autres,  les 
Aryas  orientaux,  ou  continuèrent  d'occuper  le  pays  que  les 
premiers  venaient  de  quitter,  ou  s'étendirent  sur  les  con-r 
trées  voisines,  et  commencèrent  les  émigrations  vers  le 
sud-est  et  le  nord-est.  Ce  que  je  viens  de  dire  résulte  de 
ce  fait  qu'un  certain  nombre  de  radicaux  correspondant  à 
des  connaissances  pratiques,  appartiennent  aux  langues  de 
l'Europe,  sans  se  retrouver  dans  les  idiomes  asiatiques. . 
J'éviterai  autant  que  possible  de  multiplier  les  exemples 
dont  la  valeur  n'est  pas  toujours  bien  saisie,  quand  on  ne 
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faitqae  les  entendre  citer,  sans  avoir  le  temps  de  les  étu- 
dier; néanmoins  je  relaterai  les  plus  importants  et  les  plus 
significatifs. 

J'ai  déjà  dit  un  moi  tout  à  Theure  de  Torganisation  ::a- 
cîale  des  premiers  Ar^as,  avant  toute  s«}[>:«ralion.  J'ai  rap- 
pelé que  la  famille,  conrue  s  ms  un  p'.s'iit  «le  vue  aussi 
élevé  que  puissant,  était  la  base  de  cette  oiv.tnisat'ou.  Elle 
comprenait  non-seulement  le  père,  la  mère  et  leurs  en- 
fants ;  mais  les  gendres,  les  beau-père  et  belle-mère,  les 
oncles  et  neveux,  qu'on  appelait  les  autres  pères  et  les  au- 
tres fils,  y  portaient  des  noms  indiquant  qu*an  lien  puis- 
sant les  rassemblait  tous  près  du  foyer  principal. 

Les  premiers  Aryas  ne  nous  sont  pas  connus  comme  no- 
mades ;  rien,  même,  ne  prouve  qu'ils  l'aient  jamais  été  ;  ils 
vivaient  primitivement  de  la  vie  pastorale  pure  et  simple  ; 
les  plus  anciennes  connaissances  que  nous  avons  d'eux  nous 
les  montrent  organisés  en  espèces  de  clans,  avec  des  habi- 
tations fixes  constituant  des  villages  fscr.  cic,  maison,  puis 
tribu,  agglomération  de  familles;  lat.  cicfiSy  gr.  oûcx  etc.). 
Il  est  probable  que  ce  hameau  était  placé  au  milieu  d'une 
prairie  appartenant  en  commun  à  la  tribu. 

Hais  c  la  vie  pastorale  iie  peut  se  maintenir  exclusive- 
«  ment  que  dans  un  pays  peu  peuplé,  car  il  fr.  '  aux 
c  pâtres  beaucoup  d'espace  pour  leurs  troupeaux.  Du 
t  moment  que  la  population  au.: mente,  il  devient  néces- 
c  saire  de  pourvoir  à  Taliiu  en  talion  par  d'autres  ressour- 
c  ces  que  les  produits  du  hétail  et  ceux  de  la  chasse.  De 
c  là  l'introduction  de  l'agriculture  (i).  >  Or,  si  les  Anas, 
avant  toute  séparation,  u*étctîeut  pas  encore  arrivés  à  subs- 
tituer complètement  la  vie  agricole  à  la  vie  pastorale, 
substitution  qui,  amenant  un  grand  surcroit  de  travaux, 


(i)  Wctel,  Originel   indo-turûpéennes,   Paris,   t859-C3,  iii-«%   t.  H, 
p.  740. 
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se  fit,  pour  ce  motif,  peu  à  peu,  et  suivant  les  nécessités, 
il  est  parfaitement  établi  qu'ils  avaient  un  commencement 
d'agriculture.  La  philologie  comparée,  en  effet,  nous  ap- 
prend que,  déjà  dans  TArie  primitive,  ils  possédaient  Tu- 
sage  de  certains  métaux,  le  cuivre,  le  bronze,  Tor,  l'argent, 
et  peut-être  même  le  fer,  comme  l'admet  M.  Pictet  en 
s'appuyant  sur  des  arguments  qui  ne  m'ont  pas  aussi  com- 
plètement convaincu  que  lui  (1).  Hais,  non-seulement  ils 
possédaient  Tart  d'extraire  ces  métaux,  de  les  fondre  (scr. 
lî(Jayatl)  liquéfier,  cfr.  rus.  lUi,  couler,  liletsu,  fondeur; 
lith.  letas^  métal  fondu,  etc.),  de  les  forger  sur  des  enclu- 
mes de  pierre;  ils  savaient. aussi  les  utiliser,  et  confec- 
tionner certains  outils  :  la  bêche  par  exemple  (scr.  ijhala, 
lame,  couteau,  soc;  X^X.pala^  pelle,  cymr.  pûl^  bêche,  elc.)^ 
et  la  pioche  qui  est  le  même  inslrumenl  dont  le  maiiche 
seul  a  changé  de  disposition. 

D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'ils  connaissaient  l'orge 
(scr.  yavQy  gr.  ïéa,  p.  ïera,  dérivé  de  yar^a,  comme  Cu^ovile 
yuga-m  XaX.jugum^  le  joug;  de  plus,  Georges  le  Syncelle, 
d'après  Bérose,  nous  apprend  que  Yépeautre  (trit^icum 
spalta)  croissait  spontanément  dans  certaines  parties  de 
l'Âste  mineure  que  les  Âryas  ont  certainement  connues.  De 
là  nous  pouvons  et  nous  devons  conclure,  qu'avant  toute 
séparation,  les  peuples  primitifs  de  la  race  japhétique  con- 
naissaient les  éléments  d'une  agriculture  pratique,  laquelle 
s'était  imposée  d'elle-même  par  l'accumulation  de  la  po- 
pulation :  mais,  que  jusque-là,  ils  avaient  trouvé  dans  les 
produits  spontanés  du  sol,  des  moyens  d'existence  plus 
complets  que  ceux  des  peuples  simplement  pasteurs,  c'est- 
à-dire  quelques-unes  des  céréales,  et  qu'enfin  ils  pouvaient 
à  l'occasion,  par  une  culture  élémentaire,  en  hâter  la  ma- 


(1)  Weber  va  plus  loin  et  admet  que  chez  les  Aryas,  les  armes,  Tépée, 
la  lance,  etc.,  étaient  de  fer. 
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turation  ou  en  multiplier  les  récoltes,  et  enfin  les  en- 
tasser dans  des  magasins  où  les  souris  venaient  les  voler 
(cfr.  scr.  mûska^  souris,  de  mush^  voler,  lat.  mus^  etc.). 
Leurs  connaissances  agricoles  s*étendaient-elles  encore  plus 
loin,  savaientpils  labourer  la  terre,  c'est-à-dire  se  servir  de 
la  charrue  proprement  dite?  Je  ne  le  crois  pas*  Ds  con- 
naissaient, je  le  sais,  Tusage  des  chars  montés  sur  des 
roues  et  traînés  par  des  bœub,  attachés  deux  à  deux  par  le 
joug  (scr.  jfUffa,  gr.  ^ur($v,  \&i.Juffum,  etc.;  mais  rien  ne 
prouve  sans  contestation  que,  antérieurement  à  toute  di- 
vision, les  Aryas  aient  possédé  l'instrument  appelé  en 
latin  aratrum.  Si  cette  connaissance  manqua  aux  Aryas 
primitifs,  elle  ne  manquait  plus  au  groupe  occidental  qui 
se  répandit  ensuite  dans  TEurope  entière,  et  qui,  selon 
H.  Pictet  (V.  op.  cit.,  1. 1,  p.  537),  s'était  établi  très-proba- 
blement sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Je  demande  la  permission  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  relativement  à  un  point  de  philologie  comparée  au- 
quel j'attribue  une  grande  importance. 

La  charrue  proprement  dite  s'exprime  en  latin  par  le 
mot  aratrum  en  grec  par  dcpprpov;  ces  deux  mots  remon- 
tent, à  un  radical  ar,  qui  se  retrouve  en  sanscrit,  et  qui  a 
dans  tout  l'Occident  la  signification  de  labourer  ;  mais,  ils 
correspondent  en  sanscrit  à  un  mot  qui  leur  ressemble  de 
tous  points,  arilram  signifiant  le  gouvernail,  la  rame, 
et  par  extension  la  barque  elle-même.  Eh  bieni  j'espère 
faire  sortir  de  ce  mot  une  des  preuves  les  plus  puissantes 
en  faveur  de  l'origine  asiatique  d'une  partie  des  Européens. 
En  effet,  représentons-nous  les  Ariens  occidentaux  encore 
réunis  en  une  seule  masse,  ayant  déjà  quitté  leur  patrie, 
première,  et  arrivant  aux  environs  de  la  mer  Caspienne. 
Ils  viennent  d'abandonner  un  pays  où  l'agriculture  venait 
en  aide  aux  forces  productives  du  sol,  sans  être  complè- 
tement indispensable;  puis,  ils  parviennent  dans  des  con- 
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trées  nouvelles  où  les  plantes  dont  les  graines  ont  servi  à 
faire  leurs  approvisionnements  au  départ,  ne  croissent  plus 
spontanément.  Il  faut  de  toute  nécessité  trouver  un  perfec- 
tionnement aux  moyens  agricoles,  et  on  invente  la  char- 
rue primitive,  celle  que  nous  voyons  représentée  dans 
les  plus  anciens  monuments  grecs  et  romains,  consistant, 
en  une  sorte  de  couteau  en  bois  que  Ton  traîne  en  le  tirant 
par  une  longue  pointe.  L'instrument  confectionné,  on  lui 
trouve  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  gouvernail  de 
la  barque,  et  on  lui  donne  le  même  nom,  d'où  le  latin 
aratrwn  et  le  grec  aporpou  (cfr.  grec  lpeT{A(!ç?raine).  Ce  rai- 
sonnement appliqué  au  mot  sanscrit  aritramj  ne  pourrait 
être  retourné,  car  nous  s^avons  que  la  rame  et  la  barque 
étaient  connus  des  premiers  Âryas,  il  prend,  par  là,  une 
valeur  capitale,  comm%  argument  en  faveur  de  la  direction 
de  rémigration  indo-européenne,  c'est-à-dire  en  faveur 
de  la  position  géographique  de  la  véritable  of/idna  gen- 
tiwn. 

Les  philologues,  dont  aucun,  il  est  vrai,  n'hésite  à  ad- 
mettre la  réalité  de  l'origine  asiatique  de  la  civilisation 
européenne,  ou  même  des  peuples  européens,  n'avaient 
pas,  que  je  sache,  fait  cette  remarque  à  propos  du  mot 
aritram.  La  raison  en  est  simple;  c'est  qu'ils  avaient  pensé 
que  la  comparaison  s'était  faite  dans  l'esprit  des  Ariens 
non  entre  la  charrue  et  le  gouvernail,  mais  entre  la  charrue 
et  l'embarcation;  aussi  aucun  d'eux  n'oublie-t-il  de  rap- 
peler l'expression  française,  sillonner  les  flotSy  ce  qui  en 
prose  signifie  Idboxirer  Veau.  Mais  cette  comparaison  mo- 
derne n'est  guère  vraie  d'instruments  primitifs  comme 
ceux  que  les  Aryas  employaient.  D'ailleurs  il  existe  un 
autre  mot  qui  a  passé  exactement  par  les  mêmes  trans- 
formations, c'est  le  mot  sanscrit  phala  ou  phMa  (dérivé 
du  R.  phaly  fendre,)  qui  signifie  lame  et  soc  de  charrue 
et  qui  a  pour  correspondant /^Ao^a,  planche  en  général,  et 


342  SÉANCE  DU  7  AVRIL  1864 

le  persan  palah^  la  planche  de  la  rame  ;  ce  qui  indique 
que  pour  ce  mot  aussi  on  a  pu  passer  par  comparaison  de 
la  rame  au  soc  de  charrue  ou  réciproquement.  Ainsi,  avant 
de  quitter  leurs  frères  et  les  autres  Ariens  occidentaux,  les 
Pélasges,  auxquels  nous  allons  arriver,  avaient  appris  avec 
eux  à  labourer  la  terre  à  Taide  de  la  charrue,  ce  qui  nous 
explique  la  présence  des  mots  :  erida  dans  le  dialecte  ger- 
main primitif,  artl^  dans  le  lithuanien  et  dans  le  celtique, 
aradar.  Nous  pouvons  ainsi  nous  représenter  fidèlement 
le  degré  de  civilisation  matérielle  auquel  étaient  parvenus 
les  Gréco-Latins,  lorsqu'ils  arrivèrent  dans  les  régions 
situées  au  nord  de  leurs  péninsules,  c'est-à-dire  dans  là 
Thrace. 

Nous  les  avons  vus,  lorsqu'ils  quittaient  les  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  adonnés  encore,  du  moins  partiellement, 
à  la  vie  pastorale  ;  ils  chargèrent  sui^des  chars  traînés  par 
des  bœufs,  qu'ils  attelaient  avec  des  jougs,  à  l'aide  de 
cordes  (scr.  yâktra,  la  corde  du  joug)  les  provisions  de 
graines  d'orge,  d'épeautre,  etc.,  en  même  temps  qu'ils  em- 
menaient avec  eux  les  animaux  domestiques,  le  cheval,  le 
chien,  l'oie,  le  canard,  etc.  Nous  les  avons  vus  ensuite, 
poussés  par  la  nécessité,  pourvoir  plus  amplen  ent  à  leurs 
besoins  en  travaillante  terre  à  Taide  de  la  charrue,  avec 
leurs  frères  de  l'Europe.  Mais,  maintenant  que  leur  long 
voyage  touche  à  sa  fin,  ils  abandonneront  tout  à  fait  la  vie 
pastorale,  dont  certaines  pratiques  se  fondront  dans  les 
habitudes  de  la  vie  agricole.  Le  sentiment  de  la  propriété, 
avec  tout  le  cortège  d*idées  nouvelles  qu*il  fait  naître,  va 
prendre  un  développement  inconnu  jusqu'ici.  Alors,  nous 
nous  expliquerons  un  grand  nombre  de  particularités  phi- 
lologiques tout  à  fait  obscures,  sans  le  secours  de  ces  faits. 
Nous  comprendrons,  par  exemple,  comment  le  mot  san- 
scrit agra  qui  signifiait,  dans  ue  sens  général  et  assez  vague, 
la  plaine,  la  campagne,  correspond  au  latin  ager  et  au 
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grec  irpoç,  lesquels  après  avoir  eu,  sans  doute,  primitive- 
ment le  même  sens  (àYpoç  surtout,  cfr.  àrpioç,  rustique),  cor- 
respondirent ensuite  chez  les  Gréco-Italiotes  au  champ 
cultivé  et  limité,  à  la  propriété  particulière  (cfr.  irl.  acrâ, 
fr.  acre.) 

Cela  nous  amène  aussi  à  concevoir  comment  le  sanscrit 
venaSy  qui  exprime  toute  boisson  agréable,  devient  chez 
les  Gréco-Italiotes  vi7ivm  et  oivoç;  puisqu'il  suffît  pour  cela 
d'admettre  que,  satisfaits  de  l'usage  du  vin,  ils  lui  donnè- 
rent le  nom  correspondant  dans  la  langue  de  leurs  pères 
à  toute  chose  agréable  à  boire. 

Si  telle  était  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre,  nous 
pourrions  pousser  plus  loin  encore  notre  analyse,  constater 
par  le  secours  seul  de  la  philologie  comparée,  et,  en  détail, 
l'état  de  la  civilisation  des  Pélasges  lors  de  la  séparation  dn 
groupe  arien  occidental,  et  chercher  dans  les  parties  com- 
munes aux  idiomes  latin  et  grec  quelles  furent  les  acquisi- 
tions nouvelles  que  firent  les  Pélasges  entre  le  moment  où 
ils  abandonnèrent  les  autres  Ariens  de  l'Europe,  et  celui 
où  les  Grecs  et  les  Latins  se  séparèrent.  Ici,  il  faudrait  re- 
doubler de  précautions,  parce  qu'une  grande  porte  est  ou- 
verte à  l'erreur  on  est  exposé  à  confondre  ce  qui  dépend 
des  communications  ultérieures  des  deux  peuples  entre  eux 
a^ec  ce  qui  fait  partie  de  leur  patrimoine. 

Pourtant,  même  en  ce  cas,  l'histoire  philologique  nous 
avertit  souvent,  et  nous  empêche  de  nous  égarer;  ainsi, 
pour  reprendre  un  exemple  cité  plus  haut,  la  ressemblance 
des  mots  vlnum  et  oivoç  ne  nous  fera  pas  admettre  que  les 
Pélasges  connaissaient  la  vigne  avant  leur  séparation,  puis- 
que nous  savons  que  les  Grecs  ont  appelé  l'Italie  Œnotrie, 
Oiyorrcta,  la  patrie  du  vin. 

Quelle  est,  en  résumé,  la  marche  que  je  viens  de  suivre 
pour  arriver  à  analyser  ainsi  la  première  civilisation  pelas- 
gique,  et  à  échelonner,  dans  le  temps  et  sur  le  sol,  les  prin- 
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dpaox  iails  de  leur  histoire  antique?  Est-ce  un  procédé 
arbitraire,  attaquable  lui-même  comme  les  résultats  qa*il 
amène  que  celui  qui  a  aidé  à  cette  recoostitntiou  pièce  à 
pièce?  Non  certes,  car  je  n*ai  eu  recours,  comme  ceux  qui 
ont  les  premiers  observé  les  faits  que  je  viens  d'établir, 
qu'à  la  métbode  dite  dichotomique,  chaque  jour  mise  en 
usage  avec  tant  de  succès  dans  les  études  d'histoire  natu- 
relle, Tanaljse  des  plantes,  les  études  de  diagnostic  cli- 
nique, etc.,  etc. 

La  philologie  comparée,  seule,  sans  l'aide  d'aucune  autre 
science,  peut  donc  replacer  dorant  nos  jeux  le  tableau  de 
l'élst  premier  de  chaque  société.  Ce  n'est  pas  encore  là  tout 
ce  qu'il  nous  est  possible  de  lui  demander.  En  effet,  quand 
on  analjse  les  mots  d'une  langue  on  arrife,  en  poussant  le 
travail  aussi  loin  que  possible,  à  des  valeurs  philologiques 
fondamentales  qui  constituent  pour  ainsi  dire  le  squelette 
de  la  langue,  et  qui,  sous  cette  forme,  non-seulement  lui 
sont  communes  avec  d'autres  langues,  mais  souvent  sont 
assez  abstraites  pour  n'être  encore  ni  substantib,  ni  adjec- 
tifs, ni  aucune  forme  du  discours  :  je  veux  parler  des  radi- 
caux, lesquels,  quand  plusieurs  langues  sont  d'origine  com- 
mune, nous  représentent  dans  leur  ensemble  le  langage 
premier  d'où  les  autres  sont  sortis.  Or,  les  langues  s'aité- 
rant  d'une  façOn  souvent  rapide  et  profonde,  les  radicaux 
perdent  bien  vite  leur  physionomie  et  disparaissent.  Hais 
heureusement  ces  altérations  suivent  certaines  lois  propres 
à  chaque  idiome,  et  dont  la  connaissance  nous  permet  de 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  chacun  d'eux.  Eu  appliquant  ces 
lois  aux  langues  indo-européennes,  on  est  arrivé  à  cette 
conclusion,  que  je  ne  puis  autrement  développer  ici,  mais 
qui  repose  sur  des  faits  aussi  positifs  que  possible,  que  les 
langues  indo-européennes  ont  comme  substratum  un  corps 
de  radicaux  communs  dont  la  plupart  n'auraient  été  ni  re- 
connus ni  expliqués  sans  le  secours  du  sanscrit.  Le  &it  est 
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tellement  vrai,  et  les  procédés  tellement  naturels  et  posi- 
tifs, qae  dans  le  cas  où  I*on  découvre  les  monuments  d*une 
langue  japhétique  jusque-là  inconnue,  les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Persépolis,  par.exemple,la  notion  du  sanscrit 
suffit  pour  arriver  à  la  connaissance  complète  de  la  langue 
nouvelle. 

N*est-il  pas  dès  lors  tout  naturel  d*admettre  que  l'idiome 
qui  a  su  si  bien  conserver  les  fondements  de  la  langue  mère 
était  dans  des  conditions  spéciales,  que  nous  trouvons  ici 
dans  le  voisinage  de  la  souche  commune,  la  brièveté  des 
émigrations,  le  peu  de  mélange  avec  les  races  autochtones, 
la  soumission  absolue  de  celles-ci,  etc.,  etc.  Les  exemples 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  se  compteraient  aisé- 
ment par  centaines,  et  plus  encore.  Aurions-nous  jamais  su, 
par  exemple,  sur  quelles  idées  était  basée  la  constitution  de 
la  famille  ariaque,  si  nous  n'avions  découvert  dans  la  lan* 
gue  sanscrite  des  expressions  comme^â,  protéger,  qui  nous 
a  révélé  le  rôle  du  père,  il  gardait  sa  famille  comme  le  ber- 
ger igôpa)  ses  troupeaux  ;  mâ^  procréer,  étendre,  qui  nous 
explique  le  nom  de  la  mère  ;  duh^  traire,  qui  rend  compte 
des  mots  scr.  duhiiar^  sœur,  du  grec  ôuyottip  (;?.  Sux^'^p)» 
de  l'angl.  daugter,  de  l'ail.  tocAter,  etc,;  bàri^  dkra,  sou- 
tenir, qui  nous  montre  le  rôle  protecteur  du  frère,  comme 
aide  du  père,  et  nous  donne  le  sens  des  mots  scr.  bhrâtar^ 
frère,  gr.  <ppanl|p,  lat.  frater^  etc.,  etc. 

La  souris  (1),  que  j'ai  citée  plus  haut,  porte  dans  les  lan- 
gues japhétiques  des  noms  (comme  scr.  mûsha^  gr.  (xw,lat. 
muSy  ail.  mauSy  angl.  mausâj  russe  myshiy  etc.)  qui  re- 
montent tous  au  rad.  scr.  miish^  rapiner,  voler. — La  mou- 
che (2j  (csr.  makshikâ  [cfr.  z.  nuiksh%\,  lat.  musca^  gr. 
(Aoutoc  (cfr.  gr.  {Mu<j{xa?  V.  ail.  mUcke^  etc.)  tire  son  premier 

(1)  Piotet,  OHg.  Mo^wr.,  i.  1,  p.  411, 
"S)  M.,  t.  1,  p.  411. 
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nom  du  radical  maçy  résonner,  bourdonner.  Le  lièvre  (scr. 
çaçay  ail.  hase)  est  celui  qui  saule  (se.  çaç  sauter,  etc.,  etc.). 
Un  coup  d*œil  jeté  sur  Texcellent  ouvrage  de  M.  Pictet  {Ori- 
gines indo-européennes)  en  apprendra  plus  en  un  instant 
sur  ce  sujet  que  je  ne  pourrais  en  indiquer  ici.  Je  me  con- 
tenterai de  rappeler  encore  le  mot  scr.  vidhavay  veuve, 
qu'on  retrouve  dans  le  goth.  vlduvd  et  dans  le  latin  vidtia, 
et  qui  signifie  littéralement  sans  mari  {vi-dhava).  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  de  nombreuses  particularités  relatives  aux 
mœurs  primitives  qui  ne  soient  éclairées  par  la  philologie. 
L'expression  sanscrite  gôdava,  appliquée  à  la  cérémonie 
des  fiançailles,  où  se  réglait  la  dot,  qui  ctinsistait  en  bes- 
tiaux, rappelle,  et  explique  peut-être  l'expression  d'Homère 
[Iliade^  xviii,  594)  (1)  :  aX(p£C7i€oiat,  celles-qui-reçoivent- 
des-vaches,  qu'il  applique  aux  filles  à  marier. 

J'aurais  voulu,  si  je  n'avais  craint  d'abuser  de  votre  bien- 
veillance, pousser  plus  loin  encore  ces  considérations,  pas- 
ser en  revue  surtout  certains  faits  relatifs  à  la  mythologie, 
et  montrer  comment  un  grand  nombre  de  mythes,  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  si  rapidement  méconnu  la  source, 
n'ont  de  signification  complète  qu'en  les  rapprochant  des 
mythes  indous,  avec  lesquels  ils  sont  en  communaulé  d'o- 
rigine. Mais,  la  première  partie  de  cette  communication 
s'étant  étendue  d'une  façon  peut-être  un  peu  exagérée,  je 
suis  forcé  de  me  restreindre  et  de  me  borner  à  quelques 
remarques  relatives  aux  mythes. 

Et  d'abord  je  tiens  à  rappeler  ici  que  le  mythe,  avant  de  ' 
prendre  chez  chaque  peuple  qui  le  reçoit  une  physionomie 
en  rapport  avec  l'état  présent  de  la  société  chez  ce  peu- 
ple (2),  a  eu  une  autre  forme  sous  laquelle  il  ne  représentait 
autn)  chose  qu'un  produit  purement  spontané   de  Tiinagi- 

(1)  Pictet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  337. 
2  V.  Bréal,  le  Mythe  d'Œdipe,  Rev.  archéolag.,  1863,  passim 
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nation  naïve,  cherchant  à  exprimer  ses  impressions  en  face 
des  grands  phénomènes  de  la  nature. 

Il  y  a  donc,  au  fond  de  chaque  donnée  mythologique, 
d'autant  plus  altérée  dans  les  diverses  mythologies,  que  les 
petites  aventures  dramatiques  où  elle  est  enfouie  ont  été 
conçues  indépendamment  du  caractère  primitif,  il  y  a,  dis- 
je,  un  ou  plusieurs  faits  simples,  conçus  spontanément, 
sans  préoccupations  morales  autres  que  l'étonnement,  Tad- 
miration,  et  qui  constituent,  si  je  puis  ainsi  dire,  \e  radical 
du  mythe. 

Partant  de  cette  observation,  pour  étudier  les  mytholo- 
gies  grecque  et  romaine,  nous  verrons  bientôt  que  presque 
toub  les  faitsmythiquesqu'eltes  renferment  ou  bien  exigent, 
pour  être  compris  parfaitement,  d'être  mis  en  relations  avec 
les  faits  de  la  mythologie  indienne  qui  les  complètent, 
comme  si  les  Pélasques  en  emportant  le  mythe  avaient  ou- 
ille r/uelqu.  chose,  ou  bien. même,  les  uns  du  moins,  ne 
pourront  être  compris  qu'à  la  condition  d'être  reportés  là 
où  ils  sont  nés.  Le  mythe,  en  effet,  proprement  dit,  dispa- 
raît dès  qu'on  y  touche  :  il  devient,  cela  est  vrai,  un  drame 
souvent  intéressant,  fort  brillant,  si  on  le  compare  à  cette 
espèce  d'aphorisme  sec  et  sans  ornement  qui  lui  sert  de 
base.  Si  je  ne  craignais* de  paraître  affecté,  je  dirais  que  la 
réflexion  agit  sur  le  mythe  comme  le  soleil  sur  la  rosée 
qu'il  fait  briller  un  instant,  mais  qu'il  détruit  aussitôt. 

L'étude  comparée  des  mythes  est  fort  peu  avancée  ;  néan- 
moins ce  qu'on  en  connaît  suffit  pour  donner  une  idée  de 
l'immense  mine  dont  l'exploitation  est  ainsi  commencée  : 
les  découvertes  faites  jusqu'ici  sont  déjà  fort  intéressantes, 
ce  n'a  pas  été  d'abord  sans  quelque  surprise  «que  l'on  avait 

>  vu  telle  légende  védique  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans 

>  quelque  conte  populaire  allemand.»  (Pictet.  op.  cit.t  t.  II 
p.  688.)  ' 

Nous  n'aurions  jamais  su,  par  exemple,  ce  que  c'ét^ent 
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primitivement  que  les  troupeaux  d'Apollon,  si  nous  n'a- 
idons pu  rapprocher  ce  fait  de  la  partie  indienne  du  mythe, 
où  nous  trouvons  le  soleil  appelé  gÔpatU  le  propriétaire 
des  vaches,  te  vaches  penoanifient  les  étoiles  du  ciel,  les- 
quelles, en  effet,  semble  chaque  jour  disparaître,  être 
ravies. 

Je  citerai  encore  Uranus  qui  joue  uu  rôle  si  peu  actif 
dans  la  mythologie  pélasgique,  et  duquel  on  ne  compren- 
drait guère  qu'on  dit  qu'il  était  souverain  de  l'univers,  si 
on  ne  pouvait  le  rapprocher  de  la  conception  védique  per- 
sonnifiée en  Varuna^  souverain  juge  des  actions  humaines. 

Les  Grecs,  s'ils  avaient  su  que  la  roue  d'Ixion,  roue  en- 
flaitfmée,  comme  on  sait,  personnifiait  la  marche  du  char 
solaire,  n'auraient  jamais  transporté  sur  la  terre  le  mythe 
céleste  des  centaures,  lesquels  naissaient  d'Ixion  et  de  la 
Nuée.  Ce  mythe,  aujourd'hui  parfaitement  étudié  par  les 
travaux  de  Kuhn,  est  un  des  plus  curieux,  mais  les  limites* 
de  CCS  notes,  déjà  peut-être  trop  longues,  ne  me  permettent 
pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  développements. 

Pour  traiter  complètement  la  question  des  origines 
indo-européennes,  il  faudrait  faire  pour  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ce  que  je  viens  d'appliqjier  aux  Pélasges  ;  puis, 
pour  donner,  pour  ainsi  dire,  la  preuve  de  l'opération,  et 
procédant  en  sens  contraire,  on  partirait  des  époques  mo- 
dernes, et  ressemblant,  comme  le  dit  spirituellement 
H.  Pictet,  les  abeilles  dans  la  ruche,  on  ramènerait  chaque 
civiUsation  à  la  source  unique  d'où  elle  est  sortie. 

Il  est  encore  une  autre  sciencq  qui  pourrait  apporter  de 
précieuses  lumières,  c'est  l'archéologie  proprement  dite  ; 
j'espère  que  quelque  membre  de  la  Société,  mieux  auto- 
risé que  moi,  qui  ne  le  serais  nullement,  voudra  bien  four- 
mr  à  cet  égard  les  renseignements  que  la  science  doit 
posséder. 
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MM.  Bertrand  et  Halléguen,  à  qui  était  réservée  la  parole, 
demaDdent  à  remettre  leurs  communications  à  la  prochaine 
séance. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le 
rapport  de  la  commission  des  archives. 


RAPPOjar 
de  la  C)mumIm1«b  émê  AvehlvM 

Par  M.  SiMONOT. 

Nous  avons  à  vous  rendre  compte  de  Tétat  de  vos  ar- 
chives au  nom  d'une  commission  dont  les  membres,  dési- 
gnés par  le  sort,  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement,  sont  : 
HH.  Àntelme,  Martin  de  Moussy  et  Simonot,  rappor- 
teur. 

Votre  commission,  messieurs,  a  procédé  à  son  examen 
avec  la  conviction  que  toute  société  qui  veut  vivre  doit  avoir 
à  cœur  de  posséder  des  archives  où  .se  trouvent  associés 
ordre  et  richesse,  car  si  sa  biographie,  ses  statuts  et  ses 
règlements  constituent  son  état  civil,  ses  relations  et  ses 
œuvres  sont  Texpression  la  plus  véridique  de  sa  moralité, 
de  son  utilité  et  de  son  but.  Cet  examen,  nous  devons  le 
reconnaître  tout  d'abord,  a  été  d'une  extrême  facilité  en 
raison  de  la  remarquable  méthode  que  le  zèle  de  notre 
archiviste,  M.  Lemercier,  a  si  intelligemment  appliquée  au 
classement  des  différentes  pièces  qui  lui  étaient  confiées. 

^ensemble  des  archives  est  réparti  en  quatre  sec- 
tions. 

La  première  comprend  : 

Le  tableau  des  membres  de  la  Société  ; 

Les  feuilles  de  présenoe  ; 

Les  lettres  de  demande  d'admission  et  les  rapports 
qu^elles  ont  motivés; 
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Les  diplômes  ; 
Les  demandes  de  congé  ; 
Les  demandes  d'instructions  par  les  voyageurs. 
Pour  cette  section,  nous  nous  bornerons  à  cette  simple 
énumération,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  pourraient 
être  que  fastidieux. 

Cependant,  nous  croyons  devoir  vous  faire  connaître 
l'état  du  personnel  de  la  Société  et  son  accroissement  ai>- 
née  par  année,  depuis  le  jour  de  sa  fondation. 

À  sa  naissance,  le  19  mai  1859,  la  Société  d'anthropo- 
logie comptait  19  membres  fondateurs;   dans  la  même 

année  le  chiffre  de  ses  élections  fut  de 32 

En  1860,  il  s'élève  à 58 

En  1861,         —         36 

En  1862,         —         41 

En  1863,        '— 45 

En  1864,  jusqu'à  la  fln  de  mars  à.  ....  .    19 

Ce  qui  donne  aujourd'hui  un  total  de  membres.  250 
De  ce  chïSie  il  nous  faut  bien  retrancher  quelques  dé- 
missions qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'ont  eu  d'autres 
motifs  que  des  exigences  de  déplacement  ou  des  nécessités 
de  position.  Il  nous  faut  aussi  tenir  compte  de  l'impôt  que 
la  mort  a  prélevé  sur  nous  en  frappant  aussi  impitoya- 
blement ces  existences  scientifiques  si  noblement  remplies, 
ces  natures  ardentes,  que  leur  enthousiasme  entraînait 
dans  de  périlleux  voyages,  d'où  il  ne  revient  trop  souvent 
qu'un  cadavre  ou  un  triste  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  dénotent  un  état  prospère 
de  la  Société,  il  en  ressort  même  que  sa  création  était  un 
des  besoins  de  l'époque.  Si  à  cela  nous  ajoutons  la  rapi- 
dité des  sympathies  qu'elles  s'est  acquises  dans  le  monde 
savant,  l'empressement  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont 
mis  à  imiter  notre  exemple,  nous  pourrons  dire  que  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris  a  réalisé  un  grand  progrès. 
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C'est,  en  effet,  messieurs,  avoir  réalisé  un  progrès  que 
d'avoir  substitué  àTisolementde  quelques  individualités  pri- 
vilégiées qui,  jusqu'alors,  pouvaient  seules  faire  de  l'homme 
le  sujet  de  leurs  études,  cette  association  de  nombreuses 
intelligences  qui,  aujourd'hui,  réunissent  leurs  efforts  pour 
interroger  la  science  et  lui  demander  si  les  croyances  sé- 
culaires qui  ont  présidé  à  leur  éducation  assignent  bien  à 
rboniine  sa  véritable  place  dans  la  création. 

Dans  la  seconde  section  se  trouvent  groupés  ; 

Tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de  publication  et  de  dis- 
tribution des  Bulletins  et  des  Hémoires  ; 

Les  minutes  des  procès-verbaux  des  séances  ; 

Les  manuscrits  des  travaux  insérés  dans  les  actes  de  la 
Société  ; 

Les  épreuves  et  bons  à  tirer  des  publications  ; 

Les  demandes  et  acceptations  d'échanges  avec  les  acadé- 
mies, les  sociétés  savantes  et  les  journaux  divers. 

Les  pièces  relatives  aux  rapports  de  la  société  avec  l'ad- 
ministration. 

Les  pièces  relatives  aux  publications  de  la  Société  dans 
leurs  rap|)orts  avec  l'imprimerie  et  la  librairie. 

Les  pièces  administratives  diverses. 

Ici,  messieurs,  votre  commission  croît  devoir  arrêter 
votre  attention  sur  le  mode  de  publication  et  de  distribu- 
tion de  vos  Bulletins  et  de  vos  Mémoires.  Ils  constituent, 
vous  le  savez,  avec  la  cotisation  des  membres  titulaires, 
toute  notre  fortune.  Jusqu'à  présent  leur  tirage  à  500  exem- 
plaires a  suffi  pour  satisfaire  aux  besoins  des  membres  de  la 
Société  et  de  ses  abonnés  ;  mais  le  moment  approche  où  ce 
tirage  deviendra  insuffisant,  et  nous  devons  même  disirer 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  cela  prouvera  que  la  source  de  nos 
richesses  augmente. 

Il  nous  faut  donc  prévoir  le  moyen  de  répondre  le  plus 
avantageus.ement  possible  à  toute  éventualité,  pour  ne  pas 
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laisser  échapper  les  chances  de  prospérité  que  semblent 
nous  promettre  les  tendances  actuelles  de  Tesprit  public. 
Notre  Bulletin  n*a  pas,  cdmlne  les  publications  journa- 
lières, l'avantage  de  stimuler  sans  cesse  la  sympathie  des 
lecteurs  :  comme  la  plupart  des  bulletins  scientifiques, 
il  est  trimestriel  et  destiné,  par  nature,  à  ne  figurer  que 
dans  les  bibliothèques  sérieuses,  qui,  il  nefautpassele]dis- 
simuler,  sont  de  beaucoup  les  moins  nombreuses.  Il  en  ré- 
sulte pour  nous  Tobligation,  tout  en  lui  donnant  un  intérêt 
toujours  croissant,  <le  le  rendre  le  plus  accessible  possible 
à  toutes  les  bourses,  et  d'assurer  à  l'étranger  comme  en 
France,  l'exactitude  du  service  des  abonnen|ents. 

Ce  sont  là  deux  questions  importantes  qui  ont  préoccupé 
votre  commission.  Pour  répondre  à  la  première,  elle  a  pensé 
qu'il  fallait  avant  tout  éviter  ces  trop  longues  séries  dont 
le  prix,  grossissant  chaque  année,  finit  par  atteindre  un 
chiffre  qui  effraye  ceux  qui,  ne  voulant  pas  une  série  in- 
complète, reculent  cependant  devant  une  trop  forte  dé- 
pense. 

Nous  croyons  donc  avantageux  d'adopter  la  série  quin- 
quennale, que,  grâce  aux  travaux  de  notre  archiviste,  il 
sera  très-facile  de  terminer  par  une  table  générale  centra- 
lisant les  tables  analytiques  de  chaque  volume.  Cette  pé- 
riode de  cinq  années  formant  un  tout  complet^  en  évitant 
autant  que  faire  se  peut  à  ceux  qui  veulent  s'abonner  les 
inconvénients  du  prix  de  la  série  en  cours  de  publica- 
tion, nous  permettrait  de  ne  pas  accumuler  dans  nos  ar- 
c)iives  un  trop  grand  nombre  d'exemplaires' non  placés,  qui 
à  la  longue  deviendraient  une  perte  absolue  pour  la  Société, 
i  moins  qu'elle  ne  consente  à  les  donner  avec  un  rabais 
fâcheux  à  tous  égards. 

Quant  à  la  distribution  des  Bulletins,  c'est  pour  nous, 
vous  le  comprendrez,  une  nécessité  et  une  obligation  de 
les  iaire  parvenir  exactement  à  leur  destination,  sans  cela 
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nos  abonnés  se  dégoûteront,  et  il  ne  pourra  en  résulter 
qu'une  double  perte  pour  la  Société,  perte  pour  sa  bourse, 
perte  pour  sa  vitalité  scientifique.  Jusqu'à  présent  le  ser- 
vice s'accomplit  assez  régulièrement  en  France  ;  mais  pour 
certaines  localités  étrangères,  il  laisse  beaucoup  à  désirer, 
et  plusieurs  fois  déjà  noire  secrétaire  général  a  reçu  des 
réclamations  aussi  justes  que  fâcheuses.  Nous  avons  bien 
comme  agents  de  distribution,  la  poste  et  la  libraire  ;  mais 
pour  Tune  comme  pour  l'autre,  il  existe  une  foule  de  petites 
difficultés  de  détail  qui  nécessitent  une  surveillance  inces- 
sante bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  à  réaliser 
dans  l'état  actuel  de  la  Société. 

Votre  commission  crott  donc  devoir  insister  pourqu'aus- 
sitôt^que  nos  finances  le  permettront  la  société  ait  un  agent 
auquel  sera  spécialement  confié,  sous  la  tutelle  des  secré- 
taires, trésorier  et  archiviste,  le  soin  de  faire  face  aux  exi- 
gences de  la  distribution  des  Bulletins. 

Cette  création  aurait,  en  outre,  Tavantage  de  débarras- 
ser les  secrétaires,  le  trésorier  et  l'archiviste  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'automatique  dans  leurs  fonctions,  et,  sans  abu- 
ser du  temps  de  notre  archiviste,  assurerait  aux  membres 
de  la  Société  la  facilité  de  consulter  les  documents  de  la  bi- 
bliothèque et  du  musée  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  avec 
certitude  de  ne  pas  arriver  au  désordre  inévitable  des  col- 
lections abandonnées  à  la  discrétion  de  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  s'en  servir. 

Il  nous  faudrait  maintenant  vous  dire  quelques  mots  des 
minutes  de  vos  procès-verbaux  et  des  manuscrits  publiés 
par  la  Société  :  mais  nous  nous  bornons  à  vous  indiquer  la 
place  qu'ils  occupent  dans  vos  archives,  parce  que  l'exposé 
succinct  que  nous  aurions  à  faire  ici  ne  pourrait  être  évi- 
demment qu'un  bien  pâle  reflet  du  remarquable  compte 
rendu  que  vous  a  fait  M.  Broca,  et  dont,  sans  nul  doute,  le 
souvenir  est  encore  trop  présent  à  votre  mémoire  pour 
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qvCi\  soit  besoin  d'y  revenir.  Pour  terminer  ce  que  nous 
avons  à  vous  dire  au  sujet  de  cette  section,  nous  nous  arrê- 
terons un  instant  sur  nos  rapports  avec  les  sociétés  savantes 
françaises  et  étrangères. 

Déjà  nous  sommes  en  relation  d'échange: 

En  Franck.— 4  Paris ^  avec  les- Sociétés  de  géographie, 
de  biologie,  médicale  d'émulation  et  orientale. 

Dans  les  départements^  avec  les  Sociétés  d'histoire  na- 
turelle d'Àuxerre,  d'émulation  d'Amiens,  des  sciences  phy- 
siologiques et  naturelles  de  Bordeaux,  des  sciences,  agri- 
culture, arts  et  belles-lettres  de  Saint-Etienne  et  avec  la 
Société  pobr  la  conservation  des  monuments  de  l'Al- 
sace. 

A  l'étranger  :  Avec  les  Sociétés  d'ethnologie  et  d'anthro- 
pologie de  Londres,  —  de  géographie  de  Genève,— Institut 
égyptien,  —  Institution  Smithsonnienne  de  Washington,— 
philosophique  américaine  de  Philadelphie, — Académie  des 
sciences  de  Munich. 

Cest  beaucoup  sans  doute,  mais  ce  n'est  point  encore 
assez  et  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  accroître  ce 
nombre. 

tl  est  surtout  à  désirer  que  nous  puissions  nous  créer 
des  correspondances  dans  tous  les  départements  de  la 
France  où  il  existe  une ,  société  scientifique  publiant  ses 
travaux.  Il  en  résulterait  pour  nous  une  source  féconde  de 
documents  statistiques ,  ethnologiques  et  archéologiques 
dont  nous  avons  sans  cesse  besoin.  Il  serait  même  possible 
que  notre  musée  pût  s'enrichir  de  tous  les  crânes  ou  sque- 
lettes que  ces  sociétés  laissent  trop  souvent  échapper,  par 
le  seul  motif  qu'ils  sont  en  dehors  du  champ  habituel  de 
leurs  travaux. 

La  troisième  section  renferme  : 

L*é(at  général  et  particulier  des  mémoires  et  ouvrages 
divers  offerts  à  la  Société  ; 
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La  chssifieation  Biélbodiqiie  de  ces  matériaux; 

L*étal  des  recueils  publiés  par  les  académies  et  sociélé& 
savantes  et  adressés  à  la  Société  d'anthropologie  ; 
.    L*état  des  journaux  scientifiques  et  littéraires  ; 

L'inscription  des  livres  prêtés  aux  membres  de  la  So- 
ciété ; 

Dans  la  quatrième  section  se  trouvent  réunis  tous  les  ob- 
jets qui  composent  nos  collections  ethnologique,  archéolo- 
gique et  anatomique. 

Nous  ne  vous  énumérerons  point  tout  ce  que  vous  possé- 
dez en  cartes  géographiques,  photographies,  estampes,  des- 
sins à  la  main,  moules  en  plâtre,  pièces  conservées  dans 
Talcool,  haches,  flèches,  casses-tétes,  masques  de  fêtes,  si- 
lex, poteries,  objets  de  sépulture  etc.;  mais  nous  saisirons 
cette  occasion  pour  témoigner  publiquement  notre  gratitude 
aux  nombreux  donateurs  qui  nous  ont  enrichis  de  ces  pré- 
cieux éléments  d'étude. 

Cependant,  comme  nous  tenons  à  vous  donner  une  idée 
exacte  de  ce  qu'est  déjà  votre  musée,  malgré  son  extrême 
jeunesse,  nous  prendrons  un  exemple  que  nous  suivrons 
dans  tous  ses  détails.  !Pour  cela  nous  avons  fait  choix  de  la 
collection  crâniologique  pour  plusieurs  motifs. 

D'abord  elle  a  un  caractère  national  que  vous  ne  retrou- 
verez nulle  part  et  qu'il  serait  désirable  de  retrouver  chez 
toutes  les  nations  civilisées. 

En  outre,  les  crânes  sont  les  témoins  les  plus  authentiques 
des  différentes  phases  par  lesquelles  les  races  humaines  ont 
passé  dans  notre  pays. 

Enfin,  plus  que  toute  autre,  cette  collection  démontre 
que  déjà  la  Société  d'anthropologie  a  su  accomplir  une 
œuvre  utile  qui,  à  elle  seule  peut  justifier  ses  prétentions  à 
être  reconnue  d'utilité  publique. 

Nous  possédons  aujourd'hui  631  crânes  relatifs  à  l'eUi- 
nologie  de  b  France.  Pour  plus  de  clarté,  nous  en  établi- 
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rons  le  classement  par  époques  chronologiques,  avec  indi- 
cations du  lieu  de  leurs  provenances  et  du  nom  de  leurs 
donateurs. 

(Voir  le  tableau  à-contre). 

A  ce  tableau,  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  de  frag- 
ments de  crânes,  de  mâchoires  inférieures,  de  tibias  pré- 
sentant une  altération  pathologique  encore  indéterminée,  et 
enfin  treize  humérus  offrant  cette  remarquable  particularité 
que  la  fosse  olécrftnienne  est  perforée  :  8  proviennent  des 
sépultures  d'Orrouy.  offerts  par  HH.  Broca  et  Hazard,  et  5 
des  sépultures  mérovingiennes  de  Chelles,  offerts  par 
M.  Bourgeois. 

Vous  avez  dû  remarquer  sans  doute  que  le  nom  de  notre 
secrétaire  général  se  reproduit  sans  cesse  dans  cette  énu- 
mération;  mais  il  y  a  plus,  et  pour  être  juste  nous  devons 
vous  dire  que  le  zèle  infatigable  de  H.  Broca  ne  s*est  pas 
contenté  de  recueillir,  il  a  encore  entrepris  Timmense  tra- 
vail de  classer  tous  les  crânes  dans  un  catalogue  qu*avant 
peu  il  pourra  mettre  à  votre  disposition,  et  où  vous  trouve- 
rez à  un  numéro  d*ordre  correspondant  à  chaque  crâne  ses 
dimensions,  sa  capacité,  son  indice  céphalique,  et,  en  un 
mot,  tous  les  détails  qui  constituent  son  individualit(^  et  lui 
assignent  un  rang  dans  telle  ou  telle  série. 

Nous  ne  sommes  pas  â  beaucoup  près  aussi  riches  en  crâ- 
nes de  provenances  d*outre-mer,  mais  néanmoins  nous 
possédons  déjà  quelques  échantillons  précieux. 

Nous  devons  à  M.  Bourgarel  les  crânes  d'un  Tahitien, 
d'un  Néo-Calédonien  pur,  d'un  métis  de  Néo  Calédonien  et 
de  Polynésien,  d'un  naturel  de  l'île  des  Pins.  A  H.  de  Ro- 
chas, le  crâne  d'un  Néo-Calédonien  de  Port-de-France, 
celui  d'un  Néo-Calédonien  de  la  tribu  de  Balade  ;  celui 
d'un  indigène  de  l'Ile  Sandwich.  En  outre,  H.  Broca  a  dé- 
posé, au  nom  de  M.  Penard,  un  crâne  de  Néo-Calédonien  ; 
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H.  le  Bret,  aa  nom  de  H.  Yinçon,  celui  d^nnNouka-Hivien; 
M.  Robin^  du  nom  de  H.  Mounié,  celui  d*un  chef  d'une  tribu 
de  Hishmis.  Nous  avons  reçu  de  H.  A.  Duval,  de  Brest,  le 
crâne  du  nommé  Âgî-bî,  Cafre  des  environs  de  Natal,  mort 
•à  Brest  à  32  ans  ;  celui  d'un  Chinois  des  environs  de  Can- 
ton, mort  à  Saigon;  de  M.  Azam,  le  cr&ne  et  le  cerveau  d'un 
marin  nègre,  âgé  de  30  ans,  mort  à  Bordeaux  ;  de  M.  Colas, 
un  crâne  de  Tamoul  de  race  pure.  Enfin  notre  premier 
bienfaiteur,  Ern.  Godard,  nous  a  enrichis  de  deux  têtes  de 
^omies  Egyptiennes  qu'il  a  extraites  lui-même  des  hypogées 
et  de  trois  têtes  de  Fellahs  modernes,  et  le  ciseau  habile 
de  H.  Cordier  nous  a  laissé  en  souvenir  trois  types  ethni- 
ques dont  vous  avez  déjà  apprécié  la  valeur, 

Un  pareil  début  ne  peut  que  nous  donner  un  bon  espoir 
pofir  l'avenir,  surtout  en  faisant  un  sérieux  appel  aux  chi- 
rurgiens de  la  flotte  et  en  obtenant  du  ministre  de  la  ma- 
rine qu'un  exemplaire  de  nos  instructions  générales  soit 
régulièrement  transmis  à  chaque  navire  en  partance. 

Maintenant,  messieurs,  encore  une  question  d'intérieur. 
Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'amasser  des  collections,  il  faut 
encore  en  assurer  la  conservation  et  en  faciliter  l'étude. 
Déjà  nous  sommes  atteints  de  la  plaie  de  tous  les  collection- 
neurs, le  défaut  d'espace,  et,  en  terminant,  votre  Commis- 
sion croit  de  son  devoir  d'appeler  toute  votre  attention  sur 
la  nécessité  prochaine  d'un  local  plus  grand,  qui,  du  reste, 
deviendra  indispensable  par  la  création  d'une  agence  de  la 
Société. 

Tel  est,  messieurs,  Tétart  de  vos  archives. 

Telles  sont  les  idées  «que  leur  examen  a  suggérées  à  votre 
Commission  et  qu'elle  résume  en  ces  trois  propositions, 
dont  vous  vous  êtes  déjà  fort  préoccupés  : 

Série  quinquennale  des  Bulletins  ; 

Création  d'une  agence  de  la  Société  ; 

Agrandissement  du  musée. 
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Dn  dernier  devoir  nous  reste  à  remplir  ;  il  noas  faat  jus- 
tifier le  mot  de  remarquable  méthode  que  nous  avons  pro- 
noncé en  commençant  ;  pour  cela  il  nous  suffira  de  vous 
affirmer  que  toutes  les  pièces  de  vos  archives  peuvent  in- 
stantanément être  retrouvées  par  leur  titre,  leur  date  ou  le 
nom  de  leur  auteur.  Ne  voyez  donc  point  dans  cette  ex- 
pression cet  éloge  banal  dont  habituellement  les  commis- 
sions se  mo.ntrentsi  facilement  prodigues,  mais  bien  le  juste 
témoignage  de  reconnaissance  que  mérite  un  homme  de 
bien  qui  a  modestement  accompli  sa  tâche  en  dépit  de  ses 
ennuis  et  de  ses  difficultés,  bien  convaincu  qu'il  était  que 
toute  chose,  pour  être  durable,  doit  être  bien  faite  et  que 
pour  bien  faire  il  faut  bien  commencer. 

Snr  la  proposition  de  M.  le  Président,  les  conclusions  du 
rapport  sont  renvoyées  à  Tétado  du  Comité  central,  et  il 
est  voté  que  le  rapport  sera  inséré  ineû^istiso  dans  les  Bul- 
letins. 

La  séance  est  levée  à  5  henres  trois  quarts. 

rtm  des  secrétaires  j 
SmoNOT. 
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PrésldcMce  de  M.  «BAmOIiBr 

CORRESPONDANCE 

La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques, 
les  ouvrages  suivants  : 
Morel  (de  Saint-Yon).  De  la  formationdes  types  dans  les 
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variétés  dégénérées^  ou  nouveaux  éléments  (TantAropo- 
loffie  morbide,  l"""  fascicule,  Paris,  1864,  in-4\  avec  pi. 

—  Rizetti  (de  Turin).  Movimento  statistico  délia popo- 
latione  di  Torinoj'fisx^.  et  fév.  1864. 

— Jourdanet.  Le  Mexique  et  T Amérique  cer  traie.  Paris, 
1862, 1  vol.  in-12. 

—  H.  Halléguen,  inscrit  pour  une  lecture  sur  les  ori- 
gines européennes,  demande  que,  pour  des  raisons  de  santé^ 
son  tour  de  lecture  soit  renvoyé  à  une  autre  séance. 

—  H.  Pruner-Bey  dépose  sur  le  bureau  une  note  de 
M.  le  docteur  Lorange,  directeur  de  l'hôpital  européen  de 
Beyrouth  (Syrie),  sur  un  cas  de  cornes  multiples  du  cuir 
chevelu.  Le  sujet  est  une  femme  &gée  de  55  ans  environ. 
L*nne  des  cornes,  longue  de  15  centimètres  et  demi,  est 
recourbée  comme  une  corne  de  bélier.  H.  Pruner-Bey  fait 
remarquer  que  ces  productions  accidentelles  sont  pure- 
ment épidermiques  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
cornes  naturelles  des  animaux. 

—  Couleur  des  petits  mulâtres  à  la  naissance.  M.  Ber- 
chon  envoie  la  note  suivante  :  c  La  discussion  qui  s'est  élevée, 
dans  la  séance  du  3  décembre  dernier,  sur  la  couleur  des 
mulâtres  nouveau-nés  (voy.  Bulletins^  t.  IV.  p.  612),  me 
conduit  à  vous  signaler  un  phénomène  constant  qui  per- 
met de  reconnaître  facilement  à  la  naissance  la  qualité 
des  parents  d'un  enfant  de  sang  mêlé.  J'ai  déjà  commu- 
niqué à  la  Société  la  difficulté  ou  mieux  l'impossibilité 
de  distinguer  un  nouveau-né  noir  d'un  nouveau-né  blanc 
d*après  la  seule  inspection  de  la  peau,  pendant  un  temps 
variable,  mais  assez  court  après  Taccoucheinent  Bulle- 
tinSf  t.  l^,  p.  520).  Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les  enfants 
de  mulâtres.  On  rencontre  toujours  chez  eux  des  plaques 
noires,  témoignages  irrécusables  de  leur  origine,  et  ces- 
plaques  sont  généralement  situées  aux  environs  des  organes 
de  la  génération  (fourreau  de  la  verge,  enveloppe  des  bour- 
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ses,  noffibril,  grandes  lèvres,  mamelon  du  sein).  J'ai  tout 
récemment  accouché  à  bord,  après  un  long  travail,  une 
dame  mulâtresse  mariée  à  un  mul&tre  plus  foncé  qu'elle, 
et  l'enfant,  plus  foncé  certainement  au  moment  de  la  nais- 
sance qu'un  enfant  nègre,  présentait  les  signes  que  je  viens 
d'indiquer.  Il  offrait  surtout  au  scrotum  une  plaque  arron- 
rondie  de  la  dimension  d'une  pièce  de  5  francs  et  du  plus  beau 
noir.  Un  de  mes  amis,  accoucheur  très-employé  aux  colo- 
nies, m*a  confirmé  la  généralité  de  ce  fait,  qui  pourra  con- 
duire sans  doute  à  des  observations  curieuses.  Ces  sortes 
de  plaques  sont  très-tenaces  et  se  perpétuent  fort  loin 
malgré  les  croisements.  > 

GANDIDAT1JRES 

H.  le  docteur  Touchard,  chirurgien  de  1*^  classe  de 
la  marine,  annonce  qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour 
le  Gabon,  où  il  séjournera  probablement  deux  ans,  et  de- 
mande le  titre  de  coirespondant  national.  Il  est  présenté 
par  HH.  Ange  Duval,  Broca  et  Perier. 

ÉLECTIONS 

Sont  élus  membres  titulaires  : 

M.  Le  Roy  de  Méricoiu't,  M.  Constant  Raparlier,  M.  le 
docteur  Prat  et  M.  le  comte  Montblanc. 

Ol^eto  olTerto  à  U  Société 

Crme  de  NéanderlhaL  M.  Pruner-Bey  fait  don  à  la  So- 
ciété des  trois  moules  suivants  :  1®  moule  du  crâne  de  Néan- 
derthal;  if*  moule  de  la  cavité  de  ce  crâne;  3»  moule  de 
l'extrémité  supérieure  du  fémur  du  même  individu. 
Barbe  postiche  cVun  habUant  des  îles  Marquises.  M .  Gaus- 
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sin  bit  doo  i  la  Société  (Tiia  orneaient  en  nsage  dans  les 
lies  Marqaises  et  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  petites  touffes  de  poils  de  barbe.  Ces  touffes  sont  réunies 
arec  beaucoup  d'art,  de  manière  i  imiter  la  disposi- 
tion d'un  petit  balai  plat  et  à  constituer  une  barbe  pos- 
tiche. H.  Gaussin  pense  toutefois  que  cet  ornement  s'ap- 
plique au-dessus  du  front  et  non  sous  le  menton.  La  nature 
des  poils  prouve  que  ce  sont  des  poils  de  barbe  ;  ils  ont  de 
42  à  15  centimètres  de  longueur,  ils  sont  onduleux  et  sou- 
ples, leur  couleur  est  d'un  gris  de  lin.  Il  est  probable  que 
ces  poils,  quoique  très-semblables  entre  eux  par  leur  na- 
ture et  par  leur  couleur,  prutiennent  d'un  grand  nombre 
d*inditidus  différents. 

INw  les  €^wàmeë  des  aacteBs  Bretoas 

H.  le  docteur  John  Thumam,  membre  associé  étranger 
i  Devises  (Angleterre),  envoie  dix  nouvelles  photographies 
représentant  des  crânes  trouvés  dans  des  sépultures  de  l'Age 
de  pierre,  avec  un  mémoire  manuscrit  intitulé:  On  theiwo 
Principal  Farms  ofAncient  Britishand  Qaulish  Skullê 
(sur  les  deux  principales  formes  des  crânes  des  anciens 
Bretons  et  des  anciens  Gaulois).  H.  le  secrétaire  général 
expose  sommairement  les  principaux  fidts  contenus  dans 
ce  mémoire,  dont  il  préparera  la  traduction  pour  une  pro- 
chaine séance. 

PRÉSERTATIOH  DE  PIÈCES 


«ar  1«  aiég»  ém  Im  fac«Ué  <«  UuiSBSe  arttcmlé 
AphéflÉte  «MuuUMlwe.  UsIm  de  Im  tr^sIèM 
▼•ImUmi  iir»BtelB  g»«che 

M.  Broca  présente,  au  nom  de  M.  Parier,  le  cerveau 
d'un  lilessé  qui  a  perdu  la  parole  par  suite  d'une  chute  sur 
la  tète,  et  qui  est  mort  au  bout  de  dix  jours. 
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Cet  honiine  avait  fait  une  chute  sar  la  partie  latérale 
droite  de  la  tète  et  s'était  fait  une  fracture  de  la  fosse  tem- 
porale droite.  Il  resta  d'abord  sans  connaissance  ;  quelque 
temps  après,  lorsque  H.  Perier  le  Yit  pour  la  première  fois, 
il  présentait  encore  quelques  symptômes  de  commotion  ; 
les  membres  étaient  dans  le  relâchement.  A  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  faisaii,  il  répondait  uniquement  :  La  ttte^ 
la  téU.  Pouls  faible  et  lent,  vomissement,  ecchymose  sous- 
ofbitaire  à  droite,  écoulement  de  sang  par  le  nez. 

Pendant  les  3  ou  4  jours  suivants  le  malade  parut  aller 
mieux.  Il  soutenait  sa  tète  plus  facilement.  L'intelligence 
était  revenue;  il  comprenait  ce  qu*on  lui  disait,  et  répondait 
par  gestes,  mais  il  ne  pouvait  prononcer  que  le  monosyllabe 

Quoique  il  fût  évident  que  le  blessé  était  tombé  sur  le  cèté 
droit  de  la  tète.  M.. Perier,  d'après  le  symptôme  de  Taphé- 
mie,  diagnostiqua  une  lésion  par  contre-coup  de  l'hémi- 
sphère gauche  du  cerveau,  et  annonça  que  la  3<^  circonvo- 
lution frontale  devait  être  au  nombre  des  parties  lésées. 

Il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  ni  convulsion,  ni  paralysie. 
Mais  le  8*  jour  snrvinrentdes  mouvements  convulsiis,comme 
épileptiformes,  occupant  plus  particulièrement  les  muscles 
de  la  moitié  droite  de  la  face  et  ceux  des  membres  du  côté 
droit.  Cela  confirmait  l'idée  d'une  lésion  de  l'hémisphère 
gauche.  En  même  temps,  et  tout  en  conservant  d'ailleurs 
sa  connaissance,  le  blessé  cessa  de  prononcer  son  unique 
monosyllabe.  —  Les  mouvements  convulsifs  se  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus,  les  muscles  postérieurs  du  cou  se  rai- 
dirent; le  malade  mourut  le  10*  jour,  sans  avoir  présenté 
aucun  symptôme  de  paralysie. 

Â  l'autopsie,  qui  a  été  pratiquée  ce  matin,  on  a  trouvé 
d'abord  une  fracture  s'étendant  de  la  fosse  temporale  droite 
à  la  fente  sphénoîdale  du  même  côté.  L'hémisphère  droit 
du  cerveau  paraissait  parfaitement  sain  ainsi  que  le^  bulbe, 
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le  cervelet  et  la  protubérance.  Une  nappe  de  sang  coagulé 
recouvrait  Thémisphère  gauche.  Ce  sang  a  été  enlevé,  mais 
on  a  laissé  la  pie-mère  en  place,  et  M.  Broca,  à  qui  H.  Pe- 
rier  a  eu  l'obligeance  d'envoyer  la  pièce  n*a  pas  voulu  la 
disséquer  avant  de  l'avoir  montrée  à  la  Société.  On  aper- 
çoit à  la  face  externe  de  Thémisphère  gauche  trois  petits 
foyers  hémorrhagiques  parfaitement  distincts.  Le  premier, 
situé  sur  la  partie  moyenne  de  la  i^  circonvolution  du  lobe 
temporo-sphénoîdal,  correspond  à  une  contusion  superfi- 
cielle de  la  substance  cérébrale  :  la  pie-mère  est  déchirée  à 
ce  niveau,  et  c'est  par  là  sans  aucun  doute  que  le  sang  s'est 
épanché  dans  l'arachnoïde.  Ce  premier  foyer  a  environ  15 
millimètres  d'étendue.  Le  second  est  situé  sur  la  même  cir- 
convolution, à  2  centimètres  en  arrière  du  précédent.  Il  a 
environ  1  centimètre  de  large.  Enfin  le  troisième  foyer  est 
situé  sur  le.  bord  supérieur  delà  scissure  de  Sylvius,  à  1  cen- 
timètre et  demi  en  avant  de  l'extrémité  externe  du  sillon  de 
Rolando,  et  masque  entièrement  et  exclusivement  le  méandre 
postérieur  de  la  3®  circonvolution  frontale.  M.  Broca  n'hésite 
pas  à  considérer  cette  dernière  lésion  comme  la  cause  del'a- 
phémie,  car  elle  occupe  strictement  le  point  qu'il  a  indiqué 
comme  étant  le  siège  de  la  faculté  du  langage  articulé. 

H.  Trélat  procède  alors  avec  le  plus  grand  soin  a  la  dis- 
section de  la  pie-mère.  En  enlevant  cette  membrane,  on 
constate  d'abord  qu'il  existe  deux  caillots  allongés  couchés 
respectivement  dans  les  deux  sillons  qui  limitent  le  méandre 
postérieur  de  la  3*  circonvolution  frontale.  Cette  partie  de 
ia  3<»  circonvolution,  comprimée  entre  les  deux  caillots,  est 
noiablement  amincie;  en  la  comparant  à  la  même  partie  de 
la  3""  circonvolution  de  l'hémisphère  droit,  on  trouve  qu'elle 
a  perdu  au  moins  un  tiers  de  son  épaisseur.  Elle  présente, 
en  outre  le  ramollissement  et  la  couleur  rouge  qui  caracté- 
risent l'encéphalite. 

L'encéphalite  n'est  pas  limitée  à  cette  circonvolution. 


FERIER.  —  CAS  D^APHÉMIE  TRAUMATIQUE.  S65 

Les  deux  premières  circoovolutions  frontales  et  les  trois 
cinquièmes  antérieurs  de  la  troisième  sont  parfaitement 
sains.  Mais,  en  arrière,  rencéphalite  s*est  propagée  à  la 
partie  inférieure  de  la  circonvolution  frontale  transverse, 
et  de  la  circonvolution  pariétale  transverse,  Les  lésions  de 
l'eiicéphalite  sont  manifestes  également  autour  des  deux 
foyers  du  lobe  temporo-sphéroïdal;  mais  une  étude  minu- 
tieuse montre  qu*il  n'y  a  aucune  continuité  entre  l'inflam- 
mation de  ce  dernier  lobe  et  celle  qui  a  eu  pour  point  de 
départ  la  lésion  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  Le 
lobe  de  Tinsula,  le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius  et  le 
bord  inférieur  de  cette  scissure  sont  parfaitement  sai  ns,  et 
il  est  digne  de  remarque  que  le  foyer  sanguin  de  la  troi- 
sième circonvolution  ne  s'est  même  pas  prolongé  par 
infiltration  dans  l'intérieur  de  la  scissure  de  Sylvius. 

CommlMion  dm  VJkïgéwimm 

M.  Bonté  annonce  qu'il  a  fixé  pour  quelques  mois  sa 
résidence  à  la  campagne,  qu'il  ne  vient  plus  à  Paris  que 
pour  les  séances  de  la  Société,  et  qu'il  se  trouve  par  con- 
séquent dans  l'impossibilité  de  prendre  part  aux  travaux  de 
la  commission  chargée  de  préparer  les  instruction  pour 
l'Algérie.  Il  prie  donc  H.  le  président  de  désigner  un  autre 
commissaire  à  sa  place. 

M.  Perier,  membre  de  la  même  commission,  fait  remar- 
quer que  ses  instructions  présentent  une  importance  ex- 
ceptionnelle, et  que  le  travail  de  la  commissions  durera 
certainement  plus  longtemps  que  l'absence  de  H.  Bonté  ; 
il  propose  donc  que  H.  Bonté  soit  maintenu  dans  la  com- 
mission, et  propose,  en  outre,  vu  la  multiplicité  des  ques- 
tions à  l'étude,  de  désigner  deux  nouveaux  commissaires. 

Cette  proposition  étant  adoptée,  M.  le  présid  ent  adjoint 
à  la  commission  101.  Bertrand  et  d'Àvezac. 


386  siftNCe  du  2t  AVitit  i864 

La  eoiDmis8io&  se  trouve aiiiri  composée  de  MM.d'Afesac 
Bertrand,  Bonté,  Daily  et  Perier. 

LBGTURBS' 

M.  le  docteur  Jonrdanet  donne  lecture  d'un  travail  Sur 
les  climats  et  les  maladies  du  Mexique  et  de  rAmériçue 
tropicale.  Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  com- 
posée de  MH.  Boudin,  Pruner-Bey  et  Mayer. 

ft«r  les  Croifl«meBto   ethml4«ca 

Par  M.  Perhsr. 

M.  Perier.  Je  n^ai  pas  oublié  que  j*ai  contracté  une 
dette  en  vers  la  Société,  en  annonçant  la  suite  des  mémoires 
que  j'ai  lus  il  y  a  déjà  longtemps,  sur  les  Croisements 
ethniques.  J'apporte  ici  un  troisième  mémoire,  que  j'aurais 
voulu  vous  soumettre  beaucoup  plus  tAt  ;  mais  il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  qu'il  en  fût  autrement. 

Dans  un  premier  mémoire,  j'ai  soutenu  que  les  croise- 
ments n^étaient  pas  nécessaires  au  perfectionnement  des 
races  humaines.  Et  comment,  en  effet,  l'avancement,  le 
progrès  dépendraient-ils  d'une  chose  aussi  éventuelle,  aussi 
accidentelle,  je  dirais  presque  aussi  peu  légitime  que  le 
senties  croisements,  surtout  entre  souches  distinctes?  On 
ne  le  comprendrait  pas.  Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  argu- 
ment ;  et  les  faits  seuls  peuvent  guider.  Je  les  ai  consultés. 
Et  j'ai  cru  reconnaître  que,  toutes  conditions  'égales  d'ail- 
leurs, les  peuples  les  plus  voisins  de  leur  type  primitif,  ou 
les  moins  croisés,  étaient  généralement  plus  forts,  plus 
énergiques,  avaient  plus  de  vitalité  et  de  beauté  soit  phy- 
sique, soit  morale,  que  les  peuples  réputés  plus  mêlés  ou 
moins  purs. 

Dans  un  second  mémoire,  j'ai  montré  que  les  familles 
aristocratiques  n'avaient  rien  à  perdre  en  général  à  s'unir 
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entre  elles,  à  ne  pas  rechercher  des  alliances  étrangères 
à  leur  caste,  à  ne  se  point  mésallier,  c'est  le  mot.  —  Puis, 
arrivant  à  Tétude  des  mariages  entre  consanguins,  j*ai 
cherché  à  établir  qu'ils  n'étaient  pas  préjudiciables  en  eui- 
mêmes,  par  le  fait  de  la  consanguinité  ;  et  que,  par  con- 
séquent, en  dehors  des  circonstances  accidentelles  qui  peu- 
vent les  vicier,  ils  ne  sont  point  aussi  fâcheux  dans  leurs 
effets  qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  sans  le  prouver. 

Aujourd'hui,  poursuivant  le  même  ordre  d'idées,  je 
viens  soutenir  devant  vous,  non  plus  que  les  croisements 
ne  sont  pas  nécessaires,^  non  plus  qu*ils  ne  sont  pas  utiles, 
mais  qu'ils  sont  nuisibles. 

M.  Perler  eoramence  la  lecture  de  son  mémoire.  Celte 
lecture  sera  complétée  dans  une  prochaine  séance  et  la 
discussion  est  ajournée  jusque-là. 

Par  M.  Bertrand. 

La  discusion  à  laquelle  nous  asistons  depuis  plus  d'on 
mois  doit  vous  avoir  démontré ,  une  fois  de  plus , 
l'inconvénient  qu'il  y  a  dans  les  sciences  historiques  à 
discuter  des  questions  trop  générales.  Sur  de  pareilles 
questions  on  ne  peut,  en  effet,  presque  jamais  se  mettre 
complètement  d'accord.  Commme  il  y  a  dans  tout  ce  que 
nous  savons  des  temps  anciens  beaucoup  d'obscurités 
et  d'erreurs  à  cêté  d'un  peu  de  lumière  et  de  vérité,  la 
critique  a  beau  jeu  et  il  est  difficile  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes.  Elle  a  toujours  laressource  d'embarrasser  la  science 
par  des  questions  que  j'appellerai  presque  indiscrètes, 
attendu  qu'il  est  de  toute  évidence  qu'elles  sont,  pour  le 
moment,  insolubles.  Mais  de  ce  que  l'on  ne  sait  pas  tout, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  Ton  ne  sait  rien.  Dés  que  nous 
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abordons  les  temps  primilils,  nous  sommes,  poar  me  s^- 
TÎr  d'une  comparaison  que  f  emprunte  an  remarquable 
raqiport  de  notre  secrétaire  général,  com::  e  un  voyageur 
ou  un  marin  qui  aperçoit,  de  loin,  à  l'horizon,  une  chaîne 
de  montagnes  boisées.  Des  lignes  très-nettement  tracées, 
de  grandes  masses  grises  d'une  teinte  uniforme  qui  se  déta- 
chent dans  le  ciel,  lui  démontrent  qu'il  y  a  des  hauteurs 
continues;  il  n'en  peut  douter  :  il  vous  l'affirme  si  vous 
avec  de  moins  bons  yeux  que  lui  ou  seulement  moins  d'ex- 
périence. Mais  si  vous  lui  demandez  quelles  essences  d'ar- 
bres couvrent  ces  montagnes,  si  elles  sont  ou  non  habitées; 
si  elles  forment,  comme  on  pourrait  le  croire  à  l'œil  une 
espèce  de  longue  muraille,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  une  suc- 
cession variée  de  croupes  et  d'enfoncements  formant  une 
série  de  vallées  naturelles  :  si  vous  lui  demandez  seulement 
i  quoi  il  reconnaît  que  ce  sont  bien  là  des  montagnes,  il 
sera  fort  embarrassé  pour  vous  répondre;  ou  ce  qu'il  vous 
dira  ne  vous  convaincra  pas.  Douterez-vons  pour  cela  de 
son  assertion?  Non,  assurément,  si  surtout  les  hommes 
d'expérience  vous  affirment  tous  la  même  chose.  Vous 
n'aurez  qu'un  parti  i  prendre,  c'est  de  marcher  hardiment 
en  avant,  vers  ce  monde  encore  inexploré,  afin  de  voir  les 
choses  de  plus  près  et  de  vous  convaincre  par  vous-même. 

Dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  parmi  nous,  plusieurs 
de  nos  honorables  confrères  me  semblent,  pardonnez-moi 
l'expression,  avoir  nié  l'existence  même  de  ces  hauteurs  que 
nous  croyons  voir  si  nettement  et  qui  nous  permettent 
déjà  et  sans  en  savoir  davantage  de  crier  terre  1 1  De  ce  qu'on 
n'a  pu  leur  donner  immédiatement  tous  les  renseignements 
qu'ils  demandaient,  et  on  leur  en  adonné  à  mon  sens  de  bien 
suffisants,  ils  en  ont  conclu  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  illu- 
sion, un  amoncellement  de  nuages  qu'un  rayon  de  soleil 
dissiperait. 

Je  viens  vous  demander^  avant  tout,  de  ne  pas  mettre 
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plus  longtemps  et  très-inutilement  en  question  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  science  historique,  afin  que  nous 
puissions  tous  reprendre,  ensemble,  notre  marche  vers  la 
terre  nouvelle  que  nous  entrevoyons. 

Je  voudrais  que  la  Société  considérât  désormais,  comme 
des  axiomes  provisoirement  indiscutables,  un  certain 
nombre  de  propositions  parmi  lesquelles  je  placerai,  en 
première  ligne,  les  trois  suivantes. 

I.  La  science  démontre  que  c'est  en  Orient  qu'il  faut  cher* 
cher  Torigioe  des  principaux  éléments  de  la  civilisation  dite 
indo-européenne,  à  savoir:  l'origine  des  langues  grecques, 
latines,  celtiques,  germaniques,  slaves,  et  lithuaniennes. 
L'origine  de  la  mythologie,  c'est-à-dire  de  la  religion  pri- 
mitive de  ces  mêmes  peuples  ;  l'origine  de  l'architecture, 
de  l'alphabet,  de  la  métallurgie  et  de  l'art  de  frapper 
monnaie. 

IL  A  l'époque  la  plus  reculée  ou  l'histoire  proprement 
dite  puisse  remonter,  époque  où  les  divers  arts  énoncés  plus 
haut  étaient  déjà  plus  ou  moins  florissants  en  Orient.  Les 
contrées  occidentales,  c'est-à-dire  la  Grèce,  l'Italie,  l'Es* 
pagne,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne,  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  la  Germanie  tout  entière  étaient  encore  plongées 
dans  un  état  complet  de  barbarie,  si  même  elles  étaient 
sorties  de  l'état  sauvage  :  aucune  trace  du  moins  n'y  peut 
être  saisie  d'une  civilisation  ayant  une  origine  différente  de 
l'origine  orientale. 

m.  La  civilisation  orientale  n'apas  étéapportée  en  Occident 
par  des  relations  purement  commerciales  et  l'établissement 
des  colonies  isolées  et  cêtières  ;  elle  y  a  été  principalement 
apportée  par  des  migrations  de  tribus,  assez  nombreuses 
pour  avoir  laissé  le  long  de  leur  route,  d'Orient  en  Occi- 
dent, des  traces  sensibles  de  leur  passage,  traces  que  s'ac- 
cordent à  reconnaître  également  les  philologues,  les  my- 
thologues et  les  archéologues,  et  dont  l'histoire  écrite  a 
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même  conservé  quelque  souvenir.  Ces  tribus  appartenaient 
en  majeure  partie  à  la  race  arienne. 

Ces  trois  propositions  sont  acceptées  aujourd*hui,  ines- 
sieursy  par  tous  les  corps  savants  de  TEurope.  Les  hommes 
les  plus  éminents  y  ont,  depuis  trente  ans,  donné  leur  com- 
plète adhésion.  De  Humbold,  Jacob  Grimm,  Pott,  Eugène 
Bumoufy  Lassen,  Hax  Muller,  les  ont  successivement  ad- 
mises comme  des  axiomes.  Il  n'est  personne  à  la  Société 
des  antiquaires  de  France  ou  à  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettre  qui  osât  les  metttre  en  question.  Les  atta- 
quer, c'est,  en  un  mot,  attaquer  la  science  elle-même;  c'est 
à  ceux  qui  n'y  croient  pas  à  en  démontrer  la  fausseté. 

N'épuisons  donc  point  nos  forces  à  discuter  des  vérités  si 
bien  mises  en  lumière  par  les  madtres  de  la  science,  et  que 
plusieurs  de  nos  confrères  vous  ont  déjà  exposées  de  leur 
cêtéavec  tant  de  talent  et  de  clarté,  lorsque  d'ailleurs  ces 
vérités  ne  sont  point  de  celles  qui  résolvent  par  elles-mêmes 
la  question  anthropologique. 

A  quelque  école  que  vous  apparteniez,  que  vous  soyez  ou 
non  partisan  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  que  vous  ad- 
mettiez l'existence,  en  Occident,  de  deux  ou  trois  couches 
distinctes  de  races  au-dessous  de  la  race  que  nous  n<  :nmons 
arienne^  ou  que  vous  n'en  admettiez  qu'une  seule,  les  pro- 
positions que  je  viens  d'énoncer  peuvent  être  admises  par 
vous,  sans  aucun  danger  pour  vos  idées  de  prédilection. 
Pourquoi  craindriez-vous,  par  exemple,  d'admettre  le  prin- 
cipe si  bien  établi  aujourd'hui  de  la  parenté  de  presque 
toutes  les  langues  parlées  dans  l'Europe  occidentale  et  de 
leur  origine  asiatique?  Croyez-vous  qu'il  en  découle  fatale- 
ment que  l'Occident  tout  entier  a  été  peuplé  par  une  seule 
race  venue  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  ?  Nullement.  Les 
philologues  les  plus  distingués  reconnaissent  que  la  commu- 
nauté de  langue  n'indique  pas  nécessairement  la  commu- 
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nanté  de  race,  mais  seulement  et  aniqaemeat  la  participa- 
tion, pendant  un  temps  suffisamment  long,  pour  les  divers 
groupes  qui  parlent  une  même  langue,  à  un  même  état  sou- 
ciai ;  d'ailleurs  attaquez  la  légitimité  des  collusions,  si  on 
en  fait  une  arme  contre  votre  système,  n'attaquez  pas  le  fait 
lui-même,  qui  est  inattaquable. 

C'est  la  race  arienne  qui,  en  occident,  a  écrit  l'histoire; 
c'est  elle  qui  a  été,  par  une  série  de  circonstances  que  nous 
n'avons  point  à  examiner  ici,  seule  et  unique  dépositaire 
des  traditions  du  monde  occidental.  Elle  ne  nous  a  guère 
parlé  que  d'elle  ;  il  y  a  plus  :  elle  a  partout  comme  impré- 
gné le  sol  de  sa  personnalité  :  historiquement,  politique* 
ment,  elle  a  été  tout.  Tenez  en  quelque  suspicion  ce  qu'elle 
vous  a  dit  des  races  qui  lui  sont  étrangères  :  admettes 
comme  probable  que  son  dédain  pour  elles  n'est  pas  tout  à 
fait  légitime  ;  tournez-vous  vers  des  sciences  autres  que 
l'histoire  proprement  dite,  pour  en  apprendre  ce  qui  tou- 
che à  ces  âges,  qu'on  peut  appeler  encore  aujourd'hui  afUi- 
historiques^  mais  qui  ne  le  seront  plus  demain  ;  appelez  à 
votre  secours  la  linguistique  et  l'archéologie,  comme  vous 
le  faites,  cela  est  de  très-bonne  guerre;  mais  ne  commen- 
cez pas  alor^par  dénigrer  ces  utiles  et  très-utiles  auxiliaires; 
n'éteignez  pas,  en  un  mot,  dès  le  début,  le  flambeau  qui 
doit  vous  servir  de  guide. 

Au  lieu  de  jeter  le  discrédit  sur  la  linguistique,  en  refu- 
sant d'admettre  le  plus  éclatant  résultat  de  ses  investiga- 
tions, ce  qu'elle  affirme  avec  le  plus  d'assurance,  que  toutes 
les  langues  dites  indo-européenues  dérivent  de  langues  an<*- 
ciennement  parlées  en  Asie,  et  dont  le  sanscrit  est  aqour- 
d'hui  le  représentant  le  plus  ancien,  demandez  plutôt  à  ceux 
qui  possèdent  les  secrets  de  cette  belle  science,  s*il  ne  reste 
pas,  en  Europe,  à  c6té  des  langues  indo-européennes,  des 
vestiges  de  langues  plus  élémentaires,  et  dont  la  persistance 
indique  suffisamment  l'existence  en  Occident  avant  les  ni* 
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vasions  ariennes,  d'une  civilisation  inférieure,  sans  doute, 
mais  par  cela  même  très-différente  de  la  civilisation  asiati- 
que ;  demandez-leur  si,  dans  Taltération  qu'ont  subi  les  dif- 
férents rameaux  de  la  langue  orientale  primitive  au  sein  des 
contrées  où  ces  rameaux  ont  pris  racine  de  si  bonne  heure, 
on  ne  peut  pas  saisir  les  traces  d'influences,  que  j'appelle- 
rai aborigènes,  et  qui  sont  comme  le  signe  du  mélange  de 
la  race  nouvelle  avec  les  races  préexistantes.  Posez  ces  ques- 
tions aux  philologues,  et  soyez  sûrs  que  vous  aurez  quelque 
profit  à  tirer  de  leurs  réponses. 

L'archéologie  vous  démontre,  comme  la  linguistique,  que 
la  plus  grande  partie  des  races  actuelles  de  l'Europe  sont 
originaires  d'Orient  ;  et  vous  dites,  sans  examiner  la  chose 
à  fond  :  Je  ne  crois  pas  aux  assertions  de  l'archéologie. 
Cela  est  bien  imprudent,  car  c'est  justement  l'archéologie 
qui,  après  avoir  confirmé  les  données  de  la  linguistique  et 
de  l'histoire  relatives  aux  races  ariennes,  vous  démontre, 
d'un  autre  côté,  avec  une  évidence  irrésistible,  que  les 
races  dites  plus  particulièrement  ariennes  ont  trouvé,  à 
leur  arrivée,  en  Occident,  une  population  plus  ou  moins 
dense,  suivant  les  pays,  mais  sous  bien  des  rapports  sensi- 
blement différente. 

Ces  populations  venaient-elles,  aussi  elles,  d'Orient? 
Voilà  ce  que  ni  l'histoire,  ni  la  linguistique,  ni  l'archéolo- 
gie ne  peuvent  encore  vous  dire  :  l'archéologie  toutefois  a 
quelque  raison  de  croire  qu'elle  est  sur  la  voie  qui  conduira 
à  la  solution  du  problème.  Vous  pouvez,  par  vos  connais- 
sances spéciales  des  différences  anatomiques  qui  distinguent 
les  diverses  races  du  globe,  aider  puissamment  l'archéolo- 
gie dans  cette  recherche.  Donnez-lui  donc  la  main  en  amis 
et  non  en  associés  défiants. 

L'association  de  savants  voués  à  des  spécialités  distinctes 
n'aurait  pour  ainsi  dire  pas  de  raison  d'être  si  chaque 
groupe  mettait,  à  chaque  instant,  en  suspicion  les  principes 
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mêmes  des  sciences  qu'il  ne  cultive  pas  spécialement  Nous 
sommes  ici  pour  nous  éclairer  mutuellement.  Le  seul  moyen 
d^y  réussir,  c'est  de  rester  chacun  dans  notre  spécialité, 
c'est-à-dire  de  ne  parler  autant  que  possible  que  des  choses 
que  nous  savons  le  mieux.  La  science  y  gagnera  beaucoup  ; 
personne  de  nous,  je  crois,  n'y  perdra  rien  :  n'oublions 
pas  que  nous  ne  formons  pas  une  société  d'avocats^  mais  de 
savants. 

C'est  en  vertu  de  cette  règle  élémentaire  que  je  veux 
aujourd'hui,  sortant  de  la  discussion  générale, pour  me  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  études  auxquelles  j'ai  voué  ma 
fie,  vous  montrer  comment  l'archéologie,  sans  s'appuyer 
sur  aucun  témoignage  historique  et  par  l'examen  seul  de 
faits  qui  sont  de  son  ressort  immédiat,  peut  arriver  à  dé- 
couvrir la  coexistence,  en  Europe,  aux  temps  primitifis  et 
antérieurement  à  l'arrivée  des  races  historiques,  de  plusieurs 
groupes  de  populations  distinctes,  et  semblant  annoncer 
des  voies  de  migrations  dont  la  direction  générale  serait 
déjà  à  cette  époque  celle  de  Test  à  l'ouest. 

DE  LÀ  RACE  QUI  A  ÉLEVÉ  LES  DOLMENS. 

Si  nous  pouvions  parvenir  à  classer  géographiquement 
et  par  catégories  tous  \es  monuments  primili/s  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  nul  doute  que  le  problème  si  difficile  à  résou- 
dre aujourd'hui,  de  l'origine  des  premières  races  qui  ont 
peuplé  l'Europe,  ne  se  trouvât  tout  à  coup  fort  simplifié. 
En  suivant  comme  à  la  pisie  les  divers  monuments,  pres- 
que tous  sépulcraux,  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  d'une 
grande  partie  de  l'ancien  comme  du  nouveau  monde,  nous 
déterminerions  d'une  manière  certaine  la  sphère  d'action 
de  bien  des  groupes  distincts,  l'étendue  de  leur  in- 
fluence, et  remonterions  sans  aucun  doute  jusqu'à  leur  ber- 
ceau. 
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Convaincu  que  cet  espoir  était  fondé,  j^ai  choisi  parmi 
tous  les  monuments  des  âges  primitifs  et  dont  Térection 
est,  en  majeure  partie,  antérieure  à  Tintroduction  des  mé- 
taux en  Europe,  celui  qui  par  ses  formes  est  le  plus  facile- 
ment reconnaissable,  celui  qui  en  conséquence  aété  le  plus 
et  le  mieux  observé,  et  pour  lequel  les  descriptions  sont,  en 
général,  le  plus  exactes  ;  je  veux  parler  des  dolmens  ou 
allées  couvertes^  connus  aussi  sous  le  nom  de  tomJ>emix 
ou  lits  des  géants^  ou  encore  simplement  de  pierres  le- 
vées,  le  cromlech  des  Anglais. 

Après  m'êtré  assuré  que,  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  été 
observés,  ces  monuments  ont  été  reconnus  pour  être,  non 
des  autels,  mais  des  tombeaux,  j'en  ai  dressé  la  liste  géné- 
rale ;  j'en  ai  fait  la  carte. 

Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  et  dont  la  carte 
que  je  mets  sous  vos  jeux  et  où  ces  monuments  sont  teintés 
en  rose  pourra  vous  donner  immédiatement  une  grossière 
idée. 

Je  commence  par  le  nord-est. 

C'est  à  Touest  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  nord  de  la 
Russie  occideatale,  en  Courlande,  que  nous  commençons 
à  trouver  les  dolmens  mentionnés  par  les  voyageurs  et 
antiquaires  sous  les  noms  de  tombeaux  des  païens  ou  de 
lUs  des  géants.  Ils  paraissent,  du  reste,  y  être  rares.  Mais 
à  mesure  que  nous  avançons  vers  Touest,  le  long  de  la 
Baltique,  leur  nombre  augmente.  A  Touest  de  la  Yistule  ils 
deviennent  très-fréquents.  Dans  les  provinces  de  Dantzig, 
dans  celles  de  Stettin,  en  Poméranie,  le  long  de  TOder, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  Francfort-sur-Oder,  et  en 
particulier  autour  de  la  petite  ville  de  Dressen,  ils  ont  été 
comptés  par  centaines.  Kèferstein,  qui  a  fait  un  livre  spé*- 
cial  sur  ce  sujets  les  retrouve  ensuite  sur  l'Elbe,  à  son  em- 
bouchure, d'abord,  le  long  de  la  mer,  puis  jusqu'à  Hagde-  ' 
bourg  en  remontant  le  fleuve.  Ils  ne  descendent  pas  plus 
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au  sud.  Le  Mecklembourg-Schwerin  et  Strelitz  en  sont  rem* 
plis.  Deux  cents  sont  encore  debout  dans  le  Hanovre, 
quoique  beaucoup  de  ces  monuments  y  avaient  déjà  été  dé- 
truits de  mémoire  d'homme.  Le  duché  d'Oldenbourg  et 
particulièrement  la  partie  qui  touche  le  Weser  en  ont  aussi 
bon  nombre.  « 

Si  Ton  s'avance  davantage  à  l'ouest  ils  diminuent.  On 
en  trouve,  il  est  vrai,  cinquante-quatre  dans  la  province 
d'Over-Yssel  en  Hollande;  mais  la  Belgique,  où  la  pierre 
d'ailleurs  est  si  rare,  n'en  possède  qu'un  seul.  Il  faut  pour 
ne  pas  perdre  leurs  traces  remonter  vers  le  nord  par  le 
Danemark.  Dans  cette  direction  nous  les  trouvons  en  telle 
quantité  que  nous  ne  pouvons  plus  les  compter. 

Les  dolmens  abondent,  dit  M.  Worsaae,  si  compétent 
en  paîTeille  matière  dans  le  Schleswig  et  le  Holstein,  sur 
les  côtes  occidentales  et  septentrionales  de  Seeland,  dans 
tout  le  Jutland  maritime,  mais  particulièrement  au  Lym- 
fiord  dans  le  domaine  de  Thisled.  Ils  sont  rares  sur  les 
côtes  occidentales  du  Danemark  inférieur,  et  encore  plus 
dans  l'intérieur  des  terres.  Ces  dolmens,  ajoute  M.  Wor- 
saae, sont  absolument  semblables  à  ceux  de  la'Pomé- 
ranie,  du  Brandebourg,  du  Mecklenbourg.  et  du  Hanovre. 

En  Scandinavie,  ces  monuments  ne  se  rencontrent  que 
dans  le  vieux  pays  danois  de  Skaane,  dans  le  Halland,  le 
Gothiand  occidental  et  le  pays  de  Bahus,  c'est-à-dire  tout 
le  long  des  côtes  occidentales  de  .la  Suède  jusqu'à  Gothe- 
bourg.  On  n'en  trouve  ni  à  l'est,  ni  au  nord  du  pays.  On 
n'en  trouve  pas  davantage  en  Norwége. 

Nous  sommes  maintenant  obligés  pour  les  suivre,  de 
nous  embarquer,  en  inclinant  au  nord-ouest.  Les  Orcades 
et  les  Hébrides  nous  en  montrent  déjà  quelques-uns,  mais 
pour  se  retrouver  au  milieu  de  groupes  importants,  il  faut 
aborder  aux  îles  d'Iona,  d*Ârran  et  de  Bute,  sur  la  côte  oc- 
cidentale d'Ecosse,  et  surtout  s'avancer  un  peu  plus  dans 
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le  canal  Saint-Georges  et  prendre  terre  à  Aiiglesey.  A 
Anglesey  ainsi  que  dans  la  presqu'île  voisine  dite  de  Caer- 
narvon,  iJs  semblent  avoir  pris  véritablement  possession 
de  la  contrée. 

Voici  que  nous  touchons  au  pays  de  Galles.  Ici  je  ne  puis, 
sans  doute,  faire  appel  aux  souvenirs  de  plusieurs  d'entre 
vous.  Vous  savez  quels  trésors  renferment,  sous  ce  rapport, 
les  environs  de  Perobroke  et  de  Caermarthen  ;  vous  con- 
naissez aussi  la  richesse  de  la  Cornouailles  sous  ce  rap- 
port, où  les  dolmens,  dit  M.  Akerman,  sont  plus  nombreux 
que  partout  ailleurs  en  Europe. 

Les  dunes  du  Dorsetshire,  les  rives  de  TA  von  et  la  partie 
septentrionale  du  Berkshire  nous  en  montrent  encore 
quelques-uns. 

Les  côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne,  à  commen- 
cer par  le  Kent,  n'en  possèdent,  au  contraire,  pour  ainsi 
dire  pas.  Les  monuments  du  Yorkshire  ne  nous  parais- 
sent, en  effet,  être  que  des  menhirs. 

Vous  n'ignorez  pas  plus  que  moi  quels  beaux  dolmens 
on  trouve  dans  les  iles  de  la  Manche  Jersey  et  Guernesey. 
VArchcdologia  Britannica  en  a  donné  de  magnifiques 
dessins. 

A  Jersey,  nous  touchons  déjà  presque  à  la  France.  Or 
voici  en  France,  par  départements,  la  statistique  des  dol- 
mens. 

Je  nomme  les  départements  dans  leur  ordre  d'impor- 
tance au  point  de  vue  de  ces  monuments  : 

Lot,  500.  —  Finistère,  500  (37  seulement  sont  signalés 
nominalement).  —  Morbihan,  250.  —  Ardèche,  155.  — 
Aveyron,  125.  —  Dordogne,  100.  —  Vienne,  70.  —  Côtes- 
du-Nord,  56.  —  Maine-et-Loire,  53.  —  Eure-et-Loir,  40, 
Gard,  32.  —  Aube,  28,  —  Indre-et-Loire,  28.  —  Charente, 
26.— Creuse,  26.  —  Charente-Inférieure,  24.  —  Lozère,19. 
—  Vendée,  17.  —  Loire-Inférieure,  16.  —  Sarthe,  15.  — 
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Denx-Sëvres,  15.  —  Orne,  14.  —  Indre,  13.  —  Hanche,  13. 

—  Pyrénées  Orientales,  12.  —  Haute-Yienne,  12.  —  Puy- 
de-Dôme,  10.  —Oise,  9.  — Nièvre,8.  —  Tarn-et-Garonne, 
7.  —  Arriége,  6.  —  Cher,  6.  —  Loir-et-Cher,  6.  —Aisne,  5, 

—  lUe-et-Vilaine,  5.  —  Gironde,  5.  —  Hérault,  4.  —  Pas-de- 
Calais,  4.  —  Tarn,  4.  —  Loiret,  3.  ~  Basses-Pyrénées,  3, 

—  Calvados,  2.  —  Eure,  2.  —  Isère,  2.  —  Loire,  2.  — 
Marne,  2.  —  Seine-et-Oise,  2.  —  Seine-et-Marne»  2.  — 
Somme,  2.  —  Var,  2.  —  Aude,l.  —  C6te-d'0r,  1.  —  Cor- 
rèze,  1.  —  Landes,  1.  —  Mayenne,  1.  —  Nord,  1.  —Rhin 
(Bas),  1.  —  Yonne,  1. 

Ces  chiffres  ne  sont  sans  doute  qu'approximatifs  :  de  nou- 
veaux monuments  de  ce  genre  seront  probablement  encore 
signalés,  et  quelques-uns  signalés  déjà  ont  pu  échapper  à 
nos  recherches  ;  toutefois,  nous  croyons  que  ces  chiffres 
représentent  à  peu  près  la  distribution  relative*des  dol- 
mens en  France. 

Or  vous  remarquerez  que  les  départements  où  ces 
monuments  n'existent  pas  ou  sont,  au  moins  très-rares, 
sont  les  départements  de  Test.  Cette  remarque  est  impor- 
tante. 

Ainsi  les  départements  de  l'Ain,  des  Basses  et  Hautes- 
Alpes,  des  Ardennes,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Doubs, 
de  la  Drôme,  du  Jura,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  du  Haut-Rhin,  du 
Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Haute-Saône  et  de  Vau- 
cluse  n'eu  possèdent  pas. 

Un  simple  coup  d*œil  jeté  sur  une  carte  de  France  vous 
montre,  après  cela,  que  chez  nous  les  dolmens  sont  tous 
situés  dans  l'ouest  ou  le  nord-est  de  la  France,  mais  prin- 
cipalement dans  l'ouest;  j'ajouterai,  comme  les  cartes  que 
je  mets  sous  vos  yeux  vous  le  prouvent,  qu'ils  se  rencon- 
trent presque  exclusivement  sur  les  bords  de  la  mer  ou  le 
long  des  grandes  rivières,  comme  si  les  populations  qui 
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les  ont  élevés  n'avaient  connu  d*atttre  roule  en  dehors 
de  la  mer,  que  les  fleuves  et  rivières,  ou  les  vallées  qui 
les  bordent,  et  qu'après  les  avoir  remontés  et  avoir  jeté 
comme  des  essaims  à  droite  et  à  gauche,  spécialement  le 
long  des  petits  cours  d'eau,  ils  avaient  été  s'épanouir  sur 
les  hauteurs  voisines  des  sources. 

Une  fois  que  nous  avons  quitté  la  France»  nous  ne  ren- 
controns, plus  ces  monuments  (  à  moins  d'aller  jusque  sur 
les  côtes  de  Tlnde,  où  il  y  en  a  un  certain  nombrej,  qu'aux 
environs  d'Ëvora,  de  la  Garda  et  d'Anta  de  Penarva  en  Por- 
tugal, et  enfin  en  Afrique,  près  d'Alger  d'un  côté,  et,  ce 
qui  étonne  davantage,  au  premier  abord,  en  nombre  très- 
considérable,  plus  d*un  millier,  dans  la  province  de  Con- 
stantine,  aux  sources  du  Bou-Merzoug  et  dans  la  tribu  des 
Oulad-abd-en-Noun,  où  M.  Féraud  les  étudie  en  ce  mo- 
ment. 

Les  contrées  très-bien  explorées,  d'ailleurs.,  où  ces  mo- 
numents n'ont  point  été  signalés  et  par  conséquent  où  ils 
n'existent  pas,  et  n'ont  probablement  jamais  existé  sont, 
ainsi  que  vous  pouvez  déjà  le  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  :  l'Allemagne  méridionale  tout  entière,  y 
compris  la  Pologne,  au-dessous  d'une  ligue  que  Ton  tire- 
rait parallèlement  aux  côtes  de  la  Baltique,  de  Kœnigsberg 
à  Bruxelles,  en  passant  par  Berlin  ;  la  Grèce,  l'Italie,  les 
tles  de  la  Méditerrannée,  grandes  et  petites,  et  l'Espagne. 

La  partie  orientale  de  l'Angleterre  aussi  bien  que  la 
Suède  orientale  et  la  Norwège  en  sont  également  pri- 


Jetez  les  yeux  sur  la  carte  qui  résume  cette  espèce 
d'enquête  archéologique.  Ne  *trouvez-vous  pas,  comme  moi, 
qne  cette  distribution  si  régulière  des  dolmens  en  Europe, 
en  parfait  accord  d'ailleurs  avec  ce  que  nous  connaissons 
de  leur  distribution  géographique  sur  le  sol  de  la  France, 
a  quelque  chose  de  très<-significatif  ?  Ces  monuments  ne 
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semblent-ils  pas  être  l'œuvre  d'une  race  aeculèe  de  bonne 
heure  vers  le  Nord  aux  confins  du  monde,  et  qui,  fuyant 
toujours  devant  la  civilisation  envahissante,  dalles  en  Iles, 
de  côtes  en  côtes,  même  à  travers  TOçéan,  a  fini,  après 
d*infructueux  essais  de  transformation,  par  s'éteindre  ou  se 
fondre  complètement  dans  les  populations  nouvelles. 

En  tout  cas,  nous  avons  là,  même  à  première  vue,  un 
monde  à  part  asses  nettement  circonscrit  et  complètement 
distinct  du  monde  ariefi,  puisque  les  contrées  qui,  en  Occi- 
dent, représentent  le  Tnonde  arien  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  la  Grèce  et  Tltalie  ne  possèdent  pas  un  seul  de 
ces  monuments,  et  que  dans  les  autres  contrées  ces  monu- 
ments sont  répartis  suivant  une  loi  qui  ne  rentre  en  rien 
dans  le  cercle  des  habitudes  et  des  mœurs  assez  bien  con- 
nues aujourd'hui  des  populations  ariennes  primitives. 

D'ailleurs,  nous  avons  pour  connaître  la  race  qui  a  élevé 
ces  monuments  d'autres  données  que  leur  distribution  géo- 
graphique sur  la  surface  de  l'Europe.  Beaucoup  de  ces  mo- 
numents ont  été  déjà  fouillés.  On  en  fouille  tous  les  jours 
de  nouveaux  et  avec  un  soin  de  plus  en  plus  minutieux.  In- 
terrogeons les  archéologues  qui,  dans  les  diverses  contrées 
susnommées  nous  ont  rendu  compte  de  ces  fouilles.  Que 
nous  disent-ils  ? 

Et  que  nous  disent  d'abord  les  archéologues  du  Nord? 
Ils  nous  affirment  que  les  monuments  primitifs  de  leur 
pays,  se  divisent  en  deux  classes  très-nettement  tranchées 
les  uns  appartenant  exclusivement  à  ce  qu'ils  appellent 
Vâçe  de  pierre,  les  autres  aussi  exclusivement  à  Vd^e  de 
bronze.  Les  monuments  de  l'âge  de  bronze  correspondraient 
à  ce  que  nous  sommes  convenus  d*appeler  la  civilisation 
arienne  primitive  ;  les  autres  représentent  une  civilisation 
antérieure  que  les  archéologues  du  Nord  regardent  comme 
ayant  dû  être  détruite  par  les  hpmmes  de  l'âge  de  bronze. 
Or  c'est  à  cet  âge  de  la  pierre^  antérieur  à  l'introduction 
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de  la  civilisation  arienne  dans  le  Nord  qu'appartiennent  les 
dolmens  des  bords  de  la  Baltique,  du  Danemarck  et  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Angleterre. 

Nous  avons  eu  Toccasion  de  nous  entretenir,  à  Paris,  il  y 
a  deux  aos,  avec  M.  Thomsen»  le  créateur  du  magnifique 
musée  de  Copenhague  ;  l'année  dernière  avec  H.  de  Wick- 
feld,  chambellan  du  feu  roi  de  Danemarck  et  archéologue 
distingué  :  ils  sont  à  cet  égard  en  parfait  accord  avec 
H.  Worsaae  : 

€  D'un  côté  se  trouvent,  chez  nous  du  moins,  nous  out- 
ils répété,  des  chambres  de  pierre,  c'est-à-dire  des  dol- 
mens  où  les  corps  sont  ensevelis,  accroupis,  le  plus  souvent, 
de  manière  que  les  genoux  touchent  le  menton  ;  —  à  côté 
des  squelettes  sont,  sans  exception,  des  armes  de  pierre  et 
des  instruments  en  os.  Le  nombre  des  fouilles  exécutées 
sous  la  direction  d'hommes  très-compétents  est  trop  consi- 
dérable pour  qu'il  soit  possible  de  nier  l'uniformité  et  la 
portée  des  résultats  obtenus. 

>  Â  côté  de  ces  monuments  de  Yâffe  de  lapierre^  d'au- 
tres existent,  des  tumulus  à  chambres  intérieures  aussi, 
mais  à  chambres  d'une  structure,  en  général  moins  massive, 
où  les  corps  brûlés  et  réduits  en  cendre  sont  déposés  dans 
des  urnes  et  qui  renferment  non  plus  seulement  des  armes 
de  pierre,  celles-ci  même  y  sont  fort  rares,  mais  des  armes 
et  instruments  de  bronze  d'un  travail  très-perfectionné 
quoique  d'un  art  primitif.  Aux  bijoux  de  bronze  se  mêlent, 
quelquefois,  des  bijoux  d*or.  Ces  armes  et  ces  bijoux  sont 
identiques  aux  armes  et  aux  bijoux  que  l'on  trouve  dans  les 
tumulus  de  presque  toute  l'Europe,  notamment  en  France, 
en  Suisse,  en  Italie  et  en  Grèce.  > 

Les  archéologues  du  Nord  sont  ^donc  fondés  à  nous  dire, 
comme  ils  le  soutiennent  que  chez  eux  la  préexistence 
d'une  race  distincte  de  la  race  arien?ie  est,  pour  ainsi  dire, 
imprimée  sur  le  sol  en  caractères  ineffaçables  ;  ils  sont  fou* 
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dés  à  nous  affirmer  de  plus  que,  chez  eux>  il  n*y  a  aucune 
trace  de  fusion  et  de  mélange  entre  les  deux  races.  La  pre- 
mière semble  avoir  cédé  la  place  à  la  seconde  avant  même 
de  lui  avoir  emprunté,  ce  qui  est  bien  inexplicable,  aucun 
de  ses  arts,  aucune  de  ses  armes. 

Passons  à  la  France.  Les  fouilles  de  ces  monuments,  en 
France,  semblent,  au  premier  abord,  avoir  donné  des  résul- 
tats beaucoup  moins  concluants.  La  démarcation  si  tran- 
chée, constatée  en  Danemark  entre  les  dohïiens  et  les  t%- 
muli  ne  parait  pas  exister  en  France.  On  n*y  trouve  pas 
d'un  côté,  sans  mélange  Vâffe  de  la  pierre^  de  l'autre,  Vâge 
du  bron^.  Chez  nous,  sous  quelques  dolmens,  on  a  trouvé 
des  monnaies  romaines.  Les  deux  races  ne  s'y  montrent 
pas  nettement  distinctes.  Il  suffit,  toutefois,  d'entrer  dans 
un  des  nombreux  musées  qui  se  fondent  partout  autour  de 
nous,  en  France  ou  en  Suisse,  pour  être  très-vivement 
frappé  de  l'existence  successive  sur  notre  sol,  comme  en 
Danemark,  de  deux  civilisations  distinctes,  ayant  exacte- 
ment les  mêmes  caractères  que  dans  le  Nord  ;  avec  cette 
différence  que,  chez  nous,  ces  deux  civilisations  très-dis- 
tinctes, et  chacune  de  leur  côté  très-tacilement  reeonnais- 
sables,  se  trouvent,  ce  qui  ne  paraît  pas  arriver  dans  le 
Nord,  assez  souvent  mêlées  et  confondues  dans  les  mêmes' 
monuments  sépulcraux,  c'est-à-dire  que  chez  nous  parait 
avoir  eu  lieu,  de  très-bonne  heure,  une  sorte  de  fusion 
entre  les  deux  races  ;  les  homm'es  des  dolmens,  chez  nous, 
ce  qui  n'a  pas  eu  lieu,  dans  le  Nord,  ont  adopté,  sur  plu- 
sieurs points,  l'usage  de  l'incinération  qui  devait  se  ratta- 
cher à  un  rite  religieux  nouveau. 

Les  armes  de  bronze,  surtout  les  armes  qui  semblent  être 
des  armes  de  sacrifice,  se  rencontrent  assez  fréquemment 
à  côté  des  haches  de  pierre.  Toutefois  les  mœurs  de  l'âge 
de  pierre  le  plus  pur  s'y  retrouvent  aussi  quelquefois  et  ca- 
chées sous  les  monuments  les  plus  imposants.  Les  dernières 
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fouilles  exécatées  dans  le  Morbihan  (et  Ton  vient  d*y  fouiller 
cinq  magnifiques  dolmens  jusque-là  intacts)  ont  montré  des 
sépultures  non  incinérées,  où  le  jade,  le  jaspe  et  le  silex 
figuraient  seuls  :  dans  une  seule  sépulture  on  a  pu  recueil- 
lir plus  de  cent  haches  en  pierres.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que  la  race  qui  a  élevé  les  dolmens  de  France  est  la 
même  que  celle  qui  a  élevé  les  dolmens  de  la  Poméranie, 
du  Hanovre,  du  Danemark  et  de  TAngleterre.  La  distribu- 
tion géographique  des  dolmens,  chez  nous,  doit  faire  sup- 
poser que  cette  race  y  est  arrivée  par  mer. 

En  Afrique,  s'il  faut  en  croire  les  dernières  fouilles,  les 
dolmens  contiendraient  des  objets  d*une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée  de  Tère  chrétienne  que  Tâge  de  la  pierre, 
etràge  du  bronze  :  ils  appartiendraient  en  majeure  partie 
.à  Tàge  du  fer.  Nous  avons  prié  M.  Feraud  de  vérifier  ces 
faits  par  de  nouvelles  fouilles.  Si  les  obs^rvations  déjà  faites 
se  confirment,  on  aurait  ainsi  une  gradation  remarquable 
du  nord-est  au  sud-ouest  ;  dans  le  nord,  Tàge  pur  de  ta 
pierre  ;  en  Gaule,  Tâge  de  la  pierre  mêlé  à  Tàge  du  bronze; 
en  Algérie,  l'âge  du  bronze  mêlé  à  Tâge  du  fer.  Ne  faudraitr- 
tl  pas  y  voir  les  diverses  étapes  d'une  même  race,  fuyant  de 
Test  à  Fouest,  du  nord  au  sud,  Tinvasion  des  conquérants 
auxquels  elle  emprunte  toutefois,  chemin  faisant,  une  par- 
tie de  leur  civilisation  ?  Je  livre  ces  réflexions  à  vos  médita- 
tions. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  toutefois,  avant  de  terminer, 
d'ajouter  encore  un  mot. 

.Vous  venez  de  voir  une  civilisation  toute  particulière 
échelonnée  presque  sans  interruption  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Europe,  de  Saint-Pétersbourg  à  Lisbonne,  civilisation 
qui  appartiendrait  à  une  race  septentrionale  dont  nous  sai- 
sissons, pour  le  moment,  l'apparition  première  en  Cour- 
huiëe,  race  déjà  fort  habile,  aussi  haut  dans  Thistoire  que 
noQs  la  rencontrions,  dans  Tart  de  polir  la  pierre  la  fias 
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dure  et  de  tailler  le  silex,  et  qui  paraît  n'avoir  disparu  qu'à 
Tapparition  de  la  race  arienne.  Mais  cette  race,  qui  ne  cou« 
vre  ainsi  qu'une  très -minime  partie  des  contrées  les  plus 
septentrionales  et  les  plus  occidentales  de  l'Europe,  n'était 
pas  la  seule  que  les  tribus  ariennes  aient  dû  rencontrer  en 
occident.  Les  traces  d'une  race  inférieure  en  civilisation 
à  la  race  des  dolmens,  mais  qui  semble  en  revanche,  géo-* 
graphiquement,  bien  moins  restreinte,  se  retrouvent  au- 
jourd'hui presque  avec  les  mêmes  caractères  en  Belgique, 
dans  le  Périgord,  dans  les  Pyrénées,  en  Suisse  et  en  Italie. 
Cette  race  taille  le  silex,  travaille  les  os  de  renne  et  de  cerf, 
les  dents  d'éléphant  et  de  sanglier,  mais  ne  polit  pas  la 
pierre  dure.  On  n'a  pas  encore  fait  la  carte  de  son  do- 
maine ;  mais  cette  race,  sous  le  rapport  des  arts,  est  évi* 
demment  distincte  de  la  race  des  dolmens.  Yonsnous  direz 
quelque  jour,  si  elle  en  diffère  anatomiquement.  Cette  race 
ensevelissait  et  n'incinérait  pas. 

En  résumé,  vous  "voyez  quelles  ressources  peut  vous  of- 
firir  l'archéologie.  Je  vous  demande  donc,  en  unissant,  pour 
cette  sœur  aînée  de  l'anthropologie,  un  peu  d'indulgence, 
aussi  bien  que  pour  ceux  de  vos  confrères  qui  s'efforcent 
d'être  les  représentants  les  moins  indignes  de  cette  bella 
science. 

PRÉSENTATION 

Crâne  extraordlnalremeat  déformé  troiiTé  à  ¥olteitr 

Mara) 

(Déformation  en  pain  de  sucre.) 

M.  le  docteur  Horetin  présente  un  crâne  étrangement 
déformé  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  le  docteur  Gindre,  de 
Voiteur,  arrondissement  de  Lons-le-Saulnier(Jura). 

Au  printemps  de  i863,  M.  Gindre  fit  bâtir  une  maism  à 
l'entrée  de  la  commune  de  Voiteur,  au  lieu  dit  en  AicAe, 
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En  creusant  les  fondations,  on  vint  à  découvrir  un  grand 
nombre  de  tombeaux  anciens.  Dans  une  note  écrite  par 
M.  Gindre,  on  lit  ce  qui  suit  : 

€  La  couche  végétale  du  terrain  dans  lequel  a  été  trouvé 
le  crâne  que  j*ai  rerois  au  docteur  Moretin  a  environ  70  cen- 
timètres d'épaisseur.  Le  sous-sol  se  compose  de  sable,  de 
gravier  et  de  galets.  En  creusant,- en  trois  endroits  diffé- 
rents, à  la  profondeur  de  2,  de  4  et  de  7  mètres,  on  a  tou- 
jours trouvé  la  même  nature  de  terrain. 

>  On  a  découvert  environ  vingt  squelettes  dans  ces  fouilles. 
Tous  étaient  placés  à  1  mètre  environ  de  la  surface  du  sol. 
Ils-avaient  les  pieds  à  Test;  ils  étaient  enfermés  dans  des 
cercueils  formés  de  dalles.  Chaque  squelette  avait  le  sien. 
Parmi  ces.  cercueils,  deux  étaient  faits  avec  plus  de  soin 
que  les  autres  ;  les  dalles  étaient  plus  régulières  et  assem- 
blées plus  exactement;  ils  ne  formaient  extérieurement 
qu*un  seul  cercueil  divisé  intérieurement  en  deux  par  une 
dalle  transversale.  La  terre  qu'ils  renfermaient  ressemblait 
à  de  la  cendre  légère  de  couleur  noirâtre.  C'est  dans  l'un 
de  ces  deux  cercueils  qu'a  été  trouvée  la  plaque  de  ceintu- 
ron damasquinée  que  M.  Zéphirin  Robert  a  déposée  au  mu- 
sée de  Lons-le-Saulnier,  elle  est,  disent  les  connaisseurs, 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

»  Deux  plaques  de  ceinturons  en  fer  presque  détruites 
par  la  rouille  ont  été  trouvées  dans  d'autres  cercueils. 
Quant  au  cercueil  dans  lequel  était  renfermé  le  crâne  qui 
fait  l'objet  de  cette  note,  il  ne  contenait  rien  de  remarqua- 
ble que  le  crâne  lui-même. 

>  Les  crânes  des  squelettes  que  j'ai  pu  examiner  n'of- 
fraient rien  d'extraordinaire.  Ils  étaient  parfaitement  régu- 
liers et  ne  différaient  pas  des  crânes  des  hommes  de  notre 
époque.  Leur  volume,  la  longueur  et  la  grosseur  des  os  qui 
les  accompagnaient,  tout  indiquait  qu'ils  avaient  appartenu 
^  des  adultes.  > 
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Deseriptio»  du  erâ»e  de  Vol  tour 

Par  M.  Broca. 

Le  crâne  que  M.  Moretin  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
présente  une  forme  qui  rappelle  les  déformations  les  plus 
extravagantes  des  crânes  des  anciens  habitants  de  l'Ame* 
rique. 

La  pièce  est  malheureusement  très-incomplète.  La  face 
manque  en  totalité.  La  plus  grande  partie  du  frontal  a 
été  détachée  par  une  fracture  qui,  partant  du  milieu  de 
la  suture  coronale  (bregma)  a  suivi  d'une  part  toute  la 
moitié  droite  de  cette  suture,  et  qui,  d'une  autre  part,  par- 
tant du  même  point,  ta  aboutir  par  un  trait  oblique  et 
irrégulier  sur  la  moitié  externe  de  Tarcade  sourcilière 
gauche.  Le  grand  fragment  anguleux  intercepté  entre  les 
deux  bords  de  cette  fracture,  comprenant  à  la  fuis  plus  des 
deux  tiers  de  l'écaillé  du  frontal,  et  les  deux  voûtes  orbi* 
taires,  et  n'a  pu  être  retrouvé.  Il  en  résulte  que  la  cavité 
crânienne  est  très-largement  ouverte  en  avant  et  que  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  crâne  et  la  face  est  fort  incertaine. 
Toutefois,  la  situation  des  deux  orbites  peut  être  détermi- 
née approximativement,  la  moitié  externe  de  Tarcade  sour- 
cilière gauche  étant  conservée,  ainsi  que  l'apophjse  orbi- 
taire  externe  du  même  côté  ;  en  outre,  les  deux  grandes 
ailes  du  sphénoide  sont  intactes,  de  telle  sorte  que  la  partie 
externe  des  deux  orbites  est  conservée  en  grande  partie. 

La  base  du  crâne  présente  en  avant  une  grande  échan- 
cmre,  par  suite  de  l'absence  des  voûtes  orbitaires,  de  l'eth- 
moîde  et  des  petites  ailes  du  sphénoïde.  En  arrière,  une 
autre  perte  de  substance  a  fait  disparaître  la  bosse  céré- 
belleuse droite  de  l'occipital  et  la  partie  correspondante  du 
bord  du  trou  occipital.  Toutefois,  le  bord  gauche  du  même 
trou  est  intact,  les  deux  condyles  sont  en  place,  et  cela 
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permel  dTapprécicr  eiMieaiaA  la  fiymie,  la 
les  dimensoDS  de  ce  froa. 

Les  aotres  os  do  crâne  soiliaK  complet  oa  ne  présenleat 
qae  des  perles  de  substances  insi^ifianles. 

Lorapie  ce  crioe  repose  sur  sa  base,  il  présente  assez 
eiadement  la  forme  d'un  pain  de  sucre  dont  le  sommet 
serait  émonssé,  et  il  est  érideot  an  premier  coop  d'oeil 
qn'il  a  été  déformé  d'abord  par  one  compression  droilaire 
eiercée  an  moyen  de  bandes  on  de  courroies  sor  la  base  do 
front  et  de  Técaille  occipitale  ;  le  premier  résultat  de  cette 
compression  a  été  de  laire  déf  elopper  le  crâne  dans  le  sens 
de  la  banleur  ;  mais  cela  n'aurait  pas  suffi  pour  loi  donner 
sa  forme  actoelie,  et  il  est  à  peu  près  certain  qo'à  mesore 
qu'il  se  développait  en  baoteur  et  qu'il  oiEraît  plus  de  prise 
aux  bandes,  de  nooTeanx  liens  circulaires  ont  été  ap- 
pliqués au-dessus  des  premiers.  L'étude  de  la  courtie  du 
pro61  fient  à  l'appui  de  cette  interprétation.  On  y  voit  en 
effet,  en  arrière,  deux  dépressions,  deux  concavités  situées 
l'une  sur  le  milieu  de  l'écaillé  occipitale,  l'autre  sur  la 
partie  postérieure  de  la  suture  sagittale,  immédiatement 
au-dessus  de  cette  écaille.  A  cette  seconde  dépression  cor- 
respond une  dépression  tout  à  fait  semblable  sur  l'extré- 
mité antérieure  de  la  même  suture  sagittale  et  sur  h  partie 
latérale  du  pariétal  droit.  Il  est  fort  probable  que  la  partie 
inférietire  du  frontal  préseulait  une  dépression  correspon- 
dant à  celle  de  l'écaillé  occipitale.  En  tous  cas,  l'étude  des 
parties  conservées  suffit  pour  démontrer  l'existence  de 
deux  étranglements  superposés  et  circulaires,  l'un  sur  la 
partie  moyenne  de  récailie  occipitale,  l'autre  sur  la  partie 
supérieure  des  pariétaux  ,  immédiatement  au-dessus  du 
bregma  et  du  sommet  du  lambda.  Les  deux  extrémités  de 
la  suture  sagittale  se  trouvent  ainsi  considérablement  rap- 
prochées, et  cette  suture,  au  lieu  de  décrire  une  courbe 
longue  et  peu  élevée,  comme  celle  d'une  voûte  surbaissée, 
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décrit  an  arc  très-courbe,  qui  forme  à  peu  près  la  demi-cir- 
conférence d'un  cercle.  Pour  donner  une  idée  du  degré  de 
convexité  de  celte  courbe>  il  suffira  de  dire  que  les  deux 
extrémités  de  Tare,  savoir  le  lambda  et  le  bregma,  ne  sont 
éloignés  Tun  de  Tautre  que  de  97  millimètres,  et  que  la 
longueur  de  la  suture  sagittale  est  de  146  millimètres.  La 
corde  de  Tare  étant  représentée  par  i,  l'arc  lui-même  se- 
rait représenté  par  1.5.  C'est  presque  le  rapport  de  la 
demi  -  circonférence  •  au  diamètre.  Enfin,  si  l'on  faisait 
passer  par  le  bregma  et  par  le  lambda  un  trait  de  scie 
circulaire,  on  détacherait  du  reste  du  crâne  une  calotte 
à  peu  près  hémisphérique  comprenant  la  suture  sagittale 
et  la  partie  supérieure  des  pariétaux.  La  base  de  cette  ca- 
lotte aurait  321  millimètres  de  circonférence  et  97  milli- 
mètres de  diamètre.  Son  centre,  ou  plutôt  son  sommet, 
correspond  au  milieu  de  la  suture  sagittale  et  constitue  le 
point  le  plus  élevé  du  crâne,  c'est-à-dire  le  vertex. 

Après  avoir  décrit  la  forme  générale  du  crâne,  il  est 
nécessaire  de  déterminer  les  dimensions  des  principaux 
diamètres  et  des  principales  courbes. 

Le  diamètre  antéro-fifostériçur  ne  peut  être  mesuré  di- 
rectement avec  le  compas,  parce  que  la  partie  moyenne 
du  frontal  fait  défaut.  Mais  en  appliquant  la  face  posté- 
rieure du  crâne  contre  un  plan  vertical,  et  en  faisant  pas- 
ser un  autre  plan  vertical  par  le  bord  antérieur  de  l'ar- 
cade orbitaire  gauche,  qui  est  conservée,  on  trouve  que 
la  distance  de  ces  deux  plans  est  de  137  millimètres 
seulement.  Par  conséquent,  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  maximum  ne  dépassait  pas  sensiblement  137  milli- 
mètres. 

Le  plus  grand  diamètre  transversal  correspond  à  la 
partie  moyenne  du  bord  supérieur  des  deux  écailles  tem- 
porales et  mesure  131  millimètres.  Le  diamètre  bimas- 
toïdien  maximum  est  de  123,  et  la  distance  des  deux  con- 
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duils  auditifs  externes  (mesurée  sur  leurs  bords  supérieurs) 
est  de  il9  millimètres  en  ligne  droite. 

Le  rapport  des  deux  plus  grands  diamètres  horizontaux 
est  donc  de  131  à  137,  ce  qui  donne  un  indice  céphalique 
de  95,62  pour  100. 

Le  diamètre  basilo-bregroatique  (du  bregma  au  bord 
antérieur  du  trou  occipital),  au  lieu  d'être  à  peu  près  ver- 
tical, comme  d'ordinaire,  est  très-oblique  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  et  mesure  140  millimètres.  Pour 
avoir  le  plus  grand  diamètre  vertical,  il  faut  mesurer  du 
bord  antérieur  du  trou  occipital  au  vertex,  qui  correspond 
au  milieu  de  la  suture  sagittale,  et  on  trouve  que  ce  dia- 
mètre vertical  s'élève  à  169  millimètres. 

Ainsi,  le  diamètre  vertical  est  au  diamètre  antéro-posté- 
rieur  comme  169  est  à  137,^  ce  qui  donne  un  rapport  de 
123.36  à  100. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  de  la  déformation 
d'après  la  comparaison  des  trois  diamètres  du  crâne,  nous 
ajouterons  que,  sur  les  crânes  français  de  notre  musée, 
l'indice  céphalique  moyen  n'atteint  dans  aucune  de  nos 
séries  le  chiffre  de  80,  et  que  le  rapport  moyen  du  dia- 
mètre vertical  au  diamètre  antéro-postérieur  se  rapproche 
toujours  beaucoup  du  chiffro  de  70  pour  100.  Le  rapport  du 
diamètre  transversal  au  diainèlre  antéro-postérieur  (ou  l'in- 
dice céphalique)  est  donc  supérieur  à  la  moyenne  de  plus 
de  15  pour  100,  et  le  rapport  du  diamètre  vertical  au  dia- 
mètre antéro-postérieur  (ou  Y  indice  vertical  du  crâne)  est 
supérieur  à  la  moyenne  de  43  pour  100. 

Parlons  maintenant  des  courbes.  La  circonférence  hori- 
zontale ne  peut  être  exactement  mesurée  à  cause  de  l'ab- 
sence de  la  partie  moyenne  du  frontal;  mais  on  peut  réta* 
blir  approximativement  la  base  du  front  en  ko  guidant  sur 
l'arcade  orbitaire  gauche,  et  on  trouve  ainsi  une  circonfé- 
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rence  horizontale  de  450  millimètres  eatiron.  Celle-ci  est 
donc  très-petite. 

La  conrbe  traosversale  biauriculaire^  au  contraire,  est 
énorme  ;  magré  le  peu  de  largeur  de  la  tète  elle  s'élève  à 
400  millimètres;  c'est  environ  100  millimètres  au-dessus 
de  la  moyenne.  Cette  courbe  est  celle  qui,  partant  des  deux 
conduits  auditils,  va  passer  par  le  vertex.  La  courbe  biauri- 
cttlaire  bregmatique,  qui  est  ordinairement  égale  en  lon- 
gueur à  la  précédente,  est  ici  de  320  millimètres  seulement; 
cette  différence  considérable  est  due  à  l'énorme  saillie  que 
fait  le  vertex  au-dessus  du  bregma. 

La  drconférence  transversale  totale,  passant  par  le  milieu 
de  la  base  du  crâne,  par  les  deux  conduits  auditifs  et  par 
le  vertex,  s'élève  à  520  millimètres. 

En  résumé,  le  crâne  de  Yoiteur  a  subi  une  compression 
circulaire  qui  a  réduit  les  deux  diamètres  horizontaux,  sur- 
tout le  diamètre  antéro-postérieur,  et  qui  a  eu  pour  consé- 
quence de  produire  un  développement  tout  à  fait  extraor- 
dinaire dans  le  sens  vertical. 

La  face  inférieur  du  crâne  présente  une  forme  à  peu  près 
circulaire  ,  elle  est  presque  aplatie  ;  l'apophyse  basilaire  de 
l'occipital  et  le  corps  du  sphénoïde  sont  très-développés  ; 
les  rochers  sont  assez  petits  mais  ne  sont  pas  déformés,  et 
si  l'on  ne  considérait  que  les  parties  situées  en  avant  du 
trou  occipital,  on  n'aurait  â  signaler  que  des  modifications 
relativement  assez  peu  importantes.  Le  trou  occipital  lui- 
même,  considéré  isolément,  pourrait  presque  passer  pour 
normal  ;  il  a  35  millimètres  de  long  sur  31  de  large  ; 
mais,  immédiatement  en  arrière  de  ce  trou,  l'occipital 
se  relève  rapidement,  de  sorte  que  la  base  du  crâne  s'é- 
tend à  peine  d*un  centimètre  en  arrière.  II  en  résulte  que 
la  saillie  de  la  nuque  est  effacée,  et  que  le  bord  antérieur 
du  trou  occipital,  au  lieu  d'occuper  à  peu  près  le  centre 
de  la  base  du  crâne,  est  deux  fois  plus  éloigné  de  l'extré- 
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mité   antérieure  qae  de  Textrémité  postérieure  de  cette 
base. 

Le  conduit  auditif  a  conservé  des  rapports  à  peu  près  nor- 
maux avec  le  trou  occipital;  comme  lui,  il  se  trouve  par 
conséquent  reculé  en  arrière,  et  les  apophyses  mastoîdes, 
reculées  plus  en  arrière  encore,  sont  placées  directement  au- 
dessous  du  sommet  du  lambda.  Un  trait  de  scie  vertical  qui 
passerait  par  ces  deux  apophyses,  suivrait  assez  exactement 
la  suture  lambdoîde,  et  aboutirait  au  sommet  du  lambda 
sans  entamer  le  pariétal  de  plus  de  deux  ou  trois  milli- 
mètres. 

Les  écailles  temporales  et  les  grandes  ailes  des  sphénoïdes 
sont  quelque  peu  déformées,  mais  la  déformation  princi- 
pale porte  sur  Técaille  du  frontal,  sur  Técaille  occipitale,  et 
sur  les  deux  pariétaux.  Ces  os,  littéralement,  n*ont  plus 
la  force  humaine  ;  ils. semblent  empruntés  à  quelque  ani- 
mal fantastique,  et  il  n'est  pas  de  description  qui  puisse  en 
donner  une  idée.  Tous  les  quatre,  mais  surtout  les  deux 
pariétaux,  sont  développés  en  hauteur  d*une  manière  ex- 
traordinaire, tandis  qu'au  contraire  ils  sont  moins  larges 
que  de  coutume.  Quoique  l'écaillé  de  l'os  frontal  fasse  dé- 
faut en  grande  partie,  on  peut  très -exactement,  d'après  le 
fragment  lon^  et  étroit  qui  est  resté  adhérent  au  pariétal 
gauche,  et  d'après  la  disposition  du  bord  antérieur  du  pa- 
riétal droit,  connaître  la  direction  et  la  forme  de  cette 
écaille  qui,  à  peine  convexe  dans  le  sens  transversal,  était 
presque  droite  dans  le  sens  vertical,  et  qui  avait  la  forme 
d'un  long  triangle  isoscèle,  dont  le  sommet  aigu  corres- 
pond au  bregma.  L'écaillé  de  l'occipital,  qui  est  complète, 
présente  tout  à  fait  la  même  forme  et  les  mêmes  dimen- 
sions; c'est  encore  un  long  triangle  isocèle,  dontle  sommet 
correspond  au  lambda.  Elle  est  aplatie  d'arrière  en  avant  ; 
on  n'aperçoit  aucune  trace  de  la  protubérance  occipitale 
externe;  du  bord  postérieur  du  trou  occipital  au  lambda, 
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la  distance  en  ligne  droite  est  de  113  millimètres,  et  cette 
même  distance,  mesurée  avec  un  ruban  métrique  appliqué 
sur  la  ligne  médiane  de  Tos^  est  de  129  millimètres.  La 
comparaison  de  ces  deux  mesures,  dont  Tune  représente  la 
corde  et  l'autre  l'arc  de  Técaille  occipitale,  prouve  que  celle- 
ci  est  presque  plane. 

La  suture  lambdoïde  et  la  suture  coronale  sont  tellement 
semblables  Tune  à  Tautre,  et  disposées,  Tune  en  avant,  Tautre 
en  arrière,  avec  tant  de  symétrie,  que,  si  on  ne  se  guidait 
sur  la  forme  des  os  de  la  base  du  crâne,  il  serait  difficile 
de  distinguer  la  face  postérieure  du  crâne  de  sa  face  anté- 
rieure. Lorsqu'on  examine  le  crâne  de  profil,  on  voit  que 
les  deux  bords  respectifs  de  la  suture  coronale  et  de  la  su- 
ture lambdoïde  descendent  parallèlement  Tun  à  Tautre, 
suivant  une  direction  à  peu  près  verticale,  interceptant 
entre  eux  une  longue  bande  dont  la  plus  grande  largeur  ne 
dépasse  pas  97  millimètres,  et  qui  est  occupée  par  le  pa- 
riétal. Celui-ci  présente  en  hauteur  un  développement  ex- 
traordinaire. Un  ruban,  partant  de  chaque  côté  du  bord 
supérieur  de  Técaille  temporale,  et  passant  par  le  vertex, 
mesure  302  millimètres,  ce  qui  donne  151  millimètres  pour 
chacun  des  pariétaux. 

Parmi  les  déformations  artificielles  que  Ton  connaissait 
jusqu'ici,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  cas  actuel  est  la 
déformation  cunéiforme  relevée,  qui  a  été  si  bien  décrite 
par  M.  Gosse  père,  et  qui  est  la  conséquence  de  deux  pres- 
sions opposées  exercées  par  des  planchettes  sur  le  front  et 
sur  Tocciput  :  les  deux  surfaces  aplaties  du  frontal  et  de 
l'occipital,  convergeant  à  angle  aigu  vers  le  vertex,  donnent 
au  crâne  la  forme  d'un  coin.  Mais  le  crâne  de  Yoiteur  n'est 
pas  cunéiforme  ;  il  esl  conique,  ce  qui  est  dû  sans  doute  â 
l'emploi  d'une  conslriction  circulaire  exercée  avec  des  ban- 
des ou  des  courroies,  sans  l'intermcdiaire  des  coussins  ou 
des  planchettes,  qui  agissent  spécialement  sur  les  deux 
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faces  antérieure  el  postérieure,  et  qui  permettent  au  crâne 
de  se  déyelopper  en  longueur  et  en  hauteur.  Le  crâne  de 
Voiteur,  n'ayant  pu  se  développer  en  largeur,  s'est  déve- 
loppé seulement  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Aussi  est-il 
beaucoup  plus  haut  que  les  crânes  cunéiformes. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  et  quart. 

Vun  des  secrétaires, 

SiMONOT. 
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Prétldenee  de  M.  PBLNfiB-BEY. 


COmBBSPONDANC» 


La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques,  les 
ouvrages  suivants  : 

Joulin,  Anatoniie  et  Physiologie  compa^'ie  du  bassin 
des  mammifères.  Paris,  1864,  in-8®. 

Aug.  Cartier.  Histoire  du  peuple  américain  et  de  ses 
rapports  avec  les  Indiens.  Paris,  1863, 2  vol.  in-S®. 

Le  même  :  De  Vesclavage^  dans  ses  rapports  avec 
V Union  américaine.  Paris,  1862, 1  vol.  in-8o. 

M.  le  secrétaire  général,  dépose  sur  le  bureau  le  premier 
fascicule  du  t.  V  des  Bulletins  de  la  Société. 

—  H.  le  doct.  Prat,  M.  le  doct.  Le  Roy  de  Méricourt, 
M.  Raparlier,  et  H.  le  comte  de  Hontbianc,  remercient  la 
Société  de  leur  récente  nomination. 

—  M.  le  ministre  de  la  marine  annonce  à  la  Société  l'en- 
voi du  premier  numéro  des  Archives  de  médecine  navale, 
journal  publié  par  les  soins  de  son  département.  Il  veut  bien 
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ajouter  qu'à  Tavenir  ce  journal  sera  transmis  régulièrement 
à  la  Société. 

-:-  Une  lettre  de  remercfments  sera  adressée  à  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine. 


Sont  élus  :  Correspondant  national,  H.  le  doct.  Touchard, 
chirurgien  de  1»»  classe  de  la  marine,  au  Gabon. 

Correspondants  étrangers  : 

S.  Em.  M.  Testard  du  Cosquer,  archevêque  d*Haïti,  et  le 
R.  P.  Profillet,  missionnaire  à  Haïti. 

«^OHOnmiCATIOM 

«ar  um  tm^all  de  M.  lioall»  relatif  au  basela 
dee  mamaiifèree. 

Par  M.  Bonté. 

M.  Bonté.  M.  Joulin  m'a  prié  de  présenter  à  la  Société 
son  travail  sur  le  bassin  des  mammifères. 

Trois  faits  principaux  ressortent  du  travail  de  M.  Joulin, 
au  point  de  vue  anthropologique. 

Le  premier,  d'une  observation  déjà  ancienne,  est  que  le 
bassin  de  l'homme,  même  dans  les  races  les  plus  infé- 
rieures, diffère  complètement  de  celui  du  singe,  même  an- 
thropomorphe (p.  i8).       ' 

Le  second,  que  le  bassin  de  la  négresse  n'a  nullement 
cet  air  d'animalité  que  lui  reprochent  Yrolik  et  ses  copistes. 
(P.  i8,  20). 

Le  troisième,  et  ceci  est  fort  grave,  c'est  qu'il  est  abso- 
lument inexact  que,  dans  la  race  nègre,  le  diamètre  antéro- 
postérieur  du  détroit  supérieur  soit  plus  développé  que  le 
diamètre  transversal,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  dans 
la  race  blanche;  que  la  prédominance  est  lran&ve?'sale  pour 
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toutes  les  races  humaines  (p.  15),  et  que  les  variétés  de 
forme  du  bassin  des  animaux  ne  permettent  pas  de  prendre 
ce  caractère  anatomique  comme  base  d'une  classification 
(p.  20). 

Le  contraire  a  été  dit  par  Vrolik  et  Weber  ;  Mais  M.  Jou- 
lin  fait  remarquer  qu*ils  sont  en  plein  désaccord  avec  les 
éléments  fournis  par  eux-mêmes. 

Prichard  a  répété  l'assertion  (t.  I«'',  p.  172). 

M.  Pruner-Bey,  qui  a  fourni  récemment  un  travail  sur  les 
Nègres,  et  qui  dit  avoir  observé  sur  la  nature  TnêmCy  an- 
nonce la  même  chose  que  Vrolik  et  Weber  et  Prichard, 
quoique  en  termes  différents  peut-être. 

M.  Pruner-Bey  dit  en  effet  dans  ce  mémbire,  p.  298  : 

€  Le  crâne,  imparfaitement  équilibré,  est  allongé  d'avant 
»  en  arrière,  comprimé  latéralement  de  même  que  le 
€  thorax  et  le  iHissin.i^ 

Page  304,  il  ajoute  : 

c  Le  bassin  est  mêm^  remarquable  par  sacompressiofi 
<  latérale  ;  les  os  sont  forts  massifs,  la  cavité  est  cunéi- 
«  forme,  et  inclinée  d'avant  en  arrière,  i 

Enfin,  page  336,  il  dit  : 

«  La  compression  latérale  du  thorax  t\du  bassin^  etc..., 
>   sont  des  traits  caractéristiques  de  la  race  nigritique.  i 

Or  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  compression  laté- 
rale sam  prédominence  du  diamètre  antéro-postérieur. 

Je  pourrais  vous  dire,  messieurs  que,  par  suite  de  ces 
dissidences,  j'ai  de  mon  côté  vérifié  le  fait  ;  mais  H.  Joulin 
espère  être  admis  à  vous  lire  incessamment  la  confirmation 
de  tout  ce  qu'il  avance  à  cet  égard,  par  des  preuves  tirées, 
non  pas  des  livres,  mais  de  la  nature  même,  et  je  croirais 
manquer  gravement  aux  convenances  en  le  devançant 
ici. 
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h  OlOets  offerts  à  la  Soelété. 

r 

M.  LEGUAT.  J'offre  à  la  Société  deui  têtes,  qui  proviennent 
toutes  deux  de  la  ville  deMeaux  (Seine-et-Marne). 

La  première,  du  quatrième  siècle ,  a  été  trouvée  le  90 
avril  1861,  avec  quelques  autres  squelettes,  dans  un  cime- 
tière gallo-romain,  découvert  vers  celte  époque  près  de  la 
cathédrale. 

Elle  était  accompagnée  d*un  vase  en  bronze,  faisant  au- 
jourd'hui partie  de  la  collection  de  M.  Lefèvre  (de  Meaux), 
ainsi  que  de  plusieurs  monnaies  romaines,  parmi  lesquelles 
plusieurs  de  Constantin  le  jeune. 

La  seconde  provient  de  la  cathédrale,  et  elle  a  été  ren-^ 
contrée  sous  le  dallage  en  juin  1862,  lors  de  quelques  tra- 
vaux qui  s'y  exécutaient.  Elle  est  du  treizième  siècle,  et  elle 
était  accompagnée  de  plusieurs  vases  en  terre  jaune  à  barres 
rouges  semblables  à  ceux  que  je  vous  ai  montrés,  qui  ac- 
compagnaient les  têtes  recueillies  auxMathurins-Saint-Jac- 
ques  de  Paris,  en  1863,  et  que  j'ai  données  à  la  Société,  au 
mois  de  juillet  dernier. 

COHMVJlflCATIOIV 

mur  les  deux  prl»elp»le«  formes  des  aMcleas  crâMes 
bretons  et  i^nlols. 

Par  M.  le  docteur  John  Thurnam, 
Membre  associé  étranger. 

M.  le  secrétaire  général  donne  l'analyse  suivante  de  cet 
important  mémoire,  qui  sera  traduit  et  renvoyé  à  la  Com- 
mission de  publication. 

M.  Thurnam  expose  d'abord  en  abrégé  la  doctrine  qu'il 
se  propose  de  développer  dans  le  cours  de  son  mémoire. 
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Les  sépultures  de  l'époque  préromaine  de  la  Grande- 
Bretagne  se  présentent  sous  deux  formes  bien  distinctes  : 
1^  les  Imig-barrowSy  désignés  encore  sous  les  noms  de 
tombes  mégalithiques,  d'allées  couvertes,  de  galeries  cou- 
vertes, de  chambres  souterraines,  et  ayant  le  plus  souvent 
la  forme  de  rectangles  très-allongés  (1)  ;  2®  les  round- 
harrofws  ou  circnlar  barrws,  de  dimensions  beaucoup 
plus  restreintes,  de  forme  plus  ou  moins  arrondie,  recou- 
verts d'un  monticule  de  terre  et  désignés  spécialement  en 
France  sous  le  nom  de  tumuli. 

On  ne  trouve  dans  les  long-barrows  que  des  instruments 
en  pierre,  ou  en  os  d'animaux.  Les  round-barrows  renfer-* 
ment  en  outre,  pour  la  plupart,  des  objets  ei|  bronze.  Les 
premiers  datent  donc  d'une  époque  plus  ancienne  que  les 
derniers. 

Les  crânes  et  squelettes  trouvés  dans  les  long-barrows 
de  la  Grande-Bretagne,  proviennent  d'une  race  très-doli- 
chocéphale, de  taille  moyenne  ou  petite  ;  au  contraire,  les 
crânes  des  round-barrows  sont  pour  la  plupart  brachycé- 
phales  ou  sous-brachycéphales  (2]  ;  et  les  dimensions  des 
os  longs  accusent  une  race  de  haute  taille. 

Le  sol  de  la  Grande-Bretagne  a  donc  été  occupé  d'abord 
par  une  race  petite  et  dolichocéphale,  et  conquis  ultérieure- 
ment par  une  race  grande  et  brachycéphale.  Cette  dernière 
race  est  très-probablement  celle  qui,  d'après  Jules  César, 
venant  de  la  Gaule  belgique,  avait  franchi  le  Pas-de-Calais 
et  introduit,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile  de  Bretagne, 
la  langue  et  les  mœurs  des  Belges. 


(1)  La  sépulture  de  Chaînant,  décrite  dans  le  quatrième  volume  des 
BuUctinz  de  la  Société  d^anthropologie^  p.  65i  et  sniv.,  rentre  dans  la 
catégorie  des  sépultures  désignées  sous  le  nom  de  long-barrows. 

(%)  Pour  la  définition  des  crânes  brachycéphales  et  des  crânes  sous- 
brachycéphales.  (Voyez  BuUetimde  la  &ocUU  d'anthropologie^  1861, 
t.  II,  p.  507  ) 


thurmàm.  sur  les  anciens  chànes  bretons  et  gaulois.  397 

Après  cet  exposé  sommaire  de  ses  opinions,  M.  Thumam 
résume  celles  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 

William  Edwards,  qui  avait  en  vue  surtout  les  popula- 
tions des  Gaules,  admettait  .rexislence  de  deux  races  gau- 
loises, Tune  gaélique,  l'autre  kimrique.  Le  type  gall  était 
caractérisé,  suivant  lui,  par  une  tête  ronde  (bracbycéphale) 
et  par  une  stature  moyenne;  le  type  iimriy  par  une  tête 
longue  (dolichocéphale),  et  une  haute  stature. 

M.  de  Belloguet  combat  la  dualité  de  la  race  gauloise.  Il 
admet  !<>  une  race  autochtbone  précellique,  plutôt  ligu-* 
rienne  qu'ibérienne,  caractérisée  par  une  tète  ronde,  une 
titille  petite»  des  yeux  et  des  cheveux  bruns  ;  2^  une  race 
conquérante,  blonde,  grande,  à  tète  longue  ;  c*est  la  race 
des  Celtes,  qui,  trop  peu  nombreuse,  finit  par  se  fondre 
dans  la  race  préceltique.  Tous  les  Celtes  de  la  Gaule,  y 
compris  les  Belges,  étaient  de  la  même  race  et  présentaient 
les  mêmes  caractères. 

Celte  opinion  se  rapproche  de  celle  de  Retzius,  qui,  d*uné 
manière  générale  rapportait  tous  les  habitants  primitifs  de 
FEurope  à  une  race  bracbycéphale,  probablement  toura- 
nienne,  dont  les  Basques,  brachycéphales,  suivant  lui,  se- 
raient les  représentants  actuels.  Les  Celtes  dolichocéphales 
se  seraient  .superposés  et  substitués  à  cette  race  autoch- 
tbone en  Scandinavie  et  dans  TEurope  occidentale. 

Les  vues  deU.  Retzius  sont  soutenues  par  M.  Pruner- 
Bey,  et  jusqu*à  un  certain  point  par  M.  Broca.  Mais  ce- 
lui-ci pense  néanmoins  qu'avant  l'arrivée  des  premiers 
immigrants  asiatiques,  l'Europe  occidentale  recelait  déjà 
au  moins  deux  races,  l'une  dolichocéphale,  l'autre  bracby- 
céphale ;  et  il  se  demande  même  si  la  première  n'était  pas 
antérieure  à  la  seconde. 

H.  Bateman,  en  1852  et  en  1861,  a  divisé  les  sé- 
pultures préromaines  de  la  Grande-Bretagne  en  deux 
groupes  :  1®  les  long-barrows  renfermant  un  grand  nombre 
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de  corps  et  datant  exclasiveinent  de  Vkge  de  pierre;  ces 
long-barrows,  souvent  divisés  en  chambres  {chanibered 
ôarrows)y  ont  été  construits  par  un  peuple  au  crâne  long 
et  étroit,  c*est4-dire  dolichocéphale  ;  2®  les  barrows  plus 
petits,  renfermant  seulement  un  ou  de«x  corps,  et  datant 
de  l'âge  de  bronze.  Les  crânes  de  ces  petits  barrows,  asso- 
ciés au  silex  et  au  bronze,  sont  petits  et  brachycéphales. 
On  voit  que  Topinion  de  M.  Bateman  coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  M.  Tburnam.  M.  Wilson  (1863)  se  basant 
également  sur  Tétude  des  sépultures,  admet  qu'avant  l'é- 
poque romaine  la  Grande-Bretagne  a  été  occupée  succes- 
sivement par  trois  races  :  i^  Une  race  autochthone,  dont  le 
crâne,  est  dolichocéphale,  et  présente  eh  outre  en  arrière 
du  bregma,  la  dépression  transversale  qui  caractérise  les 
crânes  cymbocéphales  ou  en  bateau.  C'est  la  race  de  l'âge  de 
pierre  et  des  long-barrows.  2®  Une  première  race  étran- 
gère, peut-être  touranienne,  dont  le  crâne  brachycéphale 
présente  un  aplatissement  dans  la  région  de  l'écaillé  oc- 
cipitale. Les  sépultures  de  cette  race  sont  les  petits  bar- 
rows et  renferment,  avec  beaucoup  d'instrumenis  de  silex, 
un  petit  nombre  d'objets  en  bronze.  3^  Enûn  une  deuxième 
race  étrangère,  indo-européenne  et  dolichocéphale,  la  race 
celtique,  est  venue  après  cette  race  brachycéphale. 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  les  anciennes  popula- 
tions de  l'Irlande,  M.  Wilde  a  admis  en  1844  l'existence 
d'une  race  autochthone  dolichocéphale,  aux  cheveux  pro- 
bablement bruns  ou  noirs  ;  c*est  la  race  des  grands  tom- 
beaux. Une  race  conquérante,  blonde  et  brachycéphale, 
aurait  construit  ensuite-  les  petits  tombeaux  ou  cystSy 
correspondant  â  ceux  que  M.  Thurnam  appelle  round- 
barrows. 

Après  avoir  ainsi  montré  que  la  doctrine  de  Retzius  a  trouvé 
plusieurs  opposants  très-autorisés  parmi  les  savants  qui 
ont  étudié  l'ethnologie  primitive  de  la  Grande-Bretagne, 
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H.  Thurman  expose  les  faits  sur  lesquels  repose  sa  propre 
doctrine.  Il  parle  d'abord  de  Tétat  actuel  des  populations. 
En  Angleterre,  on  trouve  aujourd'hui  deux  types  princi- 
paux :  Tun  dolichocéphale,  avec  une  taille  au-dessus,  de  la 
moyenne,  une  peau  blanche,  des  yeux  et  des  cheveux 
clairs;  l'autre  brachycéphale,  associé  en  général  à  une 
taille  plus  petite,  avec  un  teint  brun,  des  yeux  et  des  che- 
veux de  couleur  foncée.  Le  premier  est  prédominant  et  est, 
suivant  l'auteur,  d'origine  teutonique;  il  a  été  importé  par 
les  invasions  Scandinave  et  anglo-saxonne.  Le  second, 
beaucoup  moins  répandu,  est  celui  des  ancêtres  bretons  ou 
celtiques.  En  France,  les  deux  types  existent  également, 
mais  la  prédominance  appartient  au  second.  Comme  en 
Angleterre,  le  type  dolichocéphale  y  est  d'origine  teuto- 
nique, et  l'auteur  le  rapporte  aux  invasions  des  Goths,  des 
Burgondes,  des  Franks  et  des  Scandinaves  (Normands). 
Suivant  loi,  le  type  brachycéphale  provient,  dans  les  deux 
pays,  des  conquérants  celtiques  et  non  de  la  race  pré- 
celtique, qui  était  dolichocéphale.  U  ne  conteste  pas  que 
la  race  préceltique  dolichocéphale  ait  pu  se  maintenir 
jusqu'à  nos  jours  dans  certaines  régions  circonscrites 
comme  les  Hébrides,  Tlrlande  occidentale  et  la  Basse- 
Bretagne,  mais  il  pense  d'une  manière  générale  que  la 
doHchocéphalie  actuelle  ne  date  que  d'une  époque  relati- 
vement moderne  ;  qu'elle  ne  remonte  ni  à  l'invasion  cel- 
tique, comme  le  croyait  Retzius,  ni  à  l'invasion  kimrique, 
comme  le  croyait  Will.  Edwards,  mais  seulement  à  l'inva- 
sion des  races  teutoniques  ou  germaniques.  Il  passe  alors 
à  l'étude  des  crânes  et  des  squelettes  qui  proviennent  des 
anciens  tombeaux. 

L'usage  du  bronze  ayant  été  apporté'  par  les  Celtes,  les 
round-iarrows,  où  l'on  trouve  des  objets  en  bronze  asso- 
cies à  des  objets  en  silex,  datent  de  l'époque  celtique.  Or, 
les  crânes  brachycéphales  et  sous-brachycéphales  des  an- 
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ciens  tombeaux  de  la  Grande-Bretagne  proviennent  des 
Tound-barrowSj  tandis  que  les  crânes  des  long-barrawSy 
associés  seulement  à  des  objets  eu  pierre,  sans'  aucune 
trace  de  métal,  et  datant  par  conséquent  de  Tépoque  pré- 
celtique,  sont  dolichocéphales.  On  a  trouvé  dans  les 
round-barrows  un  certain  nombre  de  crânes  dolichocé- 
phales, et  il  n'en  peut  être  autrement,  puisque  la  race  pré- 
celtique dolichocéphale  n*a  pu  être  exterminée  subite- 
ment par  les  les  Celtes  brachycéphales.  Il  y  a  eu  mélange  de 
races  ;  les  dolichocéphales,  les  mésaticéphales  et  les  sous- 
brachycéphales  des  round-barrows  Mt^ieni  ce  mélange. 
Hais  rien  de  pareil  n'existe  dans  les  long-barrows  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  crânes  authentiques  et  jt?/*m/- 
tifs  de  ces  long-barrows  sont  dolichocéphales.  S'il  paraît 
quelquefois  en  être  autrement,  c'est  parce  que,  dans  cer- 
tains cas,  des  long-barrows^  depuis  longtemps  abandonnés, 
ont  servi  beaucoup  plus  tard  à  des  inhumations  que  l'au- 
teur désignesous  le  nom  di  enterrements  secondaires A\  a  été 
fait  de  ces  enterrements  secondaires ^i^^^^d  dans  la  période 
anglo-saxonne.  On  les  reconnaît  à  la  nature  des  objets  qui 
accompagnent  les  corps,  à  la  situation  superficielle  de  ces 
corps,  qui  sont  déposés  dans  les  couches  supérieures  de  la 
sépulture,  et  souvent  enfin  à  divers  indices  qui  prouvent 
que  le  monument  a  été  rouvert  après  avoir  été  longtemps 
fermé.  En  enlevant  les  couches  superficielles  qui  renfer- 
ment les  restes  de  ces  enterrements  secondaires,  et  en  con- 
tinuant les  fouilles,  on  trouve  toujours,  dans  les  couches 
inférieures,  les  restes  de  l'enterrement  primitif,  qui  remonte 
à  l'âge  de  pierre. 

Si  l'on  se  met  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur^  on  arrive 
à  constater  que  dans  la  Grande-Bretagne^  la  race  précel- 
tique des  long-barrows  était  exclusivement  dolichocéphale  ; 
la  coexistence  du  type  dolichocéphale  et  du  type  brachy- 
céphale  (celui-ci  prédominant),  se  rencontre  pour  la  pre- 


THURNAM.  SU  K  LES  ANCIENS  CRANES  BRETONS  ET  GAULOIS  401 

mière  fois  à  Tâ^e  de  bronze,  dans  les  rouud-barrows  de 
Fépoque  celtique, 

La  loi  qui  précède  n  «st  applicable  qu'aux  barrows  de  la 
Grande-Bretagne.  En  France,  les  long-barrows,  quoique 
appartenant  encore  à  Tâge  de  pierre,  renferment  sou- 
vent des  crânes  brachycéphales  associés  aux  crânes  doli- 
chocéphales. On  a  trouvé  les  deux  types  dans  le  long- 
barrow  de  iMeodon.  Le  type  brachycéphale  paraissait 
même  prédominer  dans  les  long  barrows  de  Marly-le- 
Roi  et  de  rUe-Adam  ,  tandis  que,  d'après  les  résultats 
connus  jusqu'ici ,  le  type  dolichocéphale  prédomine  au 
contraire  dans  le  long-barrow  de  Chamant  (1).  Après 
avoir  étudié  comparativement  les  crânes  dolichocéphales 
et  les  crânes  brachycéphales  des  long-barrows  de  France, 
déposés  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  M.  Serres  a  rapporté  ceux-ci  au  type  gall,  de 
Will.  Edwards,  et  ceux-là  au  type  kimri;  mais  il  s'agit  de 
Tâge  de  pierre,  époque  antérieure  aux  Galls  et  surtout 
aux  Kimris. 

Ainsi,  tandis  qu'en  Grande-Bretagne,  les  long-barrows 
ont  été  construite  par  une  race  exclusivement  dolichocé- 
phale, ea  France,  au  contraire,  ils  ont  été  construits  par 
un  peuple  où  la  race  dolichocéphale  était  déjà  mélangée 
avec  la  race  brachycéphale.  Le  mélange  de  ces  deux  races 
a  donc  eu  lieu  en  France,  où  il  remonte  à  Tâge  de  pierre, 
avant  de  s'effectuer  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  ne  re- 
monte qu'à  l'âge  de  bronze,  c'est-à-dire  à  l'époque  des 
round-bar  rows. 

En  Scandinavie^  enfln,  les  long-harrows^  désignés  sous 
les  noms  de  tombes  7iiégalUhiques,  ou  de  cltanibres  des 
géantSy  paraissent  ne  renfermer  que  des  crânes  bra- 
chycéphales. En  se  basant  sur  ce  fait,  que  H.  Thurnam 

(1)  BuKMnz  de  la  Société  d: anthropologie,  t.  V.  p.  5. 
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accepte  pleinement,  Retzios  a  admis  que  la  population 
primitive  de  la  Scandinavie  était  exclosivemept  bra- 
chycéphale  ;  puis  il  a  étendu  cette  conclusion  â  toute 
l'Europe  occidentale,  en  se  basant  sur  Tétude  des  deux 
crânes  basques,  ou  réputés  tels,  qui  sont  actuellement  dé- 
posés dans  le  musée  de  Stockholm. 

Ces  deux  crânes  étant  brachycéphales,  M.  Retzius  en  a 
conclu  que  les  Basques  sont  brachycéphales,  et  que  le  type 
primitif  des  peuples  de  TEurope  occidentale,  effacé  ailleurs 
par  le  type  dolichocéphale  des  conquérants  celtiques,  s*est 
maintenu  â  l'état  de  pureté  chez  le  peuple  basque,  qui,  dans 
cette  région,  a  seul  conservé  sa  langue  préceltique.  Tout 
en  admettant  que  les  Basques  aient  pu  subir  des  mélanges 
de  sang,  M.  Thurnam  pense  qu'ils  sont  probablement  plus 
rapprochés  du  type  primitif  préceltique  que  les  autres  po- 
pulations actuelles  de  l'Europe  occidentale;  mais  il  ne  s'est 
pas  tenu  pour  satisfait  de  la  conclusion  que  Retzius  a  fait 
reposer  surtout  sur  l'étude  de  deux  crânes  basques,  dont 
Fun  au  moins  est  d'une  authenticité  fort  douteuse,  il 
est  donc  venu  â  Paris,  il  a  examiné  attentivement  et  me- 
suré les  soixante  crânes  basques  du  musée  de  la  Société 
d'anthropologie  ;  il  a  c  jnslaté  que  les  brachycéphales  y 
sont  en  très-petite  minorité,  que  beaucoup  sont  f.Miiche- 
ment  dolichocéphales,  et,  quoique  ces  crânes  basques 
soient  en  moyenne  moins  dolichocéphales  que  ceux  des 
lang-barrows  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  été  frappé,  dès 
le  premier  coup  d'œil,  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  Basques  de  cette  collection  et  les  anciens  Bretons  de 
l'âge  de  pierre. 

Revenant  alors  sur  l'étude  des  iarrowsie  la  Grande-Bre- 
tagne, M.  Thurnam  énumère  la  plupart  des  loiig-barrows 
qui  ont  été  fouillés  depuis  quelques  années  dans  l'Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles.  Il  insiste  particulièrement 
sur  celui  de  Stonehenge,  et  sur  ceux  de  Tilshead,  de  Rod- 
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marton  et  de  Winterbonrn-Stoke,  d'où  ont  été  extraits  les 
crânes  dont  les  photographies  accompagnent  son  mé- 
moire. Le  long-harrofU)  de  Stonehenge  est  Tun  des  plus 
grands  que  l'on  connaisse;  il  a  240  pieds  anglais  de  long 
sur  65  de  large  et  9  de  haut.  Ce  barrow  est  un  de  ceux 
où  ont  été  pratiqués  les  enterrements  secondaires.  On  a 
trouvé  dans  les  couches  supérieures  plusieurs  crânes 
bretons  brachycéphales  â  occiput  applati,  et  â  9  pieds  au- 
dessous  de  ce  niveau,  après  avoir  traversé  uiie  couche 
remplie  de  débris  de  chaux  qui  n*avait  pas  moins  de 
6  pieds  d'épaisseur,  on  a  trouvé,  dans  une  couche  de  terre 
noire  et  onctueuse  qui  reposait  directement  sur  le  roc 
et  qui  remplissait  le  tiers  inférieur  du  barrow^  les  restes 
de  Fenterrement  primaire,  savoir  :  un  squelette  â  crâne 
dolichocéphale,  couché  sur  le  côté  droit,  avec  les  ge- 
noux repliés;  un  long  instrument  de  silex,  un  os  de  che- 
nal, etc. 

Les  crânes  nombreux  qui  ont  été  recueillis  dans  les  long- 
barraws  donnent  un  indice  céphalique  moyen  d'environ 
70  pour  iOO;  ils  sont  donc  très-dolichocéphales.  Les  crânes 
desr02f^-terr(n/7^  donnent  un  indice  moyen  deSOpouriOO; 
ce  chiffre  semble  n'indiquer  au  premier  abord  qu'une  bra- 
chycéphalie  peu  prononcée  ;  mais  c'est  un  chiffre  moyeu, 
qui  s'est  notablement  abaissé  par  le  mélange  des  brachycé- 
phales avec  un  certain  nombre  de  crânes  dolichocéphales 
provenant  de  la  race  préceltique. 

Beaucoup  de  crânes  des  long-ùarrows  présentent,  immé- 
diatement en  arrière  de  la  suture  coronale,  une  dépression 
transversale,  dite  post-coronale,  qui  était  probablement 
naturelle,  mais  qui  a  pu  être  exagérée  par  les  moyens  c)^ 
déformation  artificielle.  On  trouve  au  contraire  dans  ^ 
raund'barr&ios  beaucoup  de  crânes  brachycéphales  rfoi^t 
récaille  occipitale  est  aplatie.  Il  résulte  des  recherches  d^ 
M.  Bamard  Davis  que  cette  dépression  occipitale  est  ^tçh- 
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bablement  artificielle  et  due  à  Taction  mécanique  de  la 
planche  sur  laquelle  on  couchait  les  enfants. 

Pour  résumer  en  un  aphorisme  focile  à  graver  dans  la 
mémoire  les  résultats  des  explorations  faites  dans  les  tom- 
beaux de  la  Grande-Bretagne,  Tauteur  énonce  la  proposi- 
tion suivante  : 

Lmg-barrowSy  longs  crânes  ;  rovnd-barrmrs,  crânes 
ronds;  harro\cs  dolichotaphiqtieSy  crânes  doHckocé- 
pKal€S;baTrov)sbracliytapMques,crâneshrachycèplmles. 

Et  il  répète  que  cette  proposition  n*est  applicable  qu*aax 
Jm/rrowÉ  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  round^arrows  ayant  été  construits  par  un  peuple 
brachycéphale  qui  venait  de  la  Gaule,  et  qui  apportait  avec 
lui  l'usage  du  bronze  et  la  langue  celtique,  M.  Thurnam 
se  demande,  en  terminant,  comment  ce  peuple  brachy- 
céphale, qui  par  cela  même  n'était  pas  indo-européen,  a  pu 
introduire  dan^  la  Grande-Bretagne  une  langue  indo-euro- 
ropéenne  ?  Cette  apparente  contradiction  le  conduit  à  ad- 
mettre que  les  Celtes  qui  conquirent  la  Grande-Bretagne 
n'étaient  Indo-Européens  que  par  la  langue,  et  ne  l'étaient 
plus  par  la  race.  Il  rappelle  que  les  Grisons  des  Alpes 
rhétiques,  dont  les  ancêtres  étaient  tout  à  fait  celtiques  à 
l'époque  romaine,  sont  encore  brachycéphales  ;  les  Alle- 
mands modernes,  décrits  comme  dolichocéphales  par  Ret- 
aos,  son  réellement  brachycéphales,  sinon  partout,  du 
moins  à  Halle,  où,  d'après  H.  Welcker,  les  crânes  brachy- 
céphales  sont  en  grande  majorité,  où  les  crânes  très-doli- 
chocéphales sont  fort  rares,  et  où  l'indice  céphalique 
Duyyen  est  de  80.5  pour  100;  enfin,  les  divers  peuples  slaves, 
qui  parlent  des  langues  indo-européennes,  sont  très-bra- 
chycéphales,  et  présentent  un  indice  céphalique  de  80  à  84 
et  même  88  pour  100.  Comme  eux,  les  peuples  celtiques  qui 
conquirent  la  Grande-Bretagne  sur  les  autochthones  doli- 
chocéphales, pouvaient  allier  un  type  brachycéphale,  peut- 
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être  louranieiiy  à  une  langue  empruntée  aux  Indo-Iuro- 
péens. 

M.  Lagneau.  Je  demanderai  à  M.  Broca  si,  dans  son  tra* 
vait,  M.  Thurnam  indique  la  distribution  des  deux  sortes 
de  monuments  sur  le  territoire  des  Iles  Britanniques  ?  Car 
la  présence  des  barrows  circulaires  ou  tumuli,  dans  la  ré- 
gion sud-est  de  TAngleterre  et  sud  de  l'Irlande,  pourrait 
confirmer  Topinion  de  M.  Thurnam  qui  parait  attribuer 
ces  derniers  à  un  peuple  venu  de  Belgique.  En  effet,  on 
sait  que  des  tribus  fixées  dans  le  sud-est  de  TAngleterre, 
portaient  des  noms  de  peuples  belges  :  Tune  d*elles  s'ap- 
pelait les  Belges,  une  autre  portait  le  nom  des  Atrébates, 
dont  une  tribu  occupait  une  partie  de  la  Gaule  belgique 
(l'Artois).  De  même  pour  Tlrlande.  On  sait  que  les  Firbolgs 
occupèrent  le  midi  de  cette  ile. 

M.  Broca.  Il  me  serait  difficile  de  répondre  d*une  ma- 
nière précise  à  M.  Lagneau,  car  le  défaut  d'une  carte  spé- 
ciale ne  m'a  pas  permis  de  suivre  avec  certitude  les  indica- 
tions géographiques  de  M.  Thurnam. 

M.  Pruner-bet.  Le  mémoire  de  M.  Thurnam  remet  en 
contestation  des  questions  que  Ton  était  en  droit  de  croire 
résolues.  Je  connaissais  déjà  les  idées  de  cet  éminent  col- 
lègue, et  il  me  parait  d'autant  plus  nécessaire  de  les  réfuter 
qu'elles  viennent  de  trouver  un  avocat  dans  la  personne  de 
notre  honorable  secrétaire  général. 

Après  ce  préambule,  H.  Pruner-Bey  donne  lecture  du 
discours  suivant  : 

«  Dans  la  question  de  la  préexistence  en  Europe  des 
brachycéplialeSy  il  y  a  du  certain,  du  probable  et  de  Tin- 
certain,  comme  dans  presque  toutes  celles  qui  se  rap- 
portent aux  races  humaines. 

1  Ce  qu'il  y  a  de  certain  est  nettement  établi  en  Scandi- 
navie. Là  les  brachycéphales  ont  précédé  les  peuples  doli- 
chocéphales. Là,  les  premiers  sont  caractéristiques  pour 
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Tâge  de  pierre.  Là,  cet  âge  est  nettement  séparé  des  autres 
par  le  défaut  d'animaux  domestiques,  sauf  le  chien.  Ainsi, 
crâne  brachycéphale,  absence  de  métaux  et  d'animaux 
domestiques,  correspondent  à  Tâge  de  pierre  proprement 
dit  dans  le  Nord. 

>  Un  âge  de  pierre  identique  à  celui  du  Nord  a  positi- 
vement existé  dans  TEurope  plus  méridionale.  Ustensiles 
exclusivement  en  pierre  et  en  os,  absence  d'animaux 
domestiques,  fragments  d'os  humains  appartenant  plutôt 
à  la  race  brachycéphale  qu'à  d'autres  se  rencontrent  en 
France,  en  Belgique,  etc. 

>  Mais  pour  la  succession  des  âges  dans  l'Europe  occi- 
dentale, la  science  ne  possède  pas  jusqu'à  présent  de  faits 
aussi  positifs  que  ceux  du  Nord.  —  C'est-à-dire,  qu'une  fois 
que  nous  quittons  le  terrain  de  la  paléontologie,  la  sépa- 
ration de  ces  âges  ne  peut  pas  être  aussi  nettement  démon- 
trée :  au  contraire,  on  a  rencontré  ici  plutôt  les  signes 
d'une  transition,  et  c'est  là  que  commence  la  confusion 
en  ce  qui  concerne  la  succession  des  types  humains.  En 
effet,  aussitôt  que  les  objets  en  métal  paraissent,  ils  se 
trouvent  ou  mêlés  avec  ceux  en  pierre,  ou  ils  en  sont  iso-*- 
lés  d'une  part  comme  de  l'autre,  ils  sont  tout  aussi  bien 
associés  aux  types  de  crânes  ou  à  des  crânes  résultant  du 
mélange  des  deux  races. 

»  Le  hasard  peut  ici  nous  induire  eu  erreur.  Par  exemple, 
supposons  qu'en  Angleterre,  ou  ailleurs,  on  ait  trouvé  dans 
des  tombeaux  un  certain  nombre  de  crânes  allongés, 
associés  exclusivement  à  des  instruments  en  pierre  et  à  des 
os,  et  inversement  des  crânes  brachycéphales  accompagnés 
d'instruments  en  métal,  on  se  croira  autorisé  de  pronon- 
cer que  les  dolichocéphales  ont  précédé  les  autres.  Est-ce 
ce  qui  est  réellement  arrivé  ?  Presque  tous  lesanthropo- 
logistes  des  îles  Britanniques  professent  cette  théorie  :  ils 
croient  que  l'ordre  de  succession  dans  leurs  pays  est  l'in- 
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verse  de  celui  du  Danemark.  Mais  cette  opinion  est  sujette 
à  discussion  : 

»  1®  Les  CeUes  des  tles  Britanniques  se  sont  servis  même 
jusqu'à  des  époques  très- rapprochées  des  nôtres,  d'armes 
en  pierre.  En  Irlandais,  le  €  lea  mileadb  »  (pierre  de 
fronde  portée  dans  la  ceinture)  joue  un  rôle  éminent  dans 
les  poésies  des  bardes.  Les  termes  pour  la  lance  même 
sont  en  partie  réductibles  à  la  racine  qui  signifie  «  pierre  >. 
Par  conséquent,  l'association  des  ustensiles  en  pierre  avec 
le  crâne  allongé  dans  les  iles  Britanniques,  ne  prouve  à  mes 
yeux  autre  chose  que  l'origine  celtique  de  ces  crânes. 

>  2^  Quant  à  la  préexistence  du  type  brachycéphale  dans 
ces  îles,  les  faits  qui  se  rapportent  à  cette  question  sont  peu 
nombreux,  du  moins  autant  que  je  le  sache,  et  sont  très- 
souvent  présentés  par  les  auteurs  d'une  façon  qui  témoigne 
d'opinions  arrêtées  d'avance.  Ainsi  H.  Wilde,  le  fondateur 
4e  l'anthropologie  en  Irlande,  savant  éminent,  hésite  à 
accorder  la  préexistence  aux  brachycéphales  en  Irlande, 
par  les  motifs  précités  et  principalement  à  cause  du  déve- 
loppement plus  considérable  du  front  chez  les  brachycé- 
phales que  chez  les  dolichocéphales.  Des  vues  sem- 
blables ont  guidé  Eschricht  dans  l'appréciation  du  type 
brachycéphale  danois  ;  il  le  croyait  d'origine  caucasi- 
que.  Il  faut  ici  remarquer  que,  précisément  dans  les 
tombes  irlandaises  qui  ressemblent  le  plus  aux  tombeaux 
Scandinaves  de  l'âge  de  pierre,  on  n'a  pas  trouvé  jusqu'à 
présent,  que  je  sache,  d'ossements  humains  ;  —  ainsi  quant 
à  l'Irlande  la  question  reste  tout  au  moins  en  suspens.  — 
L'Ecosse  préhistorique  nous  a  été  révélée  par  le  mémorable 
ouvrage  de  M.  D.  Wilson.  Cet  auteur  reconnaît  la  présence 
de  deux  types  crâniens  dans  son  pays  aux  temps  préhis- 
toriques. Il  a  donné  un  bon  tableau  dans  lequel  il  classe  les 
crânes  qui  lui  paraissent  typiques  pour  les  deux  extrêmes. 
Mais  tout  en  accordant  l'existence  préhistorique  à  ces  deux 
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types,  il  ne  peut  guère  déposséder  la  race  historique  des 
Celtes,  et  par  conséquent  il  fait  tenir  à  son  type  celtique  le 
milieu  entre  les  deux  extrêmes,  tout  en  y  mêlant  des  crânes 
fort  dolichocéphales.  Cette  manière  de  procéder  est  très- 
significative.  Elle  démontre  d'un  côté  qu'en  reléguant  le 
véritable'  type  celtique  parmi  les  races  préhistoriques,  il 
faut  recourir  aux  métis  entre  Celtes  et  brachycéphales, 
pour  réhabiliter  les  premiers.  Toutefois,  M.  Wilson  se 
prononce  avec  la  réserve  du  véritable  savant  sur  la  ques- 
tion de  la  préexistence  d'un  type  ou  de  Tautre  :  mais  il 
tient  la  question  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réuni  un 
plus  grand  nombre  de  fait,  et  il  a  raison. 

1  Tout  dernièrement,  la  Société  anthropologique  de  Lon- 
dres a  publié  dans  sa  revue  (mois  de  février)  nn  fait  qui, 
à  lui  seul,  suffit  pour  prouver  nettement  l'existence  de  la 
race  brachycéphale  en  Ecosse,  à  l'âge  proprement  dit  de 
pierre.  Le  squelette  trouvé  à  Benett-Hill,  et  dont  le  crâne 
fut  étudié  avec  soin,  comparativement  aux  crânes  danois, 
par  notre  éminent  confrère,  M.  Busk,  fournit  une  preuve 
de  plus  qu'il  faut  être  sur  ses  gardes  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  question  que  j'étudie  en  ce  moment  :  crâne 
brachycéphale  trSs-rapproché  du  type  danois,  instru- 
ments grossiers  en  silex,  kjokkenmodding,  comme  dans 
le  Danemark  ;  bref  tout  le  cortège  voulu  pour  établir  la 
haute  antiquité  de  la  race  bracliycéphale  en  Ecosse. 

»  4.  Quanta  l'Angleterre,  je  n'ai  pas  la  témérité  de  vouloir 
répliquer  à  des  hommes  aussi  consciencieux,  aussi  bien  pla- 
cés et  aussi  méritants  de  notf  e  science  que  M.  Thurnam. 
Toutefois  les  preuves  qui  nous  sont  fournies  jusqu'à  présent 
de  l'ordre  inverse  suivant  lequel  aurait  eu  lieu  le  peuple- 
ment de  l'Angleterre,  comparativement  à  celui  du  Dane- 
mark, me  paraissent  insuffisantes.  En  effet,  tant  que  ce  n'est 
que  par  les  ustensiles  purs  et  simples  qu'on  me  désigne  les 
âges  successifs  dans  cette  île,  je  me  tiens  sur  la  réserve 
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pour  les  raisons  indiquées  plus  haut.  En  supposant  même 
que  ce  ne  fut  qu'après  rarrivée  des  Celtes  en  Angleterre 
qu'une  ou  plusieurs  colonies  de  brachycéphales  possédant 
déjà  les  métaux  se  fussent  introduits,  par  exemple  de  la 
France  ou  de  l'Espagne,  en  Angleterre,  ce  fait  tout  excep- 
tionnel ne  renverserait  nullement  Tordre  successif  général 
et  bien  établi  du  peuplement  de  l'Europe  occidentale. 

»  Il  est  à  désirer  qu'on  attache  en  Angleterre  aux  faits  pa- 
léontologiques  la  même  importance  qu'on  leur  accorde 
maintenant  en  France;  alors  la  question  en  suspens  recevra 
une  solution  tardive  peut-être  mais  tout  aussi  positive. 
Nous  pouvons  être  rassurés  sous  ce  dernier  rapport  ;  car 
notre  Société-sœur  de  Londres  renferme  en  son  sein  tous 
les  éléments  pour  nous  faire  espérer  une  solution  définitive 
du  problème  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

1  Enfin,  après  avoir  brièvement  indiqué  ce  qui  est  certain 
et  ce  qui  ne  l'est  pas,  je  crois  ne  pas  devoir  insister  sur  ce 
qui  n'est  que  probable,  i 

M.  Broca.  Ce  n'est  pa^,  je  l'avoue,  sans  un  certain  éton- 
nement  que  j'ai  vu  M.  Pruner-Bejr  arriver  à  la  tribune  avec 
une  note  écrite  à  l'avance  pour  répondre  à  l'analyse  que  je 
viens  de  faire  du  mémoire  manuscrit  de  M.  Thurnam.  Je 
répondrai  d'abord  à  M.  Pruner-Bey  qu'en  ma  qualité  de  se- 
crétaire général  j'ai  dû  reproduire  ici  le  travail  de  M.  Thur- 
nam en  m'efforçant  d'être  un  interprète  fidèle,  mais  que  je 
n'avais  pas  à  m'établir  le  défenseur  des  idées  de  l'hono- 
rable anthropologiste  anglais.  Il  en  est  que  je  partage  en- 
tièrement, il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  nous  sommes  au 
contraire  en  désaccord. 

Reprenant  maintenant  mon  rôle  de  membre  de  la  Société, 
j'entrerai  pour  mon  compte  dans  la  discussion. 

Je  ne  puis  accepter  les  explications  de  M.  Pruner-Bey. 
L'âge  de  pierre  n'est  pas  une  époque  entièrement  semblable 
de  sou  origine  à  sa  terminaison  ;  il  a  eu  ses  phases  bien 
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distinctes  :  d*abord  on  trouve  la  pierre  grossièrement  tra- 
vaillée, sans  vestiges  d'animaux  domestiques;  puis  la  pierre 
plus  polie,  avec  des  os  d'animaux  aujourd'hui  disparus  de 
nos  climats  (le  Renne);  puis  enfin  la  pierre  mieux  travaillée 
encore,  avec  les  os  non  plus  du  Renne,  mais  des  annimaux 
domestiques  dont  on  peut  suivre  jusqu'à  nos  jours  la  suc* 
cession  de  domesticité. 

Toutes  les  fois  qu'une  sépulture  offre  des  restes  humains 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions,  sans  traces  de  mé- 
tal, il  me  paraît  incontestable  qu'ils  doivent  être  rapportés 
à  l'âge  de  pierre.  S'il  s'agissait  d'une  seule  sépulture  ou 
même  d'un  très-petit  nombre,  je  comprendrais  les  doutes  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Au  nord  comme  au  midi,  au 
centre  comme  à  l'ouest  de  'l'Europe,  on  en  rencontre  un 
grand  nombre,  et  toutes  sont  établies  dans  des  conditions 
à  peu  près  semblables,  toutes  renferment  les  mêmes  instru- 
ments d^e  pierre  travaillés  de  la  même  manière,  avec  ou  sans 
les  mêmes  traces  d'animaux  aujourd'hui  disparus  ou  domes- 
tiques; je  ne  puis  donc  voir  alors  dans  Tabsence  des  mé- 
taux l'effet  d'un  oubli  ou  d'un  hasard  quelconque,  et  il  me 
parait  démontré  que  ces  diverses  sépultures  sont  la  juste 
expression  de  la  civilisation  progressive  des  populations 
qui  ne  connaissaient  encore  que  l'usage  de  la  pierre. 

Maintenant,  que  l'âge  de  pierre  soit  lié  à  Tâge  de  bronze 
par  une  époque  de  transition  qui  permet  de  rencontrer  la 
pierre  et  les  animaux  domestiques  associés  au  métal,  je  ne 
le  nie  pas,  je  suis  même  disposé  à  le  croire,  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  insister  auprès  de  ceux  de  nos  collègues  qui  s'oc- 
cupent plus  spécialement  d'archéologie,  pour  savoir  s'il 
ressortait  de  leurs  études  la  certitude  que  la  première  in- 
vasion indo-européenne  connaissait  déjà  les  métaux?  Leur 
réponse,  vous  l'avez  entendue,  a  été  assez  affirmative  pour 
qu'on  puisse  admettre  qu'à  ce  moment  seulement  com- 
mence la  transition  ;  et  cela  confirme  la  pureté  de  l'âge  de 
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pierre  antérieur  dans  les  conditions  que  je  viens  de  si* 
aaler. 

Ceci  posé,  il  me  parait  logique  d'admettre  que  si  ces 
sépultures  sans  métaux  renferment  des  types  dolichoQé- 
phaleSy  cette  dolichocéphàlie  crânienne  est  alors  parfaite- 
ment étrangère  à  Tépoque  dite  celtique,  et  qu'elle  est  pour 
le  moins  contemporaine  des  types  brachycépbales  trouvés 
en  Suède  et  en  Danemarck.  Il  en  résulte  que  ce  n'est  qu'avec 
une  grande  réserve  qu'on  doit  admettre  la  dichotomie  éta- 
blie par  Retzius.  Cette  opinion,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  la 
soutenir  lorsque  j'ai  déposé  danslemusée  lessoixantes  crânes 
basques  que  j'avais  recueillis  avec  M.  Yélasco.  Contraire- 
ment, en  effet,  à  cette  idée  depuis  longtemps  accréditée 
que  les  Basques  étaient  brachycépbales,  il  m'a  été  démontré, 
par  une  mensuration  minutieuse,  que  dans  celte  collection 
le  type  dolichocéphale  l'emporte  de  beaucoup.  Comme 
ces  crânes  provenaient  d'une  localité  qui  à  tous  égards  me 
garantit  l'authenticité  de  leur  origine,  je  maintiens  encore 
mon  opinion,  malgré  les  observations  de  M.  Pruner-Bey, 
qui  n'a  voulu  assimiler  que  le  seul  crâne  purement  brachy- 
céphale  au  typa  ibère,  rapportant  ceux  qui  présentent  une 
dolichocéphàlie  crès-nette  au  type  celtique,  probablement 
dérivé  de  l'Irlande  ou  de  la  France^  et  comprenant  sous  le 
nom  de  Celtibères  tous  ceux  dont  la  forme  dolichocéphale 
est  moins  franchement  accusée. 

Notre  collègue  a  une  théorie  bien  simple  :  tout  crâne 
préceltique  doit  être  brachycéphale  et  tout  crâne  dolicho- 
céphale doit  être  celtique.  L'homme  de  Néanderthal  est'  un 
Celte,  parce  qu'il  est  dolichocéphale  ;  la  femme  du  dolmen 
de  Neudon  est  de  race  celtique  pour  le  même  molif,  tandis 
que  l'homme  brachycéphale  qui  l'accompi^ne  est  de  la 
race  préceltique.  C'est  encore  d'un  Celte  que  provient  le 
crâne  dolichocéphale  de  Chamant.  Les  Celtes  ont  donc, 
chez  nous,  précédé  l'âge  de  bronze?  M.  Pruner-Bey  devrait 
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bien  nous  dire  nettement  ce  qu*il  en  pense.  Les  Basques 
devaient  être  brachycéphaies,  puisqu'ils  parlent  une  langue 
préceltiques:  les  Basques  de  Z...,  qui  parlent  basque  mais 
qui  sont  dolichocéphales,  deviennent  ausslôt  une  colonie 
de  Celtes.  Les  dolichocéphales  de  l'ancienne  île  de  Bretagne 
devaient  être  Celtes  puisqu'ils  sont  dolichocéphales  :  les 
long-barrows  de  Tàge  de  pierre,  où  l'on  ne  trouve  que  des 
crânes  dolichocéphales,  deviennent  aussitôt  des  monuments 
celtiques.  Les  convictions  de  notre  collègue  sont  si  arrêtées, 
qu'ils'est  trouvé  en  état  de  réfuter  le  mémoire  deM.Thurnam 
qui  était  encore  dans  ma  poche  et  qui  n'en  était  pas  sorti. 
En  tout  cela,  sur  quoi  se  base-t-il?  Sur  une  théorie.  Hais 
c'est  cette  théorie  même  qui  est  en  question. 

H.  Pruner-bet.  Je  veux  examiner  les  arguments  de 
M.  Broca  successivement,  mais  en  ordre  inverse.  D'abord, 
quant  au  bronze,  et  j'ajouterai  quant  au  cuivre,  comme 
caractéristiques  de  l'époque  celtique,  je  suis  entièrement 
de  l'avis  des  archéologues,  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer 
dans  la  note  qui  a  provoqué  la  réplique  de  notre  honorable 
collègue.  Je  pense  toutefois  que  les  crâne  humains,  quasd 
ils  offrent,  dans  la  boite  cérébrale  tout  aussi  bien  que  dans 
la  face,  un  type  tranché,  comme  celui  des  Celtes,  sont 
tout  autant  déterminatifs  et  peut-être  plus  encore  que  les 
objets  qui  les  accompagnent  ;  et  Ton  constatera  facilement 
par  mes  travaux  précédents  qu'un  crâne  n'est  pas  celtique 
pour  moi  par  cela  seul  qu'il  est  dolichocéphale. 

Relativement  au  terme  Sage  de  pierre  et  à  l'induction  à 
tirer  d'armes  en  pierre  qui  dans  certains  tombeaux  accom- 
pagnent les  squelettes  à  crâne  dolichocéphale,  je  dois 
entrer  dans  quelques  détails  pour  expliquer  mes  doutes  à 
ce  sujet.  La  circonstance  que  dans  quelques  tombeaux  an* 
ciens  nous  trouvons  des  objets  de  pierre  associés  avec  d'au- 
tres en  bronze,  nous  prouve  que  les  deux  âges  ici  ne  furent 
pas  nettement  séparés,  ou  en  d'autres  termes  qu'il  faut 
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admettre  uoe  période  de  tranniion.  Ceci  résulte  à  toute 
évidence  des  recherches  aussi  étendues  que  savantes  de 
H.  Wilde  relative  à  Tir  lande.  En  effet,  il  y  démontre 
l'existence  non-seulement  d*un  grand  nombre  d'instru- 
ments en  cuivre,  mais  il  établit  en  outre  que  les  plu  s  an- 
ciens et  les  plus  grossiers  sont  calqués  sur  des  instruments 
analogues  en  pierre.  Ces  deux  séries  de  faits  me  paraissent 
suffisantes  pour  en  déduire  ceci  :  bien  que  les  Celtes  aient 
eu  connaissance  des  métaux  signalés,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
dans  nos  parages  ils  s'en  soient  servis  exclusivement  ;  et 
conséquemment,  si  des  squelettes,  qui  sont  celtiques  à  mes 
yeux,  sont  associés  aux  armes  en  pierre,  il  n'en  résulte  pas 
rigoureusement  que  nous  soyons  là  en  face  de  l'&ge  de  pierre 
pur  et  simple,  âge  dont  le  début  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  dont  la  fin  touche  presque  à  nos  jours.  En  effet, 
non-seulement  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  ont 
combattu  Guillaume  le  Bâtard  en  partie  avec  des  armes  en 
pierre,  mais  les  Francs  mêmes  possédaient  encore  des  haches 
en  pierre,  et  le  marteau  en  pierre  vient  à  peine  de  disparaître 
en  Allemagne.  Du  reste,  ne  pouvait-il  pas  exister  des  motifs 
d'un  ordre  fort  divers  .pour  déposer  de  préférence  à  côté 
des  défunts  des  armes  en  pierre? 

Je  reviens  volontiers  pour  un  moment  une  seconde  fois, 
avec  réminent  secrétaire  général,  aux  soixante  crânes  bas- 
ques que  la  Société  doit  à  sa  générosité.  Cette  collection  se 
compose  de  trois  classes  de  crânes,  dont  l'une,  bien  qu'en 
petitnombre,  estbrachycéphale  ;  l'autre,  et  c'est  la  majorité, 
est  dolichocéphale,  et  la  troisième,  résultant  probablement 
du  mélange  de  ces  deux  types  extrêmes,  peut  être  consi- 
dérée comme  mésaticéphale.  Le  résultat  de  cette  classifica- 
tion est  en  plein  accord  avec  tout  ce  que  nous  savons  par 
des  observateurs  compétents  sur  la  multiplicité  du  type 
basque  (M.  de  Gobineau,  M.  deHontagu.)  En  effet,  M.  d'Âb- 
badie,  Basque  lui-même  et  observateur  très-exercé  et  scru- 
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puleox,  maintient  toujours  qu'il  n'existe  guère  de  type 
basque  uniforme,  et  qu'il  en  a  reconnu  au  moins  trois  qui 
diffèrent  par  l'ensemble  des  caractères.  Est-ce  autre  chose 
que  l'indice  incontestable  du  mélange  ?  En  outre,  je  suis 
allé  aussi  d  e  mon  côté  aux  informations  concernant  l'his- 
toire du  pays,  et  le  même  savant  précité  m'a  affirmé  que 
les  Basques,  tout  exclusifs  qu'ils  soient  à  cet  égard,  ont 
néanmoins  accordé  aux  Irlandais  droit  de  cité  ;  et  en  effet, 
l'Irlandais,  une  fois  établi  parmi  eux,  jouit  des  mêmes 
droits  que  les  indigènes.  Tout  cela  me  fait  présumer  que  la 
souche  brachycéphale  représentée  en  Yasconie  et  parmi  les 
crânes  et  parmi  les  vivants  tient  à  celle  des  anciens  Ibères, 
et  que  les  crânes  allongés  qui  se  rencontrent  là  dans  cer- 
taines localités,  sont  d'origine  celtique,  etc.  Ainsi  ma  base 
est  bien  autrement  large  et  bien  mieux  assise,  je  l'espère, 
que  celle  du  regrettable  Retzius  qu'on  vient  d'inculpei*  déjà 
à  différentes  reprises. 

D'ailleurs  il  y  a  ici  moyen  de  nous  entendre  et  de  tran- 
cher en  même  temps  la  question  sur  les  dolichocéphales 
supposés  préceltiques  par  M.  Broca  et  M.  Thurnam.  Que 
ceux  qui  sont  de  cet  avis  veuillent  avant  tout  nous  définir 
bien  nettement  le  type  celtique,  et  ensuite  nous  signaler, 
par  une  des  méthodes  crâniométriques  adoptées  de  nosjours, 
les  différences  qui  séparent  leurs  dolichocéphales  précel- 
tiques des  véritables  Celtes.  Alors  seulement  nous,  pourrons 
probablement  discuter  la  réalité  et  la  valeur  de  ces  diffé- 
rences, nous  éclairer  mutuellement  et  asseoir  sur  une  base 
solide  cette  partie  intéressante  de  nos  études.  Hais  tant 
qu'on  se  tiendra  aux  termes  généraux,  je  crois  que  nous 
sommes  très-éloignés  du  but  que  la  science  nous  propose 
d'atteindre.  Pour  ma  part,  je  me  suis  toujours  abstenu  de 
compliquer  les  questions,  et,  sauf  plus  ample  informé,  je 
maintiens  encore,  en  m'appuyant  sur  l'histoire,  que  l'ouest 
de  l'Europe  fut  occupé,  et  l'est  encore  de  préférence,  par 
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les  Ibères  et  les  Celtes,  à  crânes,  à  tailles,  à  chevelures,  à 
incaniatioDS  différentes.  Quant  aux  derniers,  j'ai  déjà  eu 
Toccasion  de  démontrer  que  leurs  crânes,  tout  en  restant 
dolichocéphales,  présentent,  relativement  â  la  boîte  crâ- 
nienne, au  moins  trois  variétés.  Les  anciens  brachycéphales 
sont  étudiés  à  leur  tour  autant  que  les  matériaux  me  l'ont 
permis,  et  j*aurai  très-prochainement  l'honneur  de  sou- 
mettre à  l'honorable  Société  les  résultats  de  ces  recherches 
d'où,  soit  dit  d'avance,  on  relève  également  des  nuances 
assez  nettes  inhérentes  à  ce  type,  selon  l'espace  et  peut- 
être  même  selon  l'époque  à  laquelle  il  appartient.  Toutefois, 
ici  comme  chez  les  Celtes,  ces  variétés  se  rencontrent  sur 
Taire  entière  occupée  jadis  par  ce  groupe  humain,  ce  qui, 
d'ailleurs,  ne  nous  autorise  nullement  à  prononcer  déjà 
sur  l'unité  ou  la  pluralité  de  cette  souche. 

Enfin,  un  dernier  mot  sur  Tapplication  propre  ou  im- 
propre d'âge  de  pierrejaux  trouvailles  faites  dans  les  tombes. 
J'avoue  que  l'apparence  est  contre  moi  quand  je  conteste 
la  justesse  du  terme,  là  où  il  n'existe  à  côté  du  sque- 
lette que  des  ustensiles  en  pierre.  Toutefois,  les  considé- 
rations archéologiques  et  historiques  que  je  viens  d'indiquer 
brièvement  paraissent,  jusqu'à  plus'ample  informé,  justi- 
fier mes  doutes  ;  et,  en  somme,  je  crois  que  c'est  ici  la 
crâniologie  qui  est  appelée  à  prononcer  son  dernier  mot. 

H.  Léguât.  Je  partage  les  idées  émises  par  notre  col- 
lègue, M.  Broca,  en  ce  qui  concerne  les  monuments  de 
l'âge  de  pierre,  mais  je  diffère  complètement  de  celles  de 
M.  Pruner-Bey.  Je  ne  pense  pas  comme  lui  qu'il  n'y  ait 
qu'un  seul  âge  de  pierre. 

Pour  moi,  en  ce  qui  touche  à  la  France,  tout  en  accep- 
tant que  l'arrivée  des  Celtes,  ou  pour  mieux  dire  de  l'épo- 
que dite  celtiquey  coïncide  avec  l'arrivée  des  animaux  do- 
mestiques, je  pense  que  ces  derniers  ont  précédé  d'un  grand 
nombre  de  siècles  l'introduction  ou  la  découverte  du  bronze 
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que  Ton  croit  avoir  été  apporté  par  les  Celtes  ou  les  pseudo- 
Celtes. 

Trois  âges  de  pierre  bien  distincts ,  je  dirais  presque 
quatre,  nous  sont  révélés  jusqu'à  ce  jour.  Ils  se  détermi- 
nent par  la  nature  et  la  comparaison  des  objets  divers  qu'ils 
ont  produits. 

Deux  sont  paléontologiques. 

^^  Le  premier,  contemporain  des  terrains  quaternaires,  a 
précédé  les  grands  bouleversements  qui  ont  transformé  la 
surface  de  la  partie  du  globe  que  nous  habitons;  et  je  né- 
glige à  dessein,  comme  n'étant  pas  assez  précises,  les  ré- 
centes découvertes  faites  par  If.  Desnoyers  dans  les  terrains 
tertiaires. 

2»  Le  second,  plus  rapproché  de  nous,  a  suivi  ces  boule- 
versements, peut-être  sans  solution  de  continuité,  ce  qui 
n'est  pas  encore  bien  défini. 

Cette  époque  très-étendue,  contemporaine  d'animaux 
disparus  et  de  quelques  autres  encore  existants,  a  laissé  de 
nombreux  vestiges  dans  les  cavernes.  La  présence  du  renne^ 
de  Yursus  spelosus  et  des  grands  félis  caractérise  cette 
époque.  Le  cheval  et  le  cerf  n'étaient  pas  inconnus. 

3o  Le  troisième  âge^qui  est  postérieur,  peut  se  subdiviser 
en  deux  époques  :  a^  l'une,  anié  historique,  entièrement 
semblable  à  l'âge  qui  Ta  précédée  quant  au  silex,  en  diffère 
complètement  par  la.  faune,  Le  cheval  et  le  cerf,  entrevus 
dans  la  précédente,  se  révèlent  ici  dans  toutes  les  circon- 
stances avec  le  bos  primigenius  et  un  grand  nombre  d'ani- 
maux domestiques  ou  sauvages.  Le  renne  a  disparu,  ou  du 
moins  il  n'en  a  pas  encore  été  rencontré. 

i.  la  seconde  époque,  se  rapprochant  ou  faisant  peut-être 
partie  de  l'époque  dite  celtique  ou  du  bronze,  ne  connaît 
que  les  animaux  domestiques?  A  l'époque  de  cette  subdivi- 
sion, le  bronze  était-il  connu?  ne  l'était-il  pas?  Je  l'ignore; 
toujours  est-il  que  toutes  ses  sépultures  n'en  contiennent 
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pas.  Icif^a  faune  ne  comporte  que  les  animaux  domesti- 
ques ou  sauvages  de  la  période  actuelle,  et  un  seul,  le  cas- 
tor entrevu  dans  les  âges  précédents,  tend  chaque  jour  à 
disparaître. 

Cette  dernière  période  s*est  continuée  comme  pierre  pen- 
dant Tâge  du  bronze,  du  fer  et  même  du  temps  des  Ro- 
mains; et,  plus  tard  encore,  le  silex  était  employé  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances. 

H.  Bonté.  Messieurs,  je  n'avais  pas  l'honneur  d'être  des 
vôtres  au  moment  de  la  discussion  sur  les  crânes  basques  ; 
mais,  d'après  ce  que  j'ai  lu  dans  les  Bulletins ^  et  d'après  ce 
que  je  viens  d'entendre,  H.  Broca,  se  fondant  sur  les  crânes 
de  provenance  basque  acquis  par  ses  soins  au  musée  de  la 
Société,  prétend  le  crâne  basque  engénéral  dolichocéphale. 
M.  Pruner-Bey,  se  fondant,  lui,  sur  le  seul  crâne  observé 
parRetzius,  prétend,  au  contraire,  que  le  crâne  basque  e.st  en 
général  brachycépltale^  et  que  la  nombreuse  collection  dont 
je  viens  de  parler  est  toute  mélangée  de  sang  celtique. 

Un  fait  assez  piquant  dans  cette  discussion,  et  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas,  quoique  j'en  aie  jdéjà  parlé,  c'est  qu'en 
même  temps  que  M.  Pruner-Bey  soutient  la  brachycéphalie 
du  crâne  basque,  il  a  donné  au  Muséun  un  crâne  moulé 
que  tout  le  monde  peut  y  voir,  salle  1^%  armoire  8,  n^  23p8 
et  ainsi  étiqueté  : 

t  Crâne  arrondi  ibérien  (basque). 

>  Orthognathe,  donné  par  H.  le  docteur  Pruner-Bey, 
»  Juillet  1860.  ) 

Or  ce  crâne  tîX'parf alternent  dolichocéphale! 

Je  prierai  l'assemblée  de  remarquer  :  1^  que  Tétiquetle, 
par  sa  forme  scientifique,  est  évidemment  l'œuvre  de 
notre  collègue  ;  2®  qu'elle  est  écrite  sur  le  plâtre  même, 
ce  qui  ne  laisse  pas  entrevoir  la  possibilité  de  la  substitu- 
tion d'une  étiquette  à  une  autre.  Et  d'ailleurs,  avec  l'éti- 
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quette  de  quel  crâne  basque  ou  idérien  une  substitution 
pourrait-elle  avoir  lieu,  puisque  le  Muséum  ne  possède  en 
fait  de  crânes  de  cette  race  que  le  phUre  donné  par 
M.  Pruner-Bey?  S*»  que  le  registre  catalogue  du  Muséum 
contient  liitéralement  la  inê^Mnientioii. 

Au  fond,  je  ferai  remarquer  que  si  la  manière  de  voir 
de  M.  Thurnam  était  vérifiée,  cela  expliquerait  parfaitement 
ce  que  je  disais  à  hotre  dernière  séance,  à  savoir  :  1*^  com- 
ment nous  ne  sommes  plus  Ariens  ;  comment  le  carac- 
tère brachycéphale  n'est  plus  commun  aujourd'hui  parmi 
nous,  quoique  procédant  en  partie  d*une  race  brachycé- 
phale. 

Pour  moi,  je  crois  que  si  la  linguistique  nous  a  entrâinés 
dans  le  dédale  de  Tarianisme,  la  science  n'a  pas 'dit  son 
dernier  mot,  et  un  jour  viendra  où  il  s'opérera  pour  bien 
des  races  que  les  philologues  regardent  comme  arienneSy 
la  même  réaction  qui  s'est  opérée  pour  les  Egyptiens,  que 
Ton  avait,  eux  aussi,  réputés  Ariens,  on  ne  sait  en  vérité 
pourquoi. 

H.  Pruner-Bet.  J'ai  donné  au  Muséum  plusieurs  crânes, 
l*un  que  je  rapportais  au  type  ibère  pur  et  d'autres  que  je 
considérais  comme  appartenant  à  des  métis.  Il  se  peut  qu'il 
y  ait  eu  dans  leur  classement  une  erreur,  mais  dr.ns  tous 
les  cas  je  ne  vois  pas  là  un  motif  de  modifier  mon  opinion. 

M.  Broca.  Puisqu'on  a  argumenté  mes  crânes,  il  m'est 
bien  permis  i  mon  tour  d'argumenter  ceux  que^  l'on  m'a 
opposés.  M.  Barnard  Davis  a  vu  des  crânes  qui  ont  servi  à 
établir  la  division  de  Retzius. 

D*aprèslui,  la  provenance  de  l'un  de  ces  crânes  n'est 
pas  indiquée.  La  provenance  de  l'autre  est  indiquée  par 
cette  inscription  :  c  E  museo  Ctamartii  Parisiensis.  » 

Or,  vous  savez  tous  ce  qu'est  le  musée  de  Clamart,  et  le 
degré  de  confiance  qu'on  peut  attacher  à  la  provenance  des 
crânes  d'inconnus  qui  y  sont  préparés. 
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En  outre,  il  serait  au  moins  étrange  que  le  directeur  de 
ce  Musée,  M.  Serres,  se  fût  démuni  d*un  crâne  basque  en 
faveur  de  Retzius,  quand  toute  sa  vie  il  en  a  vainement 
cherché  un  échantillon  authentique  pour  la  collection  du 
Muséum. 

H.  DuREAU.  Je  pense  comme  H.  Pruner-Bey,  que  l'âge 
de  pierre  est  beaucoup  plus  facile  à  étudier  dans  le  nord 
de  TEurope;  en  Danemark  et  en  Suède,  par  exemple. 

Quant  à  la  division  de  l'âge  de  pierre  en  diverses  épo- 
ques, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aujourd'hui  possible,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  archéologie,  d'établir 
cette  division  d'une  manière  claire  et  rigoureuse. 

M.  Leguay.  Les  âges  de  pierre  peuvent  se  déterminer 
de  deux  manières  différentes  :  par  la  faune  et  par  le  silex, 
les  monuments  et  les  ustensiles  de  cette  époque. 
Les  silex  sont  complètement  d'accord  avec  la'faunc. 
Pour  le  premier  âge  que  je  viens  de  déterminer  par  la 
faune  ou,  pour  mieux  dire,  par  la  géologie,  les  silex  con- 
temporains des  animaux  antédiluviens  sont  en  rapport  avec 
ces  animaux.  Ce  sont  les  grosses  haches  à  l'état  brut  ren- 
contrées dans  les  dépôts  de  l'époque  quartenaire. 

Quelciues  couteaux  et  autres  silex  les  accompagnent  mais 
à  l'état  rudimentaire  et  t£llement  grossier  que  pour  peu 
qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  compare  à  ceux  de  l'âge  sui- 
vant, on  reconnaît  de  suite  que  ce  ne  peuvent  être  les 
mêmes  individus  qui  les  ont  produits  ;  en  un  mot,  c'est 
l'âge  reconnu  et  si  bien  étudié  par  notre  collègue  H.  Bou- 
cher de  Perlhes. 

Le  second  âge  est  ici  caractérisé  par  des  silex  beaucoup 
mieux  travaillés  que  ceux  de  Tâge  précédent.  On  pourrait 
presque  l'appeler  l'âge  des  couteaux;  car  ils  s'y  rencon- 
trent en  si  grand  nombre,  que  les  autres  objets  sont  pres- 
que des  exceptions.  J'entends  par  couteaux  les  lames 
triangulaires  détachées  par  percussion  sur  l'arête  d'un  plus 
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gros  silex  appelé  matrice.  On  trouve  aussi  dans  les  brèches 
des  cavernes  en  grande  quantité  de  petits  silex  travaillés  et 
détachés  semblablement,  ayant  dû  servir  à  des  usages  in- 
déterminés. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cette  époque,  ce  sont  les  os  ou 
bois  de  renne,  et  même  de  cerf,  travaillés.  Une  étude  atten- 
tive de  ces  objets  dénote  un  sentiment  artistique  profond 
assez  développé  pour  établir  une  certaine  étude  des  arts  du 
dessin,  et  conséquemment  une  civilisation  relativement 
perfectionnée,  que  n'a  pas  possédée  Tàge  suivant. 

La  faune  de  cette  période  la  distingue  de  celle  qui  Ta 
suivie  tout  aussi  bien  que  les  objets  en  silex.  Les  po- 
teries font  complètement  défaut.  Elles  devraient  exister, 
et  la  cause  de  leur  disparition  est  un  fait  encore  inexpli- 
qué. 

Les  nombreuses  découvertes  de  cette  époque  ont  été 
faites  par  MM.  Lartet,  Christy,  de  Yibraye,  Garrigou,  Brouil- 
.  let,  Millet,  etc. 

Le  troisième  âge  comprend  deux  divisions  qui  diffèrent 
peu  entre  elles  pour  les  silex,  de  même  que  pour  les  .pote- 
ries de  toute  nature  qui  existent  en  grand  nombre.  Les  silex 
de  la  première  partie  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du 
deuxième  âge  ;  mais  ils  sont  associés  à  la  poterie  gr(>ssière 
à  peine  cuite,  mélangée  de  cailloux,  de  cendres  et  même  de 
fragments  d'os.  La  seconde  partie  se  distingue  par  les  belles 
pièces  taillées,  de  même  que  par  les  haches  polies  si  re- 
cherchées. La  poterie  de  la  première  partie  s'y  retrouve, 
mais  associée  â  des  poteries  mieux  travaillées  et  ornées.  A 
cet  âge  on  trouve  quelquefois  des  silex  semblables  à  ceux 
des  deux  premiers,  mais  ils  n'indiquent  qu'une  négligence 
dans  le  travail,  à  moins  cependant  qu'ils  ne  soient  une  tra- 
dition. 

C'est  dans  la  première  division  de  cet  âge  que  l'on  place 
les  dolmens  et  les  autres  monuments  dits  de  l'époque  celti- 
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que,  mais  je  ne  trouverais  rien  d'étonnant  à  ce  que  leur 
construction  ait  atteint  la  limite  de  Tàge  de  bronze. 

Pour  les  âges  du  bronze  et  du  fer,  je  ne  m*en  occupe  pas  ; 
cependant,  dans  les  premiers  essais  de  Tâge  du  bronze  et 
du  fer  on  entrevoit  que  les  haches  polies  de  la  seconde 
division  du  troisième  âge  de  la  pierre  ont  eu  quelque  in- 
fluence sur  la  forme  des  premières  haches  de  bronze. 

J'en  conclus  donc,  qu'en  raison  de  ces  faits  on  peut  dé- 
terminer, d'une  manière  générale,  les  différents  âges  de  la 
pierre. 

UBCTVKB 

à  l'oceasloii  du  evAne  cl«  VolteuF 

Par  M.  Gustave  Lagneau 

Â  une  des  dernières  séances,  à  propos  du  très-curieux 
crâne  déformé,  trouvé  à  Yoiteur,  près  de  Lons-le-Saulnier 
(Jura),  et  rapporté  par  M.  Bertrand  â  l'époque  helvéio- 
burgonde,  je  rappelai  que  M.  L.-A.  Gosse  père,  qui  s'est 
beaucoup  occupé  des  déformations  crâniennes  artificielles, 
avait  donné  au  Muséum  un  crâne,  d'ailleurs  très-incom-' 
plety  trouvé  dans  le  Faucigny,  présentant  une  déformation 
considérable,  quoique  bien  moindre  que  celle  offerte  par 
le  crâne  trouvé  à  Yoiteur.  Depuis,  me  reportant  â  la  no- 
tice publiée  par  H.  H.  Gosse  fils,  sur  les  <  Anciens  cime- 
tières trouvés  soit  en  Savoie,  soit  dans  le  canton  de  Ge* 
nève,  >  dans  le  t.  XI,  des  Mémoires  de  la  Société  d'Hls- 
loireet  d'Archéologie  deGenèvCy  1855,  Genève,  1857, j'ai 
vu  qu'en  effet  deux  crânes  présentant  une  déformation  ana- 
logue, quoique  moins  prononcée,  avaient  été  trouvés  l'un 
à  Bel-Air,  près  Chesennx,  non  loin  de  Lausanne,  par 
M.  Troyon,  l'aulra  à  Villy.  près  Régnier,  et  semblaient 
également  se  rapporter  â  l'époque  helvéto-burgonde. 

Notre  collègue  M.  Pruner-Bey,  dans  son  rapport  sur  un 
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travail  de  MM.  de  Baer  de  Saint-Pétersbourg  -et  Van  der 
Hœven  de  Leyde  {Bull,  de  la  Soc,  cTÂnthr.j  t.  II.  1861, 
p.  449),  relatif  aux  crânes  macracéphales  trouvés  dans  le 
sol  de  la  Grimée  et  de  l'Autriche,  dit  que  les  crânes  défor- 
més de  la  Suisse  française  et  de  la  Savoie  <  ne  sont  proba- 
blement pas  étrangers  au  sol  où  on  les  a  trouvés,  >  p.  454. 
Dans  cette  hypothèse ,  cette  déformation  ne  semblerait 
avoir  été  usitée  parmi  les  anciens  habitants  de  ces  der- 
niers pays  qu'à  partir  du  cinquième  siècle  après  J.-C, 
puisque  jusqu'à  présent  ces  crânes  ont  toujours  été  trouvés 
avec  des  armés  ou  des  objets  de  l'époque  helvéto-bur- 
gonde. 

Sans  prétendre  préciser  la  provenance  ethnique  de  ces 
crânes  déformés  que  M.  Pruner-Bey  d'ailleurs  croit  devoir 
différencier  de  ceux  analogues  de  Crimée  et  d'Autriche, 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  qu'on  a  attribué 
à  quelques-unes  des  nombreuses  hordes  confondues  suc- 
cessivemeut  dans  le  vaste  empire  des  Huns  et  des  Awares, 
ces  crânes  déformés  trouvés  à  Kertsch  en  Crimée,  par  le 
comte  Parowsky  et  dans  les  fortifications  ou  rinçs  des 
Awares  en  Autriche,  par  M.  Breuner. 

En  effet,  les  Huns  et  les  Av^ares,  venus  d'Asie,  habi- 
tèrent successivement  les  contrées  méridionales  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche,  d'où,  de  même  que  plus  tard  leurs  pa- 
rents les  Hunnigours,  Ouigours  (Hpngrois),  à  plusieurs  re- 
prises ils  envahirent  passagèrement  diverses  régions  de 
notre  Europe  occidentale.  Mais,  il  est  également  vrai,  que 
longtemps  avant  l'arrivée  de  ces  peuples,  Hippocrate  et 
Strabon,  signalaient  l'existence  de  macrocéphales  sur  le 
littoral  asiatique  de  la. mer  Noire. 

M.  Am.  Thierry  [Histoire (TAU lia  etdeses  successeurs, 
Paris,  1856, 1. 1,  p.  8),  qui,  d'après  Jornandès  {R.  Gel, y  U) 
et  Procope  {Bell.  Pers,,  I,  3),  nous  montre  les  Huns  se 
divisant  en  deux  branches,  le  rameau  oriental  ou  caspien 
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portant  le  nom  de  Huns  blancs  par  opposition  au  rameau 
occidental  on  ouralien  au  teint  basané,  après  avoir  fait 
observer  que  probablement  Tempire  hunnique ,  sous  une 
tribu  dominante  de  race  mongole,  comprenait  à  l'orient 
des  populations  de  race  turque  et  à  l'occident  des  Finnois, 
s'exprime  ainsi  :  c  Nous  savons  par  les  auteurs  contempo- 
rains qu'une  partie  des  Huas  employaient  des  moyens 
artificiels  pour  donner  aux  enfants  la  physionomie  mon- 
gole, en  leur  aplatissant  le  nez  avec  des  bandes  de 
linge  fortement  serrées,  et  en  leur  pétrissant  la  tête  de 
manière  à  donner  au  crâne  une  forme  pointue,  tout  en 
déprimant  le  front  et  développant  les  pommettes  des 
joues.  ) 

M.  L.  Gosse  père  (Bull,  de  laSocd^antkr.,  t.  ï,1860, 
p.  556),  se  ralliant  à  l'opinion  de  M.  A.  Thierry,  pense  que 
pour  ressembler  autant  que  possible  à  leurs  vainqueurs 
hunniques,  de  race  mongole,  les  peuples  soumis  à  leur 
domination  auraient  cherché  à  modifier  artificiellement  leur 
conformation  crânienne. 

De  Guignes  {HisLdes  EunSy  1756-8,  vol.  II,  2®  partie 
du  1. 1,  liv.  lY,  p.  353),  d'après  Ménandre  et  Théophanes, 
parle  de  la  figure  extraordinaire,  capable  d'inspirer  la 
frayeur,  des  ambassadeurs  Âvirares  venus  à  Constantjnople 
auprès  de  l'empereur  Justinien  V^. 

Parmi  les  documents  contemporains  des  invasions  de 
ces  peuples,  la  cbronographie  de  Théophanes  (texte  grec 
et  latin,  1655,  p.  207,  année  564),  mentionne  bien  une 
ambassade  de  Hun  Ouwoi,  également  appelés  Tnrks,  mais 
ne  donne  aucun  détail  descriptif. 

Ménandre  Protector  nous  parle  bien  d'une  ambassade 
envoyée  alors  par  les  Abares  à  Byzancc,  sous  la  conduite 
de  Candich,  mais  ne  signala  pas  non  plus  l'étrangeté  de 
leur  conformation.  [De  Byzantine  historia  scriptori67is, 
PAilippo  Labhe^  Bituricoy  soc.  Tem  sacerdot.  ;  Parisiis, 
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1648,  in-fol.,  p.  99,  de  :  Exccrpta  de  legatimibuSy  Mé- 
nandre  Protector,  sur  les  Âbares.) 

Quant  au  portrait  d'Attila  que  nous  transmet  Jornandës 
(De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  rébus  gestis, 
cap.  xixv),  d'après  Priscus,  il  nous  offre  non  pas  un  Hun 
blanc,  comme  le  pense  M.  Gosse  père,  mais  un  Hun  noif 
(teter  colore),  à  la  tête  volumineuse  (capite  grandiori)  ;  et 
rien  ne  semble  indiquer  chez  lui  une  déformation  crâ- 
nienne artificielle. 

Dans  un  autre  passage  (cap.  xxiv),  Jornandës  en  décri- 
vant l'aspect  des  Huns,  signale  leur  extrême  noirceur, 
leur  face  informe,  leurs  yeux  petits  aux  regards  terribles; 
il  parle  des  incisions  qu'ils  font  sur  le  visage  de  leurs 
jeunes  enfants,  mais  ne  fait  aucunement  mention  de  défor- 
mation crânienne. 

Ces  faits  négatifs  ont  leur  importance  ;  ils  ne  détruisent, 
cependant,  pas  la  valeur  du  passage  suivant  lequel  re- 
pose l'opinion  de  M.  Am.  Thierry.  Sidoine  Apollinaire  (POr 
negyricus  Anthem,^  vers  244,  etc.,  t.  III,  du  texte  et  tra- 
duction de  Grégoire  et  Collombet,  Paris-Lyon,  1836)9  — 
parle  en  ces  termes  d'une  nation  courageuse  à  laquelle  il 
ne  donne  pas  le  nom  de  Huns,  mais  qu'il  se  horne  à  dési- 
gner comme  une  horde  errante  venue  des  plaines  de  la 
Scythie,  baignée  par  le  Tanaïs  (Don),  et  ayant  traversé 
rister  (Danubej,  sur  la  glace  pour  envahir  la  Dacie  sous  la 
conduite  d'Hormidac. 

€  Gens  animis  membrisque  minax,  ita  vultibus  ipsis, 

»  Infantum  suus  horror  mest;  consurgit  in  arctum 

»  Massa  rotunda  caput,  gemmis  suh  fronte  cavernis 

>  Yisus  adesl  oculis  absentibus;... 

»  Tune,  neper  uialas  excrescat  fistula  duplex, 
»  Obtundit  teneras  circumdala  fascia  uares, 
»  Utgaleis  cédant.  Sic  propter  prselia  natus 
»  Maternus  déforma  amor,  quia  lensagenarum 

>  Non  interjecto  fit  latior  area  naso.  » 
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Dans  ce  passage,  Sidoine  Apollinaire  indique,  non-seu- 
lemenr  Taplatissement  des  narines  au  moyen  d'urie  bande 
conduite  autour  de  la  tête,  mais  par  les  mots  :  consurgit 
in  arctum  massa  Totunda  caputy  il  dépeint  une  défor- 
mation céphalique  paraissant  consister  dans  la  configuration 
conique  de  la  voûte  crânienne. 

Si  l'on  consulte  les  auteurs  plus  anciens,  on  voit  qu'Hip- 
pocrate,  Slrabon,  Pline  signalent  au  sud  du  Caucase  des 
peuplades  se  déformant  artificiellement  le  crâne. 

Voici  la  traduction  que  donne  M.  Liltrédu  passage  d'Hip- 
pocrate  sur  les  macrocéphales  :  c  Aucune  autre  nation  n*a 
la  tête  conformée  comme  eux.  Dans  Torigine,  l'usage  seul 
était  la  cause  de  l'allongement  de  la  tête  ;  mais  aujour- 
d'hui la  nature  vient  en  aide  â  l'usage.  Cette  coutume  pro- 
vient de  ridée  de  noblesse  qu'ils  attachent  aux  longues 
têtes.  Voici  la  description  de  leur  pratique  :  dès  que  l'en- 
fant vient  de  na)tre  et  pendant  que  dans  ce  corps  si  tendre 
la  tête  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  façonne  avec  les 
mains,  et  on  la  force  à  s'allonger  â  l'aide  de  bandages  et 
de  machines  convenables  qui  en  altèrent  la  forme  sphé- 
rique  et  en  augmentent  la  hauteur.  D'abord  c'était  l'usage 
qui  opérait  de  force  le  changement  dans  la  configuration 
de  la  tête  ;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est  devenu 
naturel,  et  l'intervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire.  » 
(Hippocrate..  neplaépwv,ueaTci)v,TU7co>v.  Desuirs^  deseavxet 
des  lieux,  ^U,  p.  58  et  59  du  t.  II  du  texte  et  troduction 
de  Littré,  Paris,  1840.)Halgré  l'insuffisance  des  indications 
données  par  Hippocrate  relativement  au  pays  occupé  par 
les  macrocéphales,  Coray,  sur  la  carte  dont  il  accompagne 
sa  traduction,  croit  devoir  leur  assigner  le  littoral  du  Pont- 
Euxin,  situé  au  sud  du  phase,  (Hippocrate,  De  Vair, des  eaux 
et  des  lieux,  Iraduct.  par  Coray,  ^  vol.,  1800, 1. 1®%  p. 73, 
n^*  Lxxxi  et  carte,  t.  II,  p.  223,  note.) 

Pline  place  également  au  nord  du  Pont  et  do  la  Cappa- 
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doce  et  au  sad  da  Phase,  non  loin  de  Cerasus  (Cerasonte, 
actaellemeDi  Keresoun),  les  macrocépAalesti  \esmacr(mes. 
{Histoire  naturelle^  li?.  YI,  ch.  iv,  $4,  texte  et  tradaction 
par  Âjasson  de  Grandsagae,  édit.  de  Panckonke,  t.  V, 
p.  10  et  11.) 

Strabon,  en  énumérant  les  peuples  habitant  entre  le 
Tanrus  et  le  Caucase,  après  avoir  donné  quelques  détails 
sur  les  mœurs  des  Sc((wo(,  Siginnes,  ajoute  :  Quelques-uns 
s'étudient  à  rendre  leurs  têtes  très-longues,  de  telle 
sorte  que  leurs  fronts  dépassent  en  avant  le  niveau  de  leurs 
mentons.  Anoç  (a^  {jmxpoxefaXbVracTot  focvowrai,  x30i  ?cpoi;exrciH> 
Tthm  TOiçfArrc&Trocçcoad'  incepxuirreiv  Twvyeycuiiv.  (Strabon,  liv.  XI, 

ch.  XI,  p.  446  du  teite  et  trad.  de  Muller  et  Dubner,  et 
liv.  XI,  ch.  XVI,  p.  297  du  t.  IV  de  la  traduction  de  l'im- 
primerie impériale.  —  Casaubon,  dans  sa  traduction  latine 
de  Strabon,  1587,  p.  173  des  notes,  remarque  qu'Hérodote  . 
place  ces  Siginnes,  non  pas  en  Asie,  mais  en  Europe,  au 
delà  de  l'Ister  (Danube). 

La  déformation  crânienne  des  Siginnes  semblerait  avoir 
différé  de  celle  des  macrocépbales  d'Hippocrate  et  de  celle 
des  habitants  des  bords  du  Don  décrite  par  Sidoine  Apol- 
linaire. On  sait  d'ailleurs  que  dans  les  pays  où  les  déforma* 
tions  crâniennes  étaient  usitées,  comme  en  Amérique,  ces 
déformations  variaient  parfois  entra  tribus  voisines. 

De  l'ensemble  des  documents  précédents  il  semblerait 
résulter  que  quelques  peuplades  se  déformant  artificielle- 
ment le  crâne  dès  le  cinquième  siècle  av.  J.-C.  et  long* 
temps  après,  au  moins  jusqu'au  milieu  du  premier  siècle 
apr.  J.-C,  habitaient  entre  le  Caucase  et  le  Taurus,  au  sud 
du  Phase,  sur  les  bords  du  Pont-Euzin  ;  —  que  plus  tard 
ces  peuplades,  ou  d'autres  analogues,  occupaient  les  plaines 
de  la  Scythie,  sur  les  bords  du  Tanaîs  ;  —  que  les  crânes 
macrocéphales  de  Crimée  pourraient  bien  avoir  appartenu 
i  quelques  individus  de  ces  hordes  vagabondes  ;  ^  que  vers 
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le  cinquième  siècle  av.  J.-G.,  ces  peuplades,  participant  à 
la  migration  générale  qui  entraînait  d'Orient  en  Occident 
tant  de  nations  diverses,  vinrent  des  bords  du  Tanafs  sur 
ceux  de  Tlster  (Danube)  ;  —  en6n,  quelescrânes  déformis 
trouvés  soit  en  Autriche  dans  les  rings  des  Âv^ares,  soit 
en  Suisse,  soit  dans  le  Faucigny  et  dans  le  Jura,  pourraient 
également  provenir  de  quelques  guerriers  de  ces  mêmes 
peuplades  macrocépbales  qui,  soumises  aux  dominations 
successives  des  Huns,  des  Av^ares  et  plus  tard  des  Ouigours 
ou  Hongrois,  durent  (aire  partie  de  leurs  armées,  dont 
les  incursions  portèrent  la  dévastation  sur  notre  territoire, 
particulièrement  dans  le  Jura,  la  Bourgogne  et  l'Alsace, 
jusqu'en  954,  ainsi  que  M.  L.  Dussieux  Ta  relaté  dans  son 
Bssai  historiqnesuT  les  invasions  des  Hongrois  en  Eu- 
rope  et  spécialement  en  France  (mémoire  couronné  par 
rinstitut,  i  839 ,  et  publié  par  laSociété  bibliophile  historique) . 

Peut-être  la  description  des  objets  trouvés  avec  ces  divers 
crânes  déformés  permettra-t-elle  un  jour  de  préciser  davan- 
tage Tethnologie  des  individus  dont  ils  proviennent. 

En  effet  les  peuples  helvéto-burgondes  portaient  fré- 
quemment des  ornements  représentant  des  sujets  chrétiens; 
il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  pour  les  guerriers  composant 
les  armées  des  Huns,  des  Av?ares  ou  même  des  Hongrois, 
qui  n'adoptèrent  guère  le  christianisme  qu'à  partir  du  com- 
mencement du  onzième  siècle,  sous  le  règne  d'Etienne  I^, 
le  saint. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'un  des  secrétaires, 
SmoNOT. 
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i04e  SÉANCE.  —  19  Mai  1864. 

Préi^deiice  de  M.  «BATIOliBT 


La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  De  Quatrefages.  —  Les  Polynésiens  et  leurs  migra* 
lions.  Paris,  1864,  gr.  in-8. 

—  Histoire générale  des  races  humaines.  ProgrammCy 
par  M.  de  Quatrefages.  Paris,  1864,  in-8. 

—  The  Anthropological  Review  and  Journal  ofthe 
Proceedings  ofthe  Anthropological  Society  ofLondon, 
n«  5.  May  1864. 

— Discours prono7icéà  la  séance  de  r Institut  national 
genevois^  par  M.  Yogt,  président.  Genève,  1864. 

—  Delasiauve.  Journal  de  médecine  mentale.  Février  à 
avril  1864. 

—  Archives  de  médecine  fiAvalCyn"^  i  et  2. 

—  Bulletins  de  la  Société  géographique..  Avril  1864. 

—  Mexique.  Lettre  de  M.Lucien  iîi^r^,  correspondant 
national  à  Orizava  : 

«  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  la  petite  caisse 
renfermant  le  résultat  de  mes  fouilles  dans  la  grotte  d*Es- 
camelasera  à  Yera-Cruz  pour  le  mois  de  mai.  Je  crains 
beaucoup  que  cet  envoi  ne  réponde  pas  à  votre  attente  ; 
mis  en  haleine  par  d'intéressantes  découvertes  archéolo- 
giques dans  la  susdite  grotte,  j'avais  beapcoup  espéré  pour 
la  Société  en  rencontrant  des  tombeaux.  Ha  montagne  ac- 
couche d'une  souris,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  tant  tarder  à 
vous  envoyer  ces  débris. 

D  La  petite  caisse  renferme  : 
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»  1»  Des  empreintes  de  coquilles  fossiles  détachées  de  la 
montagne  d*Escame1a  ; 

>  if"  Deux  débris  de  figurines  en  terre  cuite  ; 

»  S""  Des  crânes,  l'un  trouvé  dans  la  grotte  et  antique, 
Tautré  ramassé  au  pied  de  la  montagne  et  d'une  prove- 
nance inconnue  ; 

>  4^  Une  hache,  la  seule  qu'il  m'ait  été  donnée  de  rencon- 
trer au  Mexique,  sauf  deux  autres  fragments  trouvés  en 
même  temps,  l'un  en  garnit  vert  et  l'autre  en  garnit 
rose  ; 

>  5^  Des  poteries  conservant  encore  des  traces  de  pein- 
ture ; 

>  6®  Une  empreinte  de  feuille.  On  arrache  de  la  mon. 
tagne  des  blocs  entiers  de  végétaux  ainsi  pétrifiés,  c'est  ce 
que  les  habitants  d'Orizava  nomment  pierre  cTEscamela. 
Us  les  emploient  pour  construire  ; 

»  '7^  Tous  les  ossemenUt  trouvés  dans  la  grotte  en  même 
temps  que  les  objets  en  terre  cuite  et  la  hache. 

>  Maintenant  deux  mots  sur  rEscamela  :  C'est  une  mon- 
tagne isolée,  presque  à  pic,  ayant  600  mètres  de  hauteur, 
et  que  le  voyageur  qui  arrive  de  Yera-Cruz  trouve  à  sa 
droite  en  entrant  à  Orirava.  Il  fait  face  au  Borrego^  qui 
ferme  l'entrée  de  la  vallée  du  côté  de  Puebla.  La  distance 
qui  sépare  les  deux  montagnes  n'est  guère  que  de  2000  mè- 
tres. Sur  le  versant  qui  regarde  la  ville,  l'Escamela  est 
presque  nu  ;  des  arbustes  rabougris  et  de  l'herbe,  voilà 
tout.  Sur  le  versant  opposé,  il  est  couvert  de  bois  et  plonge 
dans  un  petit  lac  alimenté  par  les  pluies.  La  grotte,  située 
presque  au  sommet,  est  d'un  accès  difficile,  c'est  en  se  cram- 
ponnant aux  rochers  en  saillie  qu'on  peut  y  arriver  ;  elle 
s'ouvre  comme  un  goufire,  au  fond  duquel  il  faut  se  laisser 
rouler  ;  on  marche  alors  en  rampant  sur  des  morceaux  de 
débris  de  figurines,  toutes  brisées  par  malheur.  C'est  en 
écartant  ces  débris  et  en  creusant  un  terrain  gras  et  d'une 
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odeur  infecte,  que  les  objets  qui  composent  ce  petit  envoi 
ont  été  trouvés.  Où  je  me  trompe  fort,  où  Vouverture  par 
laquelle  on  pénètre  aujourd'hui  n'est  pas  celle  qui  servait 
d'entrée  aux  Chichimèques,  nation  à  laquelle  j'attribue  ce 
cimetière  aérieu.  La  grotte  est  basse,  obscure,  Tair  manque 
à  chaque  instant  et  force  à  se  rapprocher  de  l'ouverture 
pour  respirer.  Après  mes  premières  fouilles,  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  ville  que  j'avais  été  chercher  là  des  trésors, 
et  grimper  jusqu'à  la  grotte  d'Escamela  devint  une  fureur  à 
Orizava  ;  les  curieux  ont  été  utiles,  ils  ont  un  peu  déblayé 
le  terrain,  sans  rien  trouver  que  des  figurines  brisées.  Je 
me  propose  d'y  retourner  à  mon  tour,  il  doit  y  avoir  là  plu- 
sieurs générations  de  morts  superposées;  la  grande  diffi- 
culté est  de  pouvoir  creuser  dans  un  trou  où  il  faut  rester 
à  plat  veihre  et  où  l'air  manque. . . 

>  Orisava,  10  avril  1864.  » 

^  Sw  les  Animmites.  Â  l'occasion  de  la  correspon- 
dance, M.  Perier  communique  la  note  suivante  : 

€  Je  lis  dans  un  journal  de  médecine  militaire  une  petite 
note  sur  les  Annamites  de  la  basse  Cochinchine.  Cette 
note  émane  d'un  médecin,  témoin  oculaire;  elle  est  très- 
courte,  et  je  la  crois  digne  d'intérêt.  La  voici  : 

«  A  la  suite  de  révolutions  diverses,  la  basse  Cochinchine 

>  se  trouve  peuplée  par  une  population  variée.  On  y  ren- 
ù  contre  des  Chinois  et  des  naturels  de  toutes  les  parties  de 

>  l'empire  d'Annam,  Kambodjiens,  Fankinois,  etc. 

>  La  population  primitive  existe  encore  ;  elle  a  sa  phy- 

>  sionomie  propre,  outre  les  caractères  communs  à  toutes 

>  les  races  de  Tlndb-Chine.  La  forme  générale  de  la  tête 

>  est  cylindrique,  à  sommet  aplati  ;  son  diamètre  antéro- 

>  postérieur  est  plus  petit  que  chez  les  Européens,  et, 

>  d'après  l'examen  du  crâne,  on  voit  que  le  trou  occipital 

>  est  placé  très  en  arrière  de  la  ligne  médiane. 
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>  La  face  est  plate  et  Urge,  ce  qui  est  dû  au  développe- 
»  ment  des  pommettes^  qui  sont  saillantes  et  à  contours 

>  arrondis  ;  le  front  est  large  et  bombé,  les  yeux  petits,  le 
»  nez  écr^é  à  la  racine,  la  bouche  grande,  les  lèvres  gros- 

>  ses,  la  mâchoire  inférieure  forte  surtout  au-dessous  des 
M  arcades  zygômatiques.  La  barbe  est  rare,  très-clair-semée 
)  et  ne  pousse  que  très-tard.  Les  cheveux  sont  d*un  noûr 

>  de  jais. 

»  Le  tronc,  qui  présente  souvent  de  belles  apparences, 
%  est  tout  d'une  venu.e,  carré,  pour  ainsi  dire,  du  haut  eu 

>  bas.  Les  Annamites  n*ont  pas  de  taille.  Il  ont  le  bassin 

>  très-large,  ce  qui  donne  à  leur  démarche  quelque  chose 
%  de  théâtral.  Les  femmes  ont  cette  partie  du  corps  nato- 

>  rellement^plus  développée  que  l'homme,  et  on  n'en  ren- 

>  contre  parfois  chez  lesquelles  cette  conformation  est  si 
»  exagérée,  que  les  axes  de  rotation  des  cuisses  sont  assez 

>  écartés  pour  que  chaque  pas  s'accompagne  d'un  double 

>  mouvement  de  rotation  en  demi-cercle  à  droite  et  àgau- 

>  che. 

>  Lés  membres  ne  manquent   pas  de  développement, 
f  surtout  les    cuisses  qui   paraissent   quelquefois    aussi 

>  grosses  que  celle  des  Européens.  Mais  si  les  muscles 

>  sont  volumineux,  ils  sont  mous  et  flasques  et  sont  loin 

>  d'être  un  indice  de  vigueur.  Un  caractère  particulier, 

>  fréquent,  se  trouve  au  gros  orteil  de  chaque  pied  :  il 

>  s'écarte  des  autres  suivant  une  direction  oblique  en  de- 

>  dans,  de  sorte  que  les  pieds  étant  rapprochés,  les  deux 

>  orteils  se  croisent.  Ainsi  placé,  il  est  susceptible  d'une 

>  certaine  éducation.  Quelques  Annamites  se  servent  assez 

>  tien  du  pied  comme  organe  de  préhension.* 

>  La  couleur  de  la  peau  est  jaunâtre  ,  la  taille  est  fort 

>  peu  élevée,  ce  qui,  joint  à  l'absence  de  barbe,  leur  donne 

>  un  aspect  juvénile.  Ou  prétend  qu'ils  vivent  vieux,  et, 

>  au  dire  des  indigènes,  les  centenaires  ne  seraient  pas 
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>  rares.  Ils  ont  moins  de  tendance  à  Tembonpoint  que  les 

>  autres  Indo-Chinois.  Cependant  Tobésité  est  une  beauté 
»  chez  eux  comme  dans  toute  la  race. 

>  L'Annamite  est  d'un  caractère  gai  et  bruyant  ;  il  est  in- 

>  telligent  et  adroit,  mais  menteur  et  paresseux.  Dominé 

>  par  la  peur,  il  devient  humble  et  rampant  et  d'une  obéis- 
»  sance  passive  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  Chez  eux 

>  l'organe  noble  n'est  pas  le  cœur,  c'est  le  foie  ;  on  dit 

>  d'un  brave  qu'il  a  du  foie.  Cette  expression  est  l'indice 
»  de  l'importance  qu'ils  attachent  à  cet  organe.  »  (Zin- 
quetti,  méd.  msy..  Une  année  en  CocAificMne^  dans  le  Jie- 
cueil  deMém,  de  Méd.  ^  de  Chirurg.  et  de  Pharm.  milit.y 
févr.  1864,  t.  XI,  p.  98-100.) 

>  Mon  but,  en  donnant  communication  de*  cette  note, 
est  de  demander  à  la  Société  si  elle  ne  jugerait  pas  qu'il  y 
a  lieu  de  l'insérer  dans  nos  Bulletins.  Il  me  semble  que  si 
Ton  colligeait  avec  discerneitoent  et  si  l'on  accueillait  des 
documents  semblables,  on  augmenterait  encore  l'impor- 
tance de  cette  collection  déjà  si  riche  par  elle-même,  et  qui 
finirait,  avec  le  temps,  par  devenir  une  sorte  d'encyclo- 
pédie ethnique,  où  l'on  trouverait  quelque  chose  sur  les 
principaux  types  des  races  humaines.  Je  demande  donc  le 
renvoi  à  la  Commission  de  publication.  > 

—  A  l'occasion  du  procès- verbal,  M.  Pruner-Bey  de- 
mande la  parole. 

Dans  la  dernière  séance,  dit-il,  H.  Bonté  nous  a  com- 
muniqué une  observation  relative  au  moule  d'un  ancien 
crâne  que  j'ai  déposé  dans  un  temps  à  la  galerie  anthropo- 
logique du  Jardin  des  plantes.  Je  suis  allé  vérifier  le  fait,  et 
j'aiBriup  que  notre  honorable  collègue  a  lu  correctement 
l'étiquette,  ce  dont  je  ne  me  doutais  guère.  Quant  à  l'inter- 
prétation, c'est  différent.  M.  Bonté  n'aurait  pas  eu  à  iaire 
un  long  voyage  pour  découvrir  le  crâne  brachycéphaUy  qui 
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se  trouve  dans  la  même  salle,  dans  la  même  armoire,  au 
même  compartiment,  à  cinq  centimètres  de  distance  de 
celui  qu'il  nous  a  dénoncé,  à  juste  titre,  comme  apparte- 
nant aux  dolichocéphales.  Le  véritable  brachycéphale 
porte,  par  inversion,  le  titre  de  métis. 

M.  Bonté.  Je  ne  pouvais  que  m'en  rapporter  aux  éti- 
quettes écrites  par  H.  Pruner-Bey  lui-même. 

M.  DE  QuATREFAGEs.  Comme  H.  Bonté,  j*ai  été  frappé  de 
cette  contradiction  qui  existait  entre  l'intitulé  des  crânes  et 
les  idées  de  H.  Pruner-Bey.  Je  lui  en  ai  fait  l'observation,  et 
il  m'a  déclaré  que  le  crâne  ibère  était  le  crâne  brachycé- 
phale. 

CiilVDIDATDHB» 

M.  le  docteur  Renard,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Batna  (Algérie),  présenté  par  HM.  Perier,  Boudin 
et  de  Ranse,  demande  le  titre  de  correspondant  national. 

S«r  le  recrstement  de  Pamiée 

M.  le  docteur  Guibert,  membre  titulaire  à  Saint-Brieuc, 
transmet  â  la  Société  quelques  réflexions  relatives  à  la  dis- 
cussion qui  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  4  février  sur  l'exa- 
men des  conscrits.  M.  Broca,  comme  M.  Boudin  et  comme 
tous  les  auteurs  qui  jusqu'ici  ont  fait  des  recherches  sur  les 
exemptions  pour  défaut  de  taille,  a  pris  pour  base  de  ses 
calculs  le  nombre  total  des  conscrits  examinés,  qu'il  a  com- 
paré au  nombre  des  conscrits  réformés  pour  défaut  de 
taille.  H.  Guibert  pense  au  contraire  que  ce  dernier  nombre 
doit  être  comparé  seulement  au  nombre  des  conscrits  dé- 
clarés bon  pour  le  service,  attendu  que  les  individus  exemp- 
tés pour  maladies  ou  infirmités  ne  passent  pas  sous  la  toise. 

€  Il  est  incontestable,  dit-il,  que  dans  le  département 
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des  Côtes-du-Nord  on  ne  mesure  pas  les  conschls  exemp- 
tés pour  maladies  et  infirmités. 

T^  Ce  qui  a  fait  croire  qu'il  en  est  autrement,  cVst  sans 
doute  le  texte  de  la  loi  de  1832  qui  met  au  premier  rang 
Texemption  pour  défaut  de  taille ,  au  deuxième  rang 
l'exemption  pour  maladies  et  intirmités,  mais  sans  indiquer 
nettement  quelle  est  celle  de  ces  deux  causes  qui  doit  avoir 
la  priorité  lorsqu'elles  existent  simultanément. 

Ti  Cette  lacune  de  la  loi  a  été  comblée  par  Tinslructioa 
ministérielle  du  18  mars  1840,  qui  est  exécutoire  pour  toute 
la  France.  Voici  le  résumé  du  §  44  de  cette  circulaire  : 

La  loi  devant  être  appliquée  dans  le  sens  le  plus  favorable  aux  ap- 
pelés, celui  qui  a  droit  à  l'exemption,  1<>  pour  infirmité,  2»  pour  défaut 
de  taille,  doit  être  exempté  de  préférence  pour  infirmité. 

1^  Si  celte  instruction  ministérielle  est  appliquée  dans 
toute  la  France,  elle  me  paraît  trancher  la  question  d'une 
manière  décisive. 

>  En  effet,  quand  même  les  conscrits  réformés  pour  ma- 
ladies ou  infirmités  seraient  réellement  mesurés,  ceux 
d'entre  eux  qui  n'ont  point  la  taille  ne  figurent  pas  parmi 
les  exemptions  pour  déiaul  de  taille,  mais  bien  parmi  les 
exemptions  pour  infirmités.  Il  me  parait  donc  log'  |ue  de 
prendre  pour  terme  de  comparaison  dans  les  recherches 
sur  la  proportion  relative  des  exemptions  pour  défaut  de* 
taille,  non  pas  le  nombre  des  individus  exami7iéSy  mais  seu- 
lement le  nombre  des  individus  effectivement  mesurés, 
nombre  qui  comprend  :  1^  ceux  qui  ont  été  déclarés  bons 
pour  \e  service,  2^  ceux  qui  ont  été  exemptés  pour  défaut 
de  taille.  Je  pense  que  ce  procédé  de  calcul  est  plus  rigou- 
reux que  l'autre,  si  la  circulaire  ministérielle  est  appliquée 
dans  tous  tous  les  départements  comme  elle  l'est  dans  le  dé- 
partement des  Côtes-du-Nord,  ce  qui  est  probable.  » 
M.  Boudin.  M.  Guibert  a  parfaitement  raison  ;  lorsqu'un 
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conscrit  a  droit  à  la  double  exemption,  il  doit  être  exempté 
de  préférence  pour  infirmité  et  non  pour  défaut  de  taille. 
C'était  le  contraire  qui  avait  lieu  avant  la  circulaire  de  1840. 
Mais  aujourd'hui  encore  les  conseils  de  révision  ne  se  con- 
forment pas  toujours  à  cette  circulaire. 

M.  Brogâ.  Cela  est  tout  naturel,  car  la  prescription  minis- 
térielle complique  la  tâche  des  conseils  de  révision  et  aug- 
mente leur  responsabilité.  Lorsqu'on  exempte  un  conscrit 
pour  défaut  de  taille,  on  est  sûr  de  ne  pas  se  tromper,  tan- 
dis que  l'exemption  pour  maladies  ou  infirmités  exige  sou- 
vent un  diagnostic  fort  difficile.  Les  conscrits,  au  surplus» 
s'inquiètent  peu  d'être  exemptés  pour  tel  ou  tel  motif,  et, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  la  taille,  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  invo- 
quer des  motifs  pathologiques  qu'ils  feraient  valoir  s'ils 
n'étaient  pas  certains  d'avance  d'être  exemptés  par  la  toise. 

laccrtKvde»  de»  meaares  prises  «ur  les  crâuiv^*  moulés 
en  plÀtie 

H.  Broca  fiait  don  à  la  Société  de  six  bons-creux  en 
plâtre,  qu'il  a  fait  faire  pour  faciliter  les  échanges  entre  le 
musée  de  la  Société  et  les  autres  collections  publiques  ou 
particulières.  Ce  sont  les  n^^  21,  24,  39  de  la  série  des 
Basques,  4,  8  et  11  de  la  série  des  crânes  d'Orrouy.  Il 
signale  en  même  temps  une  cause  d'erreur  dont  on  n'a  pas 
tenu  compte  jusqu'ici,  et  qui  n'est  pourtant  point  sans  gra- 
vité. 

Yous  vous  souvenez,  dit-il,  qu'il  y  a  quelques  semaines, 
M.  Perier  vous  a  donné  un  crâne  trouvé  à  Lambessa,  par 
M.  le  docteur  Renard,  dans  un  tombeau,  romain.  Pour  évi- 
ter que  le  crâne  se  brisât  pendant  le  voyage,  on  y  avait 
coulé  du  plâtre.  Hais  le  plâtre  augmente  de  volume  en  se 
solidifiant;  cette  dilatation  avait  fait  éclater  le  crâne  et  pro- 
dmt  plusieurs  fractures  entre-croisées,  accompagnées  d'un 
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léger  écartement.  Malgré  cela,  la  pièce  paraissait  bien  so- 
lide; à  la  iin  de  la  séance,  elle  fut  déposée  dans  le  musée, 
sur  une  table  placée  en  face  d'une  fenêtre.  Le  soleil  vint  la 
visiter,  et  lorsque  je  revins  quelques  jours  après  pour  la 
mettre  en  place,  je  la  trouvai  brisée  en  un  grand  nombre 
de  fragments  qui  n'adhéraient  plus  au  plâtre  intérieur; 
quelques-uns  même  étaient  tombés  sur  la  table.  Il  a  fallu 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  vider  le  crâne  et  jpour 
le  reconstituer  en  recollant  les  fragments.  Je  vous  le  pré- 
sente  de  nouveau,  il  est  en  bon  état  et  la  repris  sou  volume 
primitif;  mais  cette  leçon  ne  doit  pas  être  perdue,  et  il  est 
bon,  je  pense,  d'inviter  ceux  qui  recueilleront  des  crânes  à 
s'abstenir  d'y  couler  du  plâtre  sous  le  prétexte  de  les  con- 
solider. 

Je  connaissais,  comme  tout  le  monde,  le  (phénomène  de 
la  dilatation  du  plâtre,  mais  je  ne  savais  pas  que  cela  pût 
aller  jusqu'à  produire  une  pareille  augmentation  de  vo- 
lume, et  je  me  demandai  aussitôt  si  les  crânes  moulés  en 
plâtre,  qui  existent  en  grand  nombre  dans  les  musées,  pré- 
sentaient bien  les  mêmes  dimensions  que  les  crânes  ori- 
ginaux. 

J'ai  donc  comparé  lés  six  crânes  que  je  viens  de  faire 
mouler  avec  les  épreuves  eu  plâtre  qui  en  ont  été  lirées, 
et  j'ai  constaté,  avec  quelque  surprise,  que  toutes  les 
épreuves,  sans  exceptions,  sont  notablement  plus  grandes 
que  les  crânes.  Tous  les  diamètres  àont  plus  ou  moins 
accrus,  et  le  diamètre  antéro-postérieur,  par  exemple,  est 
augmenté  de  3  à  3  millimètres.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que  l'accroissement  de  volume  n'est  nulle- 
ment proportionnel  au  volume  des  crânes  ;  de  telle  sorte 
que  la  correction  est  impossible.  Je  pense  donc  que,  toutes 
les  fois  que  l'on  aura  â  faire  des  échanges  de  moules,  il 
sera  indipensable  d'annexer  à  chaque  moule  un  tableau  des 
principales  dimensious  du  crâne  original.  C*est  ce  que 
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je  viens  de  faire  en  envoyant  à  la  Société  anthropologique 
de  Londres  un  exemplaire  des  six  crânes  que  j'ai  fait 
mouler. 

M.  Gratiolet.  Jusqu'à  présent  le  plâtre  est  encore  la 
substance  qui  donne  les  moules  les  plus  parfaits.  Tous,  les 
mouleurs  savent  que  le  plâtre  tend  à  se  dilater  en  se  soli- 
dlBant;  cette  dilatation  varie  suivant  que  le  plâtre- est  plus 
ou  moins  pur,  suivant  qu'il  est  gâché  plus  ou  moins  serré, 
Je  me  demande  donc  si,  dans  le  cas  particulier  que  nous 
présente  M.  Broca,  le  résultat  qu'il  signale  ne  doit  pas  être 
attribuer  à  l'inexpérience  du  mouleur? 

M.  DE  Quatrefages  est  disposé  à  admettre  l'interpréta- 
tion de  M.  Gratiolet  ;  il  rappelle  que  les  mouleurs,  avant  de 
faire  une  épreuve,  entourent  \eio7i-creux  d'une  corde  for- 
tement serrée,  qui  rend  impossible  Técartement  des  pièces 
du  creux,  et  qui  s'oppose  par  conséquent  à  la  dilatation. 
.  M.  Broca  répond  que  les  bon-^creux  et  les  épreuves  ont 
été  faits  par  H.  Talrich,  modeleur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, ce  qui  est  déjà  une  bonne  garantie.  Il  fait  remarquer 
d'ailleurs  que  les  épreuves  sont  excellentes,  que  les  petites 
lignes  saillantes  correspondant  aux  intervalles  des  pièces 
du  creux  sont  extrêmement  fines,  que  par  conséquent  ces 
pièces  ne  se  sont  nullement  écartées.  Il  pense  donc  que  la 
dilatation  s'est  effectuée  depuis  que  les  moules  ont  été  re- 
tirés du  creux.  En  tout  cas,  si  l'inégalité  qui  existe  entre 
les  modèles  et  les  épreuves  variait  suivant  l'habileté  du 
mouleur,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  demander  que 
chaque  moule  fût  accompagné  du  tableau  des  mesures  de 
crâne  original,  car  lorsqu'on  reçoit  un  moule  on  ne  sait 
jamais  par  qui  ni  comment  il  a  été  fait. 

H.  Leguay.  Je  ne  crois  pas  que  le  gâchage  du  plâtre 
puisse  être  la  cause  du  fait  signalé  par  H.  Broca  ;  mais,  si 
j'en  juge  par  ce  qui  se  passe  dans  les  constructions,  on  peut 
l^attribuer  au  degré  de  cuisson  du  plâtre. 
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Tradition  des  Tlf^aex  «u  svjet  de  l'arbre  sacré  de» 
Mexieains 

Par  M.  DE  QUATREFAGES 

Dans  la  remarquable  Histoire  des  Tiations  civilisées  du 
Mexiqœ^  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  s'exprime  ainsi 
en  rappelant  les  antiques  traditions  des  derniers  domina- 
teurs de  rAnahuac  (1)  : 

«  Les  peintures  et  les  monuments  les  plus  anciens  men- 
y  tionnent  que  de  la  province  d^Âztlan-Aztatlan  les  Hezi- 

>  cas  ou  Mexicains  passaient  régulièrement  chaque  année 

>  un  grand  fleuve  ou  bras  de  mer  pour  se  rendre  à  Teo- 
»  Culhuacan,  où  ils  allaient  oflrir  des  sacrifices  à  Tetzauh. 
)  Leurs  traditions  se  réfèrent  encore  à  un  autre  endroit 
)  appelé  Quahuitl-Ycacan,  où  ils  se  trouvaient  en  Tan  1091. 

>  C*est  là  qu'on  voyait  l'arbre  mystérieux  que,  dans  un 

>  langage  confus  et  indéterminé,  elles  désignent  sous  le 

>  nom  àiAzquaAuitL  Quel  était  cet  arbre?  quelle  significa* 

>  tion  avait-il  ?  C'est  ce  que  jusqu'à  présent  aucun  docu- 

>  ment  n'a  révélé,  quoiqu'on  y  rattache  quelquefois  comme 

>  l'idée  vague  d'un  christianisme  antérieur.  > 

La  grave  lacune  qu'indique  notre  savant  historien  a  été 
comblée  par  un  de  ces  jeunes  officiers  que  les  États-Unis 
envoyèrent,  il  y  a  quelques  années,  à  la  recherche  d'un 
passage  pour  le  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Le  12  sep- 
tembre 1853,  |le  lieutenant  Whipple,  du  corps  des  ingé- 
nieurs topographes,  se  trouvait  campé  sur  le  Canadian- 
River.  Des  Indiens  ^i^î^^o?,  ou  mieux,  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  des  Ki-o-wum-miy  entrèrent  en  relation  avec 
les  voyageurs,  fumèrent  avec  eux,  et  devenus  confiants  en- 
vers ces  Yankees  qu'ils  regardent  comme  des  parents,  en 

(1)  T.  II,  p.  29«. 
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vertu  de  nous  ne  savons  trop  quelles  associations  d*idées^ 
ils  se  mirent  a  raconter  leurs  traditions*  Ici  nous  allons 
traduire  littéralement  les  paroles  du  voyageur  américain. 
Toutefois,  remarquons  d'abord  que  le  lieutenant  Whipple, 
moins  au  courant  de  l'histoire  mexicaine  que  H.  Fabbé 
Brasseur,  n'a  évidemment  pas  soupçonné  Tintérél  très- 
grand  du  renseignement  qu'il  recueillait  ainsi  par  hasard. 
D  se  borne  à  le  traiiscrire  sans  aucun  commentaire,  après 
l'avoir  inscrit  sur  un  carnet  comme  tout  autre  accident  de 
voyage.  Cette  espèce  d'indifférence  même  est  ici  un  gage 
d'authenticité.  Voici  le  récit  du  Tiguex  tel  que  le  voyageur 
l'a  recueilli  : 

«  Selon  la  tradition,  la  tribu  des  Ki-o-wum-mi  apparut 

>  d'abord  à  Shipap^  source  nord-ouest  du  Rio-del-Norle. 

>  Ces  peuples  étaient  errants,  sans  demeures  fixes,  etcher- 

>  chaient  un  asile  parmi  les  cannons  du  fleuve,  dans  des 

>  cavernes  qui  existent  encore.  Ils  séjournèrent  pendant 

>  quelque  temps  kAcoti^  lieu  de  naissance  de  Montézuma, 

>  qui  devint  leur  chef  et  leur  guide  dans  d'autres  migra- 

>  tiens.  Celui-ci  leur  apprit  à  construire  des  villes  {pueblos) 

>  avec  de  grandes  maisons  et  des  étuves,  et  à  allumer  des 

>  feux  sacrés  que  les  prêtres  devaient  entretenir.  Taos  fut 

>  le  ^TQmïex  pv£blo  qu'il  fonda;  et  de  là  il  s'avança  vers  le 

>  sud  en  fondant  des  établissements  dans  Tordre  indiqué 
»  sur  la  carte.  Acoma  futsolidement  bâti  et  fortifié  par  lui. 
»  Pecos  était  une  des  principales  villes.  Quand  il  fut  là, 

>  Montézuma  prit  un  grand  arbre   et  le  planta  dans  une 

>  position  renversée,  disant  que  lorsqu'il  disparaîtrait  une 

>  race  étrangère  régnerait  sur  son  peuple  et  qu'il  ne  pleu- 

>  vrait  plus.  Mais  il  leur  commanda  de  veiller  sur  le  feu 
»  sacré  jusqu'à  ce  que  l'arbre  tombât.  A  cette  époque  des 

>  hommes  blancs  venant  de  l'est  envahiraient  cette  terre 

>  pour  renverser  leurs  oppresseurs,  et  lui-même  revien- 
»  drait  pour  reconstituer  son  empire;  la  terre  serait  de 


440  SÉANCE  DU  19  MAI  i864. 

}»  nouveau  fertilisée  pdair  la  pluie,  et  les  montagnes  livre- 

i>  raient  leurs  trésor»  d'or  et  d'argent.  —  De  Pecos,  qui 

»  semble  avoir  accompli  ses  destinées  et  est  maintenant 

>  abandonné,  Montézuma  continua  sa  route  vers  le  sud, 

>  élevant  des  pueblos  en  tous  sens,  jusqu'à  ce  qu'il  attei- 

>  gnit  la  cité  de  Mexico.  Là  il  vécut,  dit-on,  jusqu'à  Tar- 

>  rivée  des  Espagnols,  époque  à  laquelle  il  disparut.  > 

Le  narrateur,  excité  par  son  propre  récit,  ajouta  :  «  De- 

>  puis  lors  la  prédiction  s'est  vérifiée.  L'arbre  de  Pécos 
)  tomba  comme  l'armée  américaine  entrait  à  Santa-Fé.  Peu 

>  de  temps  auparavant  les  Indiens  de  ce  pueblo  avaient 

>  été  diminuant  de  plus  en  plus,  et  peu  après,  un  vieux 

>  prêtre,  'le  dernier  de  sa  tribu,  -mourut  à  son  poste,  e^ 
»  le  feu  sacré  s'éteignit.  Maintenant  ils  attendent  avec 

>  anxiété  le  retour  de  Montézuma,  et  on  assure  qu'à  San* 

>  Domingo,  tous  les  matins,  ah  lever  du  soleil,  une  senti- 
»  nelle  monte  sur  le  toit  des  maisons  et  regarde  à  Torient 
}>  pour  veiller  sur  son  arrivée.  » 

Une  carte  tracée  sur  le  sable  par  l'orateur  Ei-o-îoum-mij 
et  reproduite  par  le  voyageur  américain,  accompagne  le 
récit  que  je  viens  de  reproduire.  J'en  mets  une  analyse 
sons  les  yeux  de  la  Société.  (M.  de  Quatrefages  fait  circuler 
cette  carte,  qui  sera  conservée  dans  les  archives.) 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  des  préjugés  résultant 
de  notre  orgueil  d'Européens  et  d'une  éducation  par  trop 
classique  faisaient  regarder  comme  indignes  d'attention, 
tout  au  plus  comme  de  simples  objets  de  curiosité,  lesren- 
seignements  recueillis  auprès  des  peuples  moins  civilisés 
que  nous-mêmes.  Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  d'insister 
longuement  sur  l'importance  de  ces  documents.  Voici  en 
peu  de  mots  les  conséquences  les  plus  immédiates  qui  sem- 
blent en  ressortir  : 

D'abord  il  est  évident  qu'ici  comme  partout  en  pareil 
cas  la  fable  légendaire  s'est  superposée  à  des  faits  réels.  Il 
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me  parait  entre  autres  plus  que  probable  qu  en  attribuant  à 
un  seul  Hontézuina  la  fondation  de  tous  les  poeblos,  on  a 
réuni  sur  un  seul  personnage  les  mérites  de  plusieurs.  Les 
traditions  mexicaines  citées  par  M.  Tabbé  Brasseur  autori- 
sent pleinement  cette  conclusion.  Il  est  d'ailleurs  bien 
inutile  de  faire  remarquer  que  ce  même  Montézuma  n*est 
certainement  pas  arrivé  à  Mexico  et  n'a  pas  régné  dans 
cette  ville  jusqu'à  la  venue  des  Espagnols. 

Mais  à  côté  de  la  fable  se  trouve  la  vérité.  Ce  n'est  pas  un 
simple  hasard  qui  a  pu  amener  la  coïncidence  entre  les 
traditions  mexicaines  relatives  à  l'arbre  Azquahmtl  et 
VAistoire  de  l'arbre  planté  par  Montézuma.  Or  il  résulte  de 
celle-ci  qu'on  ne  peut  plus  songer  à  interpréter  les  premiè- 
res dans  le  sens  d'un  christianisme  qui  aurait  pénétré  dans 
l'Amérique  centrale  antérieurement  à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols. Certes  le  fait  en  lui-même  n'aurait  rien  d*im^ossible, 
Quelque  propagateur  ardent  des  doctrines  messianiques 
aurait  bien  pu  arriver  jusque-là  à  la  suite  des  missionnaires 
bouddhistes  ;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  invoquer  à  l'appui  de 
cette  croyance  que  des  interprétations  qui  sont  toujours 
tombées  une  à  une  devant  un  examen  plus  approfondi. 

La  tradition  tiquex  me  semble  surtout  importSnte  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  le  point  d'origine  d'une  de  ces  demi- 
civilisations  trouvées  bien  loin  au  nord  de  l'Anahuac  par 
les  premiers  conquérants,  civilisations  dont  on  a  depuis 
nié  l'existence  avec  une  ténacité  vraiment  singulière  et  que 
les  Américains  ont  retrouvées  intactes  avec  toutes  les  parti- 
cularités consignées  dans  les  écrits  des  conquistadores. 

Or  ce  point  d'origine  est  un  ensemble  de  vallées  étroites 
percées  de  cavernes  où  les  premiers  habitants  allaient 
chercher  un  refuge.  Voilà  ce  me  semble  l'explication  bien 
simple  de  ce  qu'ont  été  en  réalité  ces  sept  grottes  mysté- 
rieuses dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  traditions 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale. 
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En  outre  le  point  d'origine  premier,  Shipap,  est  à  la 
source  nord-ouest  du  Rio-del-Norte,  à  une  très-faible  dis-^ 
tance  de  la  source  la  plus  orientale  du  Rio-Colorado.  On 
vait  par  où  les  colonies  du  versant  océanien  ont  probable- 
ment abordé  le  bassin  du  premier  de  ces  deux  fleuves. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  la  carte  dressée  par 
le  voyageur  tiguex,  confirmée  dans  son  ensemble  par  des 
documents  empruntés  aux  archives  mexicaines,  par  les 
faits  et  les  renseignements  qu'ont  recueillis  les  explora- 
teurs américains,  cette  carte,  dis-jc,  nous  montre  dans  le 
bassin  du  Bio-del-Nojte  un  centre  de  population  aussi  im- 
portant pour  rhistoire  des  origines  et  des  civilisations  amé- 
ricaines que  le  bassin  de  Mississipi  et  la  Floride.  Or  ce 
centre  existe  encore  à  peine  modifié  par  la  très-lointaine 
influence  des  blancs.  On  compreud  tout  ce  que  son  étude 
aurait  d'intérêt,  et  voilà  pourquoi  j'ai  si  fortement  insisté 
pour  que  l'expédition  scientifique  envoyée  au  Mexique  par 
le  gouvernement  français  comprit  le  cours  du  Rio-del- 
Norte  dans  le  champ  de  ses  études. 

Je  terminerai  cette  note  par  un  rapprochement  qui  ne 
me  semble  pas  sans  importance.  La  manière  dont  les 
puedlos  du  Rio-del-Norte  sont  construits  est  quelque  chose 
de  tellement  spécial,  que  retrouver  ce  mode  de  construc- 
tion quelque  part  me  semble  à  lui  seul  presque  une  preuve 
que  ces  populations  ont  pénétré  jusque-là.  Or  Stevenson  a 
trouvé  au  Pérou,  à  cinq  lieues  de  Gaxamarca,  non  loin  du 
village  de  lesus,  une  ancienne  ville  qu'il  appelle  péru- 
vienne j  ei  qui  rappelle  entièrement  la  Zunni  qu'ont  visitée 
Whipple  et  ses  compagnons.  C'est  un  rocher  ou  monticule 
situé  au  milieu  d'une  vallée  et  que  recouvrent  en  l'entou- 
rant sept  étages  de  maisons  superposées.  On  a  voulu  y  voir 
successivement  un  palais  de  réception  destiné  aux  Incas  en 
voyage  et  un  grenier  d'abondance  ou  de  réserve.  Stevenson 
a  facilement  réfuté  ces  deux  opinions.  Il  regarde  comme 
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plus  vraisemblable  que  cette  coQstniction,  très-exception- 
nelle au  Pérou,  était  la  résidence  du  chimu  de  Chicama, 
prince  ou  chef  des  contrées  voisines  avant  la  conquête  des 
Incas.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  me  semble 
très-probable  que  le  monument  en  question  est  uqe  preuve 
de  plus  à  alléguer  en  faveur  de  ces  communications  qui 
ont  régné  entre  les  deux  Amériques,  et  sur  lesquelles  on  a 
déjà  recueilli  des  documents  chaque  jour  plus  décisife. 


s«r  le  ImMin  eonsldéré  dans  les  raees  huniAlmee 

Par  M.  JouuN 

H.  Joulin,  professeur  agrégé  à  la  laculté  de  médecine; 
donne  lecture  de  ce  travail  qui  est  renvoyé  à  une  commis- 
sion composé  de  MM.  Prnner-Bey,  Alix  et  Bonté. 

e«r  un  mémoire  de  M.'Iliomfloii»  de¥letori»(AueiraUe) 

Par  M.  Alix 

M.  Wil.  Thomson  a  dernièrement  adressé  à  la  Société 
i^ anthropologie  un  mémoire  lu  devant  la  Société  médicale 
de  Victoria  (  Australie),  et  destiné  à  prouver  que  le  muscle 
transversalis  pedis  existe  chez  le  gorille.  Ce  mémoire  est 
intitulé  :  Tàe  Transversalis  Pedis  intAe  Foot  ofGrorilla. 

On  sait  que  Riolan  a  désigné  sous  ce  nom  (transversalis 
pedis j  transversus  pedis)  chez  Thomme,  le  muscle  que 
H.  Cruveilhier  désigne  sous  celui  d'abducteur  transverse 
du  gros  orteil,  et  qui  était  pour  Chaussier  le  métatarso- 
sous-phalangien  transversal  du  pouce. 

Tyson  assure  que  ce  muscle  n'existe  pas  chez  le  chim- 
panzé. Nous  avons  de  la  peine  à  nous  expliquer  cette  erreur; 
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car  il  sufGt  d'an  peu  d'attention  et  il  ne  faut  pas  une  dis- 
section bien  minutieuse  pour  le  reconnaître.  Duvernuy 
(ArcA.  du  Muséum),  dont  M.  Thomson  attribue,  par  dis- 
traction sans  doute,  le  travail  à  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
a  constaté  sa  présence  chez  le  gorilla  gioa,  et  M.  Thomson, 
qui  d^ailleurs  n*a  jamais  disséqué  de  gorille,  ainsi  qu'il  com- 
mence par  le  dire  lui-même  (1),  s*appuie  sur  cette  autorité 
pour  démonter  sa  proposition. 

Le  fait  une  fois  établi,  il  en  tire  deux  conséquences.  La 
première,  c'est  que  Tyson,  en  énumérant  les  différences 
qui  existent  entre  l'homme  et  les  singes,  en  a  compté  une 
de  trop.  Ici  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
M.  Thomson. 

La  seconde  conséquence,  tirée  de  l'existence  de  ce  muscle 
par  notre  confrère  d'Australie,  c'est  qu'elle  devient  un  ar- 
gument contre  ceux  qui  soutiennent  que  l'honime  ne  peut 
pas  être  le  descendant  d'une  race  de  gorilles  (2). 

Pour  notre  part,  il  nous  est  impossible  de  partager  sur  ce 
point  les  idées  de  H.  Thomson.  Un  des  grands  principes 
de  la  classification  zoologique,  c'est  la  subordination  des 
caractères.  Or  l'absence  même  du  transversus  pedis  ne  se- 
rait à  nos  yeux  qu'un  détail  bien  peu  important  en  présence 
des  autres  différences,  d'un  tout  autre  degré,  qui  distin- 
guent le  pied  de  l'homme  de  celui  des  singes.  Mais  ce 
muscle  existe  chez  eux  et  chez  lui,  comme  pour  témoigner 
à  la  fois  du  plan  général  qui  les  unit  et  des  variations  qui 
les  séparent. 

Il  nous  serait  facile  de  concevoir  un  pied  d'hommes  où 

(1)  You  are  of  course  not  prepared  to  expect  me  to  do  this  from  a 
récent  dissection  of  the  part  in  question,  such  beinf^,  for  obvions  rea- 
sons,  impossible,  etc.,  p.  2. 

(2)  I  may  nevertheless  take  the  opportunity  to  observe  that  tbat  theory 
which  would  deny  ibe  possibility  of  a  derivativeorigin  of  ahigber  order 
of  bejiigs  th>m  the  gorilla  must  be  erroneous  in  as  far  as  it  is  deduced 
from  the  alleged  absence  of  the  transversus  pedis  muscle.  (P.  15.) 
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Tabdacieur  transverse,  ce  petit  muscle,  comme  rappelle 
H.  Cruveilhier,  n'existerait  pas,  on  serait  remplacé  par  des 
brides  fibreuses.  Car  toute  son  utilité  se  borne  à  serrer  le 
faisceau  des  os  du  métatarse,  et  un  observateur  qui  s^en 
tiendrait  à  la  connaissance  de  Tanatomie  bumaine  pourrait 
le  considérer  comme  tout  à  fait  accessoire. 

Il  n*en  est  pas  de  même  chez  les  singes,  qui  écartent  con- 
sidérablement le  gros  orteil,  en  sorte  que  leur  pied  devient 
une  main  par  la  manière  dont  il  est  disposé  pour  saisir. 
L*abducteur  transverse  offre  chez  eux  plus  de  largeur,  en 
même  temps  que,  dans  l'état  de  relâchement,  il  présente 
une  bien  plms  grande  longueur  au  niveau  du  premier  espace 
intermétatarsien,  où  il  prend  tout  à  fait  Taspect  de  l'ad- 
ducteur du  pouce  à  la  main.  C'est  chez  les  singes  qu*il  se 
montre  véritablement  comme  un  muscle  du  pouce,  et  il 
serait  bien  piqs  difticile  chez  eux  que  chez  Thomme  de 
concevoir  son  absence. 

L'homme  nous  présente  un  autre  muscle  abducteur  du 
gros  orteil,  et  M.  Thomson  insiste  avec  raison  sur  ce  point. 
C'est  V  abducteur  obliqtie  deM.  Cruveilhier  (mélatarschsouS' 
jihalangieii  du  pouce,  de  Chaussier).  Celui-ci  naît  du  tarse 
et  de  la  partie  postérieure  du  métatarse  pour  se  diriger  d'ar- 
rière en  avant  et  de  dehors  en  dedans  vers  le  pouce  ;  il  est 
manifestement  séparé  de  l'abducteur  transverse,  et  il  y  a 
entre  ces  deux  muscles  un  large  espace  triangulaire.  On  peut 
bien  par  la  pensée  les  regarder  comme  appartenant  à  une 
même  couche  musculaire,  mais,  en  réalité,  ils  sont  parfaite- 
ment distincts.  Chez  les  singes,  l'espace  est  comblé,  le  plan 
musculaire  est  continu,  et,  au  premier  abord,  on  pourrait 
les  considérer  comme  ne  formant  qu'un  seul  muscle  ;  mais 
il  suffit  d'achever  la  dissection  pour  les  séparer  et  pour  voir 
que  l'abducteur  oblique  s'étend  sur  la  partie  inférieure  du 
iransverse  et  le  recouvre  en  s'imbriquant.  11  est  probable 
que  Tyson  a  rapporté  toute  la  tnasse  à  l'abducteur  oblique, 
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et  que,  s'il  ifa  pas  cherché  à  séparer  le  transverse,  cela 
vient  de  ce  qu'il  n'était  pas  guidé  par  l'idée  de  l'unité  de 
composition.  Il  voyait  chez  l'homme  et  chez  le  singe  des 
choses  différentes,  et  c'est  là  ce  qu'il  a  constaté. 

Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'exis- 
tence d'un  plan  commun,  d'un  type  idéal  fait,  ainsi  que  le 
disait  Blainville,  pour  être  lu  par  une  intelligence.  Hais, 
de  la  communauté  du  type  abstrait,  faut-il  conclure  à 
l'identité  des  faits  réalisés?  Du  lien  qui  enchaîne  les  idées, 
faut-il  conclure  à  la  confusion  des  formes  vivantes  V  Ne 
devons-nous  pas  au  contraire  distinguer  ce  qui  tient  à 
l'unité  du  plan  et  ce  qui  tient  à  la  variété  des  espèces  ?  Or, 
dans  les  dispositions  musculaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  est  impossible  de  ne  pas  voir  des  oi^anes,  construits, 
il  est  vrai,  avec  les  mêmes  éléments,  mais  adaptés  à  des 
buts  différents,  et  de  ne  pas  reconnaître  que  des  adapta- 
tions ne  sauraient  être  le  résultat  des  métamorphoses  suc- 
cessives, que  ces  adaptations  ne  sont  pas  acquises .  mais 
préordonnées,  et  qu'entre  la  disposition  qui  caractérise 
l'homme  et  celle  qui  caractérise  le  singe,  il  y  a  un  abîme 
infranchissable. 

M.  Périer  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
croisements  ethniques. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  secrétaire^ 

SiMONOT. 
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Président  de  M.  AMVBIiMB. 

M.  le  président  informe  la  Socièlé^que  M.  le  professeur 
Azam,  de  Bordeeux,  et  H.  le  docteur  Bourgeois,  membres 


CORRESPONDANCE  AAl 

titulaires,  et  mademoiselle  Clémence  Royer,  traducteur  des 
œuvres  de  Darwin,  assistent  à  la  séance. 

COAKBSPOMDAnCB 

H.  Pruner-Be;,  retenu  par  une  affaire  de  famille,  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  Crania  helvetica^  SammlungschioeizerischersScfta- 
delformeny  parles  professeurs  Lud.  Rûtimeyer  et  Wilh.  His. 
Bâle  et  Genève,  1864.  Gr.  in-i»  avec  un  atlas  de  82  plan- 
ches. Une  commission  composée  de  MM.  Alix,  Daily  et 
Bertrand,  est  chargée  de  rendre  compte  à  la^  Société  de 
cette  importante  publication. 

—  Defay  (de  Langres).  Recherches  sur  la  bataille  qui 
précéda  le  siéçed'Alésia.  Langres,  1864,  in-8®. 

—  Ufi  dernier  mot,  par  M.  Bonté.  Paris,  1864,  în-8<>. 
Cette  brochure,  relative  à  la  question  des  origines  indo- 
européennes,  est  envoyée  à  la  Société  par  M.  Pruner-Bey. 

—  Archives  de  médecine  navale.  Mars  et  avril  1 864.  Le 
Bureau  de  la  Société  a  autorisé  le  rédacteur  de  ce  journal 
à  reproduire  dans  ses  colonnes  celles  de  nos  instructions 
anthropologiques  qui  peuvent  provoquer  les  recherches  des 
chirurgiens  de  la  marine.  Les  Instructions  anthropolo- 
giques potir  ^^/S^Tî^'^û?  sont  reproduites  dans  ce  numéro. 

—  Divers  journaux  et  publications  périodiques. 

—  H.  Bertrand  offre  à  la  Société  une  hache  en  silex 
trouvée  à  Paris  (Ménilmontant),  à  35  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

.    Mort  de  Rodolphe  MTAfner 

i 

M.  le  secrétaire  général  donne  communication  d'une' 
lettre  adressée  à  la  Société  par  la  veuve  et  les  enfants  de 
M.  Rodolphe  Wagner.  Cet  illustre  collègue  est  mort  le 
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13  juin  1864.  Après  une  année  de  souffrances  qui  n'avaient 
pu  le  décider  à  interrompre  ses  travaux,  M.  le  professeur 
Wagner  fut  frappé  d*apoplexie,  le  6  octobre  1863,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  et  resta  paralysé  du  côté  droit.  Transporté 
à  Gœttingue  quelque  temps  après,  il  éprouva  graduelle- 
ment une  amélioration  notable  ;  son  intelligence  n'avait 
subi  aucune  atteinte  ;  quoiqu'il  fût  obligé  de  garder  pres- 
que continuellement  le  lit,  il  avait  repris  ses  travaux  scien- 
tifiques. Sa  paralysie  se  dissipait  peu  à  peu,  et  tout  per- 
mettait d'espérer,  lorsque  une  affection  aiguë  consécutive  à 
un  refroidissement,  est  venue  mettre  fin  à  ses  jours. 

Cette  triste  nouvelle  provoque  les  regrets  unanimes  de  la 
Société. 

CANDIDATURE 

M.  Charles  Bernadet,  interne  à  l'Hètel-Dieu,  présenté 
par  MM.  Broca,  Azam  et  Bertillon,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

ÉLECTION 

M.  le  docteur  Renard,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Batna  (Algérie),  est  élu  correspondant  na- 
tional. 

Nfontauiiloii  d'ui  aipeiii  de  U  Société 

M.  le  président  annonce  que,  dans  sa  dernière  séance,  le 
Comité  central,  sur  le  rapport  de  la  commission  du  budget, 
a  décidé  qu'une  somme  de  600  francs  sera  affectée  aux  ap- 
pointements d'un  employé  qui  prendra  le  titre  di  agent  de 
la  Société  éC anthropologie* 

Cet  agent  sera  chargé  de  la  partie  purement  matérielle 
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de  l'administration  de  la  Société,  sous  la  direction  du 
Bureau. 

Il  assistera  aux  séances  pour  se  tenir  à  la  disposition  du 
Bureau  et  pour  recevoir  les  réclamations  des  membres  rela- 
tivement aux  affaires  qui  les  concernent. 

H.  Léon  Guillard  a  été  choisi  par  le  Bureau  pour  rem- 
plir ces  fonctions.  Ses  appointements  courent  à  partir  du 
!•' juin  1864. 

La  nomination  d*un  agent  a  permis  au  Comité  central  de 
prendre  de  nouvelles  mesures  relativement  à  la  distribution 
des  fascicules  des  Bulletins  et  Mémoires.  Ces  fascicules, 
comme  par  le  passé,  seront  distribués  le  jour  de  leur  appa- 
rition, par  les  soins  de  M.  Tarchiviste,  à  tous  les  membres 
présents.  Les  membres  absents  seront  servis  à  domicile 
dans  le  courant  de  la  semaine  suivante,  par  les  soins  de 
Tagent.  Le  service  des  membres  non-résidents  continuera  à 
être  fait  par  Téditeur.         • 

Nosvelles  remarques  sur  !••  erÀnes  moulés  en  plâtr  e 

M.  Broca.  Je  demande  la  permission  d'ajouter  quelques 
remarques  à  ma  dernière  communication  sur  la  dilatation 
des  crânes  moulés  en  plâtre  et  sur  l'étendue  des  erreurs 
qui  peuvent  en  résulter. 

J'ai  dressé  le  tableau  des  mesures  comparatives  prises 
sur  les  dix  crânes  que  j'ai  fait  mouler  dernièrement  et  sur 
les  moules  correspondants.  Je  ne  me  suis  occupé  que  des 
mesures  principales,  et  parmi  elles  j'ai  choisi  de  préférence 
celles  qui  peuvent  être  mesurées  avec  le  plus  de  précision  ; 
cette  précaution  était  nécessaire,  car  il  s'agissait  d'appré- 
cier des  différences  qui,  dans  certains  cas,  ne  dépassent 
pas  1  à  2  millimètres.  Les  mesures  que  j'ai  choisies  sont 
au  nombre  de  sept  :  1»  le  diamètre  anléro-postérieur 
maximum  ;  2®  le  diamètre  transversal  maximum  ;  S»  le  dia- 
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mètre  frontal  minimum,  mesuré  au-dessus  des  apophyses 
orbitaires  externes;  4»  le  diamètre  basilo-bregmatique, 
mesuré  du  milieu  de  la  suture  coronale  au  milieu  du  bord 
antérieur  du  trou  occipital  ;  la  courbe  fronto-occipilale 
totale,  partant  de  la  suture  fronto-nasale,  passant  sur  la 
suture  sag^ittale,  puis  sur  la  protubérance  occipitale  externe, 
et  aboutissant  au  bord  postérieur  du  trou  occipital  ;  6<^  la 
circonférence  transversale  biauriculaire,  qui  coupe  en  tra- 
vers la  base  du  crâne,  passe  sur  le  bord  antérieur  des  deux 
conduits  auditifs  et  aboutit  au  milieu  de  la  suture  coro- 
nale ;  7<>  enfin  la  circonférence  horizontale  maxima  qui 
n*a  pas  besoin  d*ètre  définie.  Ces  diverses  mesures  présen- 
tent sur  les  crânes  osseux  et  sur  les  moules  les  variations 
suivantes  : 


NUMÉROS 


Di.im,  iQt.    poil.  max 


BJam.  trausv,  max. 


Dlam.  frontal  miDÎm. 


Diam.  basilo-bregmat. 
Courbe  occ.-fr.  totale, 


Cire,  transv.  biauricnl 


Circonf.  horizontale.. 


CAâNëS 

DE  LA  SÉniE  DES  BASQUES 


CRANES 

DE  LA  CAVERNE  dN 

N*  4 
filtr. 


Ce  tableau  montre  :  l""  que  toutes  les  dimensions  sont 
accrues  sur  les  divers  moules,  2°  qu*elles  le  sont  inégale- 
ment sur  tous  les  moules;  3^  qu'elles  ne  sont  même  pas 
proportionnellement  accinies  sur  le  même  moule.  Par 
exemple,  sur  le  n»  39^  le  plus  grand  diamètre  transversal 
n'est  accru  que  d*un  seul  millimètre,  tandis  que  le  dia- 
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mètre  frootal  minimum  est  accru  de  deux  millimètres.  Ce 
n'est  doDc  pas  seulement  le  volume  qui  est  augmenté,  la 
forme  elle-même  peut  être  modifiée.  Ainsi  j  pour  le 
n*"  39,  le  rapport  du  diamètre  frontal  minimum  au  dia- 
mètre transversal  maximum  (rapport  que  j'ai  l'habitude 
de  désigner  sur  mes  registres  sous  le  nom  d'indice  /roiir 
tal)y  ce  rapport,  dis-je,  est  de  68.61  sur  le  crâne,  et 
s'élève  à  69.56  sur  le  moule.  De  même,  Tindice  cépbalique 
du  n<»  11  est  de  85.29  sur  le  crâne,  et  seulement  de  84.88 
sur  le  moule. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que. cet  accroissement  qui, 
sur  le  plus  grand  diamètre  du  crâne,  dépasse  rarement 
2  millimètres,  ne  doive  donner  lieu  qu*à  des  erreurs  assex 
minimes.  Déjà  pourtant  la  mensuration  des  courbes  prouve 
que  certaines  lignes  crâuiométriques  peuvent  être  accrues 
de  6  à  8  millimètres,  ce  qui  commence  à  devenir  assez  in- 
quiétant, Mais  si  l'on  considère  les  volumes,  on  trouve  que 
les  diflérences  doivent  être  très-grandes.  Il  suffit  de  faire, 
par  exemple,  pour  le  n^  24,  le  produit  des  trois  grands 
diamètres  (diam.  ant. -poster.  ;  diam.  transv.  max.  et 
diam.  basilo-bregmatique).  Sur  le  crâne,  ce  produit  donne 
3471  centimètres  cubes  ;  sur  le  plâtre,  il  s'élève  à  3632 
centimètres  cubes.  Les  deux  indices  cti^biques  (voyez 
plus  haut  pages  255  et  suivantes)  sont  donc  respectivemeut 
de  1735  et  de  1816  centimètres  cubes.  Pour  déterminer  la 
portée  de  cette  différence,  nous  avons  un  élément  précis  : 
c'est  la  capacité  interne,  qui  a  été  mesurée  directement  sur 
le  crâne  original,  et  qui  est  de  1622  centimètres  cubes.  Le 
rapport  de  l'indice  cubique  du  crâne  à  la  capacité  interne, 
c'est-â-dire  de  1735  à  1622,  est  donc  de  1.07  ;  et,  si  nous 
divisons  maintenant  l'indice  cubique  du  moule,  c'est-à-dire 
1816,  par  le  rapport  1.07,  nous  trouvons  pour  la  capacité 
probable  d'un  crâne  qui  serait  exactement  égal  et  sem- 
blable à  ce  moule  un  chiffre  de  1697  centimètres  cubes. 
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au  lieu  de  i&H,  Différence  :  75  conlimèlres  cubes  ;  plus 
de  4  et  demi  pour  cent. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rectifier  les  calculs  que  j'ai 
faits  précédemment  sur  la  capacité  du  crâne  de  Schiller. 
D'après  les  trois  diamètres  mesurés  sur  le  moule  en  plâtre 
(190, 158  et  149),  j'avais  été  conduit  à  admettre  que  la  ca- 
pacité interne  de  ce  crâne  devait  être  comprise  entre  1856<^^ 
et  2i50<^<^.  (Voyez  plus  haut  page  259.)  Mais  il  est  clair 
maintenant  quç  ces  limites  sont  trop  élevées.  Chaque  dia- 
mètre est  accru  probablement  d'environ  i  millimètres.  L'in- 
dice cubique  se  trouverait  ainsi  réduit  de  S236  centimètres 
cubes  à  2155,  et  en  effectuent  sur  cette  nouvelle  base 
les  calculs  de  la  page  259,  on  trouverait  pour  les  deux 
limites  de  la  capacité  interne  1802»^  et  2072<^<^.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que,  malgré  cette  réduction,  le  crâne  de 
Schiller  se  maintient  encore  au  nombre  des  plus  grands 
qni  aient  été  mesurés,  —  à  moins  que  le  moule  dont  s'est 
servi  H.  Carus  ne  provienne  d'un  surmoulage  ou  de  plu- 
sieurs surmoulages,  auquel  cas  l'erreur  se  multiplierait  en 
raison  du  nombre  des  moulages  successifs. 

Cette  éventualité  des  surmou}ages  aggrave  singulièrement 
les  inconvénients  que  je  signale,  et  elle  est  d'autant  plus  à 
craindre  que  les  crânes  sont  plus  rares  et  plus  importants. 
Avec  l'idée,  généralement  répandue,  que  le  moule  repro- 
duit fidèlement  les  dimensions  du  modèle,  on  n'attache 
pas  une  grande  importance  â  la  conservation  des  creux,  et 
lorsqu'on  a  besoin  de  nouveaux  moules,  on  choisit  de  pré- 
férence pour  modèle  un  des  moules  du  premier  tirage,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  une  seconde  fois  â  détériorer  la  pièce 
originale  ;  puis,  lorsque  le  propriétaire  d'un  moule  veut 
faire  un  échange,  il  n'hésite  pas  à  faire  surmouler  son 
épreuve,  Ainsi,  il  est  fort  probable  que  le  célèbre  crâne  de 
Néanderthal  sera  surmoulé  plusieurs  fois,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  U  masque  de  Napoléon  !«<',  moulé  par  Anto- 
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marchi,  a  été  ainsi  agrandi  par  des  surmoulages  successifs. 

Ces  considérations  pourraient  conduire  à  chercher,  pour 
le  moulage  des  pièces  destinées  à  des  études  scientifiques, 
une  substance  autre  que  le  plâtre.  En  tous  cas,  je  répète 
qu'il  est  indispensable,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de 
toujours  faire  suivre  les  moules  du  tableau  des  principales 
mesures  prises  sur  les  pièces  originales. 

Je  mets  sous  vos  yeux  les  crânes  et  les  moules  dont  je 
viens  de  vous  parler,  avec  les  instruments  de  mensuration, 
et  chacun  de  vous  pourra  s'assurer  de  la  réalité  des  diffé- 
rences que  j'ai  signalées. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. Il  semble  au  premier  abord  tout  à  fait  impossible 
qu'une  masse  de  plâtre,  coulée  dans  un  creux  dont  les 
pièces  sont  maintenues  en  contact  par  une  corde  bien  ser- 
rée, puisse  acquérir  un  volume  supérieur  â  la  capacité  d« 
la  cavité  qui  la  renferme.  Il  est  parfaitement  certain  que 
cette  dilatation  n'aurait  point  iieu  si  le  mouie  restait  indé- 
finiment emprisonné  dans  le  creux,  ou  s'il  y  restait  seule- 
ment quelques  jours,  peut-être  même  quelques  heures.  La 
dilatation,  en  effet,  parait  être  en  rapport  avec  le  phéno- 
mène chimique  de  rhydrsHation  du  plâtre,  phénomène  qui 
est  la  cause  de  la  solidification,  et  qui  s'accompagne  d'un 
grand  dégagement  de  chaleur.  Cette  action  chimique  se 
prolonge  assez  longtemps,  puisque  le  moule  n'acquiert 
foute  sa  solidité  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  Si  la  dila- 
tation s'effectue  seulement  pendant  les  premières  minutes, 
ou  si  elle  continue  à  se  manifester  jusqu'à  la  fin  de  l'action 
chimique,  c'est  une  question  que  je  ne  puis  résoudre  au- 
jourd'hui, etqui  méritera  d'être  étudiée.  Il  est  probable  que 
le  degré  de  pureté  du  plâtre,  la  proportion  d'eau  qu'on  em- 
ploie pour  le  gâcher,  et  peut-être  aussi  les  conditions  ex- 
térieures de  température  et  d'humidité,  peuvent  modifier 
la  durée  et  l'intensité  du  phénomène  de  la  dilatation;. mais 
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tout  cela  n*apas  encore  été  mis  à  l'étude  :  ce  sont  des  ques- 
tions dont  les  mouleurs  se  préoccupent  fort  peu.  Dès  que  le 
plâtre  commence  à  chauffer  et  que  l'épreuve  est  assez  so-' 
lide  pour  résister,  ils  la  retirent  du  creux  pour  couler  Té- 
preuve  suivante,  sans  perte  de  temps.  La  dilatation  s'effec- 
tue alors  librement.  Maintenant,  il  est  clair  que  le  moment 
où  répreuve  est  retirée  est  assez  variable  :  quelques  mi- 
nutes de  plus  ou  du  moins  peuvent  suffire  pour  que  la  di- 
latation soit  forte  ou  faible,  Et  l'on  conçoit  ainsi  que  des 
épreuves  tirées  dans  le  même  moule,  avec  le  même  plâtre, 
par  le  même  mouleur,  puissent  être  inégales  en  volume, 
C'est  ce  que  j'ai  pu  constater,  en  comparant  entre  elles  des 
épreuves  jumelles  de  nos  divers  crânes;  les  différences  sont 
moindres  qu'entre  ces  épreuves  et  le  modèle  ;  mais  elles 
peuvent  aller  jusqu'à  deux  millimètres  sur  la  circonférence 
horizontale. 

M.  AuBURTiif .  Il  serait  important  de  répéter  sur  un  plus 
g^and  nombre  de  moules  les  comparaisons  que  H.  Broca  a 
faites  sur  six  moules  seulement. 

H.  Bonté.  J'indiquerai  une  circonstance  qui  pourrait 
exercer  une  certaine  influence  sur  le  phénomène  que 
M.  Broca  nous  a  signalé.  Il  y  a  deS  épreuves  qui  sont  tirées 
en  plâtre  plein  ;  d'autres  sont  tirées  en  plâtre  creux,  et  la 
dilatation  sans  doute  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  cas. 

H,  Broca.  Je  n'ai  examiné  que  six  moules,  parce  que  je 
n'en  avais  pas  davantage  à  ma  disposition.  Il  y  a  dans  notre 
musée  et  dans  celui  du  Muséum  un  grand  nombre  d'autres 
moules,  mais  ils  ne  sont  pas  accompagnés  des  crânes  ori- 
ginaux. Je  suis  convaincu  que  l'on  trouvera  des  moules  sur 
lesquels  la  dilatation  sera  moindre  que  sur  ceux  que  vous 
avez  sous  les  yeux  ;  on  en  trouvera  même  probablement  sur 
lesquels  elle  sera  tout  à  fait  nulle.  Ces  différences  dépen- 
dent du  temps  pendant  lequel  on  laisse  séjourner  les  moules 
dans  les  creux.  Hais,  comme  on  ne  peut  jamais  deviner. 
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en  voyant  un  plâtre,  combien  de  temps  il  est  resté  dans  le 
creux,  rincertitude  que  je  signale  persiste  tout  entière;  elle 
s'aggrave  même  par  cette  circonstance  que  l'erreur,  étant 
très-variable,  échappe  aux  corrections. 

Les  six  moules  en  question  ont  été  tirés  en  plâtre  creux. 
Cette  condition,  comme  l'a  très-bien  compris  H.  Bonté, 
est  de  nature  â  diminuer  la  dilatation,  par  ce  double  motif 
que  la  masse  de  plâtre  est  beaucoup  moins  considérable, 
et  que,  la  dilatation  pouvant  s'effectuer  à  la  fois  vers  l'exté- 
rieur et  vers  l'intérieur,  l'accroissement  du  volume  exté- 
rieur est  moindre  que  si  le  moule  était  plein. 

COMMUNICATION. 
SuiiistHve  d«  CtroenlAnd. 

M.  Boudin.  J'espère  que  la  Société  accueillera  avec  inté- 
rêt une  communication  que  je  viens  de  recevoir  sur  le 
Groenland  de  la  part  d'un  Danois,  H.  Etzel,  qui  a  publié,  en 
1860,  â  Stuttgard,  un  ouvrage  intitulé  :  0rûmla7id  geogra- 
pAiseA  uni  statistisck  beschriben,  ans  danischen  Quel- 
lenschrifter  (le  Groenland  décrit  sous  le  rapport  géogra- 
phique et  statistique,  d'après  les  documents  danois). 

Au  i^  octobre  1855,  le  dernier  recensement  de  la  popu- 
lation du  Groenland  comptait,  outre  248  Européens,  9,644 
indigènes  des  deux  sexes.  Voici  quel  a  été,  depuis  1830, 
l'accroissement  de  cette  population  indigène,  d'après  les 
recensements. 


1890  .  . 

.  .  6,288  hab. 

18M  .  .  . 

.  7,877  hab 

18ti  .  . 

.  .  6,331  — 

1845  ..  . 

,  8,801  - 

1830  .  . 

.  .  6,997  - 

1850  ..  . 

.  9,185  — 

1835  .  . 

.  .  7,356  — 

1855  ..  . 

.  9,641  - 

Dans  une  période  de  vingt  années,  de  1 833  â  1853,  et  sur 
une  population  de  2,504  habitants,  appartenant  aux  com- 
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mnnes  de  Godthaab,  Fredercksbaab,  et  Julianehaab,  la 

mortalité  moyenne  par  mois  a  été  : 


Janvier 3,5  décès. 

Février 3,2    — 

Marj 3,5    — 

Avril Se- 
llai    3,4    - 

Juin 4,1    — 


Juillet  .  . 
Août.  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Nofembre. 
Décembre. 


4.3  décès. 
6,8    — 
6,3    — 

7,6  - 
7,5  - 
4,3    - 


En  ce  qui  concerne  les  causes  de  décès,  le  livre  de 
M.  Etzel  les  résume  ainsi  pour  4,770  cas  de  mort  : 

Morts  dans  la  chasse  aux  phoques ii5 

Autres  novés 59 

Morts  de  froid .  8 

Morts  violentes 29 

Suites  de  mauvais  traitements i 

Accidents 37 

Empoisonnements  par  la  chair  de  phoque.  ^ .   .  36 

Disputes 5 

Ëtouflés  pendant  leur  sommeil 16 

Vieillesse 384 

Mal  de  gorge  (ne) 21 

Phthisie 230 

Hémoptysie  (sk) 84 

Maladies  de  poitrine  (sic) 139 

Pleurésie 471 

Grippe 622 

Typhus  et  fièvre  typhoïde 16 

Cocueluche 96 

Hyciropisie  (rie) 30 

Goutte  et  rhumatisme 3 

Diairhée 11 

Calculs  vésicanx 2 

Cancer ' 6 

Suicide 3 


Nous  passons  sous  silence  les  causes  de  moindre  impor- 
tance. 

c  On  compte  au  Groenland  ,  dit  M.  Etzel ,  environ  une 
centaine  d'ouvriers  et  de  marins  danois  qui  se  marient  avec 
des  femmes  indigènes.  Ces  mariages  ont  donné  lieu,  depuis 
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un  siècle,  à  ane  race  de  méUs  assez  nombreuse  {van  nicit 
geringer  Zahï)  et  de  tant  de  degrés,  qu'il  n^est  pas  toujours 
fadie  de  les  distinguer  des  indigènes.  Néanmoins,  les  mé- 
tis ont  en  général  une  physionomie  parfaitement  euro- 
péenne, mais  très-variée.  En  majeure  partie,  ils  ressemblent 
aux  Européens  du  Midi,  quant  aux  cheveux  et  à  la  colora- 
tion de  la  peau  ;  quelques  métis  ont  les  cheveux  blonds  et  le 
teint  clair,  et  se  distinguent  à  peine  des  Européens  du  Nord. 
On  rencontre  de  très-belles  figures  parmi  les  hommes.  Au 
point  de  vue  intellectueU  les  métis  se  rapprochent  des  in- 
digènes, rapprochement  favorisé  par  le  milieu  dans  lequel 
ils  se  développent.  Les  femmes  groénlandaises  mariées  à 
des  Danois  n'apprennent  jamais  la  langue  de  ces  derniers, 
et  leurs  enfants  encore  moins. 

On  constate  toutefois,  ches  les  descendants  de  pères  da- 
nois, plus  d'ordre  et  de  propreté,  plus  de  soumission  envers 
les  parents  que  chez  les  indigènes.  Ces  qualités  s'amoin- 
drissent à  mesure  que  les  métis  s'éloignent  davantage  du 
premier  sang,  mais  le  mélange  des  deux  races  ne  laisse 
pas  moins  subsister  une  conséquence  favorable. 

M.  Martin  de  Mousst.  Je  demanderai  à  M.  Boudin  s'il  est 
question,  dans  le  livrede  M.  Etzel,  d'épidémiesde  variole  dont 
rintensité  est  remarquable  dans  les  contrées  américaines. 

M.  BouDm.  Je  n'ai  parlé,  dans  la  note  que  je  viens  de 
communiquer,  que  de  ce  qui  a  trait  à  la  population  indi- 
gène européenne  et  métisse  de  ce  pays  au  point  de  vue  sta- 
tistique, mais  je  dois  ajouter  que,  dans  le  livre  de  H.  Etzel, 
l'existence  de  la  variole  est  constatée  au  Groenland. 

LBCTWB 

Qi&'ett-ee  que  les  Celtes  ff 

Par  M.  Broca 
M.  Broca  demande  que  celte  question  soit  mise  à  l'ordre 
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du  jour  et  fait  précéder  sa  proposition  des  réflexions  sui- 
vantes : 

Dans  nos  deux  dernières  discussions,  et  dans  plusieurs 
autres  qui  ont  à  diverses  reprises  occupé  Fattention  de  la 
Société,  il  a  été  très-fréquemment  question  des  Celles  et  de 
la  race  celtiqw.  Hais  les  nombreux  orateurs  qui  se  sont 
servis  de  ces  expressions  leur  ont  donné  des  acceptions 
tellement  différentes,  que  des  opinions  à  peu  près  identiques 
quant  au  fond  ont  paru  contradictoires,  et  que  vice  versa 
des  opinions  tout  à  fait  opposées  ont  paru  coïncider. 

Il  me  parait  donc  nécessaire,  dans  Tintérèt  de  nos  dis- 
cussions ultérieures,  de  provoquer  des  explications  sur  les 
diverses  acceptions  du  nom  de  Celtes.  Je  suis  convaincu 
d'avance  que  nous  ne  ferons  pas.  disparaître  les  divergences 
qui  existent  entre  nous  sur  la  signification  de  ce  mot.  Cha- 
cun de  nous  conservera  probablement  ses  habitudes  ;  mais 
si  nous  ne  parvenons  pas  à  établir  Tunité  du  langage,  nous 
mettrons  du  moins  un  terme  à  des  confusions  continuelles. 
Et  lorsqu^uu  orateur  prendra  la  parole  sur  les  Celtes,  on 
saura  du  moins  de  quels  Celtes  il  veut  parler. 

Il  y  a  eu  dans  les  temps  historiques  un  peuple,  ou  plutôt 
une  confédération  de  peuples  qui  portait  le  nom  de  Celtes, 
qui  occupait  la  partie  des  Gaules  comprise  entre  la  Garonne 
et  la  Seine,  et  qui  arrêta  pendant  plusieurs  années  les  lé- 
gions de  Jules-César.  Ceux  qui  prennent  le  nom  de  Celtes 
dans  cette  acception  purement  historique  et  politique  disent 
que  les  Celtes  étaient  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  qu'ils  avaient  des  yeux  et  des  cheveux  de  couleur 
foncée.  Ils  se  basent,  non  sur  le  témoignage  de  César,  qui 
s'est  borné  à  dire  que  les  habitants  de  la  Gaule  celtique  dif- 
féraient des  autres  Gaulois  parles  mœurs  et  par  le  langage, 
mais  sur  Tétude  des  populations  actuelles  des  régions  où  les 
descendants  des  anciens  Celtes  de  César  n'ont  subi  que  des 
mélanges  insignifiants  et  ont  dû  conserver,  avec  la  prépon- 
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dérance  numérique,  des  caractères  physiques  peu  différents 
de  ceux  de  leurs  ancêtres  gaulois. 

Ce  sont  là  les  Celtes  de  r histoire.  Mais  César  n'est  pas  le 
premier  écrivain  qui  ait  parlé  des  Celtes.  Beaucoup  d'au- 
teurs, à  partir  d*Hérodotë,  axaient  signalé  l'existence  de  ce 
peuple  d'après  des  renseignements  vagues,  et  le  plus  sou- 
vent contradictoires.  La  Celtique,  peureux,  c'était  la  partie 
inconnue  de  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Ils  la  plaçaient 
tantôt  au-dessus  des  Pyrénées,  tantôt  aux  sources  du  Da- 
nube, tantôt  sur  les  bords  du  Pô,  tantôt  près  de  la  mer  du 
Nord.  Des  peuples  partis  dé  cette  région  indéterminée 
avaient  promené  leurs  armes  en  Ibérie,  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Asie*Mineure  ;  les  uns  furent  désignés  sous  le  nom  de 
Celtes,  les  autres  sous  le  nom  de  Gaulois.  Pausanias,  en 
parlant  des  Galates  qui  pillèrent  Delphes,  dit  qu'ils  s'étaient 
appelés  Celtes  avant  de  s'appeler  Gaulois,  et  il  parait  que 
d'autres  auteurs  grecs  avaient  étendus  à  tous  les  Gaulois  la 
dénomination  de  Celtes,  puisque  Strabon  dit  à  ce  propos 
que  probablement  les  Grecs  n'ont  été  portés  à  faire  cette 
confusion  qu'à  cause  delà  plus  grande  célébrité  des  Celtes. 
Tout  ce  qu'on  racontait  sur  l'origine  de  ces  barbares  et  sur 
leur  pays  se  réduisait  à  des  traditions  incertaines,  que  le  sa- 
vant Pelloutier  a  rassemblées,  confrontées,  commentées,  et 
d'où  il  a  conclu  que  les  Celtes  avaient  dû,  dans  l'origine, 
occuper  toute  l'Europe,  y  compris  la  Grèce,  l'Italie  et  la 
Sicile.  Pour  lui  les  Germains  étaient  Celtes,  comme  les 
Daces,  les  Gètes,  les  Scythes,  etc.  C'est  un  système  propre  à 
l'auteur,  mais  ce  système  n'est  autre  chose  que  la  conci- 
liation des  traditions  qu'il  a  réunies.  Tels  sont  les  Celtes  de 
la  tradition  :  un  peuple  qu'on  trouve  à  peu  près  partout  et 
qu'on  ne  peut  fixer  nulle  part.  Je  n'y  insisterai  pas  davan- 
tage, puisque  personne  aujourd'hui  n'adopte  les  idées  de 
Pelloutier  ;  je  n'en  ai  parlé  que  pour  montrer  que  la  véri- 
table histoire  des  Celtes  ne  commence  qu'avec  Jules  César, 
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et  poor  légitimer  rexpresrion  At  Celles  de  rhisUnrey  dont 
je  me  sois  senri  poor  désigner  les  peoples  de  la  Ganle  ceo- 
trale^qoi  portaient  seols  le  nom  de  Celtes  lorsqoe  César  fit 
la  eonqoéte  des  Gaules. 

D'on  autre  côté,  la  linguistique  a  établi  que  les  Gaulois  de 
la  Celtique  et  ceux  de  la  Belgique  parlaient»  sinon  la  même 
langue —  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  le  témoignage 
de  tous  les  liistorieoSy —  du  moins  des  langues  étroitement 
affiliées  entre  elles,  et  affiliées  aussi  avec  les  langues  des 
Iles  Britanniques.  Ces  deux  langues  et  leurs  divers  dia- 
lectes, dont  plusieurs  ont  survécu  jusqu*à  nos  jours,  for- 
ment un  groupe  bien  naturel  émané  de  la  souche  commune 
des  langues  indo-européennes.  Il  (allait  donner  un  nom  à  ce 
groupe  ;  il  a  été  désigné  sous  le  nom  de  langues  celtiques^ 
avant  même  qu'on  sût  qu*il  était  d*origine  asiatique.  La 
langue  des  Celtes  de  la  Gaule  est  celle  que  Ton  connaît  le 
moins  ;  il  n*en  reste  que  quelques  noms  propres,  quelques 
mots  isolés,  qui  permettent  seulement  de  la  rattacher  aux 
autres  langues  appelées  celtiques,  mais  qui  ne  permettent 
pas  d'en  apprécier  Timportance  relative.  Si  donc  les  lin- 
guistes ont  donné  ce  nom  au  groupe  entier,  ce  n'est  pas 
en  se  basant  sur  des  considérations  linguistiques ,  mais 
uniquement  parce  qu'il  leur  a  convenu  de  choisir,  parmi  les 
peuples  de  ce  groupe,  celui  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle 
dans  l'histoire. 

Le  nom  de  langues  celliques  une  fois  consacré  par 
l'usage,  tous  les  peuples  qui  ont  parlé  et  qui  parlent  en- 
core ces  langues  ont  été  désignés  par  les  linguistes  sous  le 
nom  de  Celtes. —  Et  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  établir 
une  distinction  entre  la  notion  de  la  langue  et  la  notion 
de  la  race,  ont  admis  qu'avant  l'époque  romaine  et  l'époque 
germanique  tous  les  peuples  de  la  Gaule  et  des  fies  Britan- 
niques appartenaient  à  une  seule  et  même  race,  la  race 
celtique. 
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Pris  dans  cette  nouvelle  acception,  le  nom  de  Celtes  dé- 
signe, dans  le  présent,  tous  les  peuples,  bruns  ou  blonds, 
grands  ou  petits,  qui  parlent  encore  des  langues  celtiques, 
et  dans  le  passé  tous  ceux  qui  les  ont  parlées,  et  en  parti- 
culier tous  les  Gaulois.  Or  les  Gaulois  de  Bellovèse  et  de 
Sigovèse,  ceui  de  Brennus,  ceux  qui  envahirent  la  Grèce 
et  TAsie  Mineure  étaient,  au  dire  de  tous  les  historiens,  des 
hommes  grands  et  blonds.  De  là  est  venue  l'opinion  que  la 
race  celtique  était  blonde  et  de  haute  taille  ;  et  quant  aux 
nombreuses  exceptions  que  Ton  a  rencontrées  lorsqu*on  a 
voulu  mettre  cette  proposition  en  présence  des  faits  actuels, 
00  les  a  expliquées  en  invoquant  tantôt  des  modifications 
de  type  produites  à  la  longue  par  l'influence  des  milieux, 
tantôt  des  changements  dus  au  croisement  de  la  race  cel- 
tique airec  uue  race  autochthone. 

J'ai  parlé  successivement  des  Celles  de  T histoire  et  des 
Celles  delà  linguistique.  Il  ya  encore  les  Celtes  de  Var- 
chéologiey  et  enfin  ceti^  de  la  crâniologie. 

Relativement  aux  Celtes  de  Tandiéologie,  je  distinguerai 
tout  d'abord  l'archéologie  actuelle  de  Tarchéologie  d'il  y  a 
vingt  ans. 

Il  y  a  vingt  ans  on  attribuait  aux  Celtes  tous  les  monu- 
ments de  TEurope  occidentale  antérieurs  à  l'époque  ro- 
maine. Les  dolmens,  les  tumuti.  les  menhirs,  les  cromlechs, 
et  tous  les  ustensiles  en  terre,  en  os,  en  pierre  ou  en  métal 
qu'on  trouvait  dans  ces  monuments  ou  dans  leur  voisinage, 
étaient  attribués  aux  Celtes.  L'époque  celtique  comprenait 
tous  les  temps  préhistoriques,  et  les  Celtes  étaient  tous  les 
peuples  qui  avaient  habité  l'Europe  occidentale  avant  les 
conquêtes  de  César.  Pourquoi  les  archéologues  avaient-ils 
choisi  le  nom  des  Celtes  pour  désigner  cette  époque  primi- 
tive ?  Parce  que,  de  tous  les  peuples  antérieurs  aux  Ro- 
mains, les  Celtes  étaient  les  plus  célèbres. 
.  Mais  les  progrès  si  remarquables  et  si  rapides  de  l'ar* 
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chéologie  moderne  ont  permis  de  constater,  avec  la  rigoeur 
scientifique  la  plus  complète  que  les  monuments  réputés 
celtiques  il  y  a  vingt  ans  datent  de  deux  époques  bien  dif- 
férentes. Les  uns  appartiennent  à  Tàge  de  pierre,  ils  ont 
été  élevés  par  des  hommes  qui  ignoraient  Tusage  des  mé- 
taux ;  les  autres,  plus  modernes,  renferment  du  bronxe  ; 
et  d'autres  enfin,  plus  modernes  encore,  renferment  aussi 
quelque  peu  Je  fer.  Étudiant  comparativement  les  monu- 
ments de  Tâge  de  pierre  et  ceux  de  l'âge  de  bronie,  tenant 
compte  i  la  fois  de  leur  structure,  de  leur  contenu  et  de 
leur  répartition,  les  archéologues  ont  reconnu  que  les 
hommes  de  l'âge  de  pierre  avaient  été  les  habitants  primi- 
tifs de  l'Europe,  et  que  l'usage  du  bronze  avait  été  introduit 
par  des  hommes  plus  civilisés,  d'origine  probablement  asia- 
tique ;  et  comme  il  fallait  donner  un  nom  â  ces  étrangers 
migrateurs,  ils  les  ont  appelés  Celtes,  en  se  basant  sur  ce 
bit,  parfaitement  établi  par  la  linguistique,  que  les  langues 
dites  celtiques  sont  les  plus  anciennes  des  langues  indo- 
européennes de  l'Europe.  La  période  préhistorique,  qu'on 
appelait  autrefois  l'époque  celtique,  a  été  ainsi  subdivisée 
en  deux  périodes  essentiellement  distinctes  :  la  période 
celtique  qui  commence  avec  l'âge  de  bronze,  et  la  période 
précekique  qui  correspond  à  l'âge  de  pierre. 

Quelques  personnes  admettent,  il  est  vrai,  avec  le  savant 
M.  Troyon  que  le  bronze  était  connu  et  employé  dans  les 
régions  occidentales  de  l'Europe  avant  l'arrivée  des  Celtes. 
Ceux-ci  auraient  inauguré  l'âge  de  fer  et  non  l'âge  de  bronze. 
Mais  j'ai  lieu  de  croire  que  la  majorité  des  archéologues 
n'admettent  pas  cette  opinion. 

Ainsi,  les  Celtes  de  l'archéologie  sont  les  inaugurateurs 
de  l'âge  de  bronze  en  Europe.  Et  quoique  cette  détermina- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  a  été  faite  par  les 
linguistes,  elle  en  diffère  cependant  en  ce  sens  que  les 
Celtes  de  la  linguistique  sont  confinés  dans  l'occident  de 


b 


1 


BROCA.  -^  qu'est-ce  QUE  LES  CELTES       463 

TEurope,  taudis  que  ceux  de  l'archéologie  ont  été  suivis 
d'étape  en  étape  jusque  dans  des  régions  beaucoup  rappro- 
chées de  l'Asie. 

Restent  les  Celtes  de  la  crâniologie.  L'illustre  Retzius, 
invoquant  les  découvertes  archéologiques,  et  comparant  les 
crânes  de  l'âge  de  pierre  avec  ceux  de  l'âge  de  bronze,  a 
reconnu  que  dans  la  région  de  la  Baltique  les  premiers 
sont  bracbjcéphales,  tandis  que  les  derniers  sont  doli- 
chocéphales; généralisant  alors  cette  intéressante  décou- 
verte, il  a  admis  que  les  populations  préceltiques  de  l'Eu- 
rope étaient,  sans  exception,  brachycéphales,  et  que  la 
dolichocéphalie  avait  été  introduite  dans  cette  partie  du 
monde  par  les  premiers  conquérants  indo-européens,  c'est- 
â  dire  par  un  peuple  que,  d'après  la  linguistique  et  l'ar- 
chéologie ,  il  a  cru  pouvoir  désigner  sous  le  nom  de  Celtes, 
n  a  donc  rapporté  aux  Celtes  tous  les  crânes  dolichocé- 
phales de  l'Europe  septentrionale,  centrale  et  occidentale, 
tous  ceux  du  moins  qui  sont  antérieurs  à  l'arrivée  des  races 
teutoniques  et  germaniques.  Mais  Bt  Thurnam,  invoquant 
â  son  tour  les  résultats  des  recherches  archéologiques,  a 
constaté  que  dans  la  Grande-Brets^^ne  les  monuments  de 
l'âge  de  bronze  ont  été  construits  par  un  peuple  brachycé- 
pbale.  De  sorte  que,  tandis  que  les  Celtes  de  M.  Retzius 
sont  dolichocéphales,  ceux  de  M.  Thurnam  sont  brachycé- 
phales. 

Ainsi  le  nom  de  Celtes  a  reçu  des  acceptions  très-diverses 
et  souvent  contradictoires. 

Les  Celtes  de  l'histoire  sont  les  peuples  de  la  confédéra- 
tion centrale  des  Gaules. 

Les  Celtes  de  la  linguistique  occupent  une  aire  bien  plus 
étendue.  Ce  sont  les  peuples  qui  ont  parlé  ou  qui  parlent 
encore  les  laitues  dites  celtiques. 

Les  Celtes  de  l'archéologie  sont  les  peuples  qui  ont  inau- 
guré l'âge  de  bronze  en  Europe. 
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Bofio  les  Celtes  de  la  crinîol^^ie  sont  les  peuples  qui, 
d'après  Retzins,  ont  introdoit  la  dolicbocéphalie  an  milien 
des  populations  braehycéphales  autochtbones  de  l'Europe, 
tandis  que  d'après  M.  Thnmam  ce  sont  an  contraire  ces 
peuples  qui  ont  introduit  la  bracbycépbalie  au  milieu  des 
populations  dolicbocépbales  aulochtbones  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Il  suffit,  je  pense,  d'avoir  exposé  ces  diverses  acceptions, 
pour  fiûre  comprendre  la  nécessité  d'étudier  et  de  discuter 
les  questions  snhrantes  : 

i*  Qn  est-ce  que  les  anciens  Celtes  et  quelle  est  la  partie 
de  l'Europe  où  ces  peuples;  dont  la  langue  et  les  connais- 
sances proviennent  certainement  de  l'Asie,  ont,  pour  la 
première  fois,  paru  sous  le  nom  de  Celtes? 

2*  Existe-C-ilune  preuve  quelconque  qu'un  peuple  portant 
ce  nom  ait  jamais  occupé  ou  seulement  envabi  le  Dane- 
mark, la  péninsule  Scandinave  et  les  lies  Britanniques? 

9*  Quels  étaient  les  caractères  pbysiques  des  anciens 
Celtes?  Étaient-ils  grands  on  petits,  bruns  ou  blonds,  bra- 
cbycéphales  ou  dolicbccépbales? 

—  M.  LE  Président.  J'annonce  à  la  Société  que  les  ques- 
tions posées  par  M.  Broca  seront  mises  à  l'ordre  dnjoor 
d'une  prochaine  séance. 

0«r  Im  clievelare  caatvie  wtojem  d«    recoBBattre  les 
rftces  kwflUKtBes 

Par  M.  Bonté 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait  trouvé  dans  le  cheveu  aucun 
caractère  spécifique  à  l'aide  duquel  on  pût,  par  Ini  seul, 
déterminer  la  race  d'une  manière  irréfragable  et  générale. 

On  savait  que  le  cheveu  nègre  est  elliptiqùi,  que  le  che- 
veu mongolique  est  rond,  que  le  cheveu  arien  est  plus  ou 
moins  ovale;  on  avait  constaté  dans  plusieurs  races  la  pré- 
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seuee  ou  Tabsence  de  la  moelle  ;  en  un  mot,  le  cheveu 
n'était  réputé  spécifique  que  dans  la  détermination  des 
ioucheSj  et  Ton  n'était  guère  allé  plus  loin. 

On  en  était  encore  là  en  1863,  lorsqu'intervint  le  travail 
de  M.  Pruner-Bey,  inséré  dans  nos  Mémoires  y  t  II,  p.l  à33. 

Là  M.  Pruner-Bey  pose  en  principe  que  :    ' 

c  Un  seul  cheveu^  quand  il  présente  la  forme  moyenne 
caractéristique  pour  la  race,  pourrait  servir  à  la  définir.  » 

Mais  reculant  bientôt  lui-même  devant  une  théorie  aussi 
hardie,  il  ajoute  que  : 

«  Sans  prétendre  à  ce  degré  de  certitude,  il  est  induH- 
table  que  la  chevtlwre  de  Tindividu  porte  le  cachet  de  son 
origine.  » 

C'est  cette  conclusion  que  j'ai  cru  devoir  vérifier,  non  pas 
en  me  livrant  aux  mêmes  mesurages  que  M.  Pruner-Bey, 
car  si  j'ai  vu  beaucoup  des  différentes  chevelures  dont  il 
parle,  je  ne  les  ai  pas  eues  à  ma  disposition;  j'ai  vérifié 
éP après  son  propre  travail;  ^n  d'autres  termes,acceptantses 
mesures,  j'ai  vérifié  si  sa  conclusion  est  bien  en  rapport 
avec  les  fiiits  accusés  par  luirmême. 

Or,  je  le  dis  avec  regret,  je  suis  loin  d*arriver  aux  mêmes 
résultats  que  lui. 

Nulle  difficulté  quant  au  cheveu  examiné  dans  son  sens 
lanffitudùuil.  Làaucun  caractère  spécifique  n'apparatt;  c'est 
ce  que  M.  Pruner-Bey  a  pris  soin  de  déclarer  lui-même  p.  12. 

Et  en  effet,  le  cheveu,  soit  à  canal  central  vide,  soit  à  canal 
central  médullaire,  soit  enfin  dépourvu  de  canal  central, 
se  rencontre  dans  toutes  les  races  (p.  12). 

D'un  autre  cêté,  la  coloration  varie  aussi,  souvent  d'une 
manière  notable,  voire  sur  le  même  sujet. 

Enfin  le  bulbe  et  la  racine  présentent  aussi  des  diversités, 
parfois  sur  le  même  individu  (p.  9.) 

On  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  points  puisque  H.  Pru- 
ner-Bey lui-même,  nous  le  répétons,  est  le  premier  à  recon- 
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naître  qae  le  cheveoy  considéré  dans  son  sens  langUudinal 
ne  prouve  absolument  rien  quant  à  la  race  (p.  12). 

Nous  ajouterons  qu'il  faut  en  dire  autant  quant  à  la  sub- 
stance même  duc  Aeveu;  elle  est  absolument  la  même  dans 
toutes  les  races. 

C*est  sur  le  cheveu  coupé  transversalement  queM.Pru- 
ner  établit  tout  son  échafaudage,  fonde  ses  conclusions.  — 
Examinons. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  notre  collègue  semble 
ajouter  une  certaine  importance  au  diamètre  des  coupes 
puisqu'il  le  donne  avec  soin  dans  toutes. 

Ceterrement  fait  un  devoir  de  le  suivre  sur  ce  terrain, 
peu  solide  du  reste,  puisque  les  largeurs  entre  races  fort 
diverses  ne  varient  souvent  que  d'un  centième  de  millième^ 
c'est-à-dire  d'une  manière  presque  inappréciable,  et  que 
fort  souvent  aussi  elles  sont  absolument  les  mimes. 

Ainsi  une  chevelure  égyptienne  donne  pour  ses  deux 
diamètres  22  :  15,  tandis  qu'une  chevelure  néo-irlandaise 
et  une  chevelure  irlandaise  donnent  aussi  22  :  15; 

Ainsi  une  chevelure  fidjienne  offre. des  diamètres  de 
28  :  20,  tandis  qu'une  chevelure  siamoise,  une  chevelure 
malaise,  une  chevelure  lithuanienne  portent  aussi  28  :  20  ; 
Ainsi  les  diamètres  d'une  chevelure  néo-zélandaise  sont 
de  30  :  25,  tandis  que  ceux  d'une  chevelure  siamoise  sont 
de  30  :  25  aussi  ; 

Une  chevelure  noukahivienne  donne  30  :  15,  une  cheve- 
lure basque,  une  chevelure  turque,  une  chevelure  égyp- 
tienne donnent  30  :  15  aussi  ; 

Une  chevelure  chactav^  offre  des  diamètres  de  25  :  20,  tan- 
dis qu'une  chevelure  de  momie  égyptienne,  une  chevelure 
gonde,  une  chevelure  noukahivienne,  une  chevelure  austra- 
lienne, une  chevelure  de  Jambas,  une  chevelure  allemande 
et  une  chevelure  basque  offrent  aussi  30  :  25  ; 
Enfin,  une  chevelure  malaise  porte  23  :  20  pendant  qu'une 
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chevelure  kole,  une  chevelure  tikopienney  une  chevelure  \i- 
thuauienne  portent  aussi  23  :  20. 

L'épaisseur  du  cheveu  ne  prouve  donc  absolument  rien. 
Yojonssi/tf /brm^donne  des  différences  plus  caractéristiques. 

Ce  serait  une  erreur  dé  le  croire  :  ou  trouve  sur  la  même 
tête  les  coupes  les  plus  différerUes,  et,  entre  races  les  plus 
diverses,  les  coupes  les  plus  semblables. 

Ainsi,  de  deux  chevelures  papoues,  l'une  est  crépue, 
l'autre  Test  moins  (p.  16). 

Dans  la  première  la  forme  des  sections  est  ^2/i/?^i^i^,  mais 
elle  varie  par  Tinégalité  de  ses  bords  :  cette  ellipse  est  par- 
fois pointue  à  Tujie  de  ses  extrémités.  —  La  présence  de  la 
moelle  est  la  règle  chez  cet  individu  (p.  16),  ce  qui  est  tout 
contraire  à  ce  qui  a  été  dit  p.  12,  que  dans  la  chevelure  pa- 
poue il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  substance  corticale 
et  la  substance  médullaire. 

Dans  la  seconde  chevelure  nouâ  allons  voir  tout  le  con- 
traire :  le  cheveu  est  plus  épais,  les  contours  sont  plus  ré- 
guliei;;»,  l'absence  de  la  moelle  est  la  règle. 

Où  est  le  caractère  spécifique  ? 

Tiennenl  ensuite  quatre  cheveluresnéo-irlandaises(p.l6). 

La  couleur  varie.  L'une  est  crépue,  les  antres  forment 
ylwtôt  des  tresses  que  des  touffues  globuleuses.  —  Elles 
sont  assez  elliptiques^  dit  M.  Pruner-Bey  ;  les  diamètres 
sont  très-variables  (p.  16). 

Au  milieu  de  tout  cela,  où  reconnaître  le  caractère  spéci- 
fique? M.  Pruner-Bey  ne  le  sait  lui-même,  et  il  se  demande 
si  un  inélange  malayo-polynésien  ne  serait  pas  intervenu  là? 

On  conviendra  que  la  question  est  vraiment  singulière  de 
la  part  de  M.  Pruner-Bey,  qui  prétend,  au  vu  d'un  seul 
cheveu,  reconnaître  une  race.  Il  semble  que  c'était  le  cas 
pour  notre  collègue  de  montrer  la  puissance  de  eon  coup 
d'œil  et  de  sa  méthode  (p.  32),  et  de  trancher  nettement  la 
question  plutôt  que  de  la  poser  à  son  lecteur.  —  Passons. 
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M.  Pruner-Bey  n'a  pu  exaininer  qu*une  seule  chevelure 
néo-calédonienne  (p.n).  La  section  serapprocJiedeVovale^ 
la  dimension  varie. 

Là  encore  M.  Pruner-Bey  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
race. 

Quatre  échantillons  de  chevelures  fidjiennes  n'olTrent  rien 
de  plus  fixe  (p.  17). 

L'une,  désignée  par  l'apparence  de  tête  de  vadrouille, 
est  très-crépue. 

Chez  deux,  l'épaisseur  du  cheveu  est  considérable  ;  chez 
les  autres,  elle  est  moindre. 

Chez  toutes,  la  section  est  pu  elliptique^  ou  riniforme^ 
ou  triangulaire.  — .  Chez  le  dernier,  il  y  a  tendance  à  la 
forme  wale. 

Comment  conclure  au  milieu  d'une  telle  diversité  ?  — 
Arrivons  aux  Polynésiens  (p.  18). 

Sur  la  tète  du  même  noukahivien,  M.  Pruner-Bey  trouve 
à  la  fois  la  forme  elliptique  et  une  forme  plus  ronde  (p.l8). 
Où  est  le  caractère  spéà/tqvst  M.  Pruner-Bey  ne  peut  le 
dire.  Il  se  fait  l'étrange  question  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  et  demande  à  son  lecteur  :  serait-ce  un  métis? 

Deux  chevelures  tikopienues  présentent'  des  formes 
différentes  (p.  18).  Vellipse  et  le  diamètre  se  rapprochent 
de  Vovale. 

Nous  serions  très-disposé  à  ne  pas  voir  ici  de  grandes 
différences,  s'il  n'était  positif  que  M.  Pruner-Bey,  dans  plu- 
sieurs des  cas  qui  vont  se  présenter,  ne  voyait  là  des  diffé- 
rences de  races. 

Une  chevelure  malaise  ne  satisfait  guère  davantage  (p.l9). 
Des  sections  varient  entre  le  cercle  et  V ovale  ;  d'autres  sont 
irrégulières.  Les  unes  présentent  une  simple  marbrure  ; 
d'autres  uue  tache  centrale  (p.  19  et  20).  Et  notons  en 
passant  que  ceci  parait  en  opposition  directe  avec  ce  que 
Fauteur  dit  (p.  12),  à  savoir  que,  dans  le  cheveu  malais, 
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il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  substance  corticale  et  la 
substance  médullaire.  — Gomme  on  le  voit,  rien  de  fixe. 

De  deux  chevelures  australiennes,  Tune  est  d'une  origine 

suspecte  et  doit  être  écartée  (p.  19).  Reste  alors  une  seule 

chevelure  qui  présente  deux  coupes  :  Y  ellipse  irrégulière 

et  la  coupe  réni forme.  L'épaisseur  est  variable  aussi.  — 

.  En  somme,  rien  de  fixe. 

Deux  chevelures  japonaises  offrent  aussi  les  plus  grandes 
diversités  (p.  19). 

L'une  présente  les  sections  parfaitement  rondes yYmfre 
des  formes  irrégulièreSy  quelques-unes  allongées^  la  plu- 
part rondes,  —.Où  est  le  caractère  spécifique? 

Quatre  chevelures  siamoises  n'ont  rien  de  plus  fixe 
(p.  19).  A  côté  de  sections  par faiteme^it  circulaireSy  il  y 
en  a  d'allongées.  —  L'épaisseur  varie  et  tout  cela  sur  la 
même  tête. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  seule  chevelure  chinoise  ob- 
servée (p.  20),  On  y  trouve  depuis  la  section  r^rf^  jusqu'à 
Yelliptique.  —  Les  épaisseurs  sont  très-diverses  aussi  et 
tout  cela  encore  sur  la  même  tête, 

M.  Pruner-Bey  n'a,  pour  l'Amérique  du  Nord,  que 
quelques  brins  de  cheveux  d'un  crâne  choctaw  (p.  20). 

La  section  présente  deux  caractères  divers  :  sur  les  che- 
veux minces,  elle  est  presque  circulaire  ;  tandis  que  sur 
les  cheveux  plus  gros,  elle  est  un  peu  plus  allongée  (1). 
•  Une  autre  chevelure,  celle  d'un  Jambas,  n'offre  rien  de 
plus  déterminé.  La  section  présente  toutes  les  formes, 
depuis  rovale  Jusqu'à  la  circulaire  (p.  20).  —  Où  est  le 
caractère  spécifique? 

L'examen  de  M.  Pruner-Bey  porte  encore  sur. quatre 


(1)  Nous  ne  sanrions  trop  le  répéter,  nous  ne  verrions  pas  là  de  grandes 
diversités  si  tontes  les  distinctions  de  M.  PrunerrBey  ne  reposaient  pas 
sur  de  telles  différences. 
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chevelures  d^Aymaras  (p.  20).  Deux  proYiennent  de  mo- 
mies; les  deux  autres  sont  prises  sur  vivant. 

Dans  celles  des  momies,  la  forme  des  sections  est  à2>^u 
prés  circulaire. 

Dans  celles  des  vivants,  ufie  seule  section  sur  cinq  pré- 
sente la  forme  circulaire.  Dans  toutes  les  autres,  les  dia- 
mètres sont  extrênierfient  variables. 

Sur  le  sujet  le  plus  jeune,  le  contour  des  sections  est 
irrégulier  ;  il  y  en  a  de  rondes^  de  carrées^  m  allongées 

(p.2i). 

M.  Pruner-Bey  se  demande  si,  ce  sujet  étant  le  plusjeune, 
les  caractères  se  modifieront  avec  Tàge  fp.  21).  Qui  pourrait 
le  dire  ?  Mais  qu'importe  si  rien  ne  devient  plus  fixe  que 
chez  l'adulte  ? 

Deux  chevelures  d'Esquimaux  sont  tout  aussi  peu  con- 
cluantes (p.  22). 

L'une  présente  dans  sa  conpe  deux  formes  :  la  forme 
roiide  et  la  forme  un  peu  allongée  ;  l'autre,  des  sections 
arrondies  et  elliptiques. 

De  deux  chevelures  turques.  Tune  est  de  race  mélangée  ; 
l'autre  celle  d'un  Kourougli  de  l'Algérie  (p.  22). 

Divisant  donc  cette  observation,  on  trouve  sur  la  tête  du 
Turc  pur  deux  sections  fort  diverses  :  l'une  irés-arrondie^ 
l'autre  trés-allongée. 

Sur  la  tète  du  Kourougli,  on  trouve  aussi  deux  coupes  : 
l'une  ronde  qui  prédomine,  l'autre  ovale  large.  « 

La  chevelure  des  Égyptiens  n'offre  pas  moins  de  diversi- 
tés (p.  23). 

La  forme  prédominante  chez  les  modernes  est  l'ellipse.à 
bords  irréguliers.  —  On  y  trouve  aussi  la  section  réni forme. 
—  A  côté  de  celle-ci,  on  en  trouve  de  plus  ou  moins  trian- 
gulaireSj  ce  qui  permet  de  comparer  celte  coupe  à  celle 
des  cheveux  fidjienSy  dit  M  Pruner-Bey  (p.  23).  Ce  qui 
prouve  fort  peu  en  faveur  du  système... 
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Rien  de  plus  caractéristique  dans  la  chevelure  des  mo- 
mies. 

Une  seule  correspond  aux  précédentes  (p.  23).  Deux  au- 
tres offrent  une  coupe  pins  ovale  (p.  23).  Une  quatrième 
présente  la  forme  ovale  élargie;  les  cinquième  et  sixième 
présentent  au  contraire  la  forme  elliptique  mêlée  à  des  sec- 
tions ^^  t?â(2^  (p.  23).  Au  milieu  de  toutes  ces  diversités  où 
est  le  caractère  spéciflque  ? 

Une  chevelure  arabe  offre  sur  la  même  tête  trois  sortes 
de  sections^:  Y  ellipse  allongée  et  irréguliére^  la  section 
triangulaire,  et  enfin  la  forme  ovale  (p.  24j.  Quoi  de 
moins  concluant  ! 

De  l'Arabie,  M.  Pruner-Bey  nous  conduit  aux  Indes  orien- 
tales (p.  24  et  25).  Là  encore  tout  est  variable. 

Sur  la  tête  du  même  Gond  nous  trouvons  tout  à  la  fois  : 
section  elliptiquey  section  de  iotm^  ovale  pointue j^ecXïon 
tout  à  fait  ronde.  En  tout  trois  formes!  (24.) 

Sur  la  tête  du  même  Kole  se  trouve  le  contour  arrondi 
Yovale  large  et  la  forme  elliptiquey  ce  qui  revient  à  dire 
l'ovale  étroit  (p.  25). 

Comme  aussi  sur  la  tête  du  même  Bhil  la  forme  ellip- 
tiquej  et  Yovale  large  (p.  25). 

Abordant  les  Ariens  brahmanes,  M.  Pruner-Bey  trouve  la 
forme  des  sections  très-régulière  et  présentant'june  ressem- 
blance très-frappante  entre-elles  (p.  35).  Nous  ne  savons 
trop  comment  il  a  pu  arriver  à  ce  résultat,  car  il  dit  lui- 
même,  qu'elles  présentent  tantôt  une  ellipse  dont  les  bords 
longs  sont  droits  et  les  petits  recourbés,  tantôt  un  ovale. 
Les  diamètres  varient  d'ailleurs  de  22  à  14  et  de  28  à  161 

En  fait  de  chevelures  ariennes  d'Europe,  notre  collègue 
examine  quatre  chevelures  allemandes  (p.  26). 

Il  trouve  toutes  ces  sections  ovales^  mais  il  apparaît  clai- 
rement des  dimensions  qu'il  donne  que  cet  ovale  e^i  l<jit 
variable  dans  sa  laideur,  qui  de  30  :  16  descend  à  21  :  15 
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(p.  26).  Cette  prélendiie  unité  ressemble  beancoop  à  la 
difemté... 

Chez  deux  Lilboaniens  de  race  slave,  les  sections  sont 
ovales  y  mais  pins  arrondies  chez  l'nn  que  chez  Tantre  (p.  26). 

Qoaraate-hait  échantillons  de  chefelores  irlandaises  ont 
été  obserf  es  aussi  (p.  27). 

L'une,  provenant  d'nne  tourbière,  offre  des  sections  avOr 
lai/res  et  elliptiques. 

Les  autres  sont  de  colorations  toutes  différentes  :  les  che- 
veux clairs  présentent  la  forme  elliptique  ou  ovale  ;  les 
cheveux  noirs  offrent  les  sections  allongées,  plus  une 
forme  plus  ou  moins  arrondie. 

M.  Pruner-Bey  attribue  toutes  ces  diversités  à  la  diver- 
sité de  races  en  Irlande. 

Il  attribue  la  première  forme  à  Télément  arien  (p.  27), 
et  il  semble  attribuer  la  seconde  à  l'élément  basque  (p.  28), 
et  il  fait  remarquer  en  note  que  les  recherches  crâniolo- 
giques  de  M.  Wilde  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  qu'avant 
répoque  historique  il  y  eut  en  Irlande,  comme  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  France,  deux  races  différentes,  l'une 
brachycéphale  et  l'autre  dolichocéphale. 

En  admettant  l'explication,  on  voit  une  preuve  de  plus  : 
i^  que  le  cheveu  dit  arien  est  fort  variable;  2oque  le  cheveu 
basque  ne  l'est  pas  moins;  S^  que  le  cheveu  allophylétique 
diffère  peu  du  cheveu  arien,  ce  qui  ne  vient  pas  très-bien 
à  l'appui  du  système  de  l'arianisme  soutenu  par  l'auteur. 

Après  le  cheveu  irlandais  vient  la  chevelure  basque 
(p.  28). 

On  y  trouve  deux  sortes  de  cheveux,  Tune  claire,  bou- 
clant aisément,  l'autre  noire,  plus  raide.  Ces  diversités  ne 
sont  pas  les  seules,  du  reste,  nous  les  retrouvons  dans  la 
forme  des  sections. 

Ainsi,  dans  une  chevelure  noire,  elles  se  rapprochent  de 
la  forme  circulaire.  Dans  une  autre  chevelure  de  même 
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eoideur,  nous  trouvons  deux  coupes  différentes  :  Favaleoii 
Vellipse  très-élargie,  puis  la  coupe  triangulaire  (p-29). 

Puis,  dans  une  chevelure  blonde  tirant  sur  le  châtain, 
les  sections  sont  allongées  et  de  forme  ovale. 

Ainsi,  en  écartant  le  cheveu  clair  et  en  ne  s'ocoupant  que 
du  cheveu  vraiment  basque,  nous  trouvons  encore  la  di- 
versité ! 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  ressort  du  texte  même  de 
M.  Pruner-Uey,  que  j'ai  conservé  le  plus  qu*il  m*a  été  pos- 
sible, comme  il  est  de  rigueur  de  le  faire  dans  tout  travail 
critique. 

Si  je  ne  m*en  tenais  uniquement  à  ce  texte,  on  pourrait 
croire  que  f  argutie,  que  je  cAicane,  que  j'abuse  de  la  dif- 
ficulté, où  a  dû  se  trouver  Fauteur,  de  déterminer  lesformes 
d'une  manièrement  absolument  exacte  dans  un  texte;  mais 
M.  Pruner-Bej  a  pris  soin  de  fournir  des  planches,  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré,  puisqu'elles  prouvent  à  toute  évi- 
dence :  l'^  que  toutes  les  diversités  qu'accuse  le  texte,  soit 
dans  la  même  race,  soit  sur  la  tête  du  même  individu,  exis- 
tent réellement;  2^  que  la  même  forme  se  retrouve  dans 
plusieurs  races  fort  étrangères  l'une  à  l'autre. 

Et  en  effet,  d'après  ces  planches  mêmes,  une  coupe  fid- 
jienne,  planche  I.  est  absolument  semblable  à  une  coupe 
persane,  planche  II; 

Une  coupe  gonde,  planche  II,  correspond  parfaitement  à 
une  coupe  basque,  planche  III  ; 

Une  coupe  basque,  planche  III,  reproduit  absolument 
une  coupe  nègre,  planche  I  ; 

Une  coupe  kabyle,  planche  II,  correspond  entièrement  à 
une  coupe  bhil,  même  planche; 

Une  autre  coupe  kabyle,  même  planche  II,  correspond 
à  une  coupe  kole  de  la  même  planche  encore  ; 

Une  coupe  irlandaise,  planche  III,  est  toute  semblable  à 
une  coupe  néo-irlandaise,  planche  I  ; 
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Une  sectioD  irlaodaiBey  planche  II,  à  une  seclioa  de  i 
mie.  même  pUncbe  ; 

Une  section  française,  planche  III ,  correspond  à  une 
conpe  turque,  planche  II  ; 

Une  section  péruvienne,  planche  II,  à  une  section  irlan- 
daise, phmcbe  III. 

Enfin,  messieurs,  ce  serait  abuser  de  vos  moments  que 
de  vous  signaler  toutes  les  similitudes  et  toutes  les  diffé- 
rences inappréciables  qui  se  rencontrent  dans  quelques- 
unes  des  diverses  catégories  déterminées  par  le  texte  et 
par  les  planches  ;  il  me  suffira  de  vous  rappeler  que  les 
mêines  formes  se  renconlrent  dans  26  races  sur  37  / 

H.  Pruner-Bej  a  cru  devoir  prévoir  Tobjection  :  il  dit, 
page  32  : 

c  L*échelle  étroite  assignée  aux  diamètres  des  cheveux 

>  humains  explique  les  ressemblances  relatives  qu*on  peut 

>  rencontrer  entre  le  cheveu  isolé  d*un  iniividu  et  celui 

>  d'un  individu  appartenant  à  une  soucbe  différente,  i 
Nous  admettons  complètement  cette  raison,  et  c'est  jus- 
tement parce  que  le  terrain  est  fort  étroit  que  Ton  doit  y 
rencontrer  les  plus  grandes  similitudes,  et  que  nous  disons 
que  M.  Pruner-Bey  a  cherché  un  caractère  spécifique  là  où 
il  ne  pouvait  y  en  avoir  un. 

Il  continue  et  il  dit  : 

c  Mais,  malgré  cet  inconvénient  apparent,  la  forme  gc- 

>  nérale  ou  prédominante  des  sections  ne  franchit  pas  cer- 

>  taines  limites  dans  la  même  race,  et  c'est  là-dessus  qu'il 

>  faut  appuyer  le  diagnostic,  i 

Cest  là  ce  que  je  conteste  nettement.  Que  Ton  compare 
les  diverses  coupes  dans  les  mêmes  souches  et  on  verra, 
soit  (Kaprès  le  texte,  soit  d'après  les  planches,  qu'il  y  existe 
le  vague  le  plus  complet  :  dans  le  teite,  emploi  des  mêmes 
expressions  dont  fort  peu  ont  un  sens  absolu  ;  dans  les 
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planches,  pas  une  figure  qui  n'offre  la  diversité  la  plus  cho- 
quante avec  une  autre  de  la  même  souche. 

Et  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  entre  vingt, 
M.  Pruner-Bey  ne  dit-il  pas,  à  propos  de  la  chevelure 
choctaw,  que  Tony' trouve  toutes  les  formes^  depuis  Fovale 
jusqu'à  la  circulaire  !  qu'une  chevelure  aymara  présente 
la  forme  ronde,  allongée^  carrée  !  les  trois  termes  !  (p. 
aOetSl.) 

Que  l'on  ne  dise  donc  pas  que  la  forme  prédominante  ne 
franchit  pas  certaines  limites  dans  la  même  souche,  puis- 
'  qu'on  n'y  trouve  pas  cette  forme  prédominante. 

Sans  doute,  nous  ne  voyons  pas  de  Mongols  à  cheveux 
crépus  ;  si  c'est  ce  que  M.  Pruner-Bey  a  voulu  prouver, 
Browne  l'avait  déjà  dit,  et  tout  le  monde  le  savait  avant  ce- 
lui-ci. 

En  résumé,  messieurs,  nous  devons  savoir  gré  à  notre 
collègue  d'avoir  eu  la  patience  de  mesurer  et  d'analyser 
ces  diverses  chevelures  :  il  en  a  constaté  l'état  d'une  ma- 
nière probablement  exacte,  c'est  ce  que  nous  ne  conteste- 
rons pas,  puisque  nous  n'avons  pu  vérifier  ;  mais  ceux  qui 
liront  avec  soin  son  travail  ne  pourront  jamais  porter  sur 
les  résultats  de  ses  recherches  que  le  jugement  suivant  : 

1®  La  section  de  la  chevelure  de  chaque  race  ou  de  cha- 
que individu  est  loin  de  porter  le  cachet  de  son  origine, 
puisque,  d'après  M.  Pruner-Bey  lui-même,  on  trouve  Ahusla 
mente  race,  et  souvent  sur  la  mêm  tête^  des  formes  fort  di- 
verses^ comme  aussi  dans  la  section  de  cheveux  de  races 
fort  diférentes  les  similitudes  les  plus  parfaites  ; 

Si  la  chevelure  est  une  preuve,  c'est  dans  la  détermina- 
tion ce  que  l'on  appelle  les  souches  :  les  cheveux  nègres, 
mongoliques  et  de  race  blanche  diffèrent  incontestable- 
ment. 

Les  intermédiaires  en,  ligne  rapprochée  sont  sans  doute 
reconnaissables  ;  mais  sur  la  tête  des  métis  résultant  de 
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croisemenls  divers  et  éloignés^on  trouve  les  formes  altérées 
au  point  de  ne  pouvoir  pas  plus  les  reconnaître  jpâ^r^^  che- 
veu  que  par  tout  autre  caractère  physique^ 

Prétendre  le  contraire  est  prétendre  voir  trop  clair  dans 
la  profondre  obscurité  de  ce  dédale  inextricable.  La  plus 
simple  observation  le  prouve.  —  D'ailleurs,  rCavons-naus 
pas  vu  plus  Jumt  les  doutes  dans  lesquels  se  trouve 
V auteur  lui-mêTne  à  propos  de  certains  mélanges? 

i9  La  question  en  est  donc  encore  à  Tétat  où  Ta  laissée 
Browne  ; 

3^  Il  parait  d'ailleurs  impossible  de  poser  des  principes* 
aussi  absolus  que  ceux  qu'à  formulés  M.  Pruner-Bey  d'après 
des  observations  qui  ne  portent,  comme  les  siennes,  que  sur 
peu  de  S7(jets.  Et  effectivement,  dans  16  races  sur  37,  ses 
observations  ne  portent  que  sur  une  seule  chevelure^  et 
dans  12  autres  races,  elle  ne  portent  que  sur  detix  cheve-- 
luresf 

C'est  pour  avoir  considéré  comme  acquis  des  faits  repo- 
sant sur  d'aussi  faibles  preuves,  que  la  science  s'est  com- 
pliquée de  tant  d'erreurs  de  toutes  sortes  ;  espérons  que 
mon  humble  avertissement  provoquera  ici  l'examen,  c'est 
ce  que  je  souhaite  avec  toute  l'ardeur  d'un  cœur  qui  veut 
le  vrai,  et  rien  que  le  vrai. 

Avant  de  finir,  je  dois  relever  ici  quelques  assertions  de 
M.  Pruner-Bey,  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  protes- 
tation. 

M.  Pruner-Bey  explique  par  Tinfluence  du  milieu  les  dif- 
férences tranchées  que  Ton  remarque  dans  la  coloration  des 
cheveux  chez  les  différentes  branches  de  la  famille  arienne, 
qu'il  suppose  dérivées  d'une  source  unique  et  arrivées  jus- 
qu'à nous  sans  mélange,  et  il  en  appelle  à  l'observation 
journalière  : 

«  Nous  concluons  de  ce  qui  précède,  dit-il,  que  la  cou- 
>  leur  de  la  chevelure,  à  elle  seule,  n'est  pas  suffisante  pour 
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>  déterminer  une  race  ;  car  nous  voyons  que,  d*ane  part,  la 
1  même  couleur,  par  exemple  la  noire,  se  trouve  être  Tapa- 

>  nage  d'à  peu  près  tous  les  grands  groupes  humains,  et  que, 

>  de  Tautre,  toutes  les  teintes  se  rencontrent  dans  la  même 
1  race.  —  C'est  de  cette  dernière  considération  qu'il  faut 
)  tenir  compte  dans  la  question  de  savoir  si  la  chevelure 
»  d'une  race  peut  changeravec  le  temps  et  le  milieu.  Bien 

>  que  de  nombreux  documents  paraissent  déposer  contre 
1  l'idée  d'un  changement,  je  demande  comment  on  pour- 
)  rait,  dans  ce  cas,  expliquer  la  grande  variété  de  couleur 

>  dans  la  grande  famille  arienne,  qu'on  suppose  dérivée 

>  d'une  souche  unique,  et  j'en  appelle  en  outre  à  l'obser- 
)  vation  journalière.  Que  d'enfants  sont  blonds  ou  roux, 

>  dont  les  cheveux  deviennent  châtains  à  l'âge  de  virilité  1 

>  Les  cas  d'un  changement  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 

>  du  foncé  au  clair  (si  ce  n'est  le  passage  graduel  ou  subit 

>  au  blanc  par  l'âge)  sont  plus  rares,  mais  il  ne  manquent 

>  pas  absolument.  »  (Page  6.) 

Aucune  de  ces  assertions  ne  peut  être  acceptée.  D'abord, 
en  ce  qui  concerne  les  Ariens,  je  crois  avoir  prouvé  que,  si 
les  diverses  branches  de  la  race  arienne  ont  pu  être  sem- 
blables jadis,  il  s'est  écoulé  depuis  ce  temps  quarante  siè' 
elesdeséparalion.^enisini  lesquels  chaque  branche  a  eu  ses 
vicissitudes  et  ses  mélanges;  et  que.  les  repu  ter  pures  de 
tous  croisements  est  un  grave  mécompte. 

Ensuite,  si  l'enfant  se  colore  en  grandissant,  et  c'est  un 
foit  certain,  on  ne  comprend  pas  comment  M.  Pruner-Bey 
a  pu  voir  là  l'effet  A'un  milieu! 

Si  l'enfant,  souvent  blond  au  premier  âge,  brunit  en 
grandissant,  c'est  par  la  raison  toute  simple  qu'en  grandis- 
sant ses  sécrétions  se  complètent,  se  régularisent,  à  com- 
mencer par  les  sécrétions  procréatrices,  et  qu'il  en  est  de 
la  sécrétion  pigmentaire  comme  de  tout  autre. 

La  preuve  que  le  milieu  n'est  absolument  pour  rien  dans 
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tout  ceci,  c*estque  la  chevelure  de  Tenfant  blond  qui  ne 
change  pas  de  milieu,  ou  qui  rCen  est  pas  changé  par  sa 
famillCy  brunit  également  au  second  âge,  et  devient  souvent 
d*une  coloration  très-foncée.  —  Personne  de  nous  qui  n'ait 
observé  ceci. 

Pour  ce  qui  est  de  la  décoloration  qui  s'opère  souvent 
chez  quelques  individus.  H.  Pruner-Bey  s'est  étrangement 
mépris  encore.  Cette  décoloration  n'a  aucun  rapport  avec 
le  milieu.  M.  Pruner,  là  encore,  a  confondu  le  milieu  avec 
cette  maladie  que  l'on  appelle  \ albinisme,  qui  peut  être 
ou  complet  ou  partiel,  mais  qui,  en  tous  cas,  est  un  fait 
pathologique  et  non  pas  un  fait  de  milieu,  puisque  Talbi- 
nisme  affecte  toutes  les  races  et  sans  aucun  changement 
de  milieu. 

Quand  cessera-t-on  donc  de  confondre  le  milieu  avec  le 
fait  pathologique  ? 

M.  Broca.  Je  n'ai  pas  à  me  faire  ici  le  défenseur  du  travail 
de  M.  Pruner-Bey,  dont  je  regrette  l'absence,  mais  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  reconnaître  l'importance,  malgré 
la  critique  un  peu  sévère  que  vient  d'en  faire  M.  Bonté. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  races  humaines  ne 
diffèrent  pas  seulement  les  unes  des  autres  par  la  forme  du 
crâne  ou  par  la  couleur  de  la  peau,  et  que,  là  où  existe  une 
différence  quelconque,  une  étude  approfondie  en  révélera 
presque  nécessairement  plusieurs  autres.  Ainsi,  le  nègre 
n'est  pas  nègre  seulement  par  sa  couleur  et  par  la  frisure  de 
ses  cheveux;  il  l'est  par  le  visage,  par  le  cràoe,  par  le  cer- 
veau, par  tous  les  organes  externes  ou  internes.  Depuis 
longtemps  déjà  on  avait  été  frappé  des  différences  que  pré- 
sentent les  cheveux  sous  le  rapport  de  leur  couleur,  de 
leur  volume,  de  leur  longueur,  de  leur  frisure,  etc.,  et  on 
avait  même  trouvé  que  quelques-unes  de  ces  différences 
coïncidaient  avec  des  détails  de  structure  visibles  seulement 
au  microscope.  Mais  on  avait  étudié  surtout  les  cheveux 
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suivant  leur  longueur.  H.  Pruner-Bey  les  a  étudiés  suivant 
leur  circonférence,  à  l'aide  de  coupes  transversales  qui  lui 
ont  révélé  des  faits  extrêmement  curieux.  Je  ne  prétends 
pas  que  ses  conclusions  soient  irréprochables.  Il  se  peut 
qu'il  se  soit  trompé  sur  quelques  détaib,  à  cause  du 
nombre  insuffisant  des  individus  observés.  Hais  les  con- 
tradictions signalées  par  M.  Bonté  ne  me  touchent  que  mé- 
diocrement. Il  n'existe  pas  eu  anthropologie  de  caractère 
absolu.  Les  caractères  cràniologiques  même,  malgré  leur 
importance,  ne  sont  pas  absolus.  Dans  les  races  les  plus 
orthognathes  on  rencontre  quelques  individus  prognathes, 
et  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver,  plus  de  fixité  dans 
le#  caractères  tirés  de  la  structure  du  cheveu.  Mais  ces  ca- 
ractères n'en  ont  pas  moins  une  très-haute  importance,  et 
c'est  ce  qui  résulte  très-nettement  du  travail  de  H.  Pru- 
ner-Bey. 

Un  fait  capital,  que  l'examen  microscopique  a  fait  res- 
sortir, c'est  la  forme  elliptique  de  la  coupe  transversale  du 
cheveu  du  nègre,  c'est  Timpossibilité  de  son  extension  par- 
tielle, et  la  disposition  des  anneaux  qui  sont  formés  par 
l'enroulement  en  spirales  d'un  des  bords  autour  de  l'autre; 
d'où  il  résulte  que  la  frisure  est  fondamentale  et  essen- 
tiellement différente  de  celle  des  cheveux  bouclés  qu'on 
rencontre  dans  d'autres  races. 

Voilà  un  caractère  d'autant  plus  important  que  Prichard, 
se  basant  sur  des  études  microscopiques  fort  superficielles, 
a  prétendu  que  le  cheveu  du  nègre  était  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  de  l'Européen.  Il  a  démontré  (ce  qui  n'était 
vraiment  pas  nécessaire)  que  ce  qu'on  appella  la  laine  du 
nègre  n'a  pas  la  structure  de  la  laine  du  mouton.  Lorsqu'il 
a  eu  démontré  cela,  ilacru.avoir  démontré  Tindentité  des 
cheveux  dans  toutes  les  races  humaines.  Or  le  travail  de 
H.  Pruner-Bey  fait  justice  de  cette  erreur. 

M.  Bonté.  Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  M.  Broca 
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sur  ce  point,  que  chaque  race  a  dans  toutes  les  parties  du 
corps  une  manière  d*étre  qui  lui  est  propre.  Ainsi,  j'ac- 
cepte très-bien  que  les  races  nè^e,  mongolique  et  arienne 
présentent  autant  de  différences  dans  leurs  chevelures  que 
dans  la  forme  de  leurs  crânes  ;  mais  j'insiste  sur  cet  autre 
point  que  s'il  existe  entre  ces  trois  races  des  différences 
radicales,  on  ne  rencontre,  dans  les  mélanges  très-éloignés 
que  nous  observons  aujourd'hui^  qu'une  confusion  très- 
grande,  aussi  bien  pour  la  chevelure  que  pour  les  crânes. 

En  étudiant  le  travail  de  M.  Pruner-Bej,  j'ai  reconnu  que, 
même  en  acceptant  ses  mesures,  il  m'était  impossible  d*ar^ 
river  aux  mêmes  conclusions  que  lui,  et  j'ai  cru  devoir  ap- 
puyer mon  opinion  d'exemples  empruntés  à  H.  Prunér* 
Bey  lui-même.  Je  suis  convaincu  que  H.  Broca  arriverait 
à  partager  nion  opinion  en  se  reportant  aux  planches,  et 
en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  chiffres  de  H.  Pruner- 
Bey. 

M.  Sanson,  En  l'absence  de  M.  Pruner-Bey,  je  ne  veux 
point  discuter  les  idées  émises  dans  son  mémoire,  mais  je 
ne  puis  accepter  l'importance  qu'il  attache  à  la  forme  du 
système  pileux  comme  pouvant  fournir  un  caractère  es- 
sentiel de  race.  Il  n'a,  selon  moi,  qu'une  valeur  secondaire; 
Je  ne  saisis  pas  bien  la  différence  qui  existe  dans  la  consti- 
tution anatomique  de  la  laine  du  nègre  et  de  la  laine  des 
animaux.  Des  études  faites  en  Allemagne  ont  démontré 
que  la  frisure  de  celle-ci  n'était  pas  due  à  des  spires,  mais 
qu'elle  résultait  de  plis,  de  zigzags  observés  dans  la  lon- 
gueur de  la  laine  ;  qu'elle  était  en  rapport  avec  le  nombre 
de  ces  plis,  et  que,  par  suite  de  cette  disposition,  les  brins 
de  laine  s'aggloméraient  pour  constituer  une  mèche.  Du 
reste,  il  en  est  des  laines  comme  des  cheveux;  les  unes 
sont  droites  ou  seulement  flexueuses,  les  autres  frisées,  et 
on  accident  peut  changer  ses  dispositions  ;  exemple  :  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  mérinos  dits  soyeux. 
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Quant  au  filage,  toutes  les  laines  peuvent  se  filer^  mais 
elles  diffèrent  en  ce  sens  que  les  unes,  droites,  dites  pro- 
pres au  peigne,  ne  peuvent  pas  se  feutrer,  tandis  que  les 
autres,  dites  propres  à  la  carde,  sont  aptes  au  feutrage  en 
raison  de  leur  disposition  dentillée. 

M.  Broca.  Il  y  a  dans  le  brin  de  laine  une  dentelure, 
cause  de  son  agglutination,  qui  n*existe  pas  chez  le  nègre, 
dont  le  poil  a,  je  le  répète,  une  frisure  indélébile,  résultait 
de  cette  disposition  particulière  que  représente  assez  exac- 
tement un  ruban  contourné  sur  lui-même. 

M.  Bonté.  A  mon  avis,  le  cheveu  du  nègre  et  la  laine  ne 
peuvent  se  comparer,  et  je  considère  comme  une  expression 
impropre  la  dénomination  de  laine  appliquée  au  cheveu  du 
nègre. 

M.  Lerot  de  Méricourt.  Dans  l'étude  des  cheveux,  il  faut 
tenir  compte  des  erreurs  auxquelles  Tétat  pathologique 
peut  exposer  en  raison  des  altérations  encore  mal  définies 
qui  se  produisent  surtout  dans  les  affections  chroniques. 

M.  Dally.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  Tinfluence  des 
âges,  et,  pour  ma  part,  je  suis  porté  à  croire  que  les  ca- 
ractères des  cheveux  indiqués  comme  caractères  distinctifs 
des  races  peuvent  se  rencontrer  chez  les  différents  indi- 
vidus d'une  même  race. 

M.  Sanson.  Il  en  serait  de  même  des  animaux  si  Ton 
n'avait  pas  soin  d'éloigner  d'un  troupeau  tous  les  produits 
qui  s'éloignent  des  caractères  propres  à  ce  même  trou- 
peau. 

M.  Broca.  L'état  pathologique,  comme  la  succession  des 
âges,  modifient  réellement  les  cheveux^  mais  ces  modifi- 
cations portent  sur  le  volume  et  la  coloration,  et  non  sur 
la  forme  de  la  coupe  transversale  des  cheveux,  et  c'est  ce 
dernierxaractère  qui  a  servi  de  base  aux  conclusions  de 
M.  Pru^r-Bey. 

La  forme  d'un  cheven  est  exprimée  par  le  rapport  du 

33 
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grand  axe  au  petit  axe,  et  ce  rapport  voas  le  retrouverez 
identiquement  le  même,  chez  le  même  individu,  dans  le 
poil  follet  et  dans  le  poil  le  plus  gros. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

TjU%  des  secrétaires  : 

SiMONOT. 
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M.  de  Quatrefages  annonce  que  son  cours  a  lieu  aux 
jours  et  heures  des  séances  de  la  Société,  et  demande  un 
congé  jusqu'aux  vacances. 

—  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  John  Mac  Caul,  de  Toronto  (Canada).  On  inscrided 
8lmg-Bullets.  Broch.  in-8.  (Extrait  du  Canadian  jour- 
nal, 1864.) 

—  Bull,  de  la  Soc.  de  géographie.  Mai  1864. 

— D'P.  de  Smyterre.  Notice  historique  sur  les  armoi- 
ries j  scels  et  bannières  de  la  ville  de  Casseï.  Lille,  1862, 
in-8.  (Offert  par  M.  Antelme.) 

—  Lepage.  Recherches  historiques  sur  la  médecine  des 
Chinois.  Th.  inaug.  Paris,  1863,  in*4^  (Offert  par  M.  Le- 
mercier.) 

—  M.  le  secrétaire  général  donne  communication  d'une 
lettre  de  condoléance  qu'il  a  écrile  au  nom  du  Biseau  à  la 
veuve  du  prof.  Rodolphe  Wagner. 


GILBERT  d'HERCOURT.— SDR  LES  INDIGÈNES  DE  L* AFRIQUE  483 

OteevTatloBa  aBthropolo|rl«ii«s  sur  les   iBdlffèacs  de 
l'Afrl«ae  française 

Par  M.  GiLLEBii^T  d'Hercourt 

M.  le  D'  Gillebertd'Hercourt,  de  retour  de  son  voyage  eo 
Algérie  et  en  Kabytie,  adresse  un  mémoire  manuscrit  ren- 
fermant les  tableaux  des  observations  anthropologiques 
qu'il  a  recueillies,  conformément  aux  instructions  de  la 
Société,  sur  l*?  Kabyles,  6  Mozabites,  8  Arabes  des  villes, 
33  Arabes  des  tribus,  4  Kourouglis,  12  nègres,  6  juifs  d'Al- 
ger et  2  Chinois.  Il  y  joint  23  spécimens  de  cheveux  pro- 
venant tous  des  individus  portés  sur  les  tableaux,  et  une 
fort  belle  collection  de  dessins  de  tatouages  copiés  d'après 
nature  avec  le  plus  grand  soin.  Le  mémoire  est  suivi  d'ob- 
servations diverses  sur  les  cheveux,  les  yeux,  la  couleur  de 
la  peau,  la  taille,  la  conformation  des  mains  et  des  pieds, 
,et  sur  le  degré  de  résistance  des  Arabes  et  des  Kabyles  à 
rinfluènce  du  froid. 

Ce  mémoire  «est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Antelme,  Perier  et  Bertrand. 

M.  Pruner-Bey  annonce  à  cette  occasion  qu'il  a  reçu  de 
notre  collègue,  M.  le  commandant  Duhousset,  40  échan- 
tillons de  chevelures  kabyles,  dont  il  entretiendra  prochai- 
nement la  Société. 

Les  23  échantillons  de  cheveux  envoyés  par  M.  Gillebert 
d*Hercourt  sont  confiés  à  M.  Pruner-Bey  pour  les  examiner. 


M.  Aug.  Carlier,  présenté  par  MM.  Lagneau,  Bertillon 
et  Lemercier,  demande  le  tilre  de  membre  titulaire. 

MM.  Pruner-Bey,  Broca  et  Daily,  proposent  de  conférer 
le  titre  de  membres  associés  étrangers  à  MM.  les  profes- 


484  SÉANCE  DU  16  iUIN  1864 

seurs  Ludwig  RuxiMEYERetWilhelm  His,  de  Bâle,  auteurs 
des  Cranta  Helvetica^ 

faLBCTION 

M.  Ch.  Bernadet  est  élu  membre  titulaire. 

WkCUàMATIOllS 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Bonté  présente  les  re- 
marques suivantes  : 

<f  II  semblerait  résulter  du  procès^verbal  que  j'aurais 
prié  M.  Broca,  avant  de  se  prononcer,  de  s'en  référer  aux 
chifres  ieU.  Pruner-Bey,  tandis  que  je  l'ai  prié  d'exami- 
ner tout  à  la  fois  les  cki^res  et  les  figures  des  coupes 
données  sur  les  planches. 

>  Le  renvoyer  aux  chifires  seuls  eût  été  donner  à  sup- 
poser que  Je  n'attache  aucune  importance  à  la  forme  des 
sections  du  cheveu,  tandis  qu'avec  Fauteur,  j'y  en  attache 
au  contraire  une  très-grande.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte 
positivement  de  mon  travail,  où  j'ai  signalé  plusieurs  cou- 
pes ou  formes  se  trouvant,  d'après  les  planches,  absolu- 
ment les  mêmes  dans  les  races  les  plus  étrangères,  et  c'est 
d'après  cela  que  je  déclare  que  les  mêmes  formes  se  ren- 
contrent dans  26  races  sur  37. 

»  J'ai  renvoyé  M.  Broca  à  cet  examen,  parce  que  M.  Broca, 
n'étant  pas  initié  à  mon  travail  avant  sa  lecture,  n'avait  pu 
se  préparer  i  y  répondre. 

>  Quand  M.  Broca  s'y  sera  livré,  il  ne  trouvera  certaine- 
ment pas  quand  il  existe  dans  chaque  race  une  lotme propre 
à  cette  race  et  à  l'abri  de  tout  reproche  de  similitude  avec 
la  coupe  d'une  autre  race. 

>  Entre  autres  faits,  j'appellerai  son  attention  sur  les 
suivants  : 

>  M.  Pruner-Bey  indique,  planche  II,  deux  coupes 
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berbères,  dont  une  berbère  proprement  dite  et  l'autre  ka- 
byle. —  Or,  la  coupe  berbère  ressemble  complètement  à  la 
ooupe  kole^  même  planche,  et  la  coupe  kabyle  à  la  coupe 
bhil,  même  planche  aussi;  je  demanderai  alors  ce  qui  reste 
ie  propre  à  la  race  berbère  ? 

>  i^  De  toutes  les  coupes  arabes,  planche  II,  pas  une 
seule  fCa  de  rapports  avec  les  autres  coupes  de  la  mime 
race  ;  qu'on  me  dise  alors  ce  qu'il  y  a  de  propre  à  la  race 
arabe? 

»  3<>  Sur  deux  coupes  françaises,  l'une  ressemble  com- 
plètement à  une  coupe  turque  (1)  et  à  une  coupe  gonde , 
laquelle  ressemble  parfaitement  à  son  tour  à  une  une  coupe 
basque. 

1  Hais  je  n'ai  pas  à  rentrer  dans  tous  les  faits  que  j'ai 
déjà  signalés.  Il  ne  reste  à  M.  Pruner-Bey  qu'un  seul 
moyen,  c'est  de  prouver  dans  tous  ces  cas  VidentUé  de  race, 
c'est  ce  qu'il  n'entreprendra  probablement  pas. 

Je  regrette  que  M.  Broca  ait  qualifié  ma  critique  de 
s&oèrCy  sur  ma  simple  lecture;  ceci  me  donnerait  le  droit 
de  qualifier  sa  défense  éCindulgente. 

>  Si)e  n'ai  été  que  sévère,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  la  sévérité  ' 
en  pareille  matière  est  désiradlCy  il  n'y  a  que  la  critique 
peu  fondée,  ou  la  défense  peu  étudiée,  qui  soient  regretta- 
bles. Si  justice  sévère  eAtété  faite  depuis  longtemps  de  tout 
ce  que  l'on  a  hasardé  en  anthropologie,  cette  science  ne 
serait  pas  aujourd'hui  un  dédale  où  le  vrai  se  perd  au  mi- 
lieu du  supposé. 

»  Ma  critique  peut  du  reste  être  facilement  vérifiée.  — 
S'il  s'agissait  de  reconnaître  des  faits  passés  à  l'extrémité 
du  monde,  comme  nous  en  discutons  fort  souvent,  je  con- 
cevrais un  obstacle,  et  force  serait  peui-étre  de  rester  dans 


(1)  M.  Pruner-Bey  regarde  les  Turcs  comme  appartenant  à  la  race 
mongoUqne. 
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le  doute  ;  mais  il  ne  s*agit  ici  après  tout  que  de  comparer 
ensemble  deux  ou  trois  planches  données  par  Tauteur  lui- 
même.  Que  la  Société  veuille  donc  bien  nommer  une  com- 
mission chaînée  d*examiner  ma  critique  ;  c'est  ce  que  je 
demande  instamment,  ne  voulant  en  définitive  que  le  vrai  ; 
qu'elle  nomme  cette  commission  et  je  serai  le  premier  à 
appeler  sur  mon  œuvre  toute  sa  sévérité  si  j'sd  frappé  à 
faux. 

»  La  Société,  lorsqu'on  lui  livre  un  travail  étranger,  est 
dans  rhabitude  de  nommer  une  commission  d'examen  qui 
lui  en  fait  un  rapport  ;  qu'on  en  agisse  de  même  ici,  c'est 
ce  que  je  demande  afin  que  lumière  se  fasse.  > 

H.  Broga.  L'observation  de  M.  Bonté  est  motivée  par  les 
quelques  mots  que  j'ai  prononcés  dans  la  séance  dernière. 
Je  ne  voudrais  pas  que  M.  Bonté  considérât  les  mots  de 
critique  sévère  comme  une  expression  de  blâme  que  je  lui 
adressais.  J'exprimais  seulement  l'impression  qu'avait  fait 
naître  chez  moi  sa  lecture. 

Quant  â  la  question  particulière,  je  n'en  parlerai  point, 
laissant  â  Pruner-Bey  le  soin  d*y  répondre;  mais  je  ferai 
oI]|3erver  que  la  commission  demandée  par  M.  Bonté  serait 
contraire  ,à  tous  les  usages  de  la  Société.  Le  travail  de 
M.  Bonté  sera  imprimé,  chacun  aura  le  droit  de  le  discuter 
et  de  le  critiquer,  comme  H.  Bonté  a  lui-même  discuté  et 
critiqué  le  mémoire  de  H.  Pruner-Bey. 


On   culte  du  lerpent  ch^c  diTcrs  peuples  ancleus  et 
nodemeii 

Pjur  M.  BouNN 

Un  des  philosophes  les  plus  éminents  de  l'antiquité  a 
défini  l'homme  un  animal  religieux.  «  Il  n'est  en  effet  aucun 
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animal  (1)  hormis  l'homme,  dit  Gicéron,  qui  ait  connais- 
sance de  Dieu  ;  il  n*est  point  de  nation  si  féroce  ni  si  sau- 
vage qui,  si  elle  ignore  quel  Dieu  il  faut  avoir,  ne  sache  du 
moins  qu*i^  en  faut  avoir  un  (2).  >  c  Vous  pourrez  ajoute 
Plutarque  (3),  trouver  des  cités  privées  de  murailles,  de 
maisons,  de  gymnases,  de  lois,  de  monnaies,  de  lettres  ; 
mais  un  peuple  sans  dieu,  sans  prières,  sans  serments, 
sans  rites  religieux,  sans  sacrifices,  voilà  ce  que  personne 
n'a  jamais  vu.  > 

La  religion  fait  tellement  partie  des  besoins  de  l'homme, 
que  plutôt  que  de  s'en  passer,  on  le  voit,  comme  auBoutan, 
86  dégrader  jusqu'à  adorer  et  manger  les  excréments  ^du 
grand  lama,  et  jusqu'à  se  livrer  aux  orgies  et  à  toutes  les 
obscénités  du  culte  phallique. 

En  résumé,  la  religion,  en  élevant  l'homme  à  la  civilisa- 
tion ou  en  le  vouant  à  la  barbarie,  étant  en  définitive  la 
plus  haute  expression  de  ses  aspirations  intellectuelles  et 
morales,  son  étude  constitue,  de  toute  évidence,  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'anthropologie.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  avons  entrepris  quelques  recherches  sur 
les  cultes  de  divers  peuples,  recherches  qui  établissent  dès 

(i)  Le  bouddhisme  seul  passe  pour  avoir  tenté  de  transmettre  ses  dog- 
mes à  la  brute.  L'auteur  d'un  ouvrage  tibétain,  traduit  en  langue  mongole 
et  du  mongol  en  français  par  Klaproth,  et  qui  traite  4e  l'origine  des  pro- 
grès de  la  religion  de  Bonddba  dans  Tlndeet  dans  d'autres  pays  de  l'Asie, 
raconte  le  trait  suivant  :  c  Lorsque  la  véritable  religion  de  Chakia-Mouni 
>  eut  été  répandue  dansl'Indoustan  et  chez  les  barbares  les  plus  éloignés, 

■  le  grand  prêtre  et  chef  de  la  croyance  bouddhiste,  ne  voyant  plus  rien 
»  à  eonvertir  parmi  les  hommes;  résolut  de  civiliser  la  grande  espèce  de 
»  singes  appelée  y  oiiE/cAa  onratkehaf  d'introduire  chez  eux  la  religion 
»  de  Bouddha,  et  de  les  accoutumer  à  la  pratique  des  préceptes  ainsi 
»  qu'à  Tobservation  exacte  des  rites  sacrés.  L'entreprise  fût  confiée  à 

■  une  mission,  sous  la  direction  d'un  prêtre  regardé  comme  une  incar- 
»  nation  du  saint  Komchim'BotUaio,  Ce  prêtre  réussit  parfaitement  et 
»  convertit  un  nombre  prodtgienx  de  singes  à  la  croyance  indienne.  » 

(t)  De  kg.,  lib.  H,  cap.  S. 
(3)  Ad»,  CoUot. 
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à  présentet  d'une  manière  incontestable  :  l<»Que  l;i  religion 
est  indépendante  de  toute  influence  ethnique,  car  tantôt 
des  peuples  de  race  identique  professent  les  cultes  les  plus 
variés,  tantôt  les  races  les  plus  variées  et  les  plus  dissémi- 
nées professent  au  contraire  un  culte  identique  ;  i^  Que  la 
civilisation  des  peuples,  loin  de  dicter  le  choix  de  la  religion, 
est,  au  contraire,  la  conséquence  de  ce  choix.  En  d'au- 
tres termes,  la  religion  engendre  la  civilisation  ou  la  bar- 
barie, mais  n'est  point  leur  produit. 

Quelque  étrange  que  soit  le  culte  du  serpent  ce  culte  a 
été  sans  contredit  un  des  plus  répandus  dans  l'antiquité. 
On  le  constate  en  Egypte,  dans  l'Inde,  chez  les  Perses,  les 
Phéniciens,  en  Grèce  et  à  Rome  ;  il  a  joué  un  rôle  consi- 
dérable au  deuxième  siècle  de  notre  ère  dans  la  secte  des 
Orphites  ;  on  l'a  trouvé  au  seizième  siècle  en  Amérique  ;  de 
nos  jours,  il  continue  en  Asie,  en  Amérique,  en  Océanie  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  ;  il  a  été  signalé  plusieurs 
fois  dans  ces  derniers  temps  parmi  les  nègres  de  la  Nou- 
velle-Orléans ;  enfin,  au  mois  de  février  1864,  le  Moniteur 
d'Haïti  annonçait  au  monde  étonné  la  condamnation  à  mort 
de  huit  habitants  de  cette  lie,  sectateurs  du  Vaudou,  con- 
vaincus d'avoir  sacrifié  et  mangé  un  enfant  par  ordre  de 
leur  divinité. 

Telle  était  dans  l'antiquité  l'extension  qu'avait  prise  le 
culte  du  serpent,  que  l'on  donnait  aux  temples  exf  général 
le  nom  de  draconia  (1),  c'est-à-dire  maisons  du  serpent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  s'étonner  du  doute  assez 
généralement  professé  aujourd'hui  sur  la  réalité  de  ce  culte 
dans  l'antiquité,  si  l'on  considère  qu'en  1863,  c'est-à-dire 
peu  de  semaines  avant  la  perprétration  du  crime  commis 
à  Haïti,  le  président  Gelfrard lui-même  qualifiait  de  préjuge 
européen  le  soupçon  que  lui  exprimait  l'honorable  arche- 
Ci)  Strabo,  1.  XIV. 
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véque  sur  la  probabilité  du  culte  du  Vaudou  parmi  ses  con- 
citoyens. Sans  nier  absolument  le  culte  du  serpent  parmi 
les  peuples  anciens  et  modernes,  quelques  personnes  se 
bornent  à  exprimer  des  doutes  sur  Tobjet  et  la  nature  de 
ce  culte  dans  lequel,  en  vertu  de  certaines  tendances  méta- 
physiques (1),  on  s'efforce  à  ne  voir,  comme  toi]\jours,  que 
symboles  allégeâtes,  etc.,  là  où  Tobservation  dégagée  d'un 
scepticisme  ridicule,  nous  montre  partout,  et  aussi  bien 
chez  les  peuples  modernes  jque  dans  l'antiquité,  un  ser- 
pent en  chair  et  en  os,  un  serpent  vivant. 

La  première  mention  historique  de  ce  culte  étrange  est 
probablement  celle  que  nous  trouvons  dans  le  livre  de  Da- 
niel et  qui  a  irait  à  Babylone  :  c  Rrat  draco  magnus  in  hoc 
locoetcolebanteumBabylonii.'kW  est  évident,  d'après  le 
récit  de  Daniel,  que  le  serpent  de  Babylone  était  un  être 
vivant;  pourquoi  donc  en  aurait-il  été  autrement  du  serpent 
égyptien  et  de  ce  fameux  serpent  d'Épidaure,  représentant 
Escnlape,  qu'une  ambassade  romaine  eut  un  beau  jour  mis- 
sion de  transporter  dans  la  ville  éternelle?  Pourquoi  enfin 
en  serait-il  autrement  du  serpent  des  îles  Yiti,  dans  l'océan 
Pacifique,  qui,  aujourd'hui  encore,  réprésente  la  princi- 
pale divinité  du  pays,  enfin  du  Vaudou  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  que  la  police  surprit  au  milieu  de  la  nuit,  il  y  a 
quelques  années,  dans  une  cage  surmontée  par  une  py- 
thonisse  écumante,  autour  de  laquelle  des  milliers  de  sec- 
tateurs des  deux  sexes»  dans  une  complète  nudité,  se  li- 
vraient à  une  danse  orgiaque  des  plus  échevelée. 

Quand  un  culte  d'une  si  évidente  identité  s'observe  à 
travers  un  si  grand  nombre  de  siècles,  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  dans  tous  les  climats,  chez  les  nations 
les  plus  distantes  entre  elles  et  les  plus  variées,  comment 
ne  pas  reconnaître  que  les  conditions  ethniques  sont  sans 

(1)  Gom.  à  Upide,  in  Dan,,  XIV,  22. 
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influence  sur  le  culte  des  peuples  ?  En  second  lieu,  quand 
on  compare  le  sacrifice  tout  isolé  d*Haïti  avec  les  héca- 
tombes de  victimes  humaines  du  Dahomey,  dont  la  popu- 
lation, de  même  race  à  la  vérité  que  celle  d'Hûti,  professe 
officiellement  et  généralement  le  culte  du  serpent,  comment 
ne  pas  reconnaître  aussi  que  c*est  la  religioiy[ui  engendre 
les  mœurs  et  la  civilisation  des  peuples,  loin  aètre  produite 
par  ces  dernières,  comme  on  le  croit  et  comme  on  nous  le 
répète  chaque  jour? 

Du  (Mite  du  serpent  en  Egypte  et  dans  l'Inde  «  Nulle 
part,  dit  Philarque,  le  serpent  n*a  été  adoré  avec  tant  de 
ferveur  ;  jamais  peuple  n*a  égalé  TÉgyptien  dans  Thospita- 
lité  donnée  aux  serpents.  »  On  lit  dans  Élien  :  t  A  Hétéli, 
en  Egypte,  un  serpent  habite  une  tour  où  il  reçoit  les  hon- 
neurs divins.  Il  a  ses  prêtres  et  ses  ministres,  sa  table  et 
sa  coupe.  Chaque  jour  ils  versent  dans  sa  coupe  de  l'eau  de 
miel  détrempée  de  farine,  et  ils  se  retirent.  En  revenant  le 
lendemain  ils  trouvent  la  coupe  vide.  Un  jour,  ajoute  Élien, 
le  plus  âgé  de  ces  prêtres,  poussé  par  le  désir  de  voir  le 
dragon,  entra  seul,  mit  la  table  du  dieu  et  sortit  du  sanc- 
tuaire. Aussitôt  le  dragon  arriva,  monta  sur  la  table  et  fit 
son  repas.  Tout  à  coup,  le  prêtre  ouvrit  la  porte.  Le  serpent 
en  courroux  se  retira,  mais  le  prêtre,  ayant  vu  pour  son  mal- 
heur celui  qu'il  désirait  voir,  devint  fou.  Après  avoir  avoué 
son  crime,  il  perdit  l'usage  de  la  parole  et  tomba  mort.  > 
(iElian.,  De  fialura  anim.,  I.  XI,  c.  xyii.) 

€  Les  temples  égyptiens,  dit  Clément' d'Alexandrie,  leurs 
portiques  et  leurs  vestibules  sont  magnifiquementconstruits, 
les  cours  sont  ornées  de  colonnes,. et  des  marbres  précieux 
et  brillant  de  couleurs  variées  en  décorent  les  murs.  Les 
petits  sanctuaires  resplendissent  de  l'éclat  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, de  Télectrum,  des  pierres  précieuses  de  l'Inde  et  de 
l'Ethiopie  :  tous  sont  ombragés  par  des  voiles  tissus  d'or. 
Mais  si  vous  pénétrez  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
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cherchiez  la  Statue  du  dieu  auquel  il  est  consacré,  un  fonc- 
tionnaire s'avance  d'un  air  jgrave  en  chantant  un  pssan  en 
langue  égyptienne  et  soulève  un  peu  le  voile  comme  pour 
vous  montrer  le  dieu.  Que  Yojez-vous  alors?  un  chat,  un 
crocodile,  un  serpent!  Le  dieu  des  Égyptiens  parait...  c'est 
une  affreuse  béte  se  vautrant  sur  un  tapis  de  pourpre.  > 

Le  culte  du  serpent  existait  chez  les  anciens  peuples  de 
rinde  (1).  Un  serpent,  dit  M.  G.  des  Mousseaux,  joua  unrMe 
considérable  au  commencement  du  monde,  et  un  temple 
est  érigé  en  son  honneur  à  l'est  du  Maïssour,  dans  le  lieu 
appelé  loubrorManniah.  Tous  les  ans,  au  mois  de  décem- 
bre, on  y  célèbre  une  fête  solennelle.  D'innombrables  pè- 
lerins Tiennent  de  fort  loin  pour  offrir  au  dieu,  gardien  et 
protecteur  du  pays,  des  adorations  et  des  sacrifices.  Beau- 
coup de  serpents  ont  établi  leur  domicile  dans  l'intérieur 
du  temple,  où  ils  sont  entretenus  et  nourris  par  les 
brahmes  (2). 

Encore  aujourd'hui,  les  Indous  rendent  un  culte  do- 
mestique à  un  serpent  dont  la  morsure  donne  presque  su- 
bitement la  mort  :  on  le  nomme  serpent  capel»  Les  dévots 
vont  à  la  recherche  des  trous  où  ce  tiennent  ces  serpents. 
Lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur  d'eu  découvrir  quelques-uns, 
ils  déposent  religieusement  du  lait  à  l'entrée,  des  bananes 
et  autres  aliments.  Un  d'eux  vient-il  à  s'introduire  dans  une 
maison,  il  y  est  soigneusement  nourri  et  honoré  par  des 
sacrifices. 

Récemment,'écrit  le  père  Horé,  j'ai  été,  à  Calcutta,  té- 
moin oculaire  d'une  fête  religieuse  célébrée  en  l'honneur 
de  la  déesse  Kalli  :  c'est  une  des  plus  solennelles  de  l'an- 

(1)  Maxim.  Tyr.,  DUêerU,  vm,  p,  139,  édil.  Retske;  H^atwrangini, 
trad.  parTroyer,  t.  II,  p.  457,  458. 

(2)  J/cBtfff  el  inaHtuiion»  dtt  pempleê  de  Vlnde^  par  M.  Dabois,  sapé- 
rienr  des  minions  étrangères,  qui  a  séjourné  18  ans  aux  Indes,  t  II , 
ch.  xn,  p.  43  j. 
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née  ;  elle  se  nomme  la  fête  de  la  pénitence.  Le  premier  jour 
de  la  fête,  la  multitude  des  curieux  étsût  immense  ;  elle 
couvrait  en  quelque  sorte  le  nombre  des  pénitents  ;  mais  le 
second  et  le  troisième  jour,  je  vis  en  beaucoup  d'endroits, 
principalement  au  coin  des  rues  et  dans  les  carrefours,  des 
hommes  qui  avaient  le  milieu  de  langue  transpercé  ver- 
ticalement d'une  longue  barre  de  fer  ;  ils  l'agitaient  en 
cadence  au  son  des  instruments,  et  ils  dansaient  eux- 
mêmes  en  cet  état.  D'autres  s'étaient  fait  une  large  ouver- 
ture aux  reins  et  aux  épaules,  et  dans  chacun  des  trous  pas- 
sait un  serperU  énorme  dont  les  replis  enveloppaient  leur 
corps  (1). 

Bu  culte  du  serperU  en  Grèce  et  en  Epire.  —  Aucun 
animal  n'a  obtenu  en  Grèce  les  honneurs  divins,  à  la  seule 
exception  du  serpent.  Il  avait  un  grand  nombre  de  temples 
^  dont  le  plus  célèbre  était  celui  d*Épidaure,  en  Argolide,  où 
il  représentait  Ësculape.  A  Athènes,  on  conservait  un  ser- 
pent vivant  comme  protecteur  de  la  ville  ;  on  y  nourrissait 
aussi  d'autres  serpents  que  Ton  interrogeait  comme  des 
oracles  {i).  Adrien  fit  construire  dans  cette  ville  un  temple 
splendîde  dont  un  serpent  énorme  apporté  de  l'Inde  repré- 
sentait la  divinité  (3).  A  Délos,  Apollon  était  adoré  sous  la 
forme  d'un  serpent.  # 

€  Dans  les  orgies  solennelles,  en  Thonneur  de  Bacchus, 
dit  Clément  d'Alexandrie,  des  prêtres  qu'on  dirait  piqués 
par  un  œstre  furieux  déchirant  dés  chairs  palpitantes,  et, 
couronnés  de  serpent,  appellent  Eve  par  de  terribles  hur- 
lements, Eve  qui,  la  première,  ouvrit  la  porte  à  l'erreur. 
L'objet  spécial  du  culte  bachique  est  un  serpent  C07isacré 
par  des  rites  saci-és.  Si  l'on  veut  savoir  la  signification  pré- 
Ci)  Awnalet  de  la  propagation  de  la  foi,  p.  535,  t.  IX.  Lettre  du  père 
More,  du  2S  avril  1836. 
(t)  Pansaiiias,  1.  II,  p.  175. 
(3)  Dion.,  te  Adrian. 
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cise  du  mot  Éva^  il  faut  savoir  que,  prononcé  avec  une 
forte  aspiration,  Héva  veut  dire  serpent  femelle.  > 

En  Épire,  le  serpent  avait  son  sanctuaire  dans  un  bois  sa- 
cré, où  une  vierge  seule,  sa  prêtresse,  avait  accès  près  de 
lui.  Seule  elle  pouvait  porter  à  manger  au  dieu  et  Tinter- 
roger  sur  Tavenir.  Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  serpent 
descendait  du  serpent  Python  de  Delphes  (1). 

Du  culte  du  serpent  à  Rome,  — ^Dès  leur  première  ori- 
gine, on  voit  les  Romains  adorer  le  serpent.  Près  de  Lavi- 
nium  était  un  bois  sacré,  sombre,  où,  dans  une  caverne 
profonde,  habitait  un  grand  serpent.  Des  vierges  {virginus 
sacré)  étaient  les  seules  prêtresses  du  dieu.  Quand  elles 
entraient  pour  lui  donner  à  manger,  on  leur  bandait  les 
yeux,  mais  un  esprit  divin  les  conduisait  droit  à  la  caverne. 
Si  le  serpent  ne  mangeait  pas  les  gâteaux,  c*était  une 
preuve  que  la  jeune  fille  qui  les  avait  présentés  avait 
cessé  d'être  vierge,  et  elle  était  impitoyablement  mise  à 
mort. 

Plus  tard,  le  serpent  indigène  fut  remplacé  par  le  ser- 
pent étranger,  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Vers  Tan  401  de  Rome,  cette  ville  étant  ravagée  depuis 
trois  ans  par  une  maladie  pestilentielle  meurtrière,  on 
consulta  les  livres  sibyllins  (inspectis  siôylUnis  lidris)^  et 
Ton  y  constata  que  Tépidémie  ne  devait  cesser  que  lors- 
qu'on aurait  fait  venir  Esculape  d'Épidaure  à  Rome.  Une 
députation  se  rendit  dans  ce  but  en  Grèce,  où  elle  trouva  le 
dieu  représenté  par  un  énorme  serpent  qui  fut  embarqué, 
et  qui,  arrivé  à  Rome,  quitta  spontanément  le  navire  pour 
se  rendre  directement  dans  son  temple,  construit  dans  une 
tle  du  Tibre.  Ajoutons  que,  d'après  les  historiens  romains. 


(i)  Lucus  apud  eoi  deo  sacer  ut  et  muro  leplt»,  intra  quem  draeones 
nmt  deo  grati.  Hue  vugo  muerdoe  ûecedit  sola^  et  victum  dracùnibus 
parrigii.  Eo$  Epirotœ  a  Pythone  Delphke  prognaioê  otofil. 
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l'opération  fut  suivie  d*un  plein  succès.  Le  serpent  fit  cesser 
répidémie  :  tenipestatem  dispulit^  dit  Valëre  Maxime  ; 
les  paroles  d'Âurélius  Victor  ne  sont  pas  moins  explicites  : 
€  EtpestilerUia  mira  celeritate  sedata  est.  > 

Sous  Tempire,  le  serpent  était  partout,  dans  les  temples 
des  dieux,  dans  le  boudoir  des  dames,  dans  le  cabinet  des 
empereurs.  Tibère  avait  son  serpent  familier,  qui  le  suivait 
partout  et  qu'il  nourrissait  lui-même  [manu  siia).  Pendant 
sa  retraite  à  Caprée,  il  lui  prit  un  jour  fantaisie  de  revoir 
Rome  ;  il  n'était  même  plus  qu'à  sept  milles  de  cette  ville, 
lorsqu'il  demanda  son  serpent  familier  pour  lui  donner  à 
manger  (guemex  cansuetudine  manu  sua  ciialuruSj  dit 
Suétone).  Malheureusement  le  serpent  avait  été  dévoré  par 
les  fourmis  {consumptus  a  formicis\  et  l'oracle  consulté 
ayant  déclaré  cet  incident  de  sinistre  augure,  l'empereur 
prit  le  parti  de  retourner  immédiatement  à  Caprée. 

Néron  portait  comme  préservatif  une  peau  de  serpent 
liée  autour  du  bras,  il  avait  même  adopté  le  serpent  pour 
patron  (1).  Héliogabale  fit  venir  d'Egypte  des  serpents  à 
titres  de  dieux  domestiques  (2). 

Du  culte  du  serpent  chez  quelques  peuples  modernes. 
—  On  lit  dans  les  annales  de  Philos,  chrét.,  t.  XVI,  355, 
la  relation  suivante,  relative  à  la  ville  de  Thing-haê,  en 
Chine  :  Les  habitants  se  plaignaient  de  la  sécheresse...  II 
fut  décidé  qtie  le  dragon  paraîtrait  dans  les  rues  et  qu'on 
le  prierait  %olennéllement  d!ewooyer  la  pluie  dan?  les 
campagnes.  Au  jour  fixé,  nous  vtmes  se  dérouler  dans  la 
rue  principale  deTing-Haë  les  replis  du  monstre,  porté  par 
cinquante  ou  soixante  personnes ,  autour  desquelles  se 
pressait  toute  la  population  de  la  ville. 

Aux  Iles  Viti,  dans  l'Océan  polynésien,  les  habitants  ado- 

(1)  Montfaacon,  Aniiq.  exâl.,  Uv.  I. 

(t)  jEgypHoi  dracmmulo  s  A^rnœ  kêhuU  quoi  ilU  agaihodœnume  ap- 
peUitnt,  Lamprid  in  HeUogab. 
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rent,  dans  un  énorme  serpent,  leur  principale  divinité,  qui 
porte  le  nom  de  Ndengei . 

Lors  de  la  découverte  de  TAmérique,  les  Espagnols  con- 
statèrent, sur  divers  points,  des  traces  incontestables  du 
culte  du  serpent,  et  Ton  se  rappelle  qu'à  Mexico.  Huitzilo- 
pochtli,  principale  divinité  de  Tempire,  était  assis  sur  une 
grande  pierre  cubique  de  chaque  angle  de  laquelle  sortait 
un  serpent  monstrueux.  La  face  du  dieu  était  recou- 
verte d'un  masque  auquel  était  suspendu  un  autre  ser- 
pent. 

Le  temple  dédié  à  QuetzalcohuatI,  autre  divinité  mexi- 
caine, était  de  forme  ronde,  et  son  entrée  représentait  une 
gueule  de  serpent,  béante  d'une  manière  horrible,  et  qui 
remplissait  d'effroi  ceux  qui  s'en  approchaient  pour  la  pre- 
mière fois  (1).  En  883.  Quetzalcohuatl  avait  jeté  les  fonde- 
ments d'un  nouveau  temple  à  côté  de  son  palais  ;  sa  forme 
était  celle  d'une  pyramide  aux  proportions  grandioses,  dont 
la  surface  supérieure  devait  porter  une  rotonde  consacrée 
au  dieu  de  l'air.  Un  escalier  gigantesque  s'élevait  extérieu- 
rement jusqu'au  sommet,  et,  de  chaque  côté,  des  serpents 
de  figure  monstruettse  servaient  de  rampes  y  présentant 
dans  leurs  gueules  béantes,  au  pied  du  monument,  chacun 
une  tête  armée  du  diadème  de  Quetzalcohuatl  (2). 

Dans  les  annales  les  plus  reculées  des  Mexicains,  la  pre- 
mière femme,  appelée  par  eux  la  mère  de  notre  chair  y  est 
toujours  représentée  comme  vivant  en  rapport  avec  un 
grand  serpent;  cette  femme,  figurée  dans  leurs  monu- 
ments par  une  multitude  d'hiéroglyphes,  porte  le  nom  de 
Cihua-Cohuatl,  ce  qui  signifie  mot  à  mot  :  femne  au  ser~ 
pent. 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.^  lib.  VIII,  cap.  n. 

(2)  God.  Chimalp.,  HUt.  ehron.^  Adam,  883.  —  Sahagun,  Hist.  dé 
Nueva-Etpana^  liv.  X,  cap.  xxix.  —  Torquemada,  Monarq.  /nd.,lib.  VI, 
cap.  XXIV. 
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Culte  du  serpent  dans  le  Dahomey  Uyaceut  ans,  — 
On  troofe  dlotérenants  docameots  sur  ce  calte  dans  on 
Ijfre  pnbliéi  il  y  a  juste  on  siècle,  par  le  président  de 
Brosses,  membre  de  Tancienne  académie  des  Inscrip- 
tions (1).  Nous  allons  en  reproduire  quelques  passages  en 
tûsant  observer  que  cet  auteur  désigne  sons  le  nom  de 
Juidah  le  port  que  Ton  appelle  anjourdlini  Widah  : 

c  Le  serpent,  dit  Tautenr,  est  un  animal  gros  comme  la 
cuisse  d*un  homme  et  long  d'environ  sept  pieds,  rayé  de 
blanc,  de  bleu,  de  jaune  et  de  brun,  la  tète  ronde,  les  yeux 
fort  ouverts,  sans  venin,  d'une  douceur  et  d'une  bmiliarité 
surprenantes  avec  les  hommes.  Ces  reptiles  entrent  volon- 
tiers dans  les  maisons,  ils  sa  laissent  prendre  et  manier, 
même  par  les  blancs,  et  n'attaquent  que  l'espèce  des  ser- 
pents venimeux,  longs,  noirs  et  menus,  dont  ils  délivrent 
souvent  le  pays,  comme  l'Ibis,  en  Egypte.  Toute  cette  es- 
pèce de  serpents,  si  l'on  en  croit  les  noirs  de  Juidah,  des- 
cend d'un  seul  qui  habite  l'intérieur  du  grand  temple  près 
de  la  ville  de  Shabi,  et  qui,  vivant  depuis  plusieurs  siècles, 
est  devenu  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  démesurée, 
n  avait  ci-devant  été  la  divinité  des  peuples  d'Ardra,  mais 
ceux-ci,  s'étant  rendus  indignes  de  sa  protection,  le  ser- 
pent, de  son  propre  mouvement,  donna  la  préférence  aux 
peuples  de  Juidah;  ayant  quitté  ceux  d'Ârdra  an  moment 
même  d'une  bataille  que  les  deux  nations  allaient  se  livrer, 
on  le  vit  publiquement  passer  d'un  des  camps  à  l'autre.  Loin 
que  sa  forme  eût  rien  d'effrayant,  il  parut  si  doux  et  si  pri- 
vé, que  tout  le  monde  fut  porté  â  le  caresser.  Le  grand 
prêtre  le  prit  dans  ses  bras  et  l'éleva  pour  le  faire,  voir  à 
l'armée.  A  la  vue  de  ce  prodige,  tous  les  nègres  tombèrent 
à  genoux  et  lui  rendirent  un  hommage  dont  ils  reçurent 

(I)  Du  culte  det  dieux  fitiehei^  en  paraUèle  de  Vanelenne  religUm 
de  VEgypU  avec  la  religion  aetuèlle  de  MgrUk^  par  M.  le  président  de 
Broises.  in-iS;  1700;  p.  25  à  46. 
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bientôt  la  récompense  par  la  victoire  complète  qu'ils  rem- 
portèrent sur  leurs  ennemis.  On  bâtit  un  temple  au  nou- 
veau fétiche,  on  Ty  porta  sur  un  tapis  de  soie  en  cérémo- 
nie, avec  tous  les  témoignages  possibles  de  jçûe  et  de  res- 
pect, on  assigna  un  fonds  pour  sa  subsistance,  on  lui  choisit 
des  prêtres  pour  le  servir  et  des  jeunes  filles  pour  lui  être 
consacrées,  et  bientôt  cette  nouvelle  divinité  prit  l'ascendant 
sur  les  anciennes.  Elle  préside  au  commerce,  i  l'agricul- 
ture, aux  saisons,  aux  troupeaux,  à  la  guerre,  aux  affaires 
publiques  du  gouvernement,  etc.  Avec  une  si  haute  opinion 
de  son  pouvoir,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  lui  fasse  des 
offrandes  conËidérables  :  ce  sont  des  pièces  entières  d'é- 
toffes de  coton  ou  de  marchandises  de  l'Europe,  des  ton- 
neaux de  liqueurs,  des  troupeaux  entiers;  ses  demandes 
sont,  pour  l'ordinaire,  fort  considérables,  étant  proportion- 
nées aux  besoins  et  à  l'avarice  des  prêtres  qui  se  chargent 
de  porter  au  serpent  les  adorations  du  peuple  et  de  rappor- 
ter les  réponses  de  la  divinité,  n'étant  permis  à  personne 
autre  qu'aux  prêtres,  pas  même  au  roij  d'entrer  dans  le 
temple  et  devoir  le  serpent. \a^  postérité  de  ce  divin  rep- 
tile est  devenue  fort  nombreuse.  Quoi  qu'elle  soit  moins 
honorée  'que  le  chef,  il  n'y  a  pas  de  nègre  .qui  ne  se  croie 
fort  heureux  de  recontrer  des  serpents  de  cette  espèce  et 
qui  ne  les  loge  ou  les  nourrisse  avec  joie. 
>  Un  Portugais,  arrivé  depuis  peu  sur  la  côte,  eut  la  cu- 

>  riosité  d'emporter  un  serpent  fétiche  au  Brésil.  Lorsque 

>  son  vaisseau  fut  prêt  à  partir,  il  se  procura  secrètement 
»  un  de  ces  animaux,  qu'il  renferma  dans  une  boîte,  et, 

>  s'étant  mis  dans  un  canot  avec  sa  proie,  il  comptait  se 
»  rendre  droit  à  bord.  La  mer  était  calme \  cependaiit^le 

>  canot  fut  renversé,  et  le  Portugais  se  noya.  Les  rameurs 
»  nègres,  ayant  rétabli  leur  canot,  retournèrent  au  rivage, 

>  et  négligèrent  d'autant  moins  la  botte  qu'ils  avaient  vu  le 
»  Portugais  fort  attentif  à  la  garder.  Ils  l'ouvrirent  avec 

34 
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>  de  grandes  espérances  :  quel  fut  fut  leur  étonnement  d'y 
1^  trouver  un  de  leurs  fétiches  ?  Leurs  cris  attirèrent  un 
)>  grand  nombre  d'habitants,  qui  furent  informés  aussitôt 

>  de  l'audao^  du  Portugais.  Mais  comme  le  coupable  était 

>  mort,  les  prêtres  et  la  populace  fondirent  sur  tous  les 

>  marchands  de  sa  nation  qui  étaient  dans  le  pays,  les 

>  massacrèrent  et  pillèrent  leurs  magasins.  Ce  ne  fut  qu*a- 
j  près  de  longues  difficultés,  et  même  à  force  de  présents, 

>  qu'ils  se  laissèrent  engager  à  permettre  aux  Portugais 

>  de  continuer  leur  commerce.  >  Les  animaux  qui  tue- 
raient ou  blesseraient  un  serpent  ne  seraient  pas  plus  à 
couvert  du  châtiment  que  les  hommes.  La  ^voracité  d'un 
cochon  des  Hollandais,  qui  en  avait  mangé  un,  causa  la 
mort  de  presque  tous  les  porcs  du  pays. 

>  On  a  soin  de  bâtir  de  tous  côtés  des  cabanes  ou  tem- 
ples pour  servir  de  retraite  aux  fétiches,  et  l'intendance  de 
chacun  de  ces  bâtiments  est  confiée  pour  l'ordinaire  à  une 
vieille  prêtresse.  Hais,  de  toutes  les  cérémonies,  la  plus 
solennelle  est  la  procession  qui  se  fait  au  grand  temple  de 
Shali  avec  tout  l'appareil  que  ces  peuples  sont  capables  d'y 
mettre  :  elle  n'est  pas  composée  de  moins  de  cinq  cents 
personnes,  tant  archers  que  musiciens,  sacrificateurs,  mi- 
nistres portant  les  otTrandes,  prêtres  et  grands  du  royaume 
de  l'un  et  l'autre  sexe. 

>  Le  roi  ou  la  reine  mère  et  le  grand  pontife  la  conduisent 
chacun  une  canne  ou  un  sceptre  à  la  main,  ce  qui  rappelle 
l'idée  de  tant  de  figures  de  rois  ou  de  prêtres  qu'on  voit  dans 
les  sculptures  égyptiennes  se  présenter  devant  les  divinités, 
ayant  à  la  main  le  sceptre  antique,  qui  est  une  espèce  de 
canne  à  crochet.  Cette  procession  se  prosterne  à  la  porte  du 
temple  le  visage  contre  terre,  la  tête  couverte  de  cendres, 
et  fait  son  invocation,  tandis  que  les  ministres  du  temple 
reçoivent  les  présents  pour  les  offrir  à  la  divinité.  Le  grand 
sacerdoce  donne  un  pouvoir  presque  égal  à  l'autorité  royale 
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dans  ropinioQ  où  l'on  est  çue  le  grand  pontife  converse 
familièrement  avec  le  grand  fétiche.  Cette  dignité  est  hé- 
réditaire dans  la  même  famille.  Les  prêtres  forment  un  or- 
dre à  part,  comme  en  Egypte.  On  les  reconnaît  auxpiqUr 
res  cicatrisées  qu'ils  ont  sur  le  corps.  Quant  aui  prêtres- 
ses, voici  la  forme  de  les  choisir.  Pendant  un  certain  temps 
de  l'année,  les  vieilles  prêtresses,  armées  de  massues,  par- 
courent le  pays  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  minuit, 
furieuses  comme  des  bacchantes.  Toutes  les  jeunes  filles 
éC environ  douze  ans  qu'elles  peuvent  surprendre  leur  ap- 
partiennent de  droit  :  elles  enferment  ces  jeunes  personnes 
dans  leurs  cabanes;  elles  les  traitent  assez  doucement,  les 
instruisant  au  chant,  à  la  danse,  aux.  rites  sacrés.  Après  les 
avoir  stylées,  elles  leur  impriment  la  marque  de  leur  conr 
sécratiouy  en  le^cr  traçant  sur  la  peau,  par  des  piqûres 
d'aiguille,  des  figures  de  serpents.  On  dit  alors  que  le 
serpent  les  a  marquées  ;  en  général  le  secret  sur  tout  ce 
qui  arrive  aux  femmes  dans  Tintérieur  des  cloîtres  est  telle- 
ment recommandé  sous  peine  d'être  emportée  et  brûlée  vive 
par  le  serpent,  qu'aucune  d'entre  elles  n'est  tentée  de  le  vio- 
ler. Les  vieilles  les  ramènent  pendant  une  nuit  obscure  cha- 
cune à  la  porte  de  leurs  parents,  qui  les  reçoivent  avec  joie 
et  payent  fort  cher  aux  prêtresses  la  pension  du  séjour,  te- 
nantie  honneur  la  grâce  que  le  serpent  a  faite  à  leur 
famille.  Les  jeunes  Glles  commencent  dès  lors  à  être  res- 
pectées et  à  jouir  de  quantités  de  privilèges.  Lorsqu'elles 
sont  nubiles,  elles  retournent  au  temple  en  cérémonie^  et 
fort  'parées  pour  y  épouser  le  serpent.  Le  mariage  est 
eonsomné  la  nuit  suivante  dans  une  loge  écartée,  pendant 
que  les  compagnes  de  la  mariée  dansent  loin  delà  au  son  des 
instruments.  On  dit  qtie  le  serpent  s'acquitte  lui-^me  de 
ce  devoir  conjugal.  Le  lendemain,  on  reconduit  la  mariée 
dans  sa  famille,  et,  de  ce  jour-là,  elle  a  part  aux  rétributions 
du  sacerdoce.  Au  reste,  le  mystère  est  indispensable  sur  tout 
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ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  sacrés,  à  peine  du  feu.  In- 
dépendamment de  cette  espèce  de  religieuses  attitrées,  il  y 
une  consécration  passagère  pour  les  jeunes  femmes  ou  filles 
attaquées  de  vapeurs  hystériques,  maladie  qui  paraît  com- 
mune en  cette  contrée.  On  s'imagine  que  ces  filles  ont  été 
touchées  du  serpent,  qui,  ayant  conçu  de  l'inclination  pour 
elles,  aura  inspiré  cette  espèce  de  fureur  ;  quelques-unes 
se  mettent  tout  à  coupa  faire  des  cris  affreux  et  assurent  que 
le  fétiche  les  a  taucAées.  Elles  deviennent  furieuses  eomnie 
lespythonisseSy  elle  brisent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
main,  et  font  mille  choses  nuisibles.  » 

Culte  actuel  du  serpent  au  Dahomey.  —  Après  les 
documents  qui  précèdent,  et  qui  donnent  une  idée  de  ce  qui 
se  passait  dans  cette  partie  de  l'Afrique  il  y  a  un  siècle,  les 
renseignements  tous  récents,  fournis  sur  le  même  pays  par 
M.  Répin,  chirurgien  dç  la  marine  impériale,  qui  a  eu  le 
rare  privilège  db  visiter  tout  récemment  le  Dahomey,  pré- 
senteront sans  doute  un  intérêt  spécial  (1).     , 

€  Ha  première  visite  à  Widah,  dit  ce  médecin,  fut  pour 
le  temple  des  serpents,  situé  non  loin  du  fort,  dans  un  lieu 
un  peu  isolé,  sous  un  groupe  d'arbres  magnifiques.  Les 
murs  du  temple,  de  terre  sèche,  sont  percés  de  deux  portes 
opposées,  par  lesquelles  entrent  et  sortent  librement  les 
divinités  du  lieu.  La  voûte  de  l'édifice,  formée  de  br^pches 
d'arbres  entrelacées  qui  soutiennent  un  toit  d'herbes  sè- 
ches, est  tapissée  d'une  myriade  de  serpents  que  je  pus 
examiner  à  mon  aise... Leur  taille  varie  d'un  à  trois  mètres; 
ils  ont  le  corps  cylindrique,  fusiforme,*  c'est-à-dire  un  peu 
renflé  au  milieu,  et  se  terminant  par  une  queue  formant  le 
tiers  à  peu  près  de  la  longueur  totale  de  l'animal.  La  tête 
est  large,  aplatie  et  triangulaire  à  angles  arroudis,  soutenue 

(1)  M.  Répin,  qui  a  accompagné,  il  y  a  quelques  années,  nn  capitaine 
de  vaisseau  à  la  cour  de  Dahomey,  a  publié  la  relation  de  son  voyage 
dans  le  Tovr  du  mander  é*  année,  Paris,  1863. 
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par  un  cou  un  peu  moins  gros  que  le  corps.  Leur  couleur 
varie  du  jaune  clair  au  jaune  verdàtre.  Le  nombre  de  ces 
animaux  s*élevait  à  plus  d'une  centaine.  Les  uns  descen- 
daient ou  montaient  enlacés  à  des  troncs  d*arbres  disposés 
à  cet  effet  le  long  des  murailles,  les  autres,  suspendus  par 
la  queue,  se  balançaient  nonchalamment  au-dessus  de  ma 
tête,  dardant  leur  triple  langue  et  me  regardant  avec  leurs 
yeux  clignotants,  d'autres  enfin  roulés  et  endormis  dans 
les  herbes  du  toit,  digéraient  sans  doute  les  dernières  of- 
frandes des  fidèles.  Malgré  Tétrangeté  fascinante  de  ce  spec 
tacle,  je  me  sentais  mal  à  Taise  au  milieu  de  ces  visqueuses 
divinités,  et,  comme  au  sortir  d'un  mauvais  rêve,  je  laissai 
échapper  en  quittant  le  temple  un  soupir  de  soulagement. 

€  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  rues  de  la  ville  quel- 
ques-uns de  ces  annimaux  sacrés  promenant  leurs  loisirs. 
Quant  les  nègres  les  rencontrent,  ils  s'en  approchent  avec 
les  plus  grandes  marques  de  respect  et  en  se  traînant  sur 
les  genoux,  les  prennent  dans  leurs  bras  avec  mille  précau- 
tions, s'excusant  de  la  liberté  grande,  et  les  reportent  dans 
leur  temple  de  crainte  qu'il  ne  leur  arrive  quelque  f&cheux 
accident.  Il  y  a  quelques  années,  un  employé,  récemment 
débarqué,  fit  feu,  dans  la  cour  du  fort,  sur  un  de  ces  ani- 
maux qu'il  prenait  pour  un  serpent  ordinaire.  Malgré  le 
soin  qu'on  eut  de  tenir  l'affaire  secrète,  il  en  transpira  quel- 
que chose,  et  il  fallut  acheter  chèrement  le  pardon  des 
prêtres  offensés.  Hais  il  est  probable  que  si  le  crime  eût  été 
commis  dans  les  rues  de  la  ville,  le  fanatisme  populaire,  de 
moins  facile  composition,  eu  eût  tiré  une  sanglante  ven- 
geance. > 

Lc^s  prêtres  du  serpent  mènent  une  existence  isolée,  aussi 
fut-il  impossible  au  docteur  Répin  de  se  mettre  en  rapport 
avec  eux;  les  prêtresses  paraissent  être  plus  abordables. 

On  lit  dans  une  lettre  d'un  missionnaire  la  relation  sui- 
vante : 
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€  Le  culte  des  serpents  vivants  est  en  vogue  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  d* Afrique,  mais  nulle  part  ils  n^ont  des 
temples  et  des  sacrifices  comme  à  Widah.  Dans  une  enceinte 
bien  disposée,  on  nourrit  une  centaine  de  grosses  couleuvres 
qui  vont,  quand  bon  leur  semble,  se  promener  en  ville.  Tous 
ceux  qui  les  rencontrent  se  prosternent  le  front  dans  la  pous- 
sière, pendant  que  Tabominable  animal  avance  lourdement 
sur  le  chemin,  jusqu*à  ce  que  quelque  fervent  adorateur  le 

prenne  avec  respect  et  le  reporte  à  son  sanctuaire Au 

grand  Popo,  non  loin  de  Widah,  les  serpents  n^ont  pas  de 
temple,  il  est  vrai  ;  mais  ils  reçoivent  un  culte  bien  plus 
révoltant. 

Il  y  a  là  une  race  de  ces  reptiles  très-féroces,  de  l'espèce 
des  boas,  me  dit-on.  Quant  un  de  ces  serpents  rencontre 
sur  son  chemin  de  petits  animaux,  il  les  dévore  sans  pitié  ; 
plus  ilest  vorace,  plus  il  excite  la  dévotion  de  ses  adorateurs  ; 
mais  les  plus  grands  honneurs,  les  plus  grandes  bénédic- 
tions lui  sont  prodigués  lorsque,  trouvant  çuelçue  jeune 
enfant,  U  en  fait  sa  pâture.  Alors  les^  parents  de  cette 
pauvre  victime  se  prosternent  dans  la  poussière  et  ren- 
dent grâce  à  la  divinité  d^ avoir  choisi  le  fruit  de  leur 
amour  pour  en  faire  son  repas  >  (!)• 

Rapports  des  vierges  prêtresses  avec  le  serpent.— On 
comprend  qu*un  serpent,  même  dieu,  ne  doive  pas  vivre 
de  Tair  du  temps,  et,  si  Ton  veut  prévenir  ses  escapades, 
qu'il  soit  prudent  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Jusque-là, 
rien  de  mieux  ;  mais  le  soin  de  l'alimentation  de  la  divinité 
ne  semble  pas  exiger  rigoureusement  ni  le  sexe  féminin,  ni 
moins  encore  la  virginité  du  sacerdoce. 

On  a  du  remarquer  cependant  que  de  tous  temps  et  par- 
tout,- en  Grèce  comqe  à  Lavinium  et  a  Widah,  de  jeunes 


(1)  Am.  de  la  Propag.  de  la  Foi.  sept.  1861,  p.  290-291.  (Lettre  de 
M.  Borghero.) 
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vierges,  Dirçines  sacra,  sont  seules  admises  à  remplir  les 
fonctions  de  prêtresses  près  du  terrible  reptile.  En  second 
lieu,  les  récits  anciens  et  modernes  sont  unanimes  dans 
leurs  allusions  àun  mariage  des 'prêtresses avecle serpent. 

€  On  choisit,  disait  il  y  a  cent  ans  le  président  de  BrosseSi 
»  des  jeunes  filles  pour  être  consacrées  au  serpent.  Lors- 
»  qu'elles  sont  nubiles,  elles  retournent  au  temple  en  cé- 
)  rémonie  etfort  parées,  j9(7i^r  y  épouser  le  serpent.  Le  ma-- 
»  riageestcoTbsommélanuitsuvoarUedansunelogeécoT^ 
»  tiej  pendant  que  les  compagnes  de  la  Tnariée  dansent  au 
)  son  des  instruments.  Mditqwle  serpent  s* acquitte  luU 
c  même  de  ce  devoir  conjugal.  Le  lendemain,  on  reconduit 
)  la  mariée  dans  sa  famille  et,  de  cejour-là,  elle  a  droit  aux 
)  rétributions  du  sacerdoce.  > 

En  1863,  M.  Répin,  chirurgien  de  la  marine  impériale, 
s'exprimait  ainsi  :  c  Dans  un  voyage  à  Xani,  nous  mîmes 
un  instant  pied  à  terre  pour  recevoir  les  compliments  des 
prêtresses  du  serpent. . .  Ces  dames,  au  nombre  de  six,  étaient 
ornées  d'une  grande  profusion  de  colliers  d'ambre  et  de  co- 
rail ;  la  partie  inférieure  de  leur  corps  était  couverte  de 
soie  de  couleurs  éclatantes.  C'étaient  les  prêtresses  ou  les 
épouses  du  serpent.  A  certaines  époques  de  l'année,  les 
vieilles  prêtresses  parcourent  les  rues  du  village,  enlevant 
les  jeunes  filles  de  huit  à  dix  ans  qu'elles  rencontrent,  et 
elles  les  conduisent  dans  leur  habitation.  Ces  enfants  y 
subissent  un  noviciat  plus  ou  moins  long,  et,  dès  qu'elles 
sçnt  nubiles,  elles  sont  fiancées  au  serpent  (1).  > 

Si  nous  en  croyons  Suétone,  les  dieux  serpents  de  l'anti- 
quité n'y  regardaient  pas^de  si  près,  et,  à  défaut  de  prê- 
tresses et  de  vierges,  ils  se  contentaient  de  matrones  mariées 
et  profanes.  Cet  historien  rapporte  en  effet  qu'Atia,  mèredQ 
l'empereur  Auguste,  s'étaut  rendue  une  nuit  (m  média 

(1)  Voyez  le  Tour  du  Monde,  Paris,  1863,  p.  97  et  suiv. 
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nocti)  au  temple  d'Apollon,  s*y  endormit  sur  lalitiëre,  mais 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  réveillée  par  un  serpent  qui  s'é- 
tait introduit  près  i'eWe  (pauloçueeffressum),  et  qu'elle  fut 
obligée  de  procéder  aune  purification  (jpuri/lcasse se)  comme 
après  un  rapprochement  conjugal  (quasi  a  concubita  ma-- 
riti).  Suétone  ajoute  même,  qu'à  dater  de  ce  jour,  Âtia 
resta  marquée  d'une  tache  (macula  velut  depicti  draco- 
nis)  (1),  si  bien,  qu'elle  dut  désormais  s'abstenir  de  paraître 
dans  les  bains  publics  (ul  mox  pudlicis  balneis  perpétua 


Selon  Élien,  une  jeune  fille  étant  entrée  dans  un  temple 
de  Diane  en  Phrygie,  un  serpent  sacré  (draco  quidam  sacer) 
eut  avec  elle  des  rapports  sexuels  (cum  ea  coivit)  (2). 

Ainsi,  dans  l'antiquité,  les  serpents  des  temples  de  Diane 
et  d'Apollon  sont  formellement  signalés  comme  se  livrant 
à  des  attouchement  envers  les  femmes;  et  aujourd'hui, 
plusieurs  auteurs,  qui  probablement  n'avaient  même  pas 
cannaissance  des  passages  précités  de  Suétone  et  d'Élien, 
signalent  les  prêtresses  de  Widah  comme  épousant  lesser* 


Gomme  bien  on  le  pense,  nous  ne  nous  permettrons  pas 
de  nous  prononcer  sur  cette  matière  délicate,  privé  que 
nous  sommes  de  renseignements  suffisamment  précis  sur 
des  rites  dont  le  mystère  est  protégé  à  la  fois  par  la  religion 
et  par  la  loi.  Toutefois,  nous  inclinons  à  croire,  avec  le 
savant  Boettiger,  que  les  serpents  des  temples  antiques 

(1)  D*après  J.  Carver,  Voyage  dans  V Amérique  upt^  et  trad.  de  l'an- 
glais Yver  (1784,  p.  355  et  suiv.),  et  Grèvecœur  {Lettres  d'un  cultivateur 
américain,  tome  III,  p.  48),  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes  produi- 
rait sur  la  peau  de  la  personne  mordue  des  taches  semblables  à  la 
couleur  du  serpent,  tache«  qui  reparaissent  annuellement. 

(2)  Haliœ  Syharidis  filia,  cum  in  Phrygia  locitm  Dianœ  ingressa 
euety  draco  quidam  sacer  conspectu  prtBgrandis  apparuit,  et  cum  ea 
coivit  ;  unde  Ophiogenœ  dicii  primam  sui  getieris  originem  trahunt, 
(iËlian.,  lib.  XU,  c.  xxxix. 
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étaient  dressés  à  certaines  pratiques  obscènes,  edocH  ad 
hocy  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que  quelque 
chose  d'analogue  se  passe  encore  aujourd'hui  dans  le  Da- 
homey. Cette  hypothèse  expliquerait  à  la  fois  le  mariage 
dont  parlent  les  voyageurs  modernes,  et  les  faits  analogues 
mentionnés  par  les  historiens  anciens. 

Voici  comment  s'exprime  Boettiger  à  propos  des  ser- 
pents familiers  des  dames  romaines  (1).  c  On  recevait  ces 
favoris  à  table  et  même  au  lit  {und  ins  Bette).  Les  dames 
d'un  tempéramment  un  peu  chaud  (von  ettoas  AiiziffemTenh 
perament)  vantaient  beaucoup  la  vertu  rafraîchissante  (die 
kaltende  Natur)  de  ces  animaux.  Elles  portaient  leurs 
serpents  autour  du  cou  en  guise  de  collier,  et  elles  se  li- 
vraient avec  eux  à  divers  autres  passe-temps  i^und  hatten 
sonstmancHerley  Zurzweilund  Zeitvertreiàmitiknen). 
Dès  que  Sabina  étendait  le  bras,  le  serpent  s'élançait  vers 
elle  des  genoux  de  l'esclave,  et,  après  mille  caresses,  elle 
assignait  son  sein  au  serpent  favori  comme  place  définitive, 
sous  la  tunique  (unter  der  Tunika),  où  il  produisait  son 
action  réfrigérante  (wo  er  wie  ein  Frostcondensator  aus'- 
strokmte).  » 

Après  avoir  rapporté  l'aventure  arrivée  à  la  mère  d'Au- 
guste, Boettiger  ajoute  :  c  Cette  histoire  permet  de  deviner 
beaucoup  d'autres  amusements  usités  avec  ces  charmantes 
bétes  (Laszt  nach  allerley  anderes  Spielmit  diesen  Lie- 
ilingsthieren  ahnen). 

En  rapprochant  l'ensemble  des  faits  qui  se  rattachent  à 
la  question  dont  il  s'agit,  on  est  conduit  à  admettre  que 
les  grandes  dames  de  l'antiquité  ne  dédaignaient  pas  ce 
genre  d'amusement  dont  l'Olympe  d'ailleurs  avait  donné 
l'exemple.  N'est-ce  pas,  en  effet,  à  l'état  de  serpent,  in 

(i)  SMna  Oder  Hùrgennenen  im  Put%%immer  einer  reicken  Rôme^ 
riity  Leipzig,  1806,  îd-IS,  t.  II,  p.  188-189.  (C'est-à-dire  :  Sabina,  ou 
scènes  matinales  dan^  le  boudoir  d'une  grande  dame  romaine. 
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draconem  miUatus,  comme  dit  Arnobe,que  Jupiter  avait  eu 
des  rapports  d'abord  avec  sa  mère  Rhéa,  et,  plus  tard, 
même  avec  sa  fille  Proserpine  :  €cum  ea  qtioqiie  in  hac 
/brmadraconisîKesi'-ce  pas,  d'autre  part,  aux  familiarités 
de  la  reine  Olympiade  avec  les  dieux  serpents  qu'il  faudrait 
rapporter  la  prétention  qu'affichait  Alexandre  d'être  fils  de 
Jupiter  Ammon  (1)?  Ce  précédent  donna  peut-être  à  l'em- 
pereur Auguste  l'idée  de  se  dire,  à  son  tour,  fils  d'Apollon. 
On  trouve  le  premier  représenté  sur  d'anciennes  médailles 
sous  la  forme  d'un  enfant  sortant  de  la  gueule  d'un  ser- 
pent. 

Le  dieu  serpent  était  loin  d'ailleurs  d'avoir  le  monopole 
des  faveurs  du  beau  sexe  dans  le  panthéon  de  l'antiquité. 
En  Ès^fiejA\i}lioni{a,VLCon{Antiq.diem  des  nations,  1. 1), 
les  dames  se  déshabillaient  en  présence  du  taureau  Apis 
(très-improprementappeléledû?tf/*)  pendant  quarante  jours: 
a  Per  kosce  quadraginta  dieSj  mulieres  Apites  adibant 
et  conspiciebant).  »  Dans  la  ville  de  Hendès,  où  la  divinité 
s'incarnait  dans  la  personne  d'un  bouc,  les  femmes  étaient 
obligées  de  lui  accorder  leurs  faveurs  :  mulieres  huic  se 
submitlebant. 

Les  rapports  du  beau  sexe  égyptien  avec  le  bouc  de 
Hendès,  attestés  par  Hérrodote,  Plutarque  et  Strabon,  ont 
été  résumés  par  le  savant  Jablonski  dans  son  Panthéon 
jEgyptiacum^  livre  auquel  nous  croyons  devoir  renvoyer 
le  lecteur. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  dames  juives  ne  restèrent 
pas  complètement  étrangères  à  ce  genre  d'amusements, 
si  nous  en  jugeons  d'après  l'insistance  et  la  sévérité  de 
Moïse  à  interdire  et  à  punir  certaines  pratiques,  t  Vous  pré- 
1  tendez,  dit  avec  raison  Voltaire  [Dict. pAilos., ari.  Juifs), 

(1)  c  Gloriari  non  eruhuii,  dit  Gamerarius  {Medlt.  hist.  p.  4,  c.  ix), 
Qlympiadem  matrem  a  dracone  suh  spede  Jovis  Ammonis  compressam^ 
fx  illo  se  genitum  fuisse.  > 
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3  VOUS  prétendez  qae  vos  mères  n'ont  pas  couché  avec  des 

>  boucs,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais  dites-moi , 

>  messieurs,  pourquoi  vous  êtes  le  seul  peuple  de  la  terre 

>  à  qui  les  lois  aient  jamais  fait  une  pareille  défense?  Un 
»  législateur  se  serait-il  jamais  avisé  de  promulguer  cette 

>  loi  bizarre  si  le  délit  n'avait  pas  été  commun  ?  > 

Culte  du  serpent  importé  par  la  traite  sur  lexontinent 
américain  et  aux  Antilles.  —  La  traite,  en  transportant 
de  la  c6te  d'Afrique  des  millions  de  nègres  en  Amérique, 
y  a  importé  aussi  le  culte  du  serpent  désigné  dans  cette 
partie  du  monde  sous  le  nom  de  culte  du  Vaudou^  qui, 
probablement,  ne  diffère  pas  notablement  du  culte  afri- 
cain, dont  il  constitue  une  émanation  évidente.  Jusqu'ici, 
les  principaux  renseignements  sur  le  culte  du  Vaudou  nous 
sont  venus  de  la  Nouvelle-Orléans  et  d'Haïti.  A  l'occasion 
d'une  descente.de  police  faite  dans  une  réunion  de  Vau- 
doux,  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  journal  YOrléanais  du 
6  juillet  1850  publie  les  détails  suivant  : 

c  Le  serpent  qui  reçoit  leurs  adorations  communique 
ses  volontés  par  l'organe  d'un  grand  prêtre  choisi  parmi 
les  sectateurs  et  plus  particulièrement  encore  par  celui  de 
la  compagne  que  s'adjoint  celui-ci  eu  l'élevant  à  la  dignité 
de  grande  prêtresse.  Ces  deux  ministres,  qui  se  disent 
inspiréspar  le  serpent  j  inspiration  dans  laquelle  les  adeptes 
ont  la  foi  la  plus' robuste,  portent  les  noms  pompeux  de  roi 
et  de  reine.  Ce  sont  eux  qui  expriment  la  volonté.du  ser- 
pent pour  ou  contre  l'admission  d'un  candidat  dans  la 
société,  qui  lui  prescrivent  ses  devoirs  et  ses  obligations. 
Leur  résister,  c'est  désobéir  au  dieu  lui-même  et  partant 
s'exposer  aux  plus  sévères  châtiments.  Les  réunions  n'ont 
jamais  lieu  que  secrètement,  pendant  la  nuit  y  et  dans  un 
lieu  bien  clos,  de  manière  qu'aucun  regard  profane  ne 
puisse  y  pénétrer.  Une  fois  réunis,  les  initiés  mettent  une 
paire  de  sandales  et  placent  autour  de  leur  corps  des  mou- 
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choirs  ordinairement  rouges,  le  roi  vaudou  se  ceint  le  front 
avec  un  mouchoir  de  la  même  couleur  qui  lui  sert  de  dia- 
dème ;  il  porte  aussi  un  cordon  bleu  pour  marque  de  sa 
dignité.  Le  roi  et  la  reine  se  placent  à  Tune  des  extrémités 
du  temple,  près  de  Tautel,  sur  lequel  est  une  cage  qui  ren- 
ferme le  serpent.  Lorsque  Ton  s*est  assuré  que  nul  curieux 
n'a  pénétré  dans  l'enceinte,  la  cérémonie  commence  par 
l'adoration  du  serpent,  qui  consiste  en  protestations  de 
fidélité  à  son  culte  et  de  soumission  à  ses  volontés  ;  on 
renouvelle  ensuite  entre  les  mains  du  roi  et  de  la  reine  le 
serment  du  secret,  accompagné  de  tout  ce  que  le  délire  a 
pu  imaginer  de  plus  horrible  pour  le  rendre  plus  im- 
posant. Ensuite  le  roi  et  la  reine,  du  ton  affectueux  d'un 
père  et  d'une  mère,  adressent  à  leurs  bien-aimés  enfants 
quelque  touchante  observation;  ils  leur  vantent  le  bonheur 
sur  lequel  ont  droit  de  compter  tous*  ceux  qui  servent  avec 
dévouement  le  vaudou,  et,  comme  étant  ses  interprètes 
directs,  ils  les  engagent  à  mettre  leur  espoir  et  leur  con- 
fiance en  lui,  et  à  lui  en  donner  des  preuves  en  leur  de- 
mandant conseil  sur  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles.  Alors  chacun,  selon  son  ordre 
d'ancienneté  dans  la  secte,  implore  le  vaudou  et  lui  expose 
ses  vœux.  Celui-là  lui  demande  la  faveur  de  toucher  le 
cœur  d'une  insensible  ;  celle-là  désire  rappeler  à  elle  un 
amant  infidèle;  une  autre  demande  une  longue  vie,  la 
guérison  d'une  maladie,  la  réussite  d'une  affaire.  Telle 
autre  veut  se  venger  d'une  heureuse  rivale.  Enfin  toutes 
les  passions  et  le  crime  lui-même  viennent  exprimer  leurs 
désirs  et  leurs  vœux  et  solliciter  l'appui  du  tout^puissant 
Vaudou.  La  reine  monte  sur  la  cage  qui  renferme  le  ser- 
pent etn^  tarde  pas  à  se  sentir  pénètréedeV  esprit  du  dieu 
qu'elle  a  sous  ses  pieds  ;  elle  s*  agite  ^  éprouve  dans  tout  son 
corpsun  tremblement  convulsif ;V  oracle  parleparsabour 
che.  Alors  elle  dicte  des  lois,  trace  à  celui-ci  sa  conduite, 
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encourage  et  promet  le  bonheur  ou  la  réussite  à  celui-là, 
tourne  en  éclatant  en  reproches  contre  tel  autre;  ordres, 
remontrances,  décisions,  oracles,  tout  est  accueilli  reli- 
gieusement. Lorsque  l'oracle  a  ainsi  répondu  à  toutes  les 
questions,  le  serpent  est  replacé  sur  Tautel  et  chacun  lui 
offre  son  tribut,  en  déposant  ses  oblations  dans  un  chapeau 
recouvert;  le  roi  et  la  reine  promettent  de  les  lui  faire 
agréer.  Enfin,  par  un  serment  aussi  exécrable  que  le  pre- 
mier, chacun  s'engage  à  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  rien 
révéler  de  ce  qui  s'est  passé,  et  même  à  la  donner  à  celui 
qui  violerait  un  serment  aussi  solennel.  Alors  commence  la 
danse  ;  s'il  y  [a  un  récipiendaire,  elle  s'ouvre  par  son  ad- 
mission. Le  roi  trace  un  grand  cercle  et  y  place  celui  qui 
veut  être  initié,  après  lui  avoir  mis  sous  la  main  un  petit 
paquet  composé  d'herbes  et  autres  substances,  ensuite  il  le 
frappe  légèrement  à  la  tête  avec  une  palette  en  bois  et  en- 
tonne un  chant.  {Eh!  ehl  bombay  henf  hen!  etc.)  que 
répètent  en  chœur  ceux  qui  environnent  le  cercle. 

»Alors  celui-ci  se  met  à  trembler  et  à  danser,  ce  qui  s'ap- 
pelle monter  Vaudou.  Il  boit  souvent  et  continue  à  sauter 
et  à  s'agiter  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  aux  convulsions,  que  le 
roi  fait  cesser  en  le  touchant  avec  la  main  ou  avec  sa  pa- 
lette; ensuite  on  le  conduit  à  l'autel  pour  faire  le  serment 
prescrit.  Après  cette  cérémonie,  le  roi  met  le  pied  sur  la 
cage,  qui  renferme  le  serpent,  et  bientôt  il  reçoit  une  im- 
pression qu'il  communique  à  la  reine  et  que  celle-ci  trans- 
met i  tous  les  membres  placés  en  cercle.  Ceux-ci  ne  tardent 
pas  à  être  en  proie  à  la  plus  violente  agitation,  ils  tournent 
rapidement  sur  eux-mêmes,  et,  remuant  si  vivement  la  par- 
tie supérieure  du  corps,  que  la  tête  et  les  épaules  semblent 
se  disloquer  ;  ils  ne  s'arrêtent  que  pour  prendre  des  li- 
queurs spiritueuses,  et,  en  continuant  ainsi,  ils  finissent,  les 
uns  par  tomber  de  lassitude,  d'autres  en  pâmoison  ou  en  dé- 
fullance,  d'autres  éprouvent  une  espèce  de  délire  furieux  ; 
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chez  presque  tous  il  y  a  des  tremblements  nerveux  qu*ila 
semblent  ne  pouvoir  maîtriser.  Nous  n'essayerons  pas  de 
décrire  ce  qui  se  passe  alors;  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'à  la  suite  de  l'excessive  surexcitation  des  sens  qu'on  dû 
produire  sur  eux  l'orgie  et  ces  bacchanales  échjevelées, 
l'assouvissement  des  désirs  grossiers  et  des  passions  bru- 
tales et  furieuses,  dans  ce  hideux  pêle-mêle  des  deux  sexes, 
ne  peut  manquer  de  présenter  le  plus  dégoûtant  spec- 
tacle. > 

Culûe  du  Vaudou  m  Haïti.  —  Pour  montrer  tout  le 
mystère  dont  s'entourent  les  pratiques  de  ce  culte,  il  suffit 
de  rappeler  qu'il  y  a  un  an  à  peine,  le  président  Geffrard, 
dans  une  conversation  avec  le  nouvel  archevêque,  Monsei- 
gneur de  Gosquer,  traitait  de  préjugés  européens  les  soup- 
çons exprimés  par  ce  dernier  sur  l'existence  du  culte  du 
Vaudou  dans  cette  île.  Quelques  semaines  après  cette  con- 
versation, et  après  la  perpétration  d'un  crime  horrible,  ce 
même  président  se  trouvait  contraint  d'adresser,  à  la  date 
du  5  mars  1864,  la  circulaire  suivante,  à  tous  les  comman- 
dants d'arrondissements  (1):  €  Général,  un  crime  inouï  dans 
nos  annales  a  été  commis  à  Bizoton,  dans  l'arrondisse- 
ment du  Port-au-Prince.  Des  cannibales  au  nombre  de 
huit,  quatre  hommes  et  quatre  femmes,  ont  étranglé  une 
malheureuse  enfant,  ont  coupé  son  cadavre  par  morceaux, 
et  l'ont  mangé  en  se  livrant  aux  pratiques  et  aux  sortilèges 
de  la  secte  du  Vaudou.  Ils  ont  été  jugés,  condamnés  à  mort 
et  exécutés,  en  présence  d'une  foule  immense  qui,  par  ses 
acclamations,  a  témoigné  de  son  horreur  pour  ce  crime.  D 
ne  faut  pas  seulement  punir  de  pareils  forfaits,  c'est  un  de- 
voir impérieux  pour  l'autorité  de  les  empêcher  de  s'accom- 
plir, car  un  crime  aussi  horrible,  s'il  ne  restait  pas  isolé, 
serait  une  honte  pour  le  nom  haïtien.  La  Jioi  punit  ceux  qui 

(1)  Noos  copions  le  MoniUur  Aai^icn  du  12  mars  1864. 
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se  livrent  à  des  pratiques  ou  à  des  sortilèges,  soit  pour 
faire  croire  à  un  crédit  imaginaire,  soit  pour  se  faire  re- 
mettre frauduleusement  des  sommes  d'argent  ;  elle  punit 
aussi  ceux  qui  exercent  illégalement  la  médecine  ;  enGn  elle 
punit  également  les  réunions  non  autorisées  et  les  tapages 
nocturnes.  La  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  aux  pratiques, 
aux  sortilèges,  aux  réunions  et  aux  danses  de  la  secte  du 
Vaudou  tombent  sous  Tapplication  de  ces  dispositions  de 
la  loi  pénale.  En  conséquence^  je  vous  invite  à  poursuivre 
sévèrement  tous  ceux  qui,  dans  retendue  de  votre  com- 
n^ndement,  se  livrent  publiquement  ou  secrètement  aux 
pratiques  .du  Vaudou,  à  les  faire  arrêter  et  à  les  livrer  à 
rautorité  judiciaire  pourlètre  jugés.  Vous  ferez  aus$î  des 
recherches  et  des  perquisitions  dans  tous  les  quartiers  de 
votre  commandement,  à  l'effet  de  saisir  les  objets  et  ins- 
truments servant  aux  dites  pratii^ues  etaux  sortilèges,  et  vous 
les  ferez  déposer,  comme  pièces  à  conviction,  au  greffe  du 
tribunal  civil  du  ressort.  J'exige  de  vous  la  sévérité  la  plus 
rigoureuse  dans  l'exécution  des  ordres  ci-dessus,  et  je  vous 
tiendrai  responsable  de  toute  négligence  dans  cette  exécu- 
tion. Je  compte  donc  sur  votre  concours  intelligent  et 
éclairé^  et  comme  revêtu  de  toute  ma  confiance,  [pour  m'ai- 
der  avec  fermeté  à  faire  disparaître  de  nôtre  sol  ces  derniers 
vestiges  de  l'esclavage  et  de  la  barbarie,  et  à  remplacer  ces 
pratiques  superstitieuses  par  le  culte  du  vrai  Dieu.  ]» 

Voici,  d'après  le  journal  V Opinion,  nationale  du  26  mars 
1864,  les  faits  qui  ont  provoqué  la  circulaire  qui  précède  : 
€  C'était  au  milieu  du  mois  de  décembre  dernier,  à  Bizoton, 
aux  portes  mêmes  de  la  capitale  de  la  république  d'Haïti. 
Un  individu  nommé  Congo  Pelle  reput  du  Vaudou 
Tordre  (1)  de  lui  faire  un  sacrifice  humain.  A  ce  prix  la  for- 

(1)  M.  Alexandre  Bonneau,  antenr  de  cet  article,  oublie  malheureuBe- 
ment  de  nous  dire  comment,  c'est-à-dire  par  quel  mécanisme,  Tordre 
fut  donné  ou  reçu. 
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tune  devait  visiter  sa  pauvre  demeure.  De  concert  avec  sa 
sœur,  Jeanne  Pelle,  il  résolut  d*immoler  à  la  couleuvre  sa 
propre  nièce,  la  petite  Claircine,  fille  de  Claire  Pelle,  et 
âgée  de  sept  à  huit  ans.  La  jeunelille  fut  conduite,  le  27  dé- 
cembre, chez  un  nommé  Julien  Nicolas,  qui,  secondé  par 
d'autres  adeptes.  Floréal,  Guerrier,  la  femme  Beyard  lui  lia 
les  bras  et  les  jambes.  Claircine  fut  alors  transportée  dans 
la  maison  de  Floréal  et  déposée  dans  un  lieu  mystérieux 
appelé  humfoTty  dans  le  langage  des  initiés.  Elle  y  resta 
quatre  jours,  et  le  mercredi  30  décembre,  à  dix  heures  du 
soir,  la  victime  fut  de  nouveau  portée  chez  Congo  Pelle. 
L'heure  de  l'affreux  sacrifice  avait  sonné.  Jeanne  Pelle 
saisit  sa  nièce  par  le  cou  et  l'étrangle,  pendant  que  Floréal 
lui  pressa  les  côtes  et  que  Guerrier  lui  tient  les  pieds.  Le 
cadavre  est  étendu  sur  le  sol  et  Floréal  l'écorche  avec  un 
couteau,  après  lui  avoir  coupé  la  tête.  Cette  opération  à 
peine  terminée,  Jeanne  Pelle,  Floréal,  Guerrier,  Congo, 
Néréine,  femme  de  Floréal,  Julien  Nicolas,  et  les  femmes 
Roséide  et  Bigard,  se  précipitent  sur  la  victime,  dévorent 
ses  chairs  encore  palpitantes,  et  boivent  son  sang  encore 
chaud.  Appès  cet  horrible  festin,  les  cannibales  se  rendent 
chez  Floréal  avec  la  tête  de  la  pauvre  Claircine ,  la  font 
bouillir  avec  des  ignames,  et  en  mangent  les  parties  char- 
nues. Le  crâne  ainsi  dépouillé  est  placé  sur  un  autel;  Jeanne 
agite  une  clochette,  et  les  adeptes,  exécutant  une  danse  re- 
ligieuse, tournent  autour  de  l'autel  en  chantant  une  chan- 
son sacrée,  qui,  probablement,  n'était  autre  que  le  fameux 
hymne  vaudou  : 

Eh  !  eh  !  homba  !  hen  !  hen  ! 
Conga  baflo  tè  ! 
Gonga  manne  de  U. 
Conga  de  ki  la 
Conga  li! 

>  La  cérémonie  terminée,lapeatt  et  les  entrailles  de  Clair- 
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cine  furent  enlerrées  près  de  la  maison  de  Floréal.  On  avait 
déjà  recueilli  dans  des  vases,  qui  devaient  être  précieuse- 
ment conservés,  ce  qu*il  restait  du  sang  de  la  victime. 
Quant  aux  os  ils  furent  pulvérisés,  car  la  cendre  devait  en 
être  également  conservée.  L'œuvre  sainte  était  accomplie 
et  les  adorateurs  de  la  couleuvre  se  séparèrent,  en  se  don- 
nant rendez-vous  pour  le  6  janvier,  jour  des  Rois,  où  ils 
devaient  faire  un  nouveau  sacrifice.  La  victime,  cachée  chez 
Floréal  n'attendait  plus  que  le  couteau  sacré.  C'était  une 
jeune  fille  nommée  Losama,  que  Néréine,  avait  volée  sur 
le  chemin  de  Léogane.  La  justice  fut  heureusement  avertie, 
et  les  anthropophages,  condamnés  à  mort  par  le  jury,  ont 
été  exécutésle  6  ou  le  7  février.  La  secte  des  Yandoux  avait 
été  condamnée,  proscrite,  soumise  à  des  pénalités  sévères 
par  tous  les  gouvernements  qui  s'étaient  succédé  en  Haïti 
depuis  l'indépendance  de  Toussaint  Louverture,  qui  avait 
défendu,  par  ordonnance  du  ^janvier  1800,  sous  peine  de 
bastonnade  et  d^emprisonnement,  toutes  les  pratiques,  as- 
semblées et  danses  de  sectaires.  Dessalines,  n'étant  encore 
que  son  lieutenant,  en  avait  fait  bsuonnetter  cinquante  en 
1801,  et,  après  son  avènement  au  trône,  il  s'était  efforcé 
de  débarrasser  le  pays  de  cette  superstition  honteuse.  Le 
Vaudou  avait  perdu  tout  son  crédit  sous*  les  gouvernements 
éclairés  de  Pétion  et  de  Boyer;  mais  les  instincts  de  la  bar- 
barie africaine  montèrent  au  pouvoir  avec  Soulouque,  qui 
était  un  des  associés  du  Vaudou,  un  dévot  de  la  couleuvre- 
Un  papa-loi  lui  avait  prédit,  en  1841,  qu'il  était  appelé  à 
relever  le  trône  impérial  ;  et  après  la  réalisation  delà  pro- 
phétie. Soulouque  s'était  montré  reconnaissant.  Il  proté- 
geait ouvertement  le  Vaudou,  et  s'échappant  parfois  de  son 
palais  pendant  la  nuit,  il  allait  baiser  la  couleuvre  et  pren- 
dre part  aux  mystères  du  culte  africain.  Les  papas-lois 
étaient  ses  conseillers,  il  leur  faisait  accomplir  des  conju- 
rations fréqnentes  et  d'absurdes  pratiques,  pour  détourner 
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l'effet  des  charmes  et  des  sortilèges  que  ses  ennemis 
étaient  censé  avoir  jeté  sor  lai  et  siir  sa  famille.  > 

Origine  du  culte  du  serpent.  —  Pour  peu  que  Ton  y  ré- 
fléchisse sérieusement,  un  culte  ne  s'invente  pas,  ne  s'im- 
pose pas  par  l'homme  dépourvu  en  cela  d'une  autorité 
suffisante.  Si  les  cultes  étaient  d'invention  humaine,  ils  va- 
rieraient à  l'infini,  ils  changeraient  chaque  jour,  à  chaque 
heure,  tant  les  idées  des  hommes  sont  elles-mêmes  mul- 
tiples et  changeantes.  C'est  en  dehors,  c'est  au-dessus  de 
Thomme  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  religions  des 
peuples,  aussi  sommes-nous  peu  surpris  de  l'accord  que 
l'on  rencontre  sur  ce  point  chez  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  creuser  cette  grave  question. 

Saint-Augustin  s'exprinfe  ainsi  :  c  Neque  enim  potuit 
nisiprimumipsisdocentiiuSydisci  quid  quisque  illorum 
appetatj  quid  exhorreaty  quo  invitetur  nomine,  quo  co- 
gatur;  unde  Tnagica  artes  earumque  artifices  exstite- 
runt  (1).  »  Dans  un  autre  passage  {De  civit.  Div.y  1. 1, 
c.  xxxn),  il  ajoute  :  c  Zudi  scenicij  spectacula  turpitu- 
dinum  et  licentia  vanitatum  non  kominum  vitiis  sed 
deorum  vestrorumjussis,  Soma  institua  sunt.  > 

€  D'où,  s'écrie  Eusèbe  (2),  les  hommes  auraient-ils  pu 
connaître  toutes  ces  choses,  si  les  démons  eux-mêmes  (c'est- 
à-dire  les  dieux)  ne  les  leur  eussent  enseignées  (7iisi  dœ- 
monesiis  res  ipsi  suas aperuisseni)?  » 

En  d'autres  termes,  pour  que  l'homme  connût  la  volonté 
des  dieux,  il  fallait  que  ceux-ci  la  lui  enseignassent  (ipsis 
docentiius).  C'est  en  vertu  d^une  révélation  supérieure, 
réelle  ou  supposée,  que  naissent  les  religions,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  d'admettre  une  généalogie  différente  en  ce  qui 
regarde  le  culte  du  serpent. 

Si  nous  étudions  l'introduction  de  ce  culte  à  Rome,  voici 

(1)  Augast.,  Civit.  Dei,  1.  XXI,  c.  vi. 

(2)  Prèpar.  évang.^  1.  V,  c.  x . 
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les  renseignements  fournis  sur  ce  point  par  Valère  Maxime  : 
Une  maladie  pestilentielle  ravageait  cette  ville  depuis  trois 
ans.  On  consulte  les  livres  sibyllins  (inspectis  sibyllinis 
libris)y  et  Ton  obtient  pour  réponse  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
remède  au  mal  {non  aliter  pristinam  recuperari  saliibri- 
talem passe)  que  de  faire  venir  à  Rome  le  dieu  d'Epidaure 
(guam  si  ab  Epidauro  Esculapiiis  esset  accersitns).  Or 
le  dieu  était...  un  énorme  serpent.  Une  députation  de  no- 
tables se  rend  à  Epidaure,  s'y  fait  initier  dans  les  mystères 
du  cv\i/d{cuUtiçue  anguis  aperiiis  accepto)^  ramène  l'ani- 
mal à  Rome,  et  voilà  la  religion  du  serpent  définitivement 
introduite  dans  la  ville  éternelle.  Il  n'y  a  aucune  raison 
pouradmettre  que  les  choses  se  passent  autrement  quand 
les  documents  historiques  font  défaut. 

Conclusion.  Il  résulte  de  l'ensemble  des  faits  qui  pré- 
cèdent :  1^  que  le  culte  du  serpent  a  existé  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et  notamment  en  Egypte, 
en  Phénicie,  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Mésopotamie,  en 
Phrygie,  en  Grèce,  à  Rome  et  chez  plusieurs  peuples  du 
Nord  ;  ifi  que  ce  culte  a  été  retrouvé  au  seizième  siècle  en 
Amérique,  lors  de  la  découverte  de  cette  partie  du  monde  ; 
3^  qu'il  règne  encore  aujourd'hui  dans  une  grande  partie 
du  continent  africain,  et  sur  divers  points  de  TAsie,  de 
l'Amérique  et  de  TOcéanie  ;  4^  qu'il  a  été,  selon  toutes  les 
probabilités,  importé  du  continent  africain  aux  Antilles 
et  en  Amérique,  sous  l'influence  de  la  traite  ;  5^  que  le 
culte  du  serpent  implique  très-souvent  l'usage  des  sacri- 
fices humains;  6^  que  ce  culte  a  été,  chez  divers  peuples, 
enseigné  par  les  oracles. 

M.  Bertillon.  m.  Boudin,  dans  son  travail,  a  rappelé  ce 
caractère  attribué  au  genre  homme  :  la  religiosité.  Je  rap- 
pellerai à  cet  égard  que  Livingstone  a  rencontré  dans  le  sud 
de  l'Afrique  des  populations  Bechuanas  et  Cafres  qui  n'ont 
aucune  religiosité  ni  même  aucune  idée  mystique,  et  que 
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toute  tentative  pour  réveiller  cette  idée  fut  complètement 
inutile. 

M.  Boudin.  J*ai  dit  que  Thomme  était  un  animal  religieux. 
C*est  là,  du  reste,  l'opinion  générale  des  philosophes,  et  si 
M.  Livingstone  pensait  autrement,  il  serait,  je  crois,  à  peu 
près  seul  de  son  avis.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu*il  ne 
puisse  exister  quelques  populations  sans  religiosité. 

H.  Bonté.  On  a  fait  de  la  religiosité  la  base  du  règne 
humain.  J'ai  cependant  reconnu  que  plusieurs  populations 
n'avaient  aucune  idée  de  divinité,  et  que  même  elles  vivaient 
sans  définition  du  bien  et  du  Mil. 

M.  Sanson.  Cette  appréciation  me  parait  à  peu  près  im- 
possible, car  il  me  serait  bien  difficile  de  définir  d'une 
manière  absolue  le  bien  et  le  mal. 

M.  Martin  de  Moussy.  On  a  souvent  dit  que  la  plupart 
des  Indiens  de  la  Plata  étaient  sans  religion,  mm  Félix  de 
Azara,  qui  a  publié  au  commencement  de  ce  siècle  ses 
voyages  dans  l'Amérique  méridionale  et  qui  est  le  premier 
qui  ait  parlé  longuement  et  scientifiquement  des  Indiens 
du  bassin  de  la  Plata,  déclare  qu^  ce  fait  est  inexact  :  tous 
croient  aux  sorciers,  et  les  Patagons  entre  autres  ne  croient 
qu'aux  mauvais  principes. 


BAPPOBT 


Sur  iM  Nlèyrei  et  les  Indiens  des  États-Unis^ 

Par  M.  Lagnbau. 

La  Société  m'ayant  chargé  de  lui  rendre  compte  succinc- 
tement delà  partie  anthropologique  des  ouvrages  de  M.  Au- 
guste Carlier,  je  viens  aujourd'hui  remplir  cette  mission. 

Dans  celui  intitulé  :  De  V Esclavage  dam  ses  rapports 
avec  V  Union  méricaine  (Paris,  1862,  in-8«),  l'auteur,  entre 
autres  faits  intéressants,  signale  les  suivants  qui  me  pa- 


LAGNEÂU.  —  SUR  I4ES  NÈGRES  ET  LES  INDIENS       517 

raissent  mériter  d'attirer  plus  particulièrement  notre  at- 
tention* 

La  longévité* des  nègres  semble  véritablement  remar- 
quable. Sur  2,448  esclayes,  on  trouve  un  centenaire,  tandis 
qu'en  France  on  ne  compte  qu'un  centenaire  sur  240,000 
habitants  (p.  257).  Toutefois  la  mortalité  des  nègres,  quoique 
beaucoup  moindre  qu'à  Cuba  et  au  Brésil,  s'accrott  dans  les 
Etats  du  sud  où  Ton  cultive  le  riz  et  la  canne  à  sucre  (p.  24). 

Dans  quelques  provinces,  spécialement  dans  la  Virginie, 
les  colons  s'adonnent  à  l'élève  des  nègres.  En  1836,  le 
VirginiOrTimes  portait  à  40,000  le  nombre  des  esclaves 
exportés  l'année  précédente  (p.  262,  267,  etc.). 

.  Dans  les  États  à  esclaves,  suivant  M.  Tucker,  les  esclaves 
par  rapports  aux  blancs  se  maintiendraient  approximati- 
vement dans  la  proportion  de  ^^  à  ^  ;  le  nombre  des 
hommes  de  couleur  libres  pouvant  être  représenté  par  moins 
de  ^  (p.  399  et  suiv.). 

Si  l'on  [rapproche  des  faits  précédents  l'accroissement 
considérable  du  nombre  des  esclaves,  qui,  de  893,041  en 
4800,  s'élevait  à  4,000,000  en  1860  dans  les  divers  États 
du  Sud  (p.  395),  même  en  tenant  compte  du  contingent, 
actuellement  minime,  fourni  par  la  traite  abolie  officielle- 
ment, sinon  effectivement,  par  les  actes  des  congrès  de 
1807  et  1820  (p.  137  à  142),  on  est  amené  à  reconnaître  que 
le  nègre  originaire  d'Afrique  se  perpétue  parfaitement  sur 
le  sol  américain. 

Dans  Y  Histoire  du  peuple  américain  des  B tais-  Unis  et 
de  ses  rapports  avec  les  Indiens  (Paris,  1864,2  volumes). 
H.  Auguste  Carlier  divise  ces  sauvages  de  race  rouge  en 
cinq  groupes^  ou  rameaux  différents  parlant  des  langues 
distinctes  :  l'Algonquin,  le  Wayandot,  le  Cherokee,  le  Ho- 
bilien  et  le  Dacotah  ou  Sioux  (p.  19,  etc.). 

Les  Indiens  nous  sont  représentés  comme  des  hommes 
de  grande  taille,  d'un  port  noble,  ajant  l'apparence  de  la 
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vigueur,  étant  hospitaliers,  généreux  envers  les  Européens, 
sincères  dans  leurs  engagements,  pleins  de  ressentiments 
pour  une  offense,  pleins  de  reconnaissance  pour  un  bien- 
fait, affectueux  pour  leurs  enfants,  ne  manquant  pas  d*une 
certaine  éloquence ,  quoique  habituellement  taciturne, 
rusés,  courageux,  féroces  dans  Taccomplissement  de  leur 
vengeance,  supportant  avec  stoïcisme  les  tortures  aux- 
quelles les  vainqueurs  soumettent  leurs  prisonniers  avant 
de  les  faire  expirer,  s'adonnant  le  plus  souvent  à  la  chasse, 
quelquefois  à  la  pèche,  parfois  à  Tagriculture,  etc.,  etc. 
(t,  I,  p.  37  à  44,  et  t.  II,  p.  488  et  suiv.) 

Leur  bravoure,  leur  fierté  et  la  noblesse  de  leurs  senti- 
ments eurent  de  fréquentes  occasions  de  se  manifester  dans 
les  nombreuses  guerres  d'extermination  que  leur  livrèrent 
les  colons  pour  s'emparer  des  contrées  qu'ils  possédaient. 
Les  massacres  des  Pequads,  des  Narrangiiletts,  des  Cones- 
togoes  et  de  maintes  autres  tribus,  montrent  quels  senti- 
ments cupides  etsouvent  perfides  dirigeaient  les  Européens, 
quels  sentiments  élevés  et  quelquefois  héroïques  animaient 
ces  sauvages,  préférant  la  mort  à  la  servitude  (t.  I,  ch.  xi, 
p.  371  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  350). 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  appendice,  dans  lequel, 
après  avoir  examiné  diverses  hypothèses  inadmissibles 
relatives  à  l'ethnogénie  des  Américains  et  s'être  rallié  à  celle 
de  l'autochthonie,  H.  Auguste  Carlier  signale  les  migrations 
de  quelques  tribus,  dépeint  les  caractères  physiques,  intel- 
lectuels et  moraux  de  ces  sauvages,  et,  s'appuyant  sur  les 
documents  recueillis  à  Washington  dans  le  bureau  dit  indien 
chargé  spécialement  des  rapports  du  gouvernement  avec  les 
indigènes,  il  reconnaît  leur  aptitude  à  la  civilisation  (t.  II, 
p.  444  à  501). 

M.  Boudin.  Je  demanderai  à  M.  Lagneau  si,  d'après  l'au- 
teur, l'acclimatement  du  nègre  est  une  simple  assertion  ou 
une  démonstration,  quelque  évident  que  paraisse  l'accli- 
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maternent  du  nègre  sur  le  continent  américain,  il  n'est  dû 
qu*à  un  fonctionnement  factice,  Téquilibre  maintenu  entre 
les  états  éleveurs  et  les  états  consommateurs. 

M.  Lagneau.  C'est  en  effet  un  fonctionnement  factice,  un 
véritable  élevage  de  troupeau,  qui  a  maintenu  Taccroisse- 
ment  de  la  population  nègre,  malgré  la  suppression  de  la 
traite. 

M.  Bertillon.  a  propos  de  Tacclimatementdes  nègres, 
mes  recherches  m'ont  amené  à  quelques  résultats  un  peu 
différents  de  ceux  de  M.  Boudin  à  cette  occasion,  je  de- 
mande la  permission  de  donner  lecture  d'un  extrait  de  l'ar- 
ticle AccLDiATEMENT  qui  paraîtra  prochainement  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique. 

Acclimatement  des  racesnoires  aux  4?t«Ww.  Cet  accli- 
matement a  été  nié  par  M.  Boudin.  Malgré  l'autorité  de  ce 
savant  et  laborieux  hygiéniste,  nous  ne  croyons  pas  que  les 
documents,  éclarés  par  la  science  sociale,  autorisent  cette 
négation.  Il  est  vrai  qu'aux.Antilles  la  mortalité  des  nègres 
esclavesetmêmeslibresestconsidérable,qu*elle  égale  ettrès- 
souvent  dépasse  le  nombre  des  naissances.  Mais,  après  un 
examen  attentif  des  conditions  du  problème,  il  nous  a  paru 
que  d'autres  causes  plus  pressantes,  plus  probables  que 
l'acclimatement  proprement  dit,  peuvent  déterminer  cet 
excès  de  mortalité.  C'est  en  première  ligne  l'état  misérable 
qui  résulte  partout  de  l'esclavage,  ou  d'une  condition  so- 
ciale plus  misérable  encore,  puisque  l'infériorité  de  la  popu- 
lation nègre  la  met  partout  à  la  merci  du  blanc,  dont  elle 
est^  libre  ou  esclave,  la  bête  de  somme.  Ayant  assez  d'intel- 
ligence pour  sentir  leur  misère  et  leur  infériorité,  pas  assez 
pour  en  sortir,  ces  malheureux  sont  voués  partout  aux  tra- 
vaux les  plus  malfaisants,  les  seuls  dont  ne  le&  repousse 
pas  la  concurrence  victorieuse  du  blanc. 

D'ailleurs,  ces  races  déshéritées  disparaissent  pour  moins 
que  cela.  En  Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie,  dans  leur 
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'propre  pays,  il  semble  qae  le  simple  contact  de  notre  civi- 
lisation les  fait  mourir  ;  c*«stàelle  qu'ils  ne  peuvent  s'accli- 
mater I 

Ainsi,  dans  nos  possessions  du  Sénégal,  il  ne  peut,  pour 
les  nègres,  être  question  d'acclimatement  ;  ils  sont  chez 
eux,  et  cependant  il  parait  que  leurs  décès  y  surpassent 
constamment  leurs  naissances.  Dans  les  îles  coloniales  les 
plus  salubres  des  côtes  africaines,  Maurice  et  la  Réunion,  où 
l'influence  palustre  est  presque  nulle  (et  les  nègres  sont 
loin  d'être  invulnérable  à  ce  méphitisme),  la  population 
noire  disparaît  rapidement.  Dans  les  îles  de  TOcéanie, 
notre  simple  contact,  ^os  rapports  les  plus  bienveillants, 
les  œuvres  pies  de  nos  missionnaires,  sont  marqués  par  la 
dépopulation  !  Évidemment  il  y  a  là  un  fait  plus  étrange, 
mais  qui  est  d'un  autre  sujet. 

'  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  peut  dire  que,  dafs  nos  colonies, 
sous  les  misères  et  l'ignorance  de  la  servitude,  cette  dépo- 
pulation est  normale.  En  Europe,  les  grands  centres  de 
misère  et  d'industrie  offrent  souvent  le  même  phénomène. 

Je  viens  de  démontrer  que  le  climat  pouvait  être  inno- 
cent de  cette  dépopulation...  Je  vais  prouver  qu'il  l'est. 

Constatons  d'abord,  avec  M.  Boudin,  que  c'est  aux  colo- 
nies anglaises  que  cette  dépopulation  est  le  plus  marquée  ; 
que  dans  les  colonies  françaises  (en  confondant  en  un  seul 
bloc  tous  les  hommes  de  couleur)  il  y  a  équilibre  ;  mais 
que,  dans  les  Antilles  espagnoles,  la  population  de  couleur 
prospère  et  se  multiplie.  Pour  Cuba,  les  documents  pro- 
duits par  Ramon  de  la  Sagra  nous  permettent  une  pré- 
cieuse analyse,  attendu  qu'ils  donnent  à  part  la  popula- 
tion lidre  de  couleur  et  la  population  esclave.  Or  celle-ci 
diminuerait  ici  comme  ailleurs,  si  elle  n'était  incessam- 
ment ravitaillée  par  la  traite  clandestine.  Mais  la  population 
libre  de  couleur  (nègres  et  mulâtres)  se  maintient  et  s'ac- 
croît par  ses  propres  forces  l  En  effet,  dans  la  période  quin- 
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quennale  1851-55,  prise  au  hasard,  Ramon  de  la  Sagra 
trouve, surl86,072  de  population,  1350  baptèmèset  5448  en- 
terrements; ce  qui  donne  une  natalité  de  0,0395  et  une 
mortalité  de  0,0293  (soit  environ  39  naissances  et  29  décès 
sur  1000  de  population).  L'accroissement  de  cette  classe  de 
population  confirme  son  mouvement  et  partant  son  accli- 
matement. Ainsi,  en  1841,  elle  comptait  153,000  individus; 
d'après  le  dernier  recensement  (1861),  il  y  en  a  232,000.  A 
Porto-Rico,  la  même  progression  s'observe.  Prétendrait-oh 
qu'il  s'agit  surtout  du  mulâtre  espagnol,  et  que  le  mélange 
avec  le  blanc  a  donné  au  nègre  l'acclimatement  ?  Pourquoi 
mes  contradicteurs,  qui  refusent  l'acclimatement  au  blanc 
comme  au  noir,  l'accorderaient-ils  à  leur  mélange  ?  Quant 
à  nous,  qui  avons  prouvé  l'acclimatement  de  l'Espagnols 
nous  avons  aussi  trouvé  jusqu'à  présent  que,  sur  les  lignes, 
isothermes,  l'acclimatement  est  facile  ;  c'est  le  cas  du  nègre 
transporté  dans  les  Antilles.  Un  seul  fléau  nouveau  pouvait 
faire  présumer  de  son  acclimatement  :  c'est  la  fièvre  jaune, 
qui  ne  règne  pas  ordinairement  en  Afrique.  Mais  le  nègre 
jouit  presque  de  l'immunité  pour  la  fièvre  jaune.  Malgré 
quelques  faits  contracdictoires  dont  on  a  exagéré  la  signi- 
fication, nulle  immunité  relative  n'est  mieux  avérée. 
€  J'affirme, .  écrit  le  docteur  Nott  qui  réside  à  Mobile, 
localité  à  esclaves  et  où  la  fièvre  jaune  fait  de  fréquentes 
apparitions,  j'affirme  qu'un  quart  de  sang  nègre  vaut  mieux 
pour  braver  la  fièvre  jaune  que  la  vaccine  pour  la  va- 
riole  »  Et  ailleurs  :  c  Le  danger  de  la  fièvre  jaune,  pour 

le  mulâtre  croît  avec  la  quantité  de  sang  j)lanc.  »  La  faible 
proportion  des  noirs  de  Rio-Janeiro  atteint  par  la  fièvre 
jaune  lors  de  l'épidémie  de  1850;  et  toutrécemment  à  la 
Yera-Cruz,  l'immunité  que  viennent  de  montrer  les  régi- 
ments nègres  que  nous  avons  fait  venir  d'Egypte  au  milieu 
d'une  violente  épidémie  qui  a  décimé  nos  régiments  arabes 
(Martin  de  Moussy  et  Fuzier,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anlh.y 
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(1864),  confirment  de  la  manière  la  plus  nette  les  disposi- 
tions du  docteur  Nott.  Quant  au  miasme  paludéen,  contre 
lequel  le  nègre  est  moins  pourvu,  il  existe  plus  en  Afrique 
que  dans  les  Anirlles.  L'acclimatement  facile  du  nègre  dans 
les  Antilles  était  donc  présumabie  ;  nous  avons  montré  que 
les  faits  allégués  comme  coniraires  reconnaissent  d^autres 
causes  et  ne  préjugeaient  rien  dans  la  question  ;  que  la 
prospérité  des  libres  de  couleur  dans  les  Antilles  espagnoles 
démontre  cet  acclimatement,  tandis  que  la  considération 
des  esclaves  nous  en  fait  seule  douter.  Ce  double  fait  nous 
a  confirmé  dans  la  pensée  que  c'est  à  l'état  social,  et  non 
au  climat,  qu*il  faut  attribuer  la  dépopulation  noire. 

Les  États-  Unis  du  Sud  nous  offrent  la  même  solution 
sous  un  autre  aspect.  Dans  les  États  du  Nord,  à  peu  près 
isothermes  avec  notre  France,  les  blancs  travaillent  eux- 
mêmes,  ils  n'ont  que  faire  de  l'esclavage....  Partant  ils  ont 
été  philanthropes  et  ont  aboli  Tesclavage,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  le  travailleur  nègre  parçLÎt  mal  suppor- 
ter le  climat.  Aujourd'hui  libre,  il  est  constant  que  le  nègre 
meurt  plus  vite  dans  ces  États  (Nolt).  Mais  sa  condition 
sociale,  le  mépris  et  la  misère  {|ui  l'enserrent,  nous  empê- 
chent de  présumer  ce  qu'il  pourrait  devenir  dans  d'autres 
conditions.  La  philanthropie  du  Yankee  est  sérieuse,  mais 
toute  théorique  ;  instinctivement,  il  n*a  aucune  sympathie 
pour  le  nègre,  dont  le  voisinage  lui  répugne  ;  dur  et  hau- 
tain, il  abhorre  également  l'esclavage  et  Tesclave.  C'est  le 
contre-pied  de  TEspagnol,  auquel  l'esclayage  ne  répugne 
nullement,  qui  continue  à  alimenter  la  plus  affreuse  indus- 
trie, la  traite  clandestine,...  qui  n'a  aucun  préjugé  contre 
la  négresse,  la- mulâtresse...  Le  mulâtre  lui-même  a  ses 
succès...  Ces  faits  d'ordre  moral  ne  sont  pas  indifférents  à 
l'appréciation  des  lois  d'acclimatement.  Au  contraire,  dans 
les  États  du  Sud,  isothermes  avec  notre  Algérie,  c'est  le 
blanc  qui  ne  peut  supporter  le  travail  :  pour  le  planteur,  le 
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travail  du  nègre  est  la  condition  de  fortune  et  même  d'exis- 
tence; Tesclavage  devient  alors  un  dogme  sacré.  Mais  là 
aussi  (le  docteur  Nott  nous  l'apprend  sans  nul  mystère),  les 
esclaves  cultivant  le  riz,  et  plus  encore  ceux  qui  travaillent 
au  sucre  et  au  coton,  succombent  dans  de  plus  larges  pro- 
portions. Aussi  ces  États  producteurs  de  coton  et  de  sucre 
sont-ils  dits  :  c  États  consommateurs,  >  consommateurs 
d'esclaves!...  Ici  le  noir  est  transformé  en  Lalle  de  coton  ! 
Il  s'agissait  de  reproduire  ce  nègre,  la  traite  étant  devenue 
difficile  et  onéreuse  :  les  États  dont  le  sol  aride  produitmal 
le  coton  et  le  sucre  se  sont  saisis  de  cette  production.  Ce 
sont  les  États  éleveurs.  Là,  le  nègre,  la  négresse  surtout» 
sont  ménagés  au  point  de  vue  du  croit,  élevés,  nourris, 
pourvus  d'un  travail  modéré...  On  cherche  par  une  sélec- 
tion intelligente  à  faire  surgir  les  qualités  requises  pour 
cette  production...  Ces  éleveurs  ont  résolu  le  problème  de 
V acclimatation.  Aussi  la  multiplication  de  la  race  nègre  aux 
États  du  Sud  est  de  notoriété.  Jusqu'à  1808,  où  s'arrête  l'im- 
portation d'Afrique,  on  n'avait  introduit  que  400,000  nègres 
environ;  aujourd'hui  (avant  la  guerre)  on  en  comptait  4  mil- 
lions dans  les  États  du  sud  I  En  cinquante  ans,  la  population 
noire  a  décuplé  entre  les  habiles  mains  des  éleveurs  I 

Et  cependant,  si,  faisant  abstraction  des  conditions  so- 
ciales, on  examinait  les  seuls  États  consommateurs  y  il  fau- 
drait nier  absolument  l'acclimatement. 

Nous  concluons  de  cette  discussion  que  la  possibilité  d'ac^ 
climatement  de  l'homme  de  couleur  (Africain)  aux  Antilles, 
dans  les  États  du  Sud,  est  démontrée  pour  les  localités  où 
il  se  rencontre  dans  un  milieu  social  favorable,  mais  qu'il 
ne  résiste  pas  an  travail  forcé,  à  l'état  misérable  où  il  se 
trouve  ailleurs. 

M.  SiMONOT.  Je  n'ai,  messieurs,  aucune  intention  de 
traiter  Aie  et  nunc  la  question  de  l'acclimatement  des 
nègres  ;  mais  il  est  dans  la  communication  de  M.  Bertillon 
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deux  points  que  je  ne  puis,  en  ce  qui  concerne  les  Antilles 
et  le  Sénégal,  laisser  passer  sans  observations,  la  statistique 
et  Tesclavage. 

Voyons  d*abord  qu'elle  conGance  on  peut  accorder  dans 
la  circonstance  aux  documents  statistiques.  Aux  Antilles, 
où,  à  rexception  de  quelques  affranchis,  toute  la  population 
noire  était  esclave,  les  colons  étaient  tenus  de'  faire  les 
déclarations  de  naissances  et  de  décès  qui  avaient  lieu  sur 
leurs  habitations.  Dans  ces  conditions,  est-il  possible  de 
compter  sur  Texactitude  de  Tétat  civil  ?  Je  ne  le  pense  pas, 
et  cela  parce  que  l'état  civil  n'avait  d'autre  base  que  l'ob- 
servance d'une  loi  souvent  négligée  ou  éludée,  dépourvu 
qu'il  était  des  deux  puissants  mobiles  qui,  dans  nos  pays, 
lui  donnent  une  valeur  rigoureuse,  la  légitimité  des  enfants 
et  la  constitution  de  la  famille.  Au  Sénégal,  c'était  pire 
encore,  et  il  était  impossible  d'obtenir  des  résultats  même 
approximatifs  en  raisou  de  l'immixtion  constante  des  popu- 
lations nègres  libres  et  esclaves.  [Si,  jusqu'à  un  certain 
point,  il  était  possible  de  compter  les  décès  par  la  mise  en 
scène  publique  des  inhumations  qui  entre  dans  les  mœurs 
des  nègres,  il  résultait  de  ces  mêmes  mœurs  que  les  nais- 
sances passaient  le  plus  souvent  inaperçues  et  que,  dans 
l'ignorance  absolue  de  la  date  de  leur  naissance,  les  nègres 
établissaient  leur  âge  en  prenant  pour  base  le  fait  de  leur 
enfance  qui  le  premier  avait  assez  frappé  leur  esprit  pour 
se  graver  dans  leur  mémoire. 

Passons  maintenant  à  l'esclavage.  Qu'en  tout  temps  il  ait 
été  une  immoralité,  qu'aujourd'hui  11  soit  incompatible 
avec  les  idées  de  notre  époque,  je  suis  le  premier  à  le  re- 
connaitre»  et  je  comprends  parfaitement  que  la  philan- 
thropie, dans  son  désir  de  renverser  le  principe,  n'ait 
envisagé  qu'un  côté  de  la  question,  celui  qui  lui  permettait 
d'arriver  plus  sûrement  et  plus  promptement  à  son  but  ; 
mais  au  point  de  vue  scientifique,  alors  qu'il  s'agit  de 
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constater  les  effets  matériels  de  l'esclavage  sur  racclima- 
tement  des  nègres,  doit-il  en  être  ainsi?  l^idemment  non. 
Qu*à  l'époque  où  dans  nos  colonies  le  nègre  était  abandonné 
à  la  merci  des  passions  individuelles  du  blanc,  le  sens 
mural  ait  fait  défaut  à  ce  point  que,  malgré  l'intérêt  pécu- 
niaire attaché  à  sa  conservation ,  la  durée  de  Texistence  du 
nègre  ait  pu  être  abrégée  dans  une  certaine  mesure  parles 
mauvais  traitements  et  Texcès  du  travail,  soit  -,  mais  depuis 
l'abolition  du  Code  noir,  depuis  la  législation  de  1837, 
connue  sous  le  nom  de  loi  Hackau,  les  moyens  répressifs 
comme  les  exigences  de  travail  étaient  soumis  ;à  une  juri- 
diction qui,  depuis  vingt-sept  ans,  ne  permet  plus  d'invo- 
quer les  rigueurs  du  blanc  comme  causes  de  non  acclima- 
tement du  noir.  Je  dirai  même  qu'il  serait  à  désirer  que 
dans  un  pays  libre  comme  la  France,  les  cultivateurs  de 
nos  campagnes  et  les  ouvriers  de  nos  grands  centres  indus- 
triels soient  toujours  à  même  de  jouir  des  conditions  hygié- 
niques aussi  positives  associées  à  un  égal  respect  des  forces 
humaines. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  déclarer  qu'aux  Antilles  comme 
au  Sénégal,  les  documents  statistiques  actuels  ne  permettent 
pas  de  décider  de  l'acclimatement  ou  du  non  acclimate- 
ment du  nègre,  et  qu'en  admettant  même  qu'autrefois 
l'esclavage  ait  eu  sa  part  d'influence  destructive,  on  n'est 
plus  autorisé  depuis  1831  à  accorder  la  même  valeur  à 
cette  opinion. 

M.  AuBURTiif .  En  ce  qui  concerne  le  Sénégal,  j'ai  recueilli 
des  renseignements  analogues  à  ceux  que  vient  de  fournir 
M.  Simonot,  et,  comme  lui,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se 
fier  aux  documents  statistiques. 

M.  Bertillon.  Je  sais  que  les  chiffres  ont  une  médiocre 
valeur;  malgré  tout,  après  nombreuses  réserves,  je  me  suis 
cru  cependant  autorisé  à  établir  les  conclusions  que  je  viens 
de  signaler. 
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IkeprlM  de  la  dIsemMiom  «ur  lefl  cheTelarei 

M.  Pruncr-Bey  invite  M.  Perier  à  le  remplacer  au  fau- 
teuil de  la  présidence,  et  donne  lecture  du  travail  suivant, 
en  réponse  au  mémoire  de  M.  Bonté  : 

La  publication  de  mon  humble  élucubration  sur  la  che- 
velure humaine  m'a  valu  quantité  de  matériaux  nouveaux  ; 
et,  souspeuy  je  serai  en  état  de  vous  soumettre  une  seconde- 
série  d'observations  microscopiques  plus  étendue  ({ue  la 
première.  Ainsi  la  base  de  mes  recherches  sur  ce  sujet  sera 
élargie  et  consolidée.  En  effet,  j'ai  pu  combler  des  lacunes 
très-sensibles,  relever  encore  plus  par  la  multiplicité  des 
expériences  les  caractères  différentiels  des  races,  établir  et 
préciser  sur  une  plus  vaste  échelle  les  effets  du  mélange, 
et  enfin,  de  même  que  pour  le  crâne,  j*ai  découvert  chez 
certaines  races  des  différences  sexuelles  dans  la  chevelure, 
fait  corrélatif  à  ce  qu'on  remarque  .sur  le  chimpanzé. 

Ainsi,  je  pourrais  en  appeler  à  ces  nouveaux  documents 
et  engager  M.  Bonté  à  prendre  patience;  toutefois,  la  nature 
de  ses  objections  m'oblige  à  en  relever  dès  à  présent  du 
moins  le  caractère. 

Mon  contradicteur  commence  sa  critique  par  l'examen 
des  chiffres  relatifs  au  petit  diamètre  des  cheveux;  et  il 
constate  qu'il  est  de  même  sur  des  cheveux  appartenant  à 
des  races  très-diverses.  Ici,  M.  Bonté  substitue  d'un  bout  à 
l'autre  le  terme  iecAevelurekcélni  du  cheveu  isolé ;i\f  rend 
l'exception  pour  la  règle.  Ceci  est  applicable  à  tous  les  rap- 
prochements qu'il  établit  dans  son  texte,  depuis  la  cheve- 
lure égyptienne  jusqu'à  la  tikopienne.  Cette  partie  de  sa 
critque  est  donc  complètement  manquée. 

En  second  lieu.  H.  Bonté  examine  si  la  /orme  donne  des 
différences  plus  caractéristiques,  en  commençant  par  les 
Papous.  Ici  je  dois  remarquer  que  la  chevelure  du  second 
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Papon  ne  sort  guère  de  la  règle  :  car  le  petit  diamètre  j  est 
encore  de  plus  de  la  moitié  inférieur  au  grand.  En  ce  qui 
concerne  les  Néo-Irlandais,  le  mélange  dans  TOcéanie  en 
général  étant  un  fait  reconnu  par  tout  lé  monde,  le  carac- 
tère des  cheveux  ne  fait  que  confirmer  cette  donnée,  Même 
observation  applicable  aux  Néo-Gaiédonièns,  aux  Fidjiens  et 
jusqu'à  un  certain  point  même  à  la  Polynésie.  Toutefois, 
H.  Bonté  n'aperçoit  guère  Taugmentation  du  petit  dia- 
mètre, qui  est  considérable  chez  les  Polynésiens,  compara* 
tivement  aux  peuplades  mélanésiennes. 

Rien  de  mieux  caractérisé  que  la  chevelure  japonaise 
qui,  comme  type,  offre  les  sections  les  plus  arrondies  et 
d'autres,  qui  s'éloignent  le  moins  du  cercle.  Pareille  obser- 
ration  pour  les  Siamois  et  les  Malais,  dont  la  chevelure 
témoigne  de  la  concordance  des  autres  caractères  physi- 
ques, etc. 

Aux  lambas  est  applicable,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
le  principe  de  la  forme  prédominante  des  sections  et  de  la 
forme  exceptionnelle.  Notre  honorable  collègue  ne  s'in- 
quiète nulle  part  de  ce  principe  essentiel  que  j'ai  néanmoins 
très-nettement  énoncé  dans  mes  conclusions.  En  outre,  la 
chevelure  de  l'Esquimau  est  fort  probante  à  mes  yeux; 
elle  milite  en  faveur  du  caractère  américain  de  la  race. 
Quant  aux  Turcs,  j'ai  expressément  remarqué  que  le  pre- 
mier individu  est  A'oriffine  douteuse.  Le  caractère  de  la 
chevelure  du  Kourouglou  sera  parfaitement  compris,  quand 
on  lira  dans  mes  nouvelles  recherches  ce  qui  concerne  sa 
mère  de  race  berbère  ou  arabe. 

La  chevelure  des  Égyptiens  modernes  fournit  la  preuve 
de  leur  origine,  en  partie  arabe,  comme  on  le  verra  encore 
plus  nettement  par  mes  observations  multipliées  sur  la 
chevelure  des  Sémites.  Remarquons,  à  cette  occasion,  que 
la  forme  anormale  des  sections  se  rencontrent  en  effet  chez 
les  races  les  plus  diverses,  surtout  chez  les  vieillards  et 
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dans  les  chevelures  très-épaisses.  Mais  cette  circonstance 
ne  préjage  en  rien  les  caractères  des  races.  Les  che?eax  de 
momies  correspondent  aux  éléments  différents  qui  com-^ 
posaient  Tancienne  race  égyptienne;  on  M.  Bonté  les  vou- 
drait-il semblables  en  dépit  de  cette  considération? 

A  TArabe  est  applicable  ce  qui  a  été  énoncé  concernant 
rÊgjplien  moderne  ;  distinguons  la  forme  prédominante  de 
la  secondaire.  Ainsi  pour  le  Gond  :  ne  confondons  pas  sans 
cesse  la  règle  avec  Texceptiony  principe  élémentaire  et 
vital  reconnu  valable  pour  toutes  les  sciences  I 

Quant  à  Tlnde,  j'ai  signalé  les  différences  en  me  réser- 
vant expressément  les  conclusions  touchant  les  races.  Des 
recherches  ultérieures  éclairciront  ce  point. 

En  ce  qui  concerne  la  race  arienne,  les  limites  des  varia- 
tions ont  été,  ce  me  semble,  nettement  précisées  :  en 
effet,  le  cheveu  arien  s'éloigne  également  des  cheveux 
aplatis  des  races  mélaniques  que  de  l'autre  extrême.  Nous 
verrons  par  la  suite  que  ces  caractères  le  distinguent  tout 
aussi  franchement  du  Sémite. 

Rien  de  plus  concluant  enfin,  si  tout  ne  me  trompe,  que 
les  variétés  du  cheveu  irlandais  moderne  et  du  Basque  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  ;  deux  races  où  le  mélange  est  un  fait 
incontestable. 

Après  avoir  démontré  que,  aux  yeux  de  M.  Bonté,  les 
notions  de  la  règle  et  de  l'exception,  de  l'essentiel  (prédo- 
minant), de  l'accessoire  et  du  secondaire  sont  équivalentes 
un  mot  sur  la  manière  dont  il  cite  et  interprète  mes  textes. 
Deux  exemples  suffiront  pour  nous  éclairer  à  cet  égard.  A 
propos  du  cheveu  papou  et  malais 


i"  Af.  Bonté  me  fait 
dire  : 

Que  dans  le  cheveu  pa- 
pou et  malais,  il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  la 


i""  Je  dis,  page  a. 

...  Les  Papous,  Malais,  etc. 
possèdent  des  cheveux  qui, 
examinés  dans  le  sens  longitnr 
dinaly  ne  laissent  apercevoir 
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substance  corticale  et  mé- 
dullaire. 


if^  Dans  la  chevelure 
du  Choctaw,  on  trouve 
toutes  les  formes  depuis 
Tovale  jusqu'à  la  circu- 
laire. 


aucune  différence  entre  la  sub* 
stance  corticale  et  médullaire... 
Du  reste,  si  dans  les  cheveux 
d^ufi  noir  de  Jais,  elle  n'est 
guère  visible  par  le  moyen  ifir 
diqué,  il  ne  faut  encore  nulle- 
ment conclure  àson  absence* 

2*»  page  20  :  La  forme  des 
cheveux  minces  est  presque 
circulaire,  tandis  que  celle  des 
gros  est  un  peu  allongée 
(25  :  20). 

Et  ensuite  H.  Bonté  dit  «  une  chevelure  aymara  présente 
la  forme  ronde,  allongée,  carré,  e  les  trois  termes  !  »  ^  sans 
s'enquérir /«jj'w'éi  quel  point  la  forme  allongée  s'éloigne 
de  la  ronde  (25  et  26  :  23)  et  la  carrée  du  cercle  ;  et  c'est 
précisément  sur  cette  particularité,  savoir  le  degré  de  l'écart 
des  formes  extrêmes,  que  reposent  les  caractères  des  races 
intermédiaires. 

Ainsi  que  nous  le  voyons  par  le  premier  exemple  des 
citations  précédentes,  pour  M.  Bonté,  l'assertion  est  égale 
i  la  négation. 

Après  s'être  vainement  débattu  la  veille  contre  les  chif- 
fres et  mon  texte,  l'honorable  confrère  s'adresse  le  lende- . 
main  à  la  partie  artistique,  aux  planches.  Nous  allons 
voir  s'il  y  a  mieux  réusst.  Ici  avant  tout  une  question 
fort  simple.  Est-ce  que  l'œil  le  moins  exercé  relève  sur 
mes  trois  planches  de  préférence  la  diversité  ou  l'analogie 
entre  les  cheveux  dont  les  sections  y  sont  représentées? 
Cet  examen  suffira  pour  juger  en  général  la  question.  Main- 
tenant quant  aux  exemples  de  ressemblance  cités  par 
If.  Bonté,  nous  sommes  loin,  même  en  l'acceptant,  d'être 
en  face  de  l'identité.  Encore  ici,  ce  qui  [est  la  règle  dans 
une  race,  est  assimilé  par  notre  collègue  à  l'exception 
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chez  Paatre;  mais  ce  qui  plus  est,  je  m^inscris  contre 
l'eiactitade  des  comparaisons  telles  que  les  cite  M.  Bonté. 
Sans  exiger  de  lai  de  déconmr  ce  que  l'œil  exercé  du  mi- 
crograpbe  voit  à  Tinstant  par  exemple  relativement  au  ca- 
ractère courbe  ou  rectîligne  des  bords  dans  les  coupes, 
cbose  de  quelque  importance  dans  cette  étude,  j'en  appelle 
à  un  moyen  très-simple  et  i  l'usage  de  tous.  Que  M.  Bonté 
veuille  s'assurer  au  moyen  d'un  simple  compas  si  ses  com- 
paraisons sont  exactes  1  Positivement  non,  pour  presque 
toutes  les  coupes  mises  en  parallèle  par  noire  collègue. 
Mais  accordons  même  à  M.  Bonté  ce  qu'il  croit  voir,  et 
supposé  que  ces  coupes  fussent  identiques  :  qu'en  résulte- 
t-il?  Évidemment  ce  que  j'ai  franchement  énoncé  dans 
mes  conclusions,  page  32,  n^  8,  thèse  que  M.  Bonté  a  bien 
voulu  transcrire  sans  toutefois  l'appliquer  en  lieu  oppor- 
tun. En  effet,  le  cheveu  n'est  pas  un  câble  de  vaisseau 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  notre  honorable  collègue. 
Toutefois  on  n'aurait  qu'à  grandir  mes  dessins  au  moyen 
de  Théliostat  photographique  pour  faire  disparaître  l'ombre 
du  doute  dans  les  cas  où  l'analogie  de  la  forme  est  contes- 
table. 

Avec  des  prémises  telles  que  je  viens  de  les  exposer,  je 
n'ai  pas  à  insister  sur  les  conclusions  de  M.  Bonté  qui  n'ont 
atteint  aucune  de  mes  thèses,  ni  i  reprendre  la  discussion 
sur  l'influence  du  milieu.  Qu'il  me  suffise  de  relever  un 
seul  point.  H.  Bonté  termine  ses  conclusions  en  disant  que 
la  question  relative  à  la  chevelure  en  reste  là  où  l'a  laissée 
M.  Brovirne.  Or  il  résulte  précisément  de  mes  recherches 
que  ni  le  cheveu  du  nègre  n'est  le  plus  aplati  ni  celui  du 
Mongol  proprement  dit  le  plus  vtsnd,  comme  le  prétend 
M,  Bonté  suivant  cet  auteur.  Si  les  catégories  logiques  ont 
eu  motif  de  se  plaindre  des  écarts  de  notre  collègue,  l'his- 
toire des  sciences  exige  du  c  cœnr  ardent  pour  le  vrai  >  de 
notre  honorable  contradicteur  qu'il  veuille  constater  avant 
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tous  les  faits  avec  plus  (Inexactitude  qu'il  a  fait.  Eofin  je 
proteste  hautement  contre  un  autre  écart  tout  aussi  grave 
du  même  genre.  Nulle  part  je  n'emploie  le  terme  de  carac- 
tères spécifiques  dans  mon  étude  sur  la  chevelure,  si  ce 
n'est  en  faisant  l'historique  des  travaux  qui  s'y  rapportent  ; 
et  là  j'ai  à  dessein  prononcé  ce  mot  pour  signaler  les  vues 
de  l'école  américaine. 

En  somme,  si  la  méthode  de  M.  Bonté,  à  savoir  de  me 
réfuter  par  moi-même,  me  parait  fort  éloignée  d'avoir 
abouti,  je  puis  lui  proposer  une  autre  voie  qui  seule  con- 
duira à  la  vérité  pleine  et  entière  telle  que  la  cherche,  sans 
doute,  notre  honorable  confrère.  Nous  sommes  en  effet,  ce 
semble,  tous  d'accord  sur  un  point  que  voici  : 

Le  linguiste  exclusif  attribue  de  son  côté  une  valeur  à 
sa  science  que  l'anatomiste  d'autre  part  réclame  pour  le 
type  physique  :  chacun  puise  de  préférence  ses  convictions 
dans  le  département  des  sciences  qui  lui  est  familier.  Peut- 
être  la  même  considération  est-elle  applicable  aux  recher- 
ches que  je  poursuis  avec  prédilection  ?  Eh  bien  I  J'engage 
M.  Bonté  et  ceux  qui  seraient  de  son  avis,  d'aller  s'adreser 
à  la  source  unique  d'une  rectification  acceptable,  c'est-à- 
dire  à  l'observation.  En  effet  et  indépendamment  des  diffi- 
cultés inhérentes  aux  recherches  anatomiques  sur  un  corps 
aussi  exigu  que  le  cheveu,  il  en  est  d'autres  très-sérieuses 
comme  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  races  humaines. 
Par  conséquent  la  multiplication  des  collaborateurs  tra- 
vailleurs est  chose  fort  désirable,  et  pour  y  contribuer  dans 
la  mesure  de  mes  forces,  je  mets  ma  collection  d'échan- 
tillons de  cheveux  de  plein  cœur  à  la  disposition  de  qui- 
conque désirerait  s'éclairer  et  servir  la  science  à  ce  sujet. 

M.  Bonté.  J'accepte  avec  plaisir  la  promesse  que  nous 
fait  M.  Pruner-Bey  de  nous  produire  incessamment  un  tra- 
vail profond  sur  la  chevelure  comme  moyen  de  reconnaître 
la  race.  Pour  le  moment,  je  dois  m'en  tenir  à  ce  qu'il  a 
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publié  ;  et  voici  ma  réponse  à  ses  objections  contre  ma 
critique  : 

M.  Pruner-Bey  prétend  que  je  parle  à  tort  de  chevelures; 
que  les  diamètres  et  les  formes  que  j'indique  ne  sont  pas 
des  diamètres  et  des  formes  de  cAevelures,  mais  de  che- 
veux. 

Je  né  Tai  jamais  compris  autrement  ;  qu*on  me  lise.  Je 
ne  conçois  pas,  du  reste,  l'objection,  car  une  chevelure  se 
compose  évidemment  de  cheveux^  et  H.  Pruner-Bey  n'a 
pas  choisi  sans  doute  parmi  les  cheveux  exceptionnels.  — 
J'ai  pris  pour  base  les  éléments  que  M.  Pruner-Bey  nous 
offre  lui-même,  et,  je  le  répète,  je  ne  comprends  pas  son 
objection. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  toujours  ceci,  que  les  mêmes 
eaupeSjSoiicomme  diamètre  ysoiicomme  /ormes  y  se  retrou- 
vent dans  plusieurs  racesles  plus  étrangères  lesunes  aux 
autres,eim9L  critique  surcepremier  point  esthorsd'atteinte. 

Quant  à  son  arg^ument  :  qu'il  existe  dans  chaque  race  une 
forme  plus  générale  et  propre  à  cette  race,  je  pourrais, 
pour  prouver  le  contraire,  m'en  référer  aux  preuves  que  je 
viens  de  citer  dans  ma  réplique  à  M.  Broca;  mais  j'en  ajoute 
ici  une  autre  entre  dix:  H.  Pruner  donne  cinq  sections  égyp- 
tiennes modemes(pl.II);  or  pas  uneneressemBle  à  Vautre, 
non-seulement  j^ewr  le  diamètrCy  mais  pour  la  forme.  Que 
Ton  compare  ces  cinq  sections,  et  que  l'on  me  dise  oA  est 
la  forme  la  plus  générale  et  conséquemment  la  forme 
propre  à  la  race  égyptienne.  Je  pourrais  en  dire  autant  à 
l'égard  de  la  chevelure  d'Esquimau,  etc. 

Je  prie  M.  Pruner-Bey  de  bien  se  convaincre  qu'il  n'y 
aura  de  caractère  spécifique  que  lorsque  la  chevelure  d'une 
race  réunira  les  deux  conditions  suivantes  :  1^  non  pas 
conformité  complète  dans  chaque  cheveu^  c'est  impos- 
sible, mais  uneforme'pZw  générale;  2^  une  forme  exclusi- 
ve, c'€st-à-dire  une  forme  que  ne  partageront  pas  les  che- 
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veux  d'hommes  des  antres  races.  —  Hors  de  là  pas  de  ca- 
ractère spécifique. 

Or,  je  le  regrette  vivement  pour  notre  collègue  comme 
pour  l'anthropologie,  son  travail  ne  réunit  aucune  de  ces 
conditions,  sauf  toutefois  pour  les  trois  souches  princi- 
pales, ce  qui  n'a  jamais  été  contesté,  et  c'est  en  quoi  j'ai 
eu  raison  de  dire  que  la  question  en  est  encore  où  Brown 
l'a  laissée. 

Je  m'en  réf&re,  au  surplus,  à  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
ma  lecture  du  2  juin,  et  je  ne  puis  qu'y  persister  ;  et  je  ne 
demande  qu'une  chose,  c'est  que  l'on  veuille  bien,  non  pas 
seulement  lire^  mais  lire  et  comparer  :  ce  ne  sera  qu'à 
cette  double  condition  que  l'on  arrivera  à  quelque  chose. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Vun  des  secrétaires  : 

SmoNOT. 
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PréBidenee  de  M.  «BATIOUBV 

H.  John  Thurnam,  membre  associé  étranger,  à  Devizes 
(Angleterre),  assiste  à  la  séance. 

Son  Excellence  le  ministre   de  l'Instruction  publique 
adresse  à  la  Société  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  6  juillet  1864 

«  Monsieur  le  Président, 
>  J'ai  l'honneurde  vous  informer  que,  par  décret  dtts24juin 
dernier,  rendu  sur  ma  proposition,  la  Société  d'anthropo* 
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logie  de  Paris  tient  d*ètre  reconnue  Établissement  d*UtiUté 
Publique,  et  que  ses  statuts  sont  approuvés  selon  la  teneur 
arrêtée  par  le  Conseil  d*Êtat. 

>  Yous  trouverez  ci-joint  ampliation  du  décret  et  expédi- 
tion en  due  forme  des  statuts. 

»  Quant  au  règlement  intérieur  de  la  Compagnie,  qui 
doit  être  soumis  prochainement  à  mon  approbation,  je  me 
réfère,  Monsieur  le  Président,  à  ma  dépèche  du  25  janvier 
dernier.  Ce  règlement  devra  m'ètre  adressé  en  triple  expé- 
dition. 

>  Agréez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération très-distinguée. 

»  Le  ministre  de  TlDStruction  publique, 

»  Pour  le  ministre  et  par  autorisation. 

Le  conseiller  d'État,  secrétaire  général, 

»  Signé  :  Genteur.  » 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale.  Empereur 
des  Français, 

A  tous,  présents  et  à  venir.  Salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d'État  au 
département  de  l'Instruction  publique, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  ^anthropologie 
de  Paris; 

Notre  Conseil  d'État  entendu, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  premier 

La  Société  â! anthropologie  de  Paris  est  reconnue  Éta- 
blissement d*utilité  publique. 
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ART.   1. 

Les  Statuts  de  la  Société  sont  adoptés  tels  qaMls  sont 
joints  au  présent  décret.  Aucune  modification  ne  pourra  y 
être  faite  sans  notre  approbation. 

ART.  S. 

Notre  Ministre  Secrétaire  d'État  an  département  de  Tlns- 
tniction  publique  est  chargé  de  Teiécution  du  présent 
décret. 
Fait  au  palais  de  Fontainebleau,  le  21  juin  1864. 

Signé:  NAPOLÉON. 
Par  TEmpereur  : 

Le  Ministre  Secrétaire  éTÉtat  au  département 
de  r Instruction  publique^ 

Signé  :  V.  Duruy. 

Pour  ampliation  : 

Le  conseiller  d^ État,  secrétaire  générùi^ 

Genteur. 

—  A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  éCanthra- 
poloffiCy  au  Palais  Abbatial j  rue  de  V Abbaye. 


H.  LE  Secrétaire  général.  La  reconnaissance  d'utilité 
publique  ne  s'accorde  ordinairement  aux  sociétés  savantes 
qu  après  de  longues  années  d'existence.  En  faisant  pour 
nous  une  exception  à  cet  égard,  le  gouvernement  a  fait  à  la 
Société  une  faveur  presque  sans  exemple,  en  même  temps 
qu'il  lui  a  donné  un  témoignage  éclatant  de  l'utilité  de 
l'œuvre  qu'elle  a  entreprise. 

La  Société  a  désormais  qualité  pour  recevoir  des  dons  et 
des  legs  et  pour  placer  en  son  propre  nom  les  sommées 
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qu'elle  possède.  Ses  statuts  ne  limitent  pas  le  nombre  de 
ses  membres.  Reposant  maintenant  sur  des  bases  tout  à  fait 
solides,  elle  doit  chercher  à  accroître  son  personnel,  en 
faisant  appel  à  tous  ceux  qui  s^intéressent  aux  progrès  des 
connaissances  anthropologiques. 

Le  succès  qui  couronne  aujourd'hui  nos  efforts  est  dû  à 
la  bienveillance  éclairée  de  M.  Duruy,  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  qui  a  déjà,  par  ses  travaux  historiques  et  eth- 
nologiques, rendu  des  senices  si  importants  à  la  science 
anthropologique.  C'est  le  savant  qui  a  guidé  le  ministre,  et 
la  Société  doit  être  fière  d'avoir  obtenu  le  suffrage  d'un  juge 
aussi  compétent. 

Sur  la  proposition  de  M.  Giraldès,  la  Société  vote  par 
acclamation  des  remerciments  à  M.  Duruy,  et  invite  les 
membres  de  son  Bureau  à  lui  demander  une  audience  pour 
lui  exprimer  sa  vive  reconnaissance. 


BSVONDJJICB 


H.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  2<>  fasci- 
cule du  tome  Y  des  Bulletins  (1864). 
La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

—  Sitzungberickte  der  kmigl.  bayer.  Akademie  der 
WissenseKaften  %u  Munchen.  1864,  in-S».  Ileft  I  und  IL 
Le  premier  numéro  renferme  un  travail  très-important  de 
M.  Bischoff  sur  le  rapport  du  poids  du  cerveau  avec  la  cir- 
conférence horizontale  de  la  tète. 

—  Actes  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris ^ 
t.  Yl  (1864),  et  Bulletins  de  la  même  Société,  t.  Y  n«  5 
(avec  une  demande  d'échange). 

—  Schriften  der  koniglichen  physikalisJHBhmomis- 
ehcn  GesellscMft  zu  Konigsherg.  1863,  Hefl  I  und  II, 
gr.  in-4^  (avec  une  demande  d'échange). 

—  Giust,  Nicolucci.  La  stirpe  ligure  initalia.  Naples, 
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1864,  grand  iu^^*  avec  planches.  M.  Horst  est  invité  à  pré- 
parer pour  les  j5«2to^m  une  analyse  de  cet  important  travail. 
— Stahl.  Nouveauprocédépour  la  solidification  des  sub- 
stances friables.  Paris,  1864,  in-4o,  H.  Pruner-Bey  appelle 
Tattentionsurlesservicesquele  procédé  de  M.  Stahl  rendra 
à  ceux  qui  recueillent  des  crânes  antiques.  Il  montre  un  os 
do  renne  fossile  cassé  en  deux  parties  dont  Tune^  dans  son 
état  naturel,  tombe  littéralement  en  poussière,  tandis  que 
l'autre,  imbibée  une  seule  fois  du  liquide  de  M.  Stahl,  a 
acquis  une  dureté  égale  à  celle  des  os  récents. 

—  Humphy  Itinchin.  Contributions  to  Craniology^ 
Dublin,  1856,  broch.  in-S».  (Offert  par  H.  John  Thurnam). 

—  Robert  ^^à^^  Tables  ofthe  Weightsoftlie  Human 
Body  and  Internai  Organs  in  theSane  and  Insane  both 
Sex'S  et  tarions  Ages,  arranged  from  2614  post  mortem 
examinations.  Londres,  186...,  grand  in-4®.  (Offert  par 
M.  John  Thurnam). 

—  VA  ncienneté  de  VKomrne^  appendice  par  sir  Charles 
Lyelly  et  Thomme  fossile  en  France.  Paris,  1864,  un  vol. 
in-8^  (Offert  par  M.  Pruner-Bey). 

—  M.  Alex.  Bertrand  dépose  sur  le  bureau  deux  exem- 
plaires d'une  carte  qu'il  vient  de  publier,  et  sur  laquelle  est 
représentée,  par  départements,  la  distribution  desdolmens 
sur  la  surface  de  la  France.  (Paris,  1864). 

La  Société  a  reçu  en  outre  : 

Archives  demédecine  navale(m2Li  etjuin)  ;  Pressescien- 
tifique  (juin  et  juillet)  ;  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie (juin)  ;  Journal  de  médecine  mentale  (juillet)  ; 
Gazette  médicale  de  l'Algérie^  Y  Association  rnédicale, 
la  Médecine  contemporaine  et  le  manifeste  du  Congrès 
médical  de  Lyon.  La  question  des  mariages  consanguins 
est  au  nombre  de  celles  qui  ont  été  mises  à  Tordre  du  jour 
de  ce  congrès  dont  les  séances  auront  lieu  à  partir  du 
27  septembre. 
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Momie  f»i  antt^oliés  péruTleASM 

H.  le  docteur  Moreno  Maiz»  ei-chirurgien  en  chef  de 
rarmée  du  Pérou,  fait  don  à  la  Société  d'une  momie  péru- 
vienne complète  et  intacte,  enveloppée  de  ses  bandeletteSy 
avec  son  aiguille  de  cuivre  et  son  peloton  de  fil. 

Il  y  joint  les  objets  suivants,  trouvés  dans  le  même  tom- 
beau : 

!<"  Un  grand  lambeau  d*étoffe  en  plumes  de  perroquet, 
encadré  et  mjs  sous  verre  ; 

2°  Un  épi  de  mais  noirci  par  le  temps,  et  peut-être  aussi 
par  Faction  du  feu  ; 

3®  Un  vase  en  terre  cuite  représentant  une  figure  très- 
remarquable  (un  prince  ou  un  dieu)  ; 

4°  Un  autre  vase  sur  lequel  sont  grossièrement  repré- 
sentés deux  quadrupèdes  difficiles  à  déterminer  ; 

5®  Enfin  deux  vases  jumeaux  en  terre  cuite  noire,  à  lai^e 
ventre,  et  communiquant  entre  eux  par  un  court  pédicule 
creux.  L*un  des  vases  s'ouvre  à  Textérieur  par  un  goulot 
étroit  qu*on  peut  boucher  avec  le  pouce  ;  Tautre  n*a  pas 
d'ouverture  extérieure.  Lorsqu'on  verse  de  l'eau  dans  le 
premier  vase  jusqu'au  niveau  de  l'ouverture  de  communi- 
cation, qu'on  applique  le  pouce  sur  l'ouverture  extérieure 
et  qu'on  incline  l'appareil  pour  faire  couler  l'eau  dans  le 
second  vase,  on  entend  un  sifflement  musical  qui  dure 
aussi  longtemps  que  l'écoulement  du  liquide. 

Cet  envoi  précieux  est  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

c  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  quelques-uns  des 
objets  trouvés  dans  une  kuaca  (tombeau)  des  anciens  habi- 
tants de  la  côte  du  nord  du  Pérou. 

»  Parmi  ces  objets  se  trouve  une  momie  de  la  race 
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désignée  par  quelques  auteurs,  notamment  par  MM.  de 
Rivero  et  Tschudi,  sous  le  nom  de  Chinchas.  Je  Toffre  telle 
qu'elle  a  été  trouvée,  laissant  à  la  Société  le  soin  de  la 
conserver  et  de  l'étudier  comme  elle  le  jugera  conve- 
nable. 

»  Voici  quelques  renseignements  sur  sa  provenance  : 
M.  Goin,  propriétaire  d'une  ferme  des  environs  de  Casma, 
possède  dans  ses  terres  plusieurs  huacas  qui  ont  été  fouil- 
lées. On  sait  que  ces  tombeaux  renferment  de  l'or  et  d'autres 
objets.  C'est  en  cherchant  le  précieux  métal  qu'on  a  trouvé 
cette  momie  avec  beaucoup  d'autres. 

>  Le  territoire  occupé  autrefois  par  cette  race  s'étend 
depuis  les  régions  désertes  de  Fumbes  au  nord,  jusqu'aux 
sables  d'Atacama  au  sud,  entre  le  10®  et  le  14®  degré  de 
latitude  sud. 

»  Les  trois  vases  qui  accompagnent  la  momie  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  huaqueros. 

»  Agréez,  etc. 

»  Paris,  le  7  juillet  1864. 

»  Signée  Moreno  Maiz.  » 

La  Société  vote  des  remerctments  à  M.  Moreno  Maiz  pour 
ce  don  précieux. 

M.  LE  Président.  Il  importe  de  procéder  avec  le  plus 
grand  soin  à  l'étude  de  cette  momie,  et  je  pense  que  ce 
travail  doit  être  confié  à  une  commission. 

MM.  Martin  de  Houssy,  Pruner-Bey,  Giraldès,  Broca, 
Perier  et  Georges  Pouchet  sont  nommés  membres  de  cette 
commission. 

CrAnea  fkraaçala 

—  M.  Ferdinand  Levé  fait  don  à  la  Société  de  quatre 
crânes  provenant  de  fouilles  pratiquées  à  Meulan  (Seine- 
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et-Oise),  à  onze  lieues  de  Paris»  route  de  Rouen,  dans  un 
cimetière  hors  de  service  depuis  1832. 

—  H.  Broca  fait  don  à  la  Société,  au  nom  de  H.  Beau, 
dessinateur,  d'un  crâne  très-allungé  et  très*déprimé  (crâne 
cylindroïde),  que  le  professeur  Blandin  a  recueilli,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  dans  les  catacombes  de  Paris. 

Ce  crâne,  qui  est  celui  d'une  femme,  parait  avoir  été 
déformé  par  une  pression  exercée  sur  le  vertex.  Il  présente 
les  dimensions  suivantes  ; 

Capacité,  1207  ;  indice  céphalique.  68,  23. 

Diamètres  :  ant.  post.  max.,  192  ;  transv.  maximum,  131; 
bipariétal,  128  ;  frontal  minimum,  91  ;  vertical,  115  ;  ba- 
silobregmatique,  117;  vertical  sus-auriculaire,  110. 

Courbe  médiane:  frontale,  129;  pariétale,  113;  sus* 
occipitale,  83;  sous-occipitale,  46;  Circonférence  horizon- 
tale totale,  520  ;  sa  partie  antérieure,  230.  Circonférence 
transversale  totale,  396;  courbe  biauriculaire,  276. 

Axe  horizontal  crâniographique,  205,  décomposé  en  : 
projection  cérébrale  postérieure,  110;  projection  cérébrale 
antérieure,  77  ;  projection  faciale,  18.  Le  conduit  auditif 
est  situé  â  4  millimètres  en  arrière  de  l'axe  vertical,  et  le 
bregma  (suture  coronale)  est  â  20  millimètres  eu  arriére 
du  vertex.  Une  légère  dépression  transversale  existe  en 
arrière  du  bregma. 

M.  Broca  dépose  sur  le  bureau  le  profil  crâniographique 
de  ce  crâne,  et  y  joint  quatre  croquis  â  la  main  représen- 
tant le  crâne  déformé  de  Voiteur  (Jura). 


CANDIDATITBISS 


Ont  demandé  le  titre  de  membres  titulaires  : 
H.  le  docteur  Eug.  Bœgkel,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Strasbourg,  présenté  par  MM.  Prat, 
Alix  et  Gratiolet; 
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M.  le  docteur  Jules  Ladreit  de  la  Charrière,  médecin  de 
TAsile  des  Sourds-Muets  de  Paris,  présenté  par  MM.  Broca, 
Daily  et  Perrin; 

H.  Albert  Terrien-Pongel,  du  Havre,  présenté  par 
MM.  Daily,  Sanson  et  Broca  ; 

M.  le  docteur  Gillebert  d'Hergourt,  au  château  de 
Longchëne  (Rhône),  présenté  par  MM.  Broca^  Sanson  et 
Perrin. 

M.  le  docteur  Armand,  médecin-major  de  i^""  classe, 
obligé  de  quitter  Paris,  demande  à  échanger  son  titre  de 
membre  titulaire  pour  celui  de  correspondant  national. 
La  Société,  consultée  par  M.  le  Président,  accorde  ce  chan- 
gement de  titre. 

Sont  élus  : 

Membre  titulaire,  M.  Auguste  Carlier; 
Membres  associés  étrangers,  MM.  les  professeurs  Ludwig 
Rûtimeyer  et  Wilhelm  His,  de  Bftle. 

PWlCSEIVTATlON    DB    PliCCBS 

Crâne  du  long-barrow  de  DiBAlA|ptoA 

M.  John  Thurnam  présente  un  crâne  parfaitement  intact 
provenant  du  lonç-barrow  de  Dinnington  (West-Riding  of 
Yorkshire),  ftge  de  pierre.  Ce  crâne  est  très-dolichocéphale, 
ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 205 

—  transversal  maximum i43 

—  vertical 144 

—  frontal  minimum 96 

Courbe  occipito-frontale  totale,  de  la  suture 

nasale  au  bord  postérieur  du  trou  occipital    413 

Circonférence  transversale  biauriculaire. . .    460 

—  horizontale 561 
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Vinéke  cépbaliqiia  est  de  69.75.  La  capacité  interne 
est  énorme  ;  elle  s'élève  à  1818  centimètres  cobes.  Ce  crâne 
présente  on  dételoppement  considérable  de  la  r^on  occi- 
pitale* 

mmwUMemiUm  dcsyivcc^és  émmuetmwmUom  s«r  llmuic 

Par  M.  Gillebertd'Hercoukt. 

M*  le  doctenr  Gillebert  d'Herconrt,  qni  a  Eût  parvenir  i 
la  Société,  dans  la  dernière  séance,  les  résultats  des  mem- 
snrations  pratiquées  par  lui  sur  nn  grand  nombre  d'Arabes 
et  de  KabjIeSy  dans  son  dernier  voyage  en  Algérie»  adresse 
aojonrd'hni  à  M.  le  secrétaire  général  les  remarques  sui- 
vantes sur  les  procédés  simplifiés  que  l'expérience  lui  a 
suggérés  : 

c  D'abord  j'ai  adopté  tous  les  instruments  que  vous  m'a- 
viez signalés  et  je  m'en  suis  servi  d'après  vos  indications; 
maiSi  n'opérant  pas  toujours  dans  le  même  lieu,  à  chaque 
changement  j'étais  obligé  d'imaginer  de  nouveaux  agence- 
ments. D*un  autre  côté,  la  planche  graduée  destinée  à  me- 
surer les  hauteurs  est  d'un  transport  diflScile,  et  elle  exige 
des  déplacements  pour  prendre  les  hauteurs  des  différentes 
parties  du  corps;  ces  déplacements  font  perdre  du  temps 
surtout  quand  le  sol  ou  le  carrelage  n'est  pas  très-régu- 
lier. 

»  Les  directeurs  d'établissements  publics  ne  voient  pas 
sans  regret  l'opérateur  crayonner  leurs  murs,  blanchis  à  la 
chaux,  ou  y  planter  des  clous  qui  causent  des  dégrada- 
tions. 

»  En  ce  qui  concerne  les  largeurs  du  bassin  et  des 
épaules,  il  est  difficile  de  faire  comprendre  à  des  gens,  à 
moitié  sauvages  et  méticuleux  à  l'excès,  qu'ils  doivent  gar- 
der la  plus  complète  immobilité  pe)idant  que  les  mensura- 
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lions  s'accomplissent;  tout  mouvement  de  leur  part  donne 
de  faux  résultats  et  fait  perdre  du  temps,  en  obligeant  à 
recommencer  le  travail. 

»  Enfin  ayant  voyagé  avec  mes  instruments  de  mensura- 
tion, j'ai  cherché  les  moyens  de  simplifier  leur  transport 
tout  en  assurant  l'exactitude  et  la  célérité  des  mensura* 
lions. 

»  Voici  donc  ce  que  j'ai  fait. 

>  Je  me  suis  composé  une  valise  de  voyage,  sous  forme 
d'étui  en  cartonnage  de  42  centimètres  de  longueur  sur 
15  centimètres  environ  de  largeur,  et  renfermant  : 

»  1<>  Mon  cahier  d'observations  plié  en  deux  dans  le  sens 
de  sa  longueur; 
»  2®  Un  compas  d'épaisseur  ; 

>  3^  Une  équerre  ; 

»  4«  Un  double  mètre  articulé  et  à  ressorts  ; 

>  5^  Un  compas  de  menuisier  dans  sa  gaîne  ; 
»  6^*  Un  ruban  métrique  ; 

»  1®  Un  crayon  ; 

»  8^  Les  nuances  chromatiques  ; 

»  9<»  De  petis  sacs  en  papier  pour  y  déposer  les  cheveux 
des  sujets  mesurés. 

»  Quand  je  dois  mesurer  un  sujet,  je  développe  mon 
double  mètre  dans  toute  sa  longueur  et  je  fais  soutenir  par 
un  aide  auprès  de  la  muraille  son  extrémité  supérieure 
pendant  que  l'inférieure  repose  sur  le  sol,  le  zéro  de  l'in- 
strument étant  en  bas.  Par  sa  rigidité  cet  instrument  rem- 
place très-bien  la  planche  en  question,  et  il  a  sur  elle 
l'avantage  d'avoir  été  contrôlé  :  il  est  vrai  qu'à  chaque 
application  de  l'équerre  contre  ses  articulations  l'opéra- 
teur est  obligé  de  corriger  la  légère  inclinaison  de  celles-ci 
en  révélant  proportionnellement  la  petite  extrémité  de  l'é- 
querre ;  mais  celte  correction  se  fait  sans  peine  avec  un  peu 
d'habitude.  En  outre  certains  points  tels  que  le  mamelon. 
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Tombilic,  etc.,  peuvent  être  mesurés  sans  le' secours  de* 
l'équerre,  car  la  tige  métrique  peut  être  placée  au  devant 
ou  à  côté  d'eux.  Quand  il  s'agit  de  mesurer  la  hauteur  des 
points  dont  je  viens  de  parler,  sur  des  femmes  ou  sur  des 
sujets  trés-pudiques,  comme  le  sont  par  exemple  les  Arabes, 
la  tige  métrique  est  préférable  encore  à  tout  autre  instru- 
ment, —  ce  point  pouvant  alors  être  indiqué  par  le  doigt 
du  sujet  et  l'instrument  porté  près  de  celui-ci. 

>  Pour  la  grande  envergure,  il  me  suffisait  de  placer  la 
tige  métrique  horizontalement  à  la  hauteur  des  épaules  et 
de  faire  étendre  sur  elle  les  deux  bras,  en  ayant  soin  de 
faire  tenir  par  l'aide  l'extrémité  de  l'un  des  doigts  médius 
en  affleurement  avec  le  zéro  de  l'instrument,  puis  je  notais 
le  point  où  aboutissait  l'extrémité  de  l'autre  doigt  médius. 

»  Pendant  que  la  tige  était  ainsi  placée,  je  prenais  la 
distance  d'un  acromion  à  l'autre  en  me  servant  de  Téquerre 
et  en  faisant  préalablement  retomber  le  bras  le  long  du 
corps.  J'agissais  de  même  pour  les  crêtes  iliaques  et  pour 
les  grands  trochanters  ;  mais  parce  que  le  compas  d'épais- 
seur que  M.  Mathieu  m'avait  envoyé  n'était  pas  assez  grand  : 
autrement,  si  cet  instrument  avait  eu  de  plus  grandes  di- 
mensions, les  mensurations  de  ces  parties  se  seraient  faites 
avec  autant  de  célérité  que  d'exactitude. 

.  »  C'était  encore  mon  double  mètre,  plié  en  deux,  qui 
me  servait  pour  mesurer  le  grand  empan  et  le  pied.  —  Si 
ce  n'était  charger  la  trousse  de  voyage  d'un  nouvel  instru- 
ment, je  conseillerais,  pour  mesurer  le  pied,  de  prendre  un 
compas  de  cordonnier.  Outre  que  cet  instrument  donnerait 
une  mesure  très-exacte,  il  n'obligerait  pas  l'opérateur  à  se 
baisser  autant  pour  s'assurer  si  le  talon  et  l'extrémité  du 
mètre  s'affleurent  exactement.  Dans  quelques  cas  où  là 
largeur  du  pied  offre  des  dimensions  exceptionnelles, 
comme  chez  la  mauresque  n<>  6  et  chez  le  nègre  n^  7  de  ma 
collection,  le  compas  de  cordonnier  donnerait  encore  un 
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moyen  de  mensuration  exacte  et  facile.  On  en  trouve  qui 
sont  très-commodes  et  d*un  très-petit  volume. 

»  Je  ne  me  suis  servi  du  cordon  métrique  que  pour  me- 
surer les  courbes  de  la  tète.  Je  prenais  Técartement  des 
deux  mamelons  et  la  distance  du  point  surcilier  aux  autres 
points  de  la  face  avec  un  compas  de  menuisier,  dont  le 
degré  d'écartement  m'était  donné  par  mon  mètre.  Ces  me- 
sures ainsi  prises  ont  une  précision  que  le  cordon  métrique 
ne  peut  pas  leur  donner. 

>  C'est  également  avec  le  même  compas  que  je  prenais 
la  hauteur  de  la  malléole  au-dessus  du  sol. 

]»  Telle  a  été  ma  manière  de  procéder  ;  elle  diffère  peu 
de  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'indiquer  ;  toutefois 
les  points  par  lesquels  elle  s'en  écarte  rendent  la  besogne 
plus  prompte  et  plus  facile  sans  nuire  à  la  précision  des 
opérations.  » 

Ia  religiosité  est-elle  un  earaetère  liamain  ? 

H.  Pruner-Bey  donne  lecture  de  la  note  suivante  &  Toc- 
casiou  de  la  question  soulevée  dans  la  dernière  séance  : 

Si  Ton  entend  par  religion  les  liens  qui,  dans  sa  pensée, 
rattachent  Thomme  à  un  monde  invisible,  et  Tattril^ution 
de  forces  surnaturelles  aux  corps  inorganiques  et  organisés, 
distinction  fondamentale  des  idées  religieuses  (démonolo- 
gie  et  idolâtrie),  alors  il  n'existe  guère,  que  je  sache,  de 
peuple  dépourvu  de  religion.  Et  si  la  religiosité  est  la 
faculté  de  concevoir  ou  d'adopter  une  religion  quelconque, 
alors  cette  qualité  est  par  le  fait  môme  inhérente  à  la  nature 
humaine. 

Maintenant,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  habi- 
tants originaires  de  l'Afrique  méridionale,  et  notamment 
les  Kafirs  et  les  Bechuanas,  Livingstone  proteste  hautament 
(chap,  \III,  p.  179,  édition  française)  contre  les  idées  ré- 

37 
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pandues  par  les  masulmans  sur  Tabsence  de  religion  chez 
ces  peuplades,  ei  M.  Casalis,  dans  son  ouvrage  sur  les 
Bassoutos,  qui  sont  une  branche  des  Bechuanas,  donne  un 
exposé  très-détaillé  sur  le  système  religieux  de  ces  nations. 
Toutefois,  ce  qui  a  frappé  tous  les  voyageurs  dans  les  con- 
trées précitées,  c'est  Tabsence  complète  de  temples  et  en 
général  de  lieux  consacrés  à  un  culla  public.  D'ailleurs, 
que  vaut-il  mieux,  de  ne  pas  en  avoir  du  tout  ou  d'en  avoir 
un  sanguinaire? 

Cette  simple  protestation  n'exclut  pas  une  autre  série 
de  faits.  Il  existe,  sans  doute,  parmi  les  races  humaines 
qui  vivent  plus  ou  moins  à  l'état  de  nature,  des  individus  et 
probablement  même  des  tribus  chez  lesquelles  las  idées 
religieuses  sont  peu  développées  ou  peut-être  même 
absentes  (?)  ;  il  en  existe  de  plus  ou  moins  matérialistes  et 
spiritualistes,  tout  comme  chez  nous.  Hais  tout  cela  n*in- 
firme  pas  la  règle,  et  Thomme  que  Ton  honore  du  titre  de 
sauvage  est  en  général,  à  sa  façon,  tout  aussi  religieux, 
sinon  plus,  que  l'homme  civiliaé. 


••r  HBe  eonmanleation  de  MM.  I^artei  ei  Chrlsty 

Par  M.  Alix 

HM.  Lartet  et  Christy  ont  adressé  à  la  Société  d'anthro- 
pologie un  mémoire  inlilulé  :  Cavernes  du  Périgord^ 
objets  gravés  et  sculptés  des  temjjs  préhistoriques  dans 
rSnrope  occidentale. 

Ce  mémoire,  dont  l'analyse  a  déjà  été  présentée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  par  M.  Milne  Edwards,  a  surtout  pour 
but  de  démontrer  Vexistencs  de  V homme  dans  le  centre 
de  la  France  à  une  époque  oie  eettc  contrée  était  habitée 
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par  le  renne  et  (Vautres  animaux  qui  n'y  ticenlpas  Je 
nos  jours. 

Les  principales  localités  explorées  par  MM.  Lartet  et 
Christy  sont  : 

La  grotte  de  la  Combe  Granal,  commune  de  Domme  ; 

La  grotte  du  Pey  de  TAzé,  commune  de  la  Caneda  ; 

La  grotte  de  Liveyre,  commune  de  Turzac  ; 

La  grotte  de  Mouslier,  commune  de  Peyzac  ; 

La  grotte  de  la  Gorge  d'Enfer,  commune  de  Tayac  ; 

La  grotte  des  Eyzies,  commune  de  Tayac; 

La  station  de  la  Madeleine,  commune  de  Turzac  ; 

La  station  de  Laugerie-Haute,  commune  de  Tayac,  et 
celle  d^  Laugerie-Basse,  même  commune. 

Toutes  ces  localités  sont  situées  dans  Tarrondissement 
de  Sarlat  (Dordogne). 

Les  découvertes  les  plus  importantes  ont  été  faites  dans 
la  grotte  des  Eyzies  et  dans  les  dépôts  qui  se  trouvent 
adossés  à  de  grands  escarpements  de  calcaires  crétacés  à 
Laugerie-Haute  et  à  Laugerie-Basse. 

HH.  Lartet  et  Christy  ont  trouvé,  au  milieu  d'un  amal- 
game d'os  fragmentés,  de  cendres  et  de  débris  de  charbon, 
des  silex  taillés  surdes  plans  divers,  mais  toujours  dans  des 
formes  déGnies  et  souvent  répétées,  des  outils  et  des  armes 
travaillés  en  os  et  en  bois  de  renne,  des  séries  de  plusieurs 
vertèbres  de  renne  encore  articulées,  des  os  longs  déta- 
chés et  fendus  dans  un  plan  uniforme.  Us  ont  encore  trouvé 
deux  plaques  de  roche  schistoïde  sur  lesquelles  on  a  pu 
discerner  des  représentations  partielles  de  iormes  animales 
gravées  en  profil  ;  des  ossements  concassés  d'animaux  (che- 
val, bœuf,  bouquetin,  chamois,  renne,  oiseaux,  poissons) 
ayant  dû  servir  à  Talimentation  ;  quelques  restes  très- 
rares  de  cerf  commun,  de  sanglier  et  de  lièvre;  quelques 
dents  isolées  du  cerf  gigantesque  d'Irlande  (Tnefface- 
vos  hibemicus),  des  lames  détachées  de  molaires  d'élé- 
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pbants,  une  portion  de  défense  d'éléphant  portant,  ainsi 
qu'un  métacarpien  du  petit  doigt  d*un  jeune  félis  de  grande 
faille,  des  traces  de  travail  humain  ;  des  tètes  de  lances 
taillées  à  petits  éclats  sur  deux  faces  et  à  bords  légèrement 
ondulés  ;  des  restes  de  bois  de  renne  portant  des  traces  de 
sciage  ;  des  ustensiles  ornés  de  sculptures  élégantes  ;  des 
aiguilles  en  bois  de  renne  finement  apointies  par  un  bout  et 
percées  à  Tautre  extrémité  d'un  trou  ou  chas  destiné  à  re- 
cevoir un  fil  d*une  nature  quelconque  ;  des  dents  de  divers 
animaux  percées  dans  leur  racine  comme  pour  faire  des 
colliers  ;  certaines  premières  phalanges  d*herbivores  rumi- 
nants (renne,  chamois)»  percées  de  manière  à  devenir  un 
sifflet  ;  des  parties  de  bois  de  renne  conservant  desr  repré- 
sentations de  formes  animales,  les  unes  simplement  gravées 
au  trait  sur  la  palmalure  ou  expansion  terminale  des  pro- 
longements frontaux  du  renne,  les  autres  sculptés  soit  en 
bas-relief,  soit  même  en  ronde-bosse  sur  des  tiges  ou  por- 
tions du  merrain  du  même  animal  préparées  à  cet  effet; 
une  vertèbre  lombaire  de  renne,  percée  de  part  en  part  par 
une  arme  en  silex  qui  est  restée  engagée  dans  l'os  od  elle 
est  d'ailleurs  retenue  par  une  incrustation  calcaire;  enlin 
une  pièce  remarquable  dont  voici  la  description  :  c  Parmi 
ces  pièces,  dit  M.  Lartet,  il  faut  citer  un  morceau  capital  où 
le  sentiment  de  Tart  se  révèle  surtout  par  l'habileté  qu'a 
mise  l'artiste  à  plier  les  formes  animales  sans  trop  les  vio- 
lenter aux  nécessités  d'une  destination  usuelle.  C'est  un 
poignard  ou  courte  épéc  eu  bois  de  renne,  et  dont  la  poi- 
gnée tout  entière  est  formée  par  le  corps  de  l'animal.  Les 
jambes  de  derrière  sont  couchées  dans  la  direction  de  la 
lame  ;  celles  de  devant  sont  repliées  sans  effort  sous  le 
ventre  ;  la  tète,  qui  a  son  museau  relevé,  forme  avec  le  dos 
et  la  croupe  une  concavité  destinée  à  faciliter  l'empoigne- 
ment  de  cette  arme  par  une  main  nécessairement  beaucoup 
plus  petite  que  celles  de  nos  races  européennes.  La  tète 
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est  armée  de  cornes  ramées  qui  se  trouvent  accolées  aux 
côtés  de  Tencolure  sans  gêner  nullement  la  préhension; 
mais  les  andouillers  basilaires  ont  dû  être  supprimés  ; 
Toreille  est  plus  petite  que  celle  du  cerf  et,  dans  sa  posi- 
tion,  plus  en  rapport  aussi  avec  celle  du  renne;  enfin  l'ar- 
tiste a  laissé  subsister  sous  l'encolure  une  sailllb  en  lame 
mince  et  déchiquetée  sur  son  bord,  qui  simule  assez  bien 
la  touffe  de  poils  que  Yon  retrouve  souvent  dans  cet  endroit 
chez  le  renne  mâle.  » 

Les  faits  que  nous  venons  d'énumérer  se  rattachent 
à  deux  questions,  Tune  géologique,  Tautre  anthropo- 
logique. 

Les  géologues  sent  appelés  à  juger  quel  est  exactement 
Tàge  des  terrains  où  les  fouilles  ont  été  faites.  Les  anthro- 
pologistes,  de  leur  côté,  veulent  savoir  qu'elle  est  l'ancien- 
neté de  l'homme  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  découvertes  de  MM.  Lartet  et  Christy  prouvent  à 
l'évidence  que  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  l'usage 
du  métal,  ont  habité  notre  pays  en  môme  temps  que  des 
animaux  qu*on  n'y  retrouve  plus.  Mais  à  quel  âge  de  la  terre 
cette  population  et  cette  faune  ont-elles  été  contemporai- 
nes? La  question  ne  sera  résolue  que  le  jour  où  les  géo- 
logues ne  seront  plus  divisés  à  cet  égard. 

L'anthropologie  envisage  encore  un  autre  point  de  vue. 
Que  doitpon  penser  de  ces  hommes  contemporains  d'ani- 
maux disparus?  Quelle  était  la  nature,  quel  était  le  degré 
de  leur  intelligence?  Ktaient-ils  essentiellement  inférieurs 
à  ceux  qui  leur  ont- succédé,  ouleur  étaient-ils  égaux,  sinon 
par  les  connaissances,  du  moins  par  les  qualités  naturelles? 
La  science  nous  force-t-elle  déjà  de  renoncer  à  l'hypothèse 
de  la  dignité  primitive  de  Thomme,  à  cette  hypothèse 
qui  inspirait  Milton  lorsqu'il  disait,  dans  son  enthousiasme 
poétique  :  Adam,  le  plus  parlait  des  hommes,  Eve,  la  plus 
belle  des  femmes? 
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So  hand  in  hand  they  passed  the  loveli  est  pair 
Tbat  ever  siace  in  love's  embraces  met  ; 
Adam  the  goodliest  man  of  laen  since  born. 
His  sons,  the  fairest  of  her  danghters  Eve. 

Les  recherches  de  MM.  Lartet  et  Christy  nous  montrent 
des  hommes  qui  manifestaient  leur  intelligence  par  le 
dessin,  la  gravure,  la  sculpture,  fabriquaient  des  objets 
d*art  et  recherchaient,  même  dans  les  outils  destinés  à  des 
usages  grossiers,  une  forme  régulière  et  une  courbe  d'une 
certaine  beauté.  Ces  hommes,  qui  avaient  le  sentiment  du 
beau,  et  parmi  lesquels  se  rencontraient,  ainsi  que  le  dit 
M.  Lartet,  de  véritables  artistes,  étaient  certainement  ca- 
pables de  sagesse,  pt  les  nations  les  plus  civjlisées  pour- 
raient sans  rougir  saluer  eu  eux  leurs  ancêtres. 

En  résumé,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Lartet  et  Christy, 
trois  faits  sont  acquis  à  la  science  : 

Premier  fait.  —  Des  hommes  ont  habité  la  France  en 
même  temps  que  le  renne. 

Denxiè77ie  faU,  —  Ils  y  ont  vécu  à  une  époque  anté- 
rieure à  celle  dont  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  nous 
ont  conservé  le  souvenir. 

Troisième  fait.  —  Ces  hommes,  quelque  puisse  avoir 
été  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  ont  laissé  des  preuves 
remarquables  de  leur  intelligence. 

Difiri'Ksiorv  fiVR  i.r<i  celtes 

M.  Girard  de  Rialle,  inscrit  le  premier  pour  cette  dis- 
cussion, donne  lecture  du  discours  suivant  : 

De  la  race  Celtique 

Par  M.  GIR.VRD  de  Rialle 

Dans  l'avant  dernière  réunion  de  la  Société,  notre  hono- 
rable  secrétaire  général,  M.  Droca,  a  posé  cette  question  : 
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Qu^est-ce  que  les  Celles?  Je  viens  aujourd'hui  répon- 
dre :  C'est  la  première  tribu  sortie  de  la  souche  Aryaque, 
et  venue  en  Europe  bien  avant  les  Germains,  les  Pélasges 
et  les  Slaves. 

Certes,  ces  premiers  Arjas  ne  se  donnaient  pas  à  eux 
tous  le  nom  de  Celtes.  César  ne  nomme  ainsi  que  les  tribus 
gauloises  confédérées  et  situées  entre  la  Seine  et  la  Ga- 
ronne, dans  un  pays  boisé  (le  mot  celte  vient  du  gaélique 
hoiltef  forêt).  Mais,  en  général,  les  anciens  donnaient,  à 
tort  ou  à  raison,  ce  nom  de  Celtes  à  tous  les  habitants  de 
TEurope  occidentale. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  appelé  Celtes  tous 
les  peuples  qui  parlaient  des  langues  gaélo-kimriques, 
c'est-à-dire  les  Gaulois,  les  Delges,  les  Bretons  des  deux 
Bretagnes,  les  Seuls  et  les  Irlandais.  De  même  on  a  nommé 
race  iranienne,  du  nom  d'une  province,  Iran^  qui  signifie 
la  Perse  proprement  dite,  les  Bactriens,  les  Perses,  les 
Hèdes,  les  Arméniens,  les  Kurdes,  etc.  De  même  on  a 
appelé  race  pélasgique  les  Grecs,  les  Italiotes,  les  Épirotes, 
les  Thraces,  les  Prygiens,  les  Ioniens,  du  nom  d'une  tribu 
dont  les  membres  se  nommaient  Pélasges. 

Vous  savez  tout  cela,  messieurs,  mais  si  je  suis  entré 
dans  ces  détails,  c*est  que  je  voulais  bien  poser  la  question 
comme  elle  devait  l'être,  clairement,  et  vous  faire  voir 
qu'il  fallait  faire  abstraction  d'un  nom  communément  donné 
aune  tribu  aryaque. 

Les  Celtes  sont  des  Aryas,  c'est  incoîitestable,  leurs  lan- 
gues si  anciennes  le  prouvent.  Ils  se  divisaient  en  deux 
groupes,  les  Gaêls  et  les  Kimris.  Cette  division,  elle  aussi, 
est  certaine  ;  les  idiomes  de  ces  deux  groupes  se  ressem- 
blent trop  pour  appartenir  à  des  gens  qui  ne  seraient  pas 
liés  par  une  bien  proche  parenté  ethnique.  Les  Gaêls  sont 
les  premiers  venus  dans  cette  partie  de  l'Europe,  car  les 
traditions,  trés-nettes  à  l'endroit  des  Kimris,  se  taisent  à 
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On  voit  qoe  la  tendance  des  Gaéls  était  de  refouler  vers* 
le  sud  les  habitants  primitifs  de  la  Gaule  ;  car,  plus  tard, 
des  tribus  gaéliques  descendirent  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, et  une  expédition  celtique  fit  la  conquête  de 
TEspagne,  alors  Ibérie.  La  direction  de  la  migration  des 
Gaëls  nous  est  indiquée  par  la  route  suivie  dans  les  temps 
historiques  par  les  Kimris,  dans  leur  voyage  de  la  mer 
Noire  en  Gaule  et  en  Angleterre.  On  ne  peut  s'empêcher 
d*unir  les  Cimmeri  des  Latins,  lesKt|A(Ae(x>tdes  Grecs,  habi- 
tants de  la  Crimée ,  avec  les  Kimris  de  la  Gaule.  Or,  les 
triades  galloises  disent  nettement  que  Hu*le-Puissant  vint 
du  continent  en  Angleterre  (Prydain)  avec  ses  Kimris,  et 
qu'ils  étaient  originaires  de  DetTroban,  le  pays  de  Tété, 
rOrient.  Un  scoliaste  a  même  intercaFé  dans  le  texte  ces 
roots  explicatifs  :  du  côté  de  Constantinople.  Les  traditions 
galloises  ne  sont  pas  suspectes,  car  aujourd'hui  encore  les 
Gallois  se  nomment  eux-mêmes  Cymryj  et  parlent  un 
idiome  kimrique.  Les  Kimris  pénétrèrent  comme  un  coin 
chez  les  Gaëls,  en  passant  le  Rhin.  Sur  le  continent,  ils 
rejettent  ces  derniers  au  midi  de  la  Seine,  et  en  Angleterre, 
au  contraire,  ils  les  reioulenl  au  nord,  eu  Ecosse.  En  effet, 
la  confédération  belge  de  César  et  les  Armoricains  semblent 
kimriques,  diaprés  l'étude  des  noms  propres  qui  nous  sont 
restés  ;  et  j*ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  Bretons,  aujour- 
d'hui les  Gallois,  sont  encore  des  Kimris. 

Ammien  Marcelin  rapporte  une  légende  gauloise  qui 
vient  corroborer  la  triade  galloise  pour  ce  qui  est  de  l'ori- 
gine orientale  des  Kimris.  Il  dit:  c  Les  druides  racontent 
qu'une  partie  des  peuples  (delà  Gaule)  était  indigène,  mais 
qu'une  autre  partie  y  était  arrivée  d'Iles  éloignées,  de  con- 
trées au  delà  du  Rhin,  chassée  par  la  fréquence  des  guerres 
et  un  débordement  de  la  mer  en  furie  (liv.  XVJ.  »  La  route 
des  Kimris  nous  est  encore  indiquée  par  les  noms  de  tribus 
de  leur  race  qui  restèrent  en  chemin.  J'ai  déjà  parlé  du 
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^rapprochement  à  faire  entre  les  mots  Cimmeri  et  Kimris. 
Justin,  à  propos  da  Mithridate,  rapporte  que  ce  prince 
(qui  habitait  TAsie  et  possédait  la  Crimée)  envoya  des  am- 
bassadeurs aux  Cimbres,  aux  Sarmates  et  aux  Bastarnes 
pour  leur  demander  du  secours  (liv.  XXVIII).  Il  ne  peut 
être  question  là  des  Cimbres  du  Jutland  ;  et  quand  on  sait 
que  les  Latins  ont  la  tendance  d'intercaler  un  B  eupho- 
nique entre  TH  et  TR,  on  pensera  avec  quelque  raison  qu*il 
existait  une  puissante  tribu  kimrique  dans  l'Europe  orien- 
tale, voisine  des  Sarmates.  qu'on  croit  Slaves.  Enfin,  les 
Bastarnes  établis  sur  les  rives  du  bas  Danube  passsaient 
dans  l'antiquilé  pour  les  Cimmcriens  ou  Kimris.  Voici 
donc  la  route  des  Kimris  vers  l'Occident  indiquée  avec  assez 
de  précision. 

Quant  à  la  parenté  des  Kimris  avec  les  Gaëls,  elle  est 
évidente  pour  qui  étudie  les  langues  encore  parlées  par  les 
peuples  des  deux  groupes.  C'est  même  d'enseignement 
commun  qu'ils  diffèrent  peu  entre  eux. 

Les  autorités  ne  manquent  pas  en  faveur  de  cette  thèse. 
Niebuhr  {Kleine  Schriften^  I)  unit  les  Cimmériens,  les 
Cimbres  du  Jutland.  plus  tard  vaincus  par  Marins,  les  Belges 
et  les  Kimris  de  la  grande  et  de  la  Petite-Bretagne,  tandis 
que  les  anciens  eux-mêmes,  Posidonius,  Diodore,Slrabon 
rattachent  à  ce  grouge  les  Gaëls  (ra}.aTa()  des  Alpes  et  d*Ir- 
lande.  Strabon  avait  fort  bien  saisi  la  diCTérence  et  la  res- 
semblance des  Belges  de  César  (Kimris)  avec  les  Celtes  de 
César  (Gaëls).  Il  dit  :  «  Ils  ont  rexlérieur  gaulois,  et  s'ils 
ne  parlent  pas  la  même  langue,  ils  sont  bien  peu  différents 
dans  leurs  idiomes,  et  leurs  mœurs  et  leurs  lois  sont  aus^i 
bien  peu  différentes  (liv.  IV). 

On  ne  peut  donc,  messieurs,  désunir  ces  deux  familles  si 
semblables  ;  on  ne  peut  faire  deux  races  de  deux  peuples 
que  les  faits  et  les  traditions  font  sortir  d'une  même  souche.  ' 
Mais  comme,  en  parlant  de  la  race  entière,  on  ne  pouvait 
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ieicrfiraidkiaMCGaêl,ai  ds  amI  Kioiri,  ob  lai  a  ( 
le  BMi  fi  coBim  de  Celle.  De  celle  bçou  loal  le 
s*eel  eipriaé  j«sqa*id  ;  ienoos-noiis-'ai  doncaa  omC  Cdie, 
eu  fpédfiaal  bien  ce  qa'on  eotend  par  la,  josqa'an  J4Nir 
00  OB  îrounen  sue  eipreasioa  ptaa  juste  et  phtt  facile  â 
conpresdie. 

U.  Periol  Je  félidle  M.  Broca  de  Hnialife  qall  a  prise 
rebUifemest à laqoesliiMi des  Celles.  El  Ion ponrrûl même 
regretter  qoe  cette  initiative  n*ait  pas  été  prise  pins  tôt  ; 
car,  indépendarament  des  auteurs  qui  ne  définissent  point 
asses  ce  terme  â  plusieurs  ententes,  ici  même,  où  lesap* 
pdlations  ethniques  devraient  être  rigonreuses  autant  que 
possible,  le  nom  des  Celtes  a  été  très-souvent  employé  de 
manière  à  n*éire  pas  compris.  Nos  Bulletins  le  disent 
assex.  Ce  nom  %"j  trouve  maintes  fois,  sans  que,  pour  ma 
part,  je  saisisse  toujours  de  quels  Celtes  on  a  voulu  parier. 

Comme  je  me  suis  occupé,  il  j  a  déjà  longtemps,  de  ce 
sujet,  j'aurai  tout  naturellement  à  dire  quelque  chose  dans 
cette  discussion,  J*ai  émis  à  cet  égard  des  vues  qoe  tous  ne 
partagent  pas,  et  j'y  reviendrai  d'autant  plus  que  je  les  ai 
longtemps  mânes.  Quelques  hommes  versés  dans  Tarchéo- 
logie  ou  l'histoire  ont  pensé  que  j*étais  dans  la  bonne  voie  ; 
mais  d'autressavants,  qui  s'étaient  prononcés  pour  des  idées 
différentes,  ne  m'ont  point  fait  l'honneur  de  changer  leur 
opinion  contre  la  mienne,  ce  que  je  trouve,  du  reste,  bien 
naturel.  Je  m'expliquerai  sur  tout  cela,  puisque  j'en  trouve 
roccasion. 

Et  d'abord,  je  dirai  que  je  ne  connais  qu'une  sorte  de 
Celtes,  les-Celtes  de  César,  et  que  ce  sont  là,  pour  moi,  les 
vrais  et  les  seuls  Celtes.  Je  parlerai  des  autres  prétendus 
Celtes  et  de  leurs  types  différentiels,  et  je  dirai  aussi  que  je 
ne  partage  pas  du  tout  l'opinion  commune  sur  l'origine 
asiatique  des  Celtes,  ainsi  compris.  Je  demande  donc  la  pa- 
role pour  la  prochaine  séance. 
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M.  Broca.  —  J*ai  dif,  au  commencement  de  la  note  que 
j*ai  lue  à  la  Société  pour  demander  la  mise  à  Tordre  du 
jour  de  la  question  des  Celtes,  que  je  n'avais  pas  Tambition 
de  changer  les  habitudes  do  langage  adoptées  par  les  divers 
membres  de  la  Société.  Je  me  suis  proposé  seulement  de 
mettre  ceux  qui  se  serviront  du  nom  de  Celtes  en  demeure 
de  dire  nettement  ce  que  ce  nom  désigne  pour  eux  ;  j*ai 
espéré  qu*en  môme  temps  ils  voudraient  bien  nous  faire 
connaître  les  motifs  de  la  dénomination  qu^ils  ont  adoptée. 

M.  Girard  de  Rialie,  pour  ce  qui  le  concerne,  vient  de 
répondre  à  cet  appel.  Il  nomme  Celtes  tous  les  Indo-Euro^ 
péens  de  la  première  invasion,  c*est-à-dire  tous  ceux  qui 
ont  précédé  les  peuples  pélasgiques  et  les  peuples  germa- 
niques. Il  nous  a  prouvé,  et  pour  ma  part  je  i*en  remercie, 
que  ces  Indo- Européens,  quoique  ne  connaissant  pas  en- 
core le  fer,  possédaient  au  moins  quatre  métaux  lorsqu'ils 
ont  mis  le  pied  en  Europe.  J'en  prends  acte  et  j'aurai  pro- 
bablement bientôt  l'occasion  de  m'étayer  de  son  opinion,  si 
quelque  orateur  nous  parle  des  Celtes  de  Tâge  de  pierre. 
Notre  collègue  ajoute  que  tous  les  peuples  qu'il  appelle 
Celtes  parlaient  des  langues  étroitement  affiliées  entre 
elles,  langues  dont  quelques-unes  s9  sont  perpétuées  dans 
les  dialectes  de  la  Bretagne,  de  Tlrlande,  du  pays  de  Galles 
et  de  rÉcosse.  Ce  fait  n'est  pas  contesté  pour  les  Gaules  et 
les  Iles  Britanniques.  M.  Girard  de  Rialle  n*a  pas  démon- 
tré que  les  langues  dites  celtiques  aient  été  parlées  sur  les 
deux  rives  de  la  mer  Baltique,  où  la  civilisation  qu'il  ap- 
pelle celtique  s*est  cependant  répandue  avant  l'époque  ger- 
manique ou  teutonique.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que 
je  chercherai  à  lui  répondre  ;  je  laisserai  ce  soin  à  de  plus 
compétents. 

Cela  posé,  H.  Girard  de  Rialle  nous  dit  qu'il  est  néces- 
saire de  donner  un  nom  collectif  à  tous  les  peuples  d'Eu- 
rope qui  possédaient  une  langue  et  une  civilisation  indo- 


558  SÉANCE  DC   1   JUILLET  1864 

européenne,  avant  Tarrivée  des  Pélasges  et  des  Germains^  et 
celle  nécessité  le  conduit  à  les  appeler  Celtes.  Il  ne  prétend 
pas  qu'ils  aient  porté  ce  nom  à  leur  arrivée  en  Europe,  mais 
il  ne  nous  dit  pas  où  ils  Tont  pris  pour  la  première  fois  ;  il 
ne  croit  pas  davantage  que  le  nom  de  Celtes  ait  été  porté 
par  tous  les  peuples  auxquels  il  rapplique,  ni  par  la  plu- 
part d'entre  eux,  mais  il  choisit  ce  nom  parce  qu'il  lui  en 
faut  un.  Or  je  me  demande  comment  il  évitera  la  confusion 
et  quel  nom  il  emploiera  lorsqu'il  voudra  distinguer  les  vé- 
ritables Celtes  des  autres  peuples  indo-européens  qui  fu- 
rent leurs  contemporains. 

Il  j  a  eu  dans  la  Gaule  centrale  et  méridionale,  pendant 
l'époque  historique,  un  peuple  rerouant  et  guerrier  qui, 
d'un  côté,  a  fait  irruption  en  Espagne,  qui,  d*uu  autre 
côté,  a  fait  de  grandes  expéditions  en  Italie  ou  en  Grèce. 
Son  nom,  que  tant  d'exploits  avaient  rendu  célèbre,  fut 
connu  des  Grecs  avant  celui  des  autres  Gaulois,  et  les  pre- 
miers historiens,  ne  connaissant  que  les  terres  méditerra* 
néennes,  divisèrent  au  hasard  le  reste  de  l'Europe  en  deux  par- 
ties, la  Scythie  et  la  Celtique.  A  mesure  que  les  connaissan- 
ces devinrent  plus  précises,  on  vit  la  Celtique  se  rétrécir  et 
se  réduire  enfln  à  un  territoire  qui  occupait  à  peine  le 
tiers  de  la  Gaule  ;  et  le  nom  de  Celtes  ne  s'appliqua  plus 
qu'aux  peuples  que  César  a  placés  entre  la  Garonne,  les 
Cévennes  et  la  Loire. 

A  cette  acception  historique  et  précise,  M.  Girard  de 
Rialle  préfère  l'acception  populaire  qui  prévalut  dans  les 
temps  d*ignorance  chez  les  anciens  Grecs  ;  il  l'étend 
même  davantage  encore,  puisqu'il  ajoute  aux  Celtes  con- 
tinentaux les  peuples  des  îles  Britanniques,  qu'il  prolonge 
la  Celtique  jusqu'en  Scandinavie,  et  je  ne  vois  guère 
comment  il  ferait  pour  ne  pas  y  comprendre  aussi  la 
Scythie,  puisque  c'est  par  là  que  le  premier  ban  des  inva- 
sions asiatiques  pénétra  en  Europe. 
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Ce  n*est  pas  la  senle  fois  qu'on  ait  vu  le  nom  d*un  peuple 
particulier  parvenir  seul  dans  des  pays  lointains,  et  y  de- 
venir, à  la  faveur  de  l'ignorance  générale,  le  nom  collectif 
d'un  grand  nombre  d*autres  peuples.  Les  musulmans, 
après  avoir  conquis  l'Afrique  et  VEspagne,  voulurent 
franchir  les  Pyrénées  et  furent  repoussés  par  une  armée 
que  commandait  le  Frank  Charles  Martel.  Cela  donna  une 
renommée  immense  au  nom  des  Franks  dans  tous  les  pays 
où  se  répandirent  les  musulmans.  En  même  temps 
le  nom  des  Maures,  qui  avaient  pris  TEspagne  an  Wisî- 
goth  et  menacé  tout  Toccideiit  de  TEurope,  devint  Tépou- 
vantail  des  chrétiens.  Il  en  résulta  que  les  Européens  ap- 
pelèrent Maures  ou  Mores  tous  les  peuples  du  nord  de 
l'Afrique,  du  Levant  et  des  Indes,  plus  tard  les  nègres 
eux-mêmes,  encore  désignés  dans  le  langage  vulgaire 
sous  l'cpithète  de  maHcauds,  tandis  que  tous  ces  préten- 
dus Maures  appelaient  Francs  tous  les  Européens.  Les 
Portugais  de  Vasco  de  Gama  s'étonnèrent  de  passer  pour 
des  Francs  sur  la  côte  de  Malabar,  dont  les  habitants, 
sans  doute,  ne  furent  pas  moins  surpris  de  passer  pour  des 
Mores.  C'est  ainsi  et  non  autrement  que  les  anciens  Grecs 
donnaient  le  nom  de  Celtique  à  la  moitié  de  l'Europe  ;  et 
prendre  cette  vague  dénomination  pour  base  d'une  déter- 
mination ethnologique  me  semble  tout  aussi  arbitraire  qu'il 
le  serait  d'employer  au  même  usage  le  nom  des  Francs 
pour  désigner  les  races  d'Europe,  ou  celui  des  Mores  pour 
désigner  toutes  celles  de  l'Afrique  et  du  Levant. 

M.  Girard  de  Rialle  ajoute,  il  est  vrai,  que  tous  ceux 
qu'il  appelle  Celtes  étaient  de  même  race.  Par  le  langage 
c'est  possible,  je  veux  bien  le  lui  accorder,  quoique  j'en 
attende  encore  la  preuve  ;  mais  par  le  sang  et  par  le  type, 
c  est  impossible,  pour  deux  raisons  :  U  première,  c'est  que 
les  fouilles  pratiquées  dans  leurs  tombeaux  ont  donné 
au  moins  deux  types  de  crânes  essentiellement  différents  ; 


la  Mconle,  c*esl  qae  leurs  descaftdaals  aclaeb  priaient 
«se  diversité  UmU  aussi  fraade,  et  plus  éfideote  encore, 
pttisqa*aax  caractères  ostéologiqoeSy  seuls  recoDiiaissables 
dass  les  tombeaux,  se  joignent  chez  les  modernes  des  ca- 
ractères de  coloration  et  de  physionomie  qoi  frappent  an 
premier  conp  d'œil.  Notre  collègne  n'ignore  point  ces 
ditergences  de  Ijpe  ;  il  les  altriboe  sans  doute  à  des  croise- 
ments oitérienrs;  mais  puisqu'elles  existaient  déjà  à  l'é* 
poqna  dite  celtique,  il  est  clair  qu'elles  sont  dues  a  des 
croisements  qui  ont  précédé  les  âges  historiques,  croise- 
ments inétilables  d'ailleurs,  puisque  TEurupe  était  déjà 
peuplée  avant  Tarritée  des  Asiatiques. 

U.  Girard  de  Rialle  admet  Tesistence  des  aulochthones 
de  TEorope,  et  il  ne  pourrait  s'y  refuser  sans  se  mettre 
en  contradiction  avec  Tarcbéologie  et  la  paléontologie  hu- 
maine. Dès  lors,  pour  maintenir  Tunité  de  la  race  qu'il 
appelle  celtique,  il  est  obligé  de  déclarer  que  les  Celtes 
ont  entièrement  anéanti,  partout  où  ils  ont  passé,  les  po- 
pulations primitives  de  TEurope.  J'ai  examiné  et  réfuté 
longuement,  dans  une  précédente  discussion,  cette  hypo- 
thèse excessive.  Notre  collègue  n'a  pas  répondu  aux  raisons 
que  j'ai  invoquées  alors  pour  montrer  qu'une  pareille  exter« 
mination  n'était  passeulementinvraisemblable,  mais  qu'elle 
était  impossible.  Pourtant  il  arrive  quelquefois  qu'un  phé- 
nomène invraisemblable,  et  passant  pour  impossible,  finit 
par  être  reconnu  parfaitement  réel.  Le  raisonnement  alors 
doit  s'incliner  devant  la  constatation  matérielle  du  fait. 
M.  Girard  de  Rialle  croit  être  en  possession  de  ce  fait  ma- 
tériel et  incontestable.  C'est  la  linguistique  qui  le  lui  four- 
nit. Il  est  certain,  nous  dit-il,  que  les  autochthones  ont 
été  anéantis  jusqu'au  dernier  homme  dans  tous  les  pays 
conquis  par  les  Celtes,  puisque  leurs  langues  ont  disparu 
jusqu'au  dernier  mot,  pour  faire  place  aux  idiomes  indo- 
européens. Jusqu'au  dernier  mot,  cela  me  semble  un  peu 
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hasardé.  Je  &*ai  pas  ici  de  compétenee  ;  mais  j*ai  lu  que 
beaucoup  de  noms  géographiques  et  même  que  plusiMirs 
autres  mots  des  langues  dites  celtiques  ne  pouvaient  pas 
être  rapportés  aux  langues  indo-européennes.  Je  n'y  insiste 
pas  (d'autres  le  feront  peut-être),  et  je  veux  bien  accepter 
le  fait  invoqué  par  M.  Girard  de  Rialle.  Que  prouve  ce  fait? 
Une  seule  chose  :  c'est  qu'un  peuple  peut  changer  de 
langue,  et  qu'après  plusieurs  changements  successifs  les 
traces  de  la  langue  primitive  finissent  par  disparaître  en- 
tièrement. 

Le. fait  de  H.  Girard  de  Rialle  ne  saurait  donc  en  aucun 
cas  être  démonstratif.  Mais  il  ne  faut  pas  consulter  seule- 
ment  la  linguistique.  Ce  n'est  pas  la  seule  source  d'Infor- 
motions.  Il  y  en  a  d'autres.  L'archéologie,  la  crftniologie, 
l'ethnologie  méritent  d'être  consultées  aussi.  Et  que  prou- 
vent-elles ?  Que  l'âge  de  bronze  a  été  inauguré  en  Dane- 
mark, en  Scandinavie  par  un  peuple  dolichocéphale,  en 
Angleterre  par  un  peuple  brachycépbale.  Voilà  deux  faits 
que  H.  Girard  de  Rialle  ne  contestera  pas.  Le  premier  a 
été  démontré  par  Retzius  et  ses  successeurs  ;  le  second  est 
établi  par  les  recherches  faites  dans  la  Grande-Bretagne, 
recherches  consignées  dans  le  dernier  mémoire  de  notre 
collègue  M.  John  Thurnano,  qui  est  présent  à  cette  séance. 
En  France  la  question  est  plus  embrouillée  ;  les  archéolo- 
gues ont  malheureusement,  pendant  longtemps,  négligé 
de  conserver  les  crânes  des  sépultures  celticfues.  Mais  nos 
musées,  quoique  pauvres  sous  ce  rapport,  renferment  ce- 
pendant déjà  la  preuve  que,  pendant  toute  l'ère  celtique, 
la  population  de  la  France  se  composait  à  la  fois  de  brachy- 
céphales  et  de  dolichocéphales.  Ainsi  s'évanouit  la  pré- 
tendue unité  de  race  de  ceux  qui  ont  inauguré   l'âge  de 
bronze  et  que  M.  Girard  de  Rialle  confond  sous  le  nom  de 
Celtes.  Et  l'étude  de  nos  monuments  de  Tâge  de  pierre 
prouve  quelque  chose  de  plus  contre  la  thèse  de  notre  col- 
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ligne  :  c'est  que  les  deux  types  existaient  déjà  avant  ses 
Celtes,  qu'ils  étaient,  au  moins  dans  certaines  parties  de 
la  Gaule,  mêlés  ou  confondus  au  même  degré  ni  plus  ni 
moins  qu'ils  le  furent  plus  tard  à  l'époque  celtique,  et 
qu'enfin  Tarrivée  des  Indo-Européens,  pour  ce  qiii  concerne 
les  types  céphaliques,  n'a  pas  sensiblement  modifié  l'état  de 
choses  antérieur.  C'est  une  preuve  décisive  que  les  peuples 
autochthones  n'ont  pas  été  anéantis,  et  que  les  étrangers 
sont  venus  se  fondre  dans  leur  sein  en  trop-petit  nombre 
pour  y  faire  prévaloir  un  nouveau  type.  Si  l'une  des  deux 
races  avait  pu  ou  dû  disparaître  dans  ce  mélange  ce  ne  se 
rait  pas  la  race  autochthone,  mais  la  race  des  conquérants 
que  H.  Girard  de  Rialle  appelle  des  Celtes,  et  qui  ne  l'é- 
taient probablement  pas  encore,  —  car  je  pense,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  le  nom  de  Celtes  est  né  pour  la 
première  fois  sur  le  sol  de  la  Gaule. 

H.  Lagneau.  Pour  arriver  à  préciser  autant  que  possible 
la  dénomination  de  Celtes,  tout  en  s'appuyant  sur  les  témoi- 
gnages de  la  plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  confondu 
ensemble  les  divers  peuples  de  la  Gaule,  on  doit  consulter 
surtout  ceux  qui  ont  su  différencier  parmi  ces  peuples  les 
Celtes  des  Gaëls.  (Voyez  Mémoires  de  la  Société  éCanthro- 
pologie,  t.  I,  p.  237.)  Parmi  ces  auteurs,  Dion  Cassius 
(1.  XXXIX,  c.  XLix)  nous  montre  les  Celtes  habitant  très- 
anciennement  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Rhin,  qu'il  dit 
sortir  des  Alpes  celtiques.  Si,  de  ce  témoignage,  on  rap- 
proche celui  de  Festus  Avienus^  qui,  dans  le  voisinage  des 
tles  (Estrymnides  ou  Sorlingues,  nous  parle  des  Ligurs  ex- 
pulsés par  les  Celtes  {Ora  Tnarilima,  vers  129  à  135J;  et 
celui  de  Pline  (ITisê.  nat,y  I,  VI,  c.  xiv),  qui  indique  un 
promontoire  celtique  auprès  des  Hyperboréens,  non  loin 
du  fleuve  Caramhucis^  qu'on  dit  être  le  Niémen,  également 
appelé  Càronus  ;  on  est  amené  à  supposer  que  les  Celtes 
occupaient  anciennement  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
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occidentale.  Mais  en  voyant  la  Celtique  limitée,  suivantCésar 
(1. 1,  c.  i)y  à  laSeine,  TOcéan  et  la  Garonne,  et  en  remarquant 
que  Strabon,  qui  donne  le  nom  de  Belges  aux  populations 
habitant  depuis  le  Rhin  jusqu*à  la  Loire  (1*  IV,  c.  iv,  3), 
non-seulement  la  réduit  à  la  région  comprise  entre  ce  der- 
nier fleuve  et  la  Garonne,  mais  parait  la  restreindre  à  la 
Narbonaise,  située  auprès  de  Marseille  (1.  lY,  c.  i),  on  est 
porté  à  penser  que  ce  peuple  celte  avait  été,  soit  dominé 
dans  les  régions  septentrionales,  soit  refoulé  dnns  cette  ré- 
gion méridionale  par  un  autre  peuple  conquérant. 

Or  cet  autre  peuple  conquérant  ne  serait-il  pas  celui  des 
Gaêls?  Diodore  de  Sicile,  qui  distingue  parfaitement  les 
FaXdcTai  des  KeXtoI,  nous  montre  les  premiers  habitant  au 
nord  des  seconds  dans  la  région  étendue  depuis  le  littoral 
de  rOcéan  jusqu'à  la  Scythie  (L  Y,  c.  xxxii).  Pausanias, 
qui  dit  aussi  que  les  PaXaTai  habitent  à  l'extrémité  de  l'Eu- 
rope, le  long  des  rivages  de  la  grande  mer  (Attiçtie,  ch.  m), 
s'accorde  avec  Dion  Gassius  {L  c.)y  à  reconnaître  que  les 
habitants  de  notre  pays,  après  s'être  longtemps  appelés 
KcXtoI,  adoptèrent  beaucoup  plus  tard  le  nom  de  ToûJxat, 
Comme  les  habitants  d'un  pays  ne  consentent  guère  à 
changer  leur  nom  national  que  lorsque,  étant  vaincus,  ils 
sont  forcés  d'accepter  celui  de  leurs  vainqueurs,  on  semble 
autorisé  à  supposer  que  les  Gaêls,  FaXdcTai,  furent  ces  con- 
quérants de  notre  pays  antérieurement  occupé  par  les 
Celtes. 

Quant  à  l'extension  du  nom  de  ToîkAxcu  donné  par  Dio- 
dore, non-seulement  aux  habitants  de  la  région  septen- 
trionale de  notre  pays,  mais  aussi  à  ceux  des  contrées  si- 
tuées an-delà  de  la  forêt  Hercynienne  jusqu'à  la  Scythie, 
elle  ne  doit  pas  surprendre  lorsque,  parmi  les  peuples  par- 
lant la  langue  germanique,  on  voit  Tacite  signaler  les  6o- 
.  thins  comme  parlant  le  gaélique,  et  les  iEstyens  comme 
parlant  la  langue  des  habitants  de  la  Grande-Bretagne.  Or^ 
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ces  Gothins  habitaient  du  côté  de  la  Silésie  actuelle^  et  les 
Msijens  dans  TEsthonie  actuelle,  à  Test  de  la  mer  Suévique 
ou  Baltique. 

a  Gothinos  gallica...  lingua  coarguit  non  esse  Ger- 
manos.  »  (Tacite,  De  maribus  Gernianomm^  xliii.) 

€  Ergojam  dextro  Sueoici  maris  littore  jEstyorum 
génies  adluuntwr  .•  quitus  rittis  habitusque  Sueoorumy 
lingua  Britannica  proprior  (1).  >  (l.  c.y  xlv.) 

On  peut  remarquer  en  passant  que  le  pays  occupé  par 
les  VcàéxcLi  et  par  les  peuples  parlant  leurs  idiomes  corres- 
pond, d*une  manière  approximative,  à  celui  dans  lequel  se 
montreraient  les  dolmens,  c'est-à-dire,  suivant  H.  Alex. 
Bertrand  (Bull,  de  la  Soc.  d^anthr.y  t.  V.  p.  373. 1864), 
la  Courlande,  le  nord  de  l'Allemagne,  le  nord-ouest  de 
la  France,  une  partie  des  îles  Britanniques  et  de  la  pénin- 
sule Hispanique,  etc. 

Ces  FaXacTae,  selon  Diodore  de  Sicile,  seraient  le  même 
peuple  que  celui  qui,  dans  les  temps  anciens,  a  ravagé 
toute  l'Asie  sous  le  nom  de  Cimmériens,  dénomination  qui, 
s'étant  altéirée  par  le  laps  des  ans,  s'est  changée  facilement 
en  celle  de  Cimbres  (1.  Y.  c.  xxxii).  D'autre  part,  la  parenté 
des  Gaëlflf  et  des  Cimbres  paraît  avoir  été  admise  implicite- 
ment par  d'autres  auteurs,  qui .  emploient  indifféremment 
les  deux  dénominations  pour  désigner  les  Cimbres  ;  tels 

(1)  Quelques  ethnographes  modernes,  en  comparant  les  noms  de  cer- 
taioes  peuplades  habitant  soit  le  nord  de  la  Germanie,  soit  la  Gaule,  ont 
également  été  amenés  à  supposer  entre  elles  des  liens  de  parenté.  M.  Al- 
fred Maury  observe  qu'à  côté  des  ^aiyi  ayant  le  sanglier  pour  insigne 
religieux,  comme  la  nation  gauloise,  se  trouvaient  les  LemoviL  habitant 
le  pays  où  se  trouve  actuellement  Dantzick  (Y.  Tacite,  1.  c,  c.  xliu).  Or 
une  tribu  considérable  de  la  Gaule  portait  le  nom  de  Lemovices  (V.  Al- 
fred Maury,  Revue  germanique,  t.  VIII,  1859,  p.  14,  sur  les  Etudes  cel- 
l^tfM).M.  Aur.  de  Courson  croit  également  pouvoir  rapprocher  les  ^stjfi 
et  Gothini  de  Tacite,  des  Ostyœi  et  des  Cossini,  habitant  le  Pen-ar-Bed 
armoricain  (département  actuel  du  Finistère).  (Aur.  de  Courson,  Hist» 
dêipeupUê  hretoMi  t.  I,  p.  193,  etc.  Paris,  1846.) 
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sont  Gicéron,  Plutarqoe,  Salluste,  cités  par  H.  A.  Thierry, 
{Hist.  des GauloiSji&Uf  1. 1,  p. lxyiii  et lxix).  De  même  la 
parenté  des  Cimbri  et  des  Kimmerii  trouve  également  un 
appui  dans  l'opinion  de  Posidonius,  de  Strabon  et  de  Plu- 
tarque,  ainsi  que  je  Tai  déjà  rappelé  précédemment  {Bull, 
de  la  Soc.  d'antkr.  i.  V,  1864,  p.  245  et  261). 

Des  documents  historiques  précédents,  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  Gaêls  étaient  parents  des  Gimbres  et  Kimmé- 
riens  des  rives  de  Pont*Euxin.  Gette  parenté  implique-t-elle 
Fidentité  ethnique,  ou  bien  le  mélange  antéhistorique  de 
deux  peuples  de  races  différentes,  qui  seraient  venus  se 
superposer  Tun  à  Tautre  dans  la  Germanie  septentrionale? 

Relativement  à  la  parenté  des  Kymri  du  comté  de  Galles 
avec  les  Cirnibri  ei  les  Kimmerii^  sans  attacher  une  trop 
grande  importance  à  la  conformité  de  ces  noms,  qui,  en 
Grande-Bretagne  comme  dans  les  Gaules,  paraissent  avoir 
été  peu  connus  des  anciens,  il  faut  remarquer  que  la  mi- 
gration des  Kymri  venant  de  la  terre  de  Haf,  auprès  de 
Deffrobany  (Constantinople),  pour  se  rendre  en  Albion  en 
traversant  la  mer  Brumeuse  (mer  du  Nord),  rappelle  tant 
soit  peu  la  migration  que  durent  effectuer  les  Kimmériens, 
alland  des  bords  du  Bosphore  cimmérique  (détroit  de  Zaba- 
che)  à  la  Chersonëse  cimbrique  (Jutland  actuel).  D'ailleurs, 
pourquoi  les  Gimbres  ne  seraient-ils  pas  allés  du  continent 
dans  les  îles  Britanniques  aussi  bien  que  les  Gaêls  et  les 
Belges,  habitant  comme  eux  divers  points  du  littoral  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie.? 

Si  j'ai  bien  compris  la  pensée  de  M.  Girard  de  Rialle, 
notre  collègue  croit  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  existé  dans 
l'Europe  occidentale  une  population  antérieure  à  l'ar- 
rivée des  peuples  dits  celtiques,  cette  population  aurait  dû 
être  entièrement  détruite  par  eux,  car,  selon  notre  collè- 
gue, il  ne  subsisterait  rien  de  la  langue  de  ces  peuplades 
préceltiques.  Contrairement  à  cette  opinion,  sous  le  rapport 
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liiigiiistiqiie«  M.  A.  Pictet  semble  reconoattre  loMnélne 
dans  l'ancien  irlandais  Timmixtion  d'éléments  étrangers 
aox  langues  indo-enropéennes.  Dans  son  mémoire  intitnlé  : 
DeTaffiniti  des  langues  celtiques  avec  le  sa7iscrit{mé^ 
moire  couronné  par  l'Institat,  Paris,  1837,  p.  164),  ce  linguiste 
dit  :  €  Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  que  tout  ce  qui 
se  trou?e  dans  les  idomes  celtiques  soit  d'origine  indo-eu- 
ropéenne. Toutes  ces  langues,  et  en  particulier  l'irlandais, 
offrent  des  traces  de  mélange  avec  des  éléments  étrangers 
i  cette  famille. 

Sous  le  rapport  historique,  on  peut  rappeler  également 
que,  outre  le  passage  déjà  cité  de  Festus  Avienus,  relatif  i 
l'expulsion  des  Ligurs  par  les  Celtes,  dans  le  voisinage  des 
fies  Œstrjmnides  (Sorliogues),  Deoys  le  Périégète  parle 
des  enfants  des  Ibères,  r^<3^l6r^çurfhab\taJd  les  mêmes  Iles 
d'où  s'extrait  l'étain,  xocomTÉpoç  (vers  561  à  564).  Enfin, 
selon  Tadce,  les  Silures,  qui  anciennement  occupaient 
les  comtés  actuels  de  Glamorgan,  Honmoutb,  Breknock, 
Herefort  et  Radnor,  tu  leur  teint  basané  et  leurs  cheveux 
crépus,  passaient  pour  descendre  des  Ibères  {Agricolm 
vita,  cap.  xi,  t.  Y,  p.  338,  du  texte  et  trad.  de  Bureau  de 
la  Halle). 

De  ces  documents  historiques  il  semblerait  résulter  que 
les  Ligurs,  généralement  rapprochés  des  peuples  ibériens, 
habitaient  le  nord  de  TEurope  occidenlale  avant  l'arrivée 
des  Celtes,  et  que  d'autres  peuplades  ibériennes  surent  se 
maintenir  dans  les  lies  Britanniques  jusqu'au  temps  de 
Tacite,  et  probablement  longtemps  après. 

Quant  à  l'influence  des  Romains  sur  la  population  de 
la  Gaulé,  si  elle  a  été  considérable  sous  les  divers  rapports 
politique,  social,  linguistique,  au  contraire  elle  dut  être 
très-minime  au  point  de  vue  ethnogénique,  car,  sauf  dans 
quelques  villes  ou  localités,  principalement  de  la  Province 
(la  Provence),  le  nombre  des  Romains  dans  les  Gaules  fut 


BERTRAm).  ---  SUR  LES  CELTES.  567 

toujours  très-peu  considérable,  par  rapport  à  Tensemble  de 
la  population. 

M.  Bertrand.  L'étendue  que  H.  Girard  de  Rialle  vient 
de  donner  aux  populations  celtiques  me  parait  très-exagérée. 
En  effet,  si  nous  consultons  Thistoire  nous  voyons  que  Hé- 
rodote, Aristote,  Polybe,  Diodore,  Denys  d'Halicarnasse, 
Slrabon,  Denys  Périëgète,  Plutarque,  Etienne  de  Bizance, 
et  parmi  les  Latins,  César,  Tite  Live,  Pomponius  Hela,  en 
un  mot  la  majorité  des  auteurs  donnent  le  nom  de  Celtes 
seulement  aux  Gaulois  ;  et  si  qf^elques-uns  comme  Appien 
Pausanias,  Dion  Cassius  étendent  la  dénomination  de  Celtes 
aux  Germains,  il  faut  remarquer  que  leurs  œuvres  renfer- 
ment des  erreurs  nombreuses  dont  l'évidence  aujourd'hui 
bien  acquise  ne  permet  de  leur  accorder  qu'un  crédit  très* 
modéré. 

Du  reste,  il  y  a  toute  espèce  de  raisons  pour  ne  donner 
le  nom  de  Celtes  qu'aux  Gaulois  et  encore  même  qu'à  une 
partie  des  Gaulois,  et  la  confusion  que  fait  M.  Girard  de 
Rialle  des  Celtes  et  des  Kimris  me  parait  déplorable.  Qu'en- 
tend H.  Girard  de  Rialle  par  Kimris?  Il  devrait  le  démon- 
trer par  des  textes  précis,  indiquer  leurs  traces.  Jusque-là 
je  maintiens  que,  textes  en  main,  les  seuls  Celtes  sont  les 
Gaulois. 

Maintenant  je  proteste  contre  cette  idée  émise  par  H.  Gi- 
rard de  Rialle,  la  disparition  des  Gaulois  et  leur  destruc- 
tion par  les  Romains.  Il  n'existe  pas  dans  l'histoire  un  seul 
mot  qui  autorise  à  le  penser.  Quelles  étaient  les  forces  ro- 
maines pour^maintenir  la  Gaule?  Quatre  légions  qui  repré- 
sentaient environ  chacune  6,000  hommes,  une  en  Breta- 
gne, deux  sur  le  Rhin,  une  pour  le  reste  de  la  Gaule. 
Assurément  ce  n'étaient^pas  là  des  forces  suffisantes  pour 
exterminer  tout  un  peuple. 

Après  la  conquête,  les  Gaulois  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient  :  toutes  les  inscriptions  en  font  foi.  Ils  se  sont  or- 
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ganiBés  eux-mêmes  sous  la  tutelle  de  Tadmini^tratioa  ro- 
maine qui  seule  a  pu  agir  sur  la  disparition  de  leur  langue. 
Quant  à  rinfluence  de  la  colonisation  on  vie  peut  l'invo- 
quer car  on  ne  retrouve  pas  trace  de  colonies,  et  du  reste 
cette  manière  d'agir  des  Romains  vous  ne  la  rencontrez 
pas  seulement  en  Gaule  :  en  Afrique  ils  n'avaient  qu'une 
seule  légion,  et  s'ils  l'ont  colonisée  davantage  il  n'y  a  en- 
core rien  d'exagéré. 

H.  Girard  de  Rialle.  Pour  ce  qui'  est  de  la  race  an- 
tochthone,  de  la  race  de  r&|e  de  pierre,  je  ne  nie  pas  son 
existance,  mais  j'affirme  sa  disparition  devant  les  Aryas.  Si 
l'on  ne  connaît  pas  les  langues  parlées  en  Gaule  par  les 
Gailo^Kimris,  on  connaît  parfaitement  les  dialectes  de 
cette  race  encore  en  usage  en  Angleterre  et  en  Irlande  ; 
et  il  est  prouvé  que,  dans  ces  dialectes,  il  n'y  a  pas  t^» 
seul  mot  qui  ne  soit  d'origine  aryaque.  Or  un  peuple  ne 
se  mêle  pas  à  un  autre  sans  laisser  des  traces  dans  le 
dialecte  du  peuple  absorbant  ;  le  contraire  serait  en  oppo«> 
sîtîon  avec  les  faits  de  l'histoire  du  langage. 

En  outre,  ce  qui  me  fait  pencher  vers  l'hypothèse  de 
l'extermination  des  gens  de  l'âge  de  pierre  par  les  Aryas, 
c'est  la  tendance  qu'ont  ceux-ci  à  tuer  ou  au  moins  i 
chasser,  à  expulser  d'auprès  d'eux  les  races  étrangères  et 
inférieures  à  eux.  Il  est  évident  que  les  Aryas  gaêlo-kim- 
ris  (pour  ne  pas  me  servir  du  mot  Celte  mis  en  question 
aujourd'hui)  étaient  possesseurs  d'une  civilisation  relati- 
vement avancée  en  arrivant  en  Europe.  De  plus,  les  Aryas 
devaient  être  plus  nombreux  que  les  autochthones,  sans 
quoi  ces  derniers  auraient  eu  quelque  influence  sur  les 
envahisseurs,  influence  dont  on  ne  trouve  pas  vestige. 

Enfin,  l'hypothèse  que  les  autochthones  reçurent  des 
Aryas  leur  langue  et  leur  civilisation  est  aussi  inadmissible. 
Jamais  on  n'a  vu  un  peuple  quelque  peu  important 
changer  ainsi  d'idiome.  Une  lange  est  intimement  liée  i 
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TesseDce  d'une  race  et  Tune  ne  peut  aller  sans  l'antre.  Je 
ne  nie  pas  qu'il  ait  pu  se  faire  que  dans  quelques  localités 
les  autochthones  se  soient  alliés  aux  Aryas,  mais  ce  fut  en  si 
petite  quantité  que  la  langue,  ce  document  des  temps  pré- 
historiqueSy  n*en  a  pas  conservé  le  moindre  vestige.  Je  reste 
donc  dans  mon  opinion  que  les  Gaêlo-Kimris,  plus  tard 
Gaulois,  Bretons^  Scots,  Irlandais,  sont  des  Aryas  tout  à  bût 
purs. 

H.  Brogà.  Je  demande  la  permission  de  revenir  sur  la 
question  du  changement  de  langage  et  sur  les  conséquences 
que  H.  Girard  de  Rialle  en  a  tirées.  La  disparition  d'une 
langue  est  pour  lui  un  fait  de  pure  violence,  impliquant 
l'extermination  du  peuple  qui  Ta  parlée.  Cette  conclusion 
serait  acceptable  s'il  était  démontré  que  la  nouvelle  langue 
eût  pris  tout  à  coup  la  place  de  Tancienne.  Un  voyageur 
qui,  à  dix  ans  d'intervalle*  visiterait  deux  fois  le  même 
pays,  et  qui,  à  son  second  voyage,  n'y  retrouveraif  plus  la 
moindre  trace  de  la  langue  qu'il  y  aurait  entendue  la  pre- 
mière fois,  serait  autorisé  à  en  conclure  que  le  peuple 
conquis  a  été  exterminé  ou  qu'il  s'est  soustrait  par  la  fuite 
à  la  domination  des  conquérants.  Hais  est-ce  ainsi  que  les 
choses  se  sont  passées  dans  l'Europe  occidentale  à  l'arri- 
vée des  peuples  qui  apportaient  avec  eux  les  langues  indo- 
européennes? Quel  est  le  voyageur  qui  a  constaté  cette 
révolution  subite?  quel  est  l'historien  qui  Ta  racontée?  U 
faudrait  pourtant  des  témoignages  précis  et  positifs  pour 
admettre  un  pareil  phénomène,  contraire  à  tout  ce  que 
l'on  a  vu  dans  les  temps  historiques.  Les  langues  des  peuples 
conquis  finissent  souvent  par  s'éteindre  ;  mais  elles  s'é- 
teignent peu  à  peu.  Chaque  nouvelle  génération  voit  di- 
minuer le  nombre  de  ceux  qui  restent  fidèles  au  vieux  lan- 
gage, et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  générations,  ou  même 
après  plusieurs  siècles,  que  celui-ci  disparaît  définitive- 
ment. Ce  changement  est  sans  doute  presque  loigours 
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inaagnré  par  ane  période  de  violence,  mais  il  s'achève  en* 
suite  lentement,  par  ane  sorte  d'imbibition. 

Notre  collègue  parait  croire  qu'après  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César,  la  langue  celtique  fit  tout  à  coup  place  au 
latin.  C'est  une  erreur^  Le  latin  devint  la  langue  officielle, 
mais  le  peuple  continua  à  parler  Gaulois  {celticé)  pen- 
dant plusieurs  siècles  encore.  Au  temps  de  saint  Jé- 
rôme (cinquième  siècle),  les  Trévires  de  la  Gaule  septen- 
trionale parlaient  encore  une  langue  très-semblable  à  celle 
des  Galates,  fiiés  dans  l'Asie  Mineure  depuis  l'an  278  avant 
notre  ère,  et  d'autres  documents  presque  aussi  précis  per- 
mettent de  considérer  comme  à  peu  près  certain  que  la 
langue  des  anciens  Celtes  se  maintint  à  l'état  de  patois 
dans  une  partie  des  Gaules  jusque  vers  le  septième 
siècle.  C'est  aussi  d'une  manière  graduelle  que  la  langue 
d'oc,  florissante  au  moyen  âge,  est  tombée  à  l'état  de  patois; 
elle  perd  chaque  jour  du  terrain,  et,  au  train  dont  marchent 
les  choses,  il  ne  s'écoulera  peut-être  pas  quatre  générations 
avant  qu'elle  ait  tout  à  fait  disparu,  laissant  après  elle  quel* 
ques  monuments  littéraires  qui  seront  connus  des  savants, 
mais  entièrement  oubliée  par  les  descendants  de  ceux  qui  la 
parlent  aujourd'hui.  M.Girard  de  Rialle' voudra  bien  re- 
marquer que  le  triomphe  graduel  de  la  langue  française 
dans  les  pays  de  la  langue  d'oc  n'a  été  provoqué  par  aucun 
acte  de  violence  ;  tous  ces  pays  faisaient  déjà  depuis  long- 
temps partie  de  la  monarchie  française  lorsque  la  langue 
de  la  métropole  a  commencé  à  s'y  répandre,  dans  les  châ- 
teaux d'abord,  puis  dans  les  villes,  et  maintenant  dans  les 
campagnes. Mais,  dira-t-on,la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil 
sontdeuxlangues  très-voisioes,deuxsœursjumelles,  filles  du 
latin.  Onpasse  de  l'une  à  l'autre  sans  difficulté.  C'est  la  même 
grammaire;  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  racines. 
A  cela  je  réponds  que  le  paysan  s'inquiète  peu  de  cette  filia- 
tion linguistique.  Il  apprend  le  français  parce  que  c'est  son 
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intérêt  ;  il  apprendrait  de  même  une  langae  d'un  type  dif- 
férent ;  ce  serait  plus  long,  mais  tout  aussi  sûr.  Le  paysan 
d'Alsace  abandonne  peu  à  peu  son  patois  germanique  ; 
le  paysan  de  la  Cornouaille  anglaise  ne  sait  plus  le  cor- 
nique,  qu'il  a  parlé  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  La  ligne 
qui  établit  la  démarcation  entre  la  Bretagne  bretonnante 
et  la  Bretagne  de  langue  française  est  située  aujourd'hui 
bien  plus  à  l'ouest  qu'elle  ne  l'était  au  dixième  siècle; 
et  maintenant  que  les  chemins  de  fer  commencent  à  pé- 
nétrer dans  la  vieille  Armorique,  il  est  aisé  de  prévoir  que 
les  trois   idiomes  celtiques    de  la  Basse-Bretagne  vont 
céder  lentement  la  place  au  français.  Ici,  ce  ne  sont  plus 
des  langues  sœurs  qui  se  trouvent  en  présence,  mais  des 
langues  fort  éloignées,   appartenant  respectivement  au 
groupe  des  langues  celtiques,  à  celui  des  langues  germa- 
niques ou  à  celui  des  langues  léo-latines.  Et  si  l'on  objec- 
tait encore  que  ces  trois  groupes  font  partie  d'une  même 
famille  linguistique,  celle  des  langues  indo-européennes, 
je  répondrais  par  l'exemple  des  Aquitains  qui  ont  jadis 
parlé  le  basque  ou  une  langue  étroitement  affiliée  au  basque, 
et  qui,  sans  avoir  jamais  été  exterminés,  ont  abandonné 
cette  langue  pour  adopter  des  idiomes  indo-européens, 
changement  aussi  grand,  aussi  radical  que  possible.  Je  ci- 
terai encore  les  Étrusques  qui,  dans  l'antiquité,  c  ne  res- 
:»  semblaient  à  aucune  autre  nation  ni  par  la  langue  ni 
:»  par  les  mœurs  >  (Denys  d*Halicamasse),  et  qui  parlent 
maintenant  une  langue  ^o-latine.  Cet  exemple  n'a  peut- 
être  pas  la  même  valeur  que  le  précédent,  parce  qu'il  n'est 
pas  encore  suffisamment  démontré  que  l'ancien  étrusque 
fût  étranger  &  la  souche  indo-européenne;  cela  est  seule- 
ment très-probable,  et  l'on  sait  que  plusieurs  linguistes 
éminents,  au  nombre  desquels  je  citerai  notre  collègue 
H.  Ghavée,  considèrent  l'étrusque  comme  une  langue  syro- 
arabe.  Il  est  certain,  en  tons  cas,  d'après  le  petit  nombre 
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de  mots  qui  ont  été  retrouvés,  que  l'étrusque  diffère  des 
langues  italiques  au  moins  autant  que  les  langues  celtiques  ; 
et  il  est  certain  encore  que  les  Étrusques  n'ont  pas  été  ex- 
terminés ;  l'histoire  l'atteste^  et  l'observation  prouve  que 
leur  type  est  encore  vivant,  tel  qu'il  est  représenté  sur  les 
anciens  monuments  et  sur  les  anciennes  médailles. 

L'opinion  émise  par  M.  Girard  de  Rialle,  que  les  au- 
tochthones  de  l'Europe  occidentale  ont  dû  être  exterminés 
par  les  peuples  qu'il  appelle  Celtes,  est  donc  tout  à  fait 
sans  fondement.  Elle  est  contraire  à  tous  les  faits  de  Tar- 
chéologie  et  de  la  paléontologie  humaine^  à  toutes  les  pro- 
babilités de  l'histoire.  Elle  repose  exclusivement  sur  l'hy- 
pothèse que  la  disparition  d'une  langue  est  un  phénomène 
très-rapide,  et  suppose  l'extermination  totale  du  peuple 
qui  la  parlait.  Or  l'observation  prouve,  au  contraire,  que 
les  langues  s'éteignent  toujours  très-lentement,  et  que  la 
plupart  des  peuples  de  l'Europe  occidentale  ont  plusieurs 
fois  changé  de  langue,  tout  en  conservant  leur  type,  en 
dépit  même  des  croisements  qu'ils  ont  subis. 

Maintenant,  je  ferai  remarquer  que  notre  collègue  n'a 
pa^  répondu  aux  questions  que  j'ai  posées.  J'ai  demandé 
en  quel  point  de  l'Europe  avait  pour  la  première  fois  paru 
un  peuple  portant  le  nom  de  Celtes.  Je  pense  comme 
H.  Bertrand,  comme  M.  Perier,  que  ce  nom  est  seulement 
celui  d'un  des  peuples  de  la  Gaule  ;  que  tous  les  Celtes 
connus  venaient  de  la  Gaule  ;  que  beaucoup  de  peuplés 
gaulois  n'ont  jamais  porté  le  nom  de  Celtes,  et  j'ajoute 
que,  selon  toute  probabilité,  ce  nom  n'existait  pas  encore 
à  l'époque  où  les  premiers  conquérants  de  langue  indo- 
européenne pénétrèrent  dans  notre  pays.  H.  Girard  de 
Rialle  n'a  rien  dit  qui  fût  contraire  à  cette  opinion.  J'ai 
demandé,  en  outre,  s'il  existait  une  preuve  quelconque 
qu'un  peuple  portant  le  nom  de  Celte  eût  jamais  occupé  ou 
seulement  envahi  le  Danemark,  la  péninsule  Scandinave  et 
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les  lies  Britanniques.  Sur  ce  point  encore  notre  collègue 
me  laisse  sans  réponse.  Serait-ce  qu'il  aurait  vainement 
cherché  la  preuve  demandée  ?  J'aurais  quelque  intérêt  à  le 
savoir,  car  je  Tai  cherchée  aussi  sans  le  moindre  succès. 

M.  Sanson.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  discussion 
de  linguistique  ;  mais  il  me  semble  qu*il  faudrait  avant 
tout  établir  l'extermination  des  gaulois  par  des  preuves 
bien  autrement  certaines  que  celles  énoncées  pai*  M.  Girard 
de  Rialle. 

M.  Perier.  Prichard  est  le  seul  qui  ait  soutenu  qu'il  n*y 
avait  plus  de  Gaulois  en  Gaule  et,  il  faut  le  dire,  il  n'a 
trouvé  personne  pour  appuyer  son  opinion. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'un  des  Secrétaires, 
SmoNOT. 
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PrévideBee  de  M.  GBATIOIiEV 


M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  cruelle 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  H.  Antelme,  l'un 
de  ses  membres  fondateurs.  M.  Antelme  est  mort  le  13  juil- 
let dernier  à  l'&ge  de  59  ans,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. 

Cette  triste  nouvelle  produit  une  douloureuse  émotion 
dans  le  sein  de  la  Société.  La  séance  est  suspendue  pen- 
dant quelques  instants. 

Sur  l'invitation  de  H.  le  président,  M.  le  secrétaire  géné- 
ral donne  lecture  des  paroles  qu'il  a  prononcées,  au  nom 
de  la  Société,  sur  la  tombe  de  M.  Antelme. 
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€  Messieurs, 

>  Le  droit  de  prendre  la  parole,  dans  cette  pénible  cir- 
constance, au  nom  de  la  Société  d'anthropologie,  apparte- 
nait à  M.  Gratiolet,  en  sa  double  qualité  de  président  de  la 
Société  et  d'ami  particulier  du  défunt.  Mais  notre  éminent 
collègue,  brisé  par  les  fatigues  et  les  émotions  de  deux 
nuits  consécutives  passées  au  chevet  du  mourant,  vient  de 
me  faire  savoir  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  absolue 
de  remplir  ce  pieux  devoir. 

>  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  je  me  présente  ici  à 
sa  place  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  refermer  cette 
tombe  sans  prononcer  au  moins  quelques  paroles  d'adieu 
au  nom  de  la  Société  d'anthropologie,  dont  M.  Antelme 
était  un  des  fondateurs  et  Tun  des  membres  les  plus  zélés, 
les  plus  estimés,  les  plus  aimés.  . 

>  La  science  anthropologique  a  pris  depuis  cinq  ans  un 
essor  cojQsidérable.  C'est  à  peine  si,  avant  cette  époque, 
quelques  savants  isolés  en  faisaient  l'objet  de  leurs  études. 
Aujourd'hui,  elle  est  de  toutes  parts  l'objet  de  travauxmul- 
tipliés  ;  ce  mouvement  rapide,  dont  l'initiative  appartient 
en  grande  partie  à  notre  Société,  s'est  propagé  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Russie,  et 
c'est  par  centaines  que  l'on  compte  aujourd'hui  les  savants 
voués  à  l'étude  de  l'anthropologie.  —  Mais  la  prospérité 
actuelle  de  notre  science  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les 
phases  difficiles  qu'elle  a  traversées,  et  nous  devons  vouer 
une  reconnaissance  particulière  à  ceux  qui  ont  préparé  les 
voies  où  elle  est  engagée  aujourd'hui. 

:»  M.  Antelme  est  un  de  ces  anthropologistes  de  la  veille 
qui,  à  l'époque  où  l'étude  du  genre  humain  ne  reposait 
encore  que  sur  des  observations  artificielles,  ont  conçu  l'es- 
poir de  lui  donner  le  caractère  de  précision  et  de  rigoureuse 
exactitude  qui  pouvait  seul  l'élever  au  rang  des  véritables 
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sciences.  D  a  été  le  créateur  de  la  céphalométrie.  D  a  le 
premier  montré  la  nécessité  de  substituer  aux  appréciations 
faites  à  la  simple  me,  par  des  voyageurs  plus  ou  moins 
doués  du  sens  artistique,  des  mensurations  méthodiques  et 
uniformes  y  seules  capables  de  fournir  des  notions  exactes 
sur  la  forme  de  la  tête.  On  possède  maintenant  un  grand 
nombre  de  procédés  et  d'instruments  qui  ont  été  imagi- 
nés dans  ce  but,  mais  le  céphalomètre^  dont  Tinvention 
remonte  à  l'année  1834,  a  du  premier  coup  résolu  le  pro- 
blème avec  une  rigueur  géométrique  qui  n'a  pas  été  sur- 
passée. Parmi  les  moyens  actuellement  connus,  il  en  est 
peut-être  de  plus  commodes  et  de  plus  rapides;  il  n'en  est 
pas  et  il  n'y  en  aura  pas  de  plus  exact  ni  de  plus  scienti- 
fique. Le  céphalomètre  permet  de  rapporter  tous  les  points 
de  la  surface  de  la  tête  de  Thomme^vant  à  un  centre  idéal 
situé  au  milieu  de  l'axe  biauriculaire,  de  construire  sur  le 
papier,  autour  de  ce  point  central,  toutes  les  courbes  de  la 
voûte  du  crâne,  et  de  mesurer  tous  les  angles,  tous  les 
rayons,  tous  les  triangles  cépbaliques.  Cet  instrument  peut 
rendre  les  plus  grands  services  aux  artistes,  surtout  aux 
sculpteurs,  mais  il  a  cet  avantage,  spécialement  précieux 
pour  les  anthropologistes,  qu'il  se  prête  merveilleusement 
à  l'étude  des  groupes  d'individus,  et  qu'on  peut,  à  l'aide 
des  chiffres  qu'il  fournit,  construire  le  crâTie  moyen  des 
individus  observés. 

>  M.  Antelme  avait  parfaitement  saisi  cette  importante 
indication,  et  si  sa  modestie,  son  peu  de  goût  pour  la  pu- 
blicité ont  laissé  à  d'autres  anthropologistes  le  soin  démon- 
trer l'utilité  de  la  méthode  des  moyeTmes^  nous  devons 
reconnaître  que  l'application  de  celte  méthode  à  l'anthro- 
pologie était  le  but  qu'il  poursuivait  en  créant  la  céphalo- 
métrie. Nous  l'avons  vu,  il  y  a  trois  ans,  construire  avec  la 
plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  exactitude  les  courbes 
moyennes  de  la  tête  des  diverses  races  visitées  en  1839  par 
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le  regrettable  Bravais  et  par  notre  éminent  collègney  le 
professeur  Charles  Martins.  Les  séries  de  chiffres  rappor- 
tées des  régions  les  plus  septentrionales  de  TEurope  par 
ces  deux  savants  avaient  dormi  plus  de  vingt  ans  dans  ses 
cartons  ;  le  jour  où  il  lui  plut  de  les  mettre  en  œuvre,  il  les 
traduisît  en  courbes  et  fit  renaître  aussitôt  des  formes 
caractéristiques,  plus  précises  et  plus  démonstratives  que 
toutes  les  descriptions.  Cet  exemple  prouve  toute  l'impor- 
tance d'une  méthode  qui  permet  aux  savants  sédentaires 
de  vivifier  peur  ainsi  dire  des  observations  recueillies  par 
les  voyageurs  dans  toutes  les  parties  du  monde* 

:»  M.  Antelme  était  un  de  ces  esprits  cultivés  et  distin- 
gués qui  voient  dans  la  médecine  autre  chose  que  le  point 
de  vue  purement  pratique  et  qui  ne  dédaignent  ni  les 
sciences  dites  accessoires,  ni  le  côté  philosophique  des 
questions  anatomiques  et  physiologiques.  Sa  thèse  inaugu* 
raie  sur  la  physiologie  de  la  pensée  (1834)  témoignait  déjà 
de  ces  tendances  élevées,  qu'il  a  eu  surtout  l'occasion  de 
manifester  lorsqu'il  a  été  appelé  à  remplir  les  fonctions 
d'inspecteur  général  des  établissements  d'aliénés.  Il  avait 
poussé  fort  loin  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  a  publié 
en  1836  une  histoire  des  mollusques,  résumé  exact  et 
complet  des  connaissances  que  Ton  possédait  alors  sur  ce 
groupe  zoologique.  Cet  ouvrage  fut  adopté  par  l'Université 
pour  l'enseignement  secondaire. 

:»  Après  un  pareil  début  et  avec  des  conmdssances  aussi 
étendues  et  aussi  solides,  M.  Antelme  pouvait  prétendre  à 
un  ber avenir  scientifique.  Mais  des  revers  de  fortune,  no- 
blement supportés,  le  mirent  aux  prises  avec  des  difficultés 
matérielles  qui,  en  le  privant  de  ses  loisirs,  l'empêchèrent 
pendant  longtemps  de  poursuivre  ses  travaux.  Il  se  hâta  de 
les  reprendre  lorsque  l'administration,  rendantjustice  à  son 
mérite,  lui  eut  confié  des  fonctions  importantes  qui,  sans 
absorber  tous  ses  instants,  loi  rendirent  une  modeste  ai- 
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sance.  Il  avait  rectteilli  dans  ses  tournées  d'inspecteur  gé- 
néral des  prisons  et  des  établissements  d'aliénés  un  grand 
nombre  de  documents  précieux,  de  relevés  statistiques^  de 
notes  céphalométriques  et  de  planches  photographiques 
qui  composent  un  album  fort  intéressant.  Il  s'était  attaché 
surtout  à  l'étude  de  l'idiotie,  se  proposant  d'en  faire  le  sujet 
d'une  publication  étendue.  La  mort  cruelle  et  imprévue  qui 
vient  de  le  frapper  dans  sa  cinquante-neuvième  année,  ne 
lui  a  pas  laissé  le  temps  de  réaliser  ce  projet.  Espérons 
toutefois  que  des  matériaux  aussi  riches  et  aussi  utiles  ne 
seront  pas  antièrement  perdus  pour  la  science,  et  que  quel- 
ques-uns au  moins  seront  en  état  d'être  publiés. 

»  H.  Antelme  fut  naturellement  invité,  il  y  a  cinq  ans,  à 
prendre  part  à  la  fondation  de  la  Société  d'anthropologie  ; 
il  répondit  avec  empressement  à  cet  appel.  Son  assiduité 
aux  séances  nous  a  donné  l'occasion  de  le  voir  de  près, 
d'apprécier  la  distinction  de  son  esprit,  l'aménité  de  son 
caractère,  et  sa  mort  laissera  parmi  nous  des  regrets  una- 
nimes. 

>  Adieu,  cher  et  regretté  collègue  I  Votre  souvenir  vivra 
dans  la  Société  aussi  longtemps  que  les  méthodes  de  préci- 
sion dont  vous  avez  enrichi  notre  science  et  qui  ont  tant 
contribué  au  succès  de  notre  œuvre  collective.  » 
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—  M.  Aug.  Carlier  remercie  la  Société  de  sa  récente  no- 
mination. 

H.  Barnard  Davis,  membre  associé  étranger  à  Shelton 
(Angleterre),  euvoie  un  travail  manuscrit  sur  le  crâne  de 
NéanderthaL  M.  Giraldès  est  chargé  de  traduire  ce  travail 
dont  il  donnera  lecture  dans  une  prochaine  séance. 

—  Le  Comité  archéologique  de  Senlis  demande,  par  l'in- 
termédiaire de  H.  Leguay,  à  entrer  en  relations  d'échange 
de  publications  avec  la  Société. 
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La  SoeiAlé  a  reça  les  oatrages  suifanls  : 

—CcmplesrenduseimémoiresduComitéarekioloffiqnê 
deSenlU.  —  Années  1862^.  SenUs,  1863,  in-S»  Rappor- 
leur,  H.  Daily  ; 

— Rntimeyer.  Die  Bevôlkerung  der  A  Ipen.  Bàle,  1864, 
in-12; 

—  Dr  Miraglia.  Parère  frenologico  eui  famosi  delin^ 
qneiUi  Cipriano  e  Qiana  la  Gala^  Damenicoy  Papa  e 
Giovanni  d^Avanzo.  —  Afersa,  1864,  in-8<'. 

—  Thomas  Peacock.  On  the  Weight  and  Spécifie  Gror 
tity  ofthe  Brain.  London,  1862,  in*8®; 

—  Le  même.  Tables  ofthe  Weigte  ofthe  Brain  and 
ofeome  other  Organe  ofthe  Hwman  Body.  Lond.,  1862, 
m.8«; 

—  Alex.  Hahn.  Essai  sur  F  histoire  de  Lwarcheset  de 
ses  environs.  Paris  1864,  in-8^; 

—  Diverses  publications  périodiques; 

—Crâne  de  Dinnington.  M.  Thurnam  fait  don  à  la  So- 
ciété du  moule  en  plâtre  du  crâne  du  long-barrow  de 
Dinnington,  qu'il  a  présenté  dans  la  dernière  séance.  (Yoy. 
plus  haut,  p.  541,  pour  les  mesures  de  ce  crâne). 

iCIJECTIOlVfl 

Sont  élus  membres  titulaires  :  HM.  Ladreit  de  la  Char- 
rière,  â  Paris;  Bœckel,  â  Strasbourg;  Gillebert  d*Hercourt, 
â  Lyon  ;  et  Terrien-Poncei,  au  Havre. 

•■r  l'AcclimAtemeAt 

Par  M.  BERTn^LON 

H.  Bertillon,  â  Toccasion  de  la  correspondance,  offre  â 
laSociété  un  exemplaire  de  farticle  Acclimatement  qu'il 
vient  de  publier  dans  le  Dictionruiire  encyclopédique  des 
sciences  médicales  y  Paris,  1864,  grand  in-8^ 

Je  demanderai,  dit-il,  la  permission  dlnsister  sur  quel- 
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qnes  points.  Un  mot  d*abord  sar  le  plan  que  j'ai  suivi  dans 
cette  importante  étude.  Dans  un  premier  chapitre  j*ai  éta- 
bli mes  définitions  et  mes  limites;  dans  le  second,  j'ai  rapi- 
dement fait  une  revue  critique  des  opinions  déjà  émises  et 
fait  connaître  ma  méthode  ;  le  troisième  est  consacré  à 
rhistoire  des  migrations  des  peuples  au  point  de  vue  de 
racclimatement  ;  dans  le  quatrième,  sont  rapprochés  les 
faits  d'acclimatement  qui  concernent  les  trois  races  arienne, 
juive  et  nègre,  pour  apprécier  et  comparer  leur  degré 
d'acclimatement  respectif.  Les  conditions  et  les  périodes 
d'acclimatement,  établies  sur  les  faits  passés  en  revue  font 
le  sujet  du  cinquième  chapitre  ;  dans  le  sixième  sont  indi- 
i{uées  les  règles  qui,  à  mon  sens,  doivent  constituer  Taccli- 
matation  ;  enfin,  dans  le  septième  et  le  huitième,  sont  étu- 
'diés  les  faits  d'acclimatement  et  d'acclimatation  présentés 
par  les  végétaux  et  les  animaux. 

Les  annales  de  l'histoire  de  l'humanité  ne  sont  guère  que 
le  récit  de  ses  émigrations,  de  ses  immigrations,  de  ses 
acclimatements.  C'est  pourquoi  j'ai  le  premier  peut-être, 
résolu  d'y  chereher  un  utile  enseignement.  J'ai  d'abord 
interrogé  l'histoire  générale  du  passé  jusqu'au  commence- 
ment de  la  période  actuelle,  et  dans  une  seconde  partie  de 
cette  revue,  j'ai  groupé  les  faiU  de  l'histoire  contempo- 
raine et  ceux  dus  aux  méthodes  d'investigation  et  emprun- 
tés à  la  démographie,  à  l'anthropologie,  à  Thistoire  natu- 
relle. 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails  sur  la  première  partie, 
je  me  bornerai  à  indiquer  les  conclusions  que  j'ai  été  con- 
duit à  établir. 

!•  Tout  mouvement  migratoire  à  marche  séculaire, 
résultant  plutôt  de  l'extension  des  populations  de  proche  en 
proche,  aboutit  certainement  à  l'acclimatement  quelque 
loin  qu'il  s'étende  et  c'çst  là  ce  que  m'a  démontré  la  migra- 
tion indo-européenne* 
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2*  Une  migratioii  rapide  ne  peut  eonslHaer  nue  colonie 
durable  et  prospère  que  ai  elle  a  lien  sur  la  même  bande 
iaotherme  ou  un  peu  au  nord  de  celle  bande.  Le  succès 
sera  d'autant  plus  compromis  que  Témigration  s'éloignera 
davantage  de  celte  xone  pour  se  porter  vers  le  sud. 

S^  Les  croisements  avec  les  races  aborigènes»  s*ils  sont 
eugénésiques,  favorisent  et  accélèrent  sans  doute  Taccii- 
nwtemenly  tandis  que  la  sélection  séculaire  qui  les  suit  le 
consolide. 

4^  Gomme  corollaire ,  la  race  indo*européenne  s'est 
constamment  trouvée  inacclimatable  dans  ses  nombreuses 
et  persévérantes  tentatives  sur  les  versants  méditerranéens 
de  la  côte  d'Afrique  et  plus  particulièrement  en  Egypte. 

En  un  mot,  comme  précepte  d'acclimatation,  les  innom- 
brables et  douloureux  exemple  de  nos  ancêtres  concluent 
à  s'en  tenir  au  petit  acclimatement  et  encore  à  l'assurer 
par  le  croisement  avec  les  aborigènes. 

Quant  à  la  revue  des  faits  contemporains  par  climats 
médicaux,  les  docaments  sont  si  imparfaits  que  j'ai  été 
forcé  d'indiquer  plutôt  que  d'évaluer  ce  que  j'aurais  voulu 
laire.  Il  est  un  point  sur  lequel  cependant  je  tiens  à  insis- 
ter :  dans  notre  dernière  séance  je  vous  parlais  de  l'accli- 
matement des  nègres  et*  des  Européens ,  peu  prospère 
dans  nos  colonies  ;  aujourd'hui ,  je  ferai  ressortir  au 
contraire  la  facilité  des  Espagnols  à  s'acclimater  là  où 
nous  dépérissons. 

Pour  les  Antilles  espagnoles,  quoique  leur  station  et 
leurs  éléments  météorologiques  soient  les  mêmes  que 
ceux  des  Antilles  anglaises  et  françaises,  les  mouvements 
de  population  ne  laissent  aucun  doute  sur  racclimatement 
de  la  race  espagnole. 

Si  nous  consultons  le  remarquable  travail  de  Ramon  de 
la  Sagra  sur  Cuba,  nous  y  voyons  que  la  population  blan- 
che s'est  élevée  par  une  crue  régulière  de  96,410  qu'elle 
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était  en  1774  à  793,484  qo*eUe  était  en  1861.  Dans  la  pé- 
riode de  1849-57,  la  proportion  des  décès  à  la  popidation 
où  la  Mortalité  a  été  de  24/1000  et  celle  des  naissances  on 
Natalité,  de  41  sur  1000.  Ainsi  les  créoles  espagnols  ont 
une  mortalité  moindre  qa*en  Espagne  où  elle  est  de 
27/1000,  et  i  peu  près  égale  à  celle  de  la  France  qui  oscille 
de  23/1000  à  24/1000,  tandis  que  leur  natalité  de  41/1000, 
en  excès  constant  sur  les  décès,  est  supérieure  à  celle 
d'Espagne  qui  n*est  que  de  36/1000. 

Il  est  à  noter  cependant  qu'elle  paie  les  frais  de  son 
acclimatement,  car  la  garnison  espagnole  fournit  une  mor- 
talité de  72/1000  plus  forte  que  celle  des  garnisons 
anglaises.  Dans  cette  funèbre  annualité,  la  fièvre  jaune 
entre  pour  27/1000  et  en  moyenne  elle  tue  30  pour  100  de 
ceux  qu'elle  atteint. 

A  Puerto-Rico,  la  population  blanche  qui,  d*après  le  dic- 
tionnaire géographique  de  Bescherelle  et  les  annuaires  de 
la  statistique  ofGcielle  d'Espagne,  était  de  188,970  en  1851 
s'élève  en  dix  ans  seulement  à  300,406;  la  population  libre 
de  couleur  (nègres  et  mulâtres)  passe  de  127 ,400,  à  241 ,057, 
mais  le  nombre  des  esclaves  reste  stationnaire  et  tend  plu- 
tôt à  diminuer;  de  21,818  qu'il  était  en  1851,  il  tombe  i 
41,758  en  1861. 

Que  ce  prodigieux  accroissement  soit  le  résultat  corn* 
plexe  de  l'immigration  et  de  l'excès  des  naissances,  cela 
ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute,  mais  il  n'en  témoigne 
pas  moins  du  facile  acclimatement  de  la  race  espagnole  aux 
Antilles. 

Nous  retrouvons  en  Algérie  des  faits  qui  viennent  encore 
démontrer  l'aptitude  de  l'acclimatement  espagnol  :  ainsi 
nous  voyons  le  chiffre  de  la  Nativité  être  de  46/1000,  celui 
de  la  Mortalité  décès  étant  de  30/1000,  tandis  que  pendant 
la  même  période  nous  trouvons  que  la  Natalité  et  la  Morta- 
lité sont  pour  les  Maltais  (N)  44,  (M)  30;  pour  les  Italiens 
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(N)  39,  (H)  28  ;  pour  les  Français  (N)  41,  (M)  43 ,  et  pour 
les  Allemaads  (N)  31 ,  (H)  57. 

La  cause  de  cette  immunité  de  la  race  espagnole  nous 
parait  trouver  sa  raison  d*étre  en  ce  que,  aujourd'hui,  elle 
est  très-vraisemblablement  une  résultante  complexe  de 
plusieurs  rameaux  indo-européens  (celtes,  romains,  vîsi- 
goths),  fondus  :  1<>  avec  la  race  primitive  ibérienne  (lusi- 
tanienne et  cantabre),  que  le  savant  philologue  G.  Eichhoff 
suppose,  d'après  les  affinités  du  parler,  originaire  de  Chal- 
dée,  par  l'Afrique  ;  ï^  avec  la  race  syro-arabe  (Sémites) 
par  Tyr,  qui  dès  les  temps  les  plus  reculés  avait  colonisé 
les  côtes  d'Ibérie,  et  surtout  par  Carthage  qui  en  fut  long- 
temps la  métropole;  S"*  avec  les  Maures  d'Afrique  qui,  dans 
les  temps  modernes,  ont  possédé  l'Espagne  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  avec  un  éclat  et  une  puissance  favo- 
rables aux  croisements.  Par  ces  origines,  on  peut  affirmer 
que  le  sang  africain  a  été  par  trois  fois  largement  infusé 
dans  les  veines  espagnoles  et  que  la  température  élevée  de 
cette  péninsule  a  dû  conserver  à  ce  sang  sa  facile  adapta- 
tion aux  climats  tropicaux.  Probablement  aussi  c'est  à  ces 
sources  africaines  qu*il  doit  une  entente  plus  cordiale  avec 
le  nègre  et  notamment  avec  la  négresse. 

H.  Pbrier.  Pour  répondre  aux  derniers  mots  de  M.  Ber- 
tillon,  je  dirai  que  la  faculté  d'acclimatement  n'est  pas 
une  et  identique  chez  tous  les  peuples.  Elle  est  au  con- 
traire très-variable.  C'est  une  question  de  race.  Des  faits 
nombreux  le  prouvent.  M.  Bertillon  a  eu  raison  d'insister 
sur  la  capacité  pour  l'acclimatement  que  présentent  les 
Espagnols.  Nous  les  voyons  en  effet  vivre  et  prospérer  en 
Orient  comme  en  Occident.  Mais  notre  collègue  a  été 
moins  heureux  quand  il  a  cru  devoir  attribuer  aux  effets 
d'un  prétendu  mélange  l'espèce  d'immunité  dont  ilsjouis- 
sent  en  Algérie.  Ce  mélange  existàt-il,  nous  pensons  qu'il 
ne  pourrait  que  nuire  à  l'acclimatement  ;  tandis  que  les 
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aptitudes  de  races  et  que,  d'ailleurs,  la  similitude  des  cli- 
mats rendent  bien  compte  des  phénomènes  observés.  C'est 
ainsi  que  les  Français  du  midi  s'acclimatent  mieux  en  Algé- 
rie que  les  Français  du  nord.  Et  c'est  ainsi  que  la  province 
de  Constantine  n'est  pas  favorable  aux  Espagnols  eux- 
mêmes.  Le  littoral  algérien,  au  contraire,  par  son  climat, 
son  sol  et  ses  produits,  est,  presque  de  tous  points,  sem- 
blable à  l'Espagne.  Nous  croyons  donc  que  c'est  principa- 
lement à  cette  cause,  indépendamment  de  la  question 
ethnique,  et  point  du  tout  au  croisement,  qu'est  due  l'apti- 
tude des  Espagnols  pour  racclimatement  en  Algérie. 


an  l>MTi«C«  de  MU.  Bttilmeyer  «t  Hl«  Uitit«lé  i 
CBAMIA  WOÊaWWTWCA 

Par  M.  Aux 

MM.  Rûtimeyer  et  His,  de  Bàle,  ont  offert  à  la  Société 
d'anthropologie  leur  bel  ouvrage  intitulé  ?  Crania  Helve- 
tica. 

La  Société,  appréciant  l'importance  de  ce  travail,  en  a 
confié  l'examen  à  une  commission  composée  de  MM.  Daily, 
Bertrand  et  Alix,  rapporteur. 

Les  auteurs  ont  décrit  et  figuré  76  crânes  (1),  dont  un 
certain  nombre  sont  complets  et  les  autres  réduits  à  des 
portions  plus  ou  moins  importantes  et  caractéristiques. 
Tous  les  crânes  sont  représentés  de  profil  ;  le  plus  souvent 
une  autre  figure  donne  ce  que  Blumenbach  appelait  nor^ 
ma  verticalis^  c'est-à-dire  le  contour  du  crâne  vu  directe- 
ment par  sa  face  supérieure  ;  pour  quelques-uns  il  y  a  en 
outre  un  dessin  de  la  face,  pour  d'autres  un  dessin  de 

(i)  Le  mot  erâne  se  troQYe  ici  appliqué  à  la  tête  osieute  tout  entière* 
y  compris  la  face  et  la  mâchoire  inférienre. 
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Toccipat;  enfin  pour  plusieurs  spécimens  il  y  a  une  image 
de  la  coupe  verticale  du  crâne,  et  de  son  moule  intérieur, 
représentant  la  forme  générale  du  cerveau  et  les  saillies 
des  principales  circonvolutions. 

Des  tableaux  qui  servent  en  même  temps  à  l'explication 
des  planches  indiquent  Tétat  plus  ou  moins  complet  des 
tètes  osseuses,  et  désignent  par  des  chiffres  leurs  princi* 
pales  dimensions*  Un  tableau  spécial  indique  la  capacité 
des  crânes  entiers,  et  enfin  un  dernier  tableau  expose  la 
manière  dont  les  différents  spécimens  peuvent  être  répartis 
en  raison  de  leur  date  historique  et  du  lieu  où  ils  ont  été 
trouvés. 

Dans  le  texte  qui  précède  ces  tableaux  les  auteurs,  après 
avoir  expliqué  la  manière  dont  ils  ont  exécuté  leur  travail, 
exposent  les  faits  qu'ils  ont  constatés  et  les  conclusions 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  en  tirer. 

Ils  rapportent  les  différentes  formes  qu*ils  ont  observées 
â  quatre  types  pricipaux  dont  Tun  est  franchement  bra-  - 
chycéphale  et  les  trois  autres  dolichocéphales.  Le  type 
brachycéphale  est  désigné  sous  le  nom  de  type  de  Disentis. 
Les  types  dolichocéphales  sont  ceux  de  Sion,  de  Hohberg 
et  de  Bel-Air.  Le  type  de  Hohberg  est  Irès-doIichocéphale. 
Ceux  de  Bel-Air  et  de  Sion  sont  plutôt  mésaticéphales  (1). 

Grâce  â  cette  considération,  il  a  été  possible  d'établir 
une  sorte  de  classification  en  envisageant  les  diverses  for- 
mes, soit  comme  une  reproduction  exacte,  soit  comme  un 
mélange  de  ces  quatre  types. 

(1)  Je  recuite  que  les  auteurs  aient  employé  le  mot  mésoeéphaU 
an  lieu  de  celui  de  mésaticêphale  créé  par  H.  Broca  lorsqu'il  attira  le 
premier  l'attention  sur  les  formes  intermédiaires  à  la  brachycéphalie  et  à 
la  dolichocéphalie  {Bull»  de  la  Soc.  d'anthropologie^  1861,  t.  II,  p.  506). 
Le  nom  de  mésocéphale  est  depuis  longtemps  appliqué  par  les  anato- 
mistes  à  la  protubérance  annulaire,  qui  repose  sur  la  gouttière  basilaire, 
et,  par  conséquent,  tous  les  crânes  sont  mésocéphaliques'^  puisqu'ils  sont 
tous  disposés  pour  contenir  un  mésocéphale. 
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Le  nom  donaé  i  chacun  de  ces  types  est  celui  de  la  lo- 
calité où  Ton  a  trouvé  le  crâne,  en  quelque  sorte  modèle» 
qui  sert  de  type  à  la  comparaison.  Il  ne  faudrait  pas  cher- 
cher à  ces  noms  d^autre  signfication,  les  auteurs  ayant, 
comme  ils  le  disent,  suivi  Texemple  des  géologues  (1). 

Le  type  de  Sion  est  caractérisé  par  le  grand  développe- 
ment de  la  partie  postérieure  de  la  tète  en  longueur,  lar- 
geur et  hauteur,  par  la  saillie  des  arcades  sourcilières, 
l'enfoncement  de  la  racine  du  nez,  la  courbure  uniforme 
de  la  voûte  crânienne  proprement  dite. 

Dans  ce  type,  la  face  est  orthognathe  ;  le  nez  est  pro- 
jeté en  avant,  sa  racine  est  assez  large,  la  cavité  des  or- 
bites est  petite,  les  arcades  zygomatiques  sont  très- 
fortes, 

Le  type  de  Hohberg  est  caractérisé  par  la  grande  lon- 
gueur et  le  peu  de  largeur  du  crâne,  le  développement  des 
bosses  pariétales,  Taplatissement  de  l'occipital,  la  prédomi- 
nance de  la  hauteur  sur  la  largeur,  et  la  présence  d'un 
angle  tranchant  au  sommet  de  la  voûte,  le  long  de  la  su- 
ture sagittale. 

Dans  ce  type,  le  front  est  petit,  les  tubérosités  frontales 
bien  marquées,  la  transition  du  front  au  sommet  est  plus 
indiquée  que  dans  le  type  de  Sion.  Vers  le  milieu  de  la 
suture  sagittale,  un  angle  sépare  la  région  postérieure.  La 
itarma  occipitaîis  prend  l'aspect  d'un  haut  pentagone,  et 
l'occiput  représente  une  pyramide  tétraèdre  tronquée,  ap- 
pliquée au  reste  du  crâne.  La  nomui  verticalis  donne  un 
ovale  allongé. 

La  face  est  orthognathe,  le  front  petit,  allongé,  les  or- 
bites parfois  aussi  haut  que  larges.  Les  arcades  sourci* 
lierez,  bien  développées  ,  viennent  s* unir  sur   la  ligne 

(1)  C'est  ainsi  que  le  terrain  jurassique,  par  exemple,  conserve  le 
même  nom  quelle  que  soit  la  contrée  où  on  le  rencontre. 
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médiane.  Le  nez  est  moins  saillant,  sa  racine  moins  en- 
foncée que  dans  le  type  de  Sion. 

Le  type  de  Bel-Air  est  caractérisé  par  les  traits  suivants  : 
longueur  remarquable,  aplatissement  et  abaissement  de  la 
voûte,  front  et  occiput  séparés  par  un  angle  de  la  voûte 
proprement  dite,  faible  développement  des  arcades  sonr- 
cilières,  dos  du  nez  presque  vertical. 

Dans  ce  type  le  front  est  bas,  les  bosses  frontales  bien 
marquées,  la  partie  saillante  de  l'occipital  est  au-dessous 
d*un  plan  horizontal  passant  par  les  orbites. 

La  plus  grande  largeur  se  trouve  derrière  un  plan  ver- 
tical passant  par  les  apophyses  mastoîdes.  Les  bosses  pa- 
riétales sont  bien  développées.  La  norma  verticalisAonne 
un  pentagone  allongé,  dont  les  deux  côtés  antérieurs  sont 
les  plus  longs. 

Face  orthognathe,  absence  presque  absolue  d'arcades 
sourcilières.  Dos  du  nez  droit,  continuant  la  ligne  du  front. 

Le  type  de  Disentis  est  caractérisé  par  un  crâne  ira- 
chycéphale^  presque  cubique,  court  et  large  ;  l'occiput 
déprimé  s'unit  à  angle  droit  avec  la  base  et  avec  la  voûte. 

Dans  ce  type,  le  front  est  presque  vertical,  rarement  un 
peu  incliné  en  arrière  ;  il  est  haut  et  lai^e  avec  des  bosses 
firontales  bien  développées  ;  la  voûte  du  crâne  est  large  sur- 
tout en  arrière;  elle  offre  sur  la  ligne  médiane  un  angle 
mousse,  doucement  arrondi;  l'occiput  est  pentagone,  moins 
haut  que  large.  Les  bosses  pariétales  sont  trés-marquées. 
La  norma  verticalis  donne  un  large  ovale.  C'est  une  véri- 
table tète  carrée. 

Face  orthognathe,  malgré  quelques  exemples  de  pro- 
gnathisme; arcades  sourcilières  peu  développées,  racine 
du  nez  à  peine  enfoncée  ;  nez  peu  saillant,  ne  faisant  qu'un 
petit  angle  avec  le  front;  mâchoires  et  pommettes  faibles. 

Sous  le  rapport  de  la  capacité,  c'est  le  type  de  Sion  qui 
l'emporte  ;  le  type  de  Disentis  est  le  dernier,  comme  l'on 
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peut  en  juger  par  les  chiffres  suivants  :  Disentis,  1377««  ; 
Hohberg,  4437  ;  Sion,  1588. 

Tels  sont  les  quatre  types  décrits  par  les  auteurs.  Les 
autres  formes,  qui  semblent  résulter  de  leur  combinaison, 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  formes  mixtes  ou  bà« 
tardes  (miscA  formen.  bastari  forment 

Le  crâne  modèle  d'après  lequel  a  été  établi  le  type  de 
Sion  paraît  appartenir  à  Tépoque  préromaine.  M.  Troyon 
pense  qu'il  peut  être  rapporté  à  l'âge  du  bronxe  ou  au 
premier  âge  du  fer.  Des  crânes  du  même  type  ont  été  trou- 
vés dans  des  contrées  lacustres,  dans  des  tombeaux  de 
l'époque  burgonde  ;  et  on  les  rencontre  dans  les  ossuaires 
de  Soleure,  Unterwald  et  Un  (1). 

Ce  type  paraît  donc  s'être  conservé  depuis  des  temps 
très-anciens  jusqu'à  nos  jours.  MM.  Hiset  Rûtimeyer  pen- 
sent qu'il  représente  le  rameau  celtique  désigné  .sous  le 
nom  d'Helvétiens. 

Le  type  de  Hohberg  leur  semble  appartenir  â  la  période 
romaine,  et  représente  pour  eux  la  forme  crânienne  des 
colons  romains.  Il  offre  une  grande  ressemblance  avec  le 
crâne  romain  de  Blumenbach,  et  avec  le  crâne  que  Retzius 
a,  d'après  Prichard,  désigné  comme  celtique,  mais  qui  a 
été  trouvé  près  d'un  camp  romain.  Cette  forme  n'aurait  pas 
persisté  jusqu'à  nos  jours. 

Le  crâne  de  l'assassin  6onnv?art,  exécuté  en  1856,  s'en 
rapproche  beaucoup,  mais  jusqu'ici  c'est  le  seul  exemple 
qui  ait  encore  été  rencontré. 

Le  type  de  Bel-Air  n'a  été  trouvé  que  dans  des  tombeaux 
de  l'époque  burgonde. 

Enfin  le  type  de  Disentis,  désigné  d'après  un  crâne  trouvé 

(1)  On  nomme  ossuaires  (beinhaus)  ou  ehapelles  des  morts  {iodi  ca- 
iptXlt^  des  chapelles  où  sont  conservés  les  ossements  recueillis  dans  les 
cimetières.  Ces  ossements  portent  parfois  Tindication  des  noms  et  des 
qualités  de  la  personne  à  laquelle  ils  ont  appartenu. 
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dans  Tossuaire  de  cette  localité,  semble  avoir  exiaté  en 
Suisse  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à^  nos  jours.  Il 
est  facile  de  le  reconnaître  sur  nombre  de  paysans  qui 
portent  des  cheveux  courts.  On  le  rencontre  dans  les  os- 
suaires de  plusieurs  cantons.  Sur  17  cr&nes  d'assassins 
conservés  dans  la  collection  de  Berne,  il  y  en  a  9  qui  ap- 
partiennent au  type  de  Disentis  pur^  et  2  qui  sont  un  mé- 
lange du  type  de  Disentis  avec  celui  de  Hohberg.  Hais» 
d'autre  part,  les  pièces  appartenant  à  un  âge  plus  reculé  sont 
très*peu  nombreuses.  Tout  ce  que  Ton  possède  se  réduit  à 
une  portion  de  voûte  crânienne  (frontal  et  pariétaux)  trouvée 
dans  le  même  tombeau  que  le  crâne  de  Sion,  appartenant 
en  conséquence  â  Tépoque  prércmaine  ;  une  tête  d*un  en- 
fant de  12  ans  trouvée  par  M.  Troyon,  au  Plan  d*Essert  et 
appartenant  â  Tàge  de  bronze  ;  une  tète  que  Ton  p^ut  rap- 
porter au  cinquième  siècle;  et  quelques  tètes  de  la  période 
burgonde. 

Le  type  de  Disentis  soulève  deux  questions  intéres- 
santes. C*est  à  lui  que  le  crâne  des  Grisons  doit  être  rap- 
porté. Or  le  pays  des  Grisons  est  celui  des  anciens  Rbétiens» 
et  les  Rbétiens  passent  pour  être  la  souche  des  Étrusques. 
Retzius  déclare  que  le  crâne  étrusque  est  brachycéphale. 
M.  de  Baer»  au  contraire,  assure  que  le  crâne  étrusque  est 
dolichocéphale  ;  mais  d'un  autre  côté  il  lui  trouve  quel- 
ques rapports  avec  le  crâne  rhékique  (1).  On  voit  que  cette 
question  est  loin  d'être  approfondie. 

Retzius  considère  les  Basques,  les  Finnois  et  les  Lapons 
comme  les  restes  d'une  population  européenne  brachycé- 
phale, antérieure  à  la  population  dolichocéphale,  et  il  range 
les  Grisons  brachycéphales  avec  les  Basques  et  les  Finnois. 
Hais  il  faut  observer  que  le  crâne  de  Disentis  diffère  beau- 

(1)  Le  crâne  étrnsqae  est  allongé,  avec  Tocciput  arrondi,  et  il  res- 
semble davantage  au  type  de  Sioa  ou  an  mélange  du  type  de  Sion  avec 
le  type  de  Disentis. 
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coup  de  celui  des  anciens  Danois  brachycéphales,  comme 
de  celui  des  Basques,  des  Lapons  et  des  Finnois.  La  ques- 
tion n*est  donc  pas  encore  résolue  ;  si  elle  Tétait  dans  le 
sens  affirmatif,  il  en  résulterait  que  l'antique  population 
brachycéphale  a  toujours  été  représentée  dans  la  Suisse. 

Quant  aux  formes  mixtes,  on  a  trouvé  le  mélange  de  Sion 
et  de  Disentis  dans  les  constructions  lacustres,  dans  des 
tombeaux  préromains,  romains,  burgoudes,  et  des  époques 
subséquentes. 

Le  mélange  de  Sion  et  deHohlberg  se  rapporte  aux  épo- 
ques romaine,  bUrgonde  et  allemande  ;  le  mélange  de  Sion 
et  de  Bel-Air,  et  celui  de  Disentis  et  de  Bel-Air,  à  la  période 
burgonde. 

Il  est  é  propos  d*observer  que  ces  formes  mixtes  se 
rencontrent  toujours  auprès  d^autres  spécimens  qui  appar- 
tiennent à  un  type  pur,  et  que  ces  types  existent  encore  de 
nos  jours  ;  en  sorte  que  ni  le  temps,  ni  les  mélanges  n'ont 
pu  les  effacer. 

Nous  devons  nous  borner  à  cette  analyse  rapide  de  l'ou- 
vrage de  MM.  Rûtimeyer  et  His;  pour  entrer  dans  de  plus 
grands  détais,  il  faudrait  le  traduire  en  totalité. 

Ce  résumé  suffira  pour  en  montrer  Tiraportance  et  pour 
indiquer  l'avantage  que  peut  en  retirer  l'anthropologie. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  les  quatre  types,  les 
mesures  principales  exprimées  en  millimètres. 


TYPE 

TYPE 

TYPE 

TYPE 

MESURES    EN    MILLIMÈTRES 

de 

de 

de 

de 

HOHBBRG 
i92.0 

BEL- AIR 

SIOH 

DISENTIS 

181.8 

187  7 

170.6 

Hauteur , 

140.7 
135.8 

131.4 
134.2 

140.6 
1U.8 

139.6 

Largeur  maxima 

147.6 

Bistance  des  bosses  pariétales 

134.8 

122.6 

133.2 

136.1 

Id.     deserétes  temporales 

à  1  cent,  au-dessus  des 

orbites , 

95.1 

— 

98.0 

98  3 
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TYPE 

TTPE 

TYPE 

TYPE 

nSUEIS  EH  MILUMÈTRSS 

de 

de 

de 

de 

(SuUe) 

HOBBERG 

BKL-An 

SIOH 

DISEMTIS 

Distance  des  os  malaires 

129.0 

.^ 

134.0 

130.3 

CiroooftreBce  horiscmtak.  1 . 

537.5 



531.9 

512.7 

Courbe  Terticale  (a) 

884.7 

122.00 

378.8 

362.4 

—     sa  partie  frontale... 

130.0 



181.9 

127.4 

—     sa  partie  pariétale. . . 

133.8 

— 

127.5 

123.6 

—     sa  partie  occipitale. , 

121.2 

— 

118.2 

112.8 

—     dabord  post.  du  trou 

occip.  àlaprot.oçcip. 

51.7 

— 

48.3 

46.1 

Longueur  du  trou  occipital  • . 

88.8 

— 

37  6 

34.9 

Longueur  de  la  base  (6) 

104.0 

— . 

103.6 

96.9 

Longueur  de  l'occiput  (e).. . . 

92.15 

— 

86.5 

75.7 

Largeur  de  Tocciput  (rf) . . . . 

123.9 

— 

127.9 

126.6 

Courbe  occipitale  ^e) 

329.1 

— 

335.4 

339.0 

RAPPORT  EN  CBNTIÈIIB8 

De  la  longueur  à  la  longueur. 
De  la  largeur  à  la  longueur. 
De  la  long,  occip.  à  la  longueur 
De  la  hauteur  à  la  largeur. 


76.3 

72.3 

74.9 

70.7 

73.8 

77.2 

48.2 

— 

46.1 

103.6 

97.9 

97.1 

81.8 
86.5 
44.4 
94.6 


a  Mesurée  de  la  suture  fronto-nasale  au  bord  postérieur  du  trou 
occipitat.  ^^  b  Distance  en  ligne  droite  du  bord  antérieur  du  trou 
occipital  à  la  suture  fronto-nasale.  —  c  C'est  la  longueur  du  crâne 
en  arrière  du  bord  postérieur  du  conduit  auditif,  mesurée  sur  la 
projection  horizontale.  —  d  C'est  le  diamètre  transversal  bimastoîdien 
mesuré  à  la  hauteur  des  conduits  auditif».  —  e  C'est  la  courbe  qui 
passe  par  le  vertex  et  va  aboutir  aux  deux  extrémités  du  diamètre 
précédent. 


Q«e  les  Tvato  Celtes  sent  les  tmIs  CiaAloie 
Par  M.  Perisr 

S*il  est  un  nom  de  peuple  dont  les  auteurs  modernes 
aient  singulièrement  abusé  et  dont  les  contemporains  nV 
busent  pas  moins,  un  nom  sur  lequel  non-seulement  on 
ne  s'entend  pas,  mais  on  semble  ne  vouloir  jamais  s'en- 


PKRIER.  QUE  LES  YIUIS  CELTES  SONT  LES  VRAIS  GAULOIS.  591 

tendre,  c'est  bien  le  nom  de  Celtes.  Et  quand  on  voit 
quelles  obscurités  et  quelles  méprises  ont  jetéeti  dans  This- 
toire  et  dans  Tethnologie  les  acceptions  différentes  ou  diver- 
gentes que  recèle  ce  terme,  on  en  demeure  stupéfait  :  et 
Ton  reconnaît  que  cette  questiou  tant  de  fois  débattue  des 
Celtes  n'est  point  encore  épuisée,  et  qu'il  y  a  lieu  d'y 
revenir. 

Cependant,  nous  l'avouons,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'au- 
rions  tirée  de  son  repos,  cette  question  ;  car  nous  croyons 
que  tous  les  arguments,  que  tous  les  documents  connus, 
que  tous  les  faits  qui  s'y  rattachent,  historiquement  et  même 
physiolugiquement,  ont  été  maintes  fois  produits  ;  et  nous 
ne  croyons  pas  que  ceux  d'entre  nous  dont  les  idées  sont 
fixées  à  cet  égard  soient  amenés  à  changer  d'opinion.  Nous 
sommes,  du  reste,  de  ce  nombre. 

Hais,  nous  ne  voyons  pas  moins  avec  bonheur  que  cet 
important  siijet  ait  été  mis  à  Tordre  du  jour  de  nos  délibé- 
rations. Car  il  en  est  parmi  nous  et  ailleurs,  dont  les  con- 
victions peuvent  être  flottantes  entre  divers  systèmes,  et 
auxquels  ces  débats  pourront  venir  en  aide.  Et  enfin,  n'eût- 
on  fait  que  tenter  de  dissiper  certaines  ténèbres,  on  aurait 
encore  bien  mérité  de  nos  études. 

Maintenant,  comment  nous  sommes  conduit  à  intervenir 
dans  cette  discussion,  le  voici  :  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues le  savent,  c'est  pour  avoir  manifesté  notre  sentiment 
sur  le  fond  même  de  la  question,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  et 
pour  ne  point  déserter  la  cause  que  nous  avons  soutenue  (1)  ; 
d'autant  plus  que  notre  opinion  en  cette  matière,  le  temps 
n'a  fait  que  la  confirmer. 

Disons  de  suite  que,  pour  ce  qui  concerne  la  distinction 
ou  la  confusion  entre  les  divers  Celtes,  nous  n'en  connais - 

(1)  Fragments  ethnologiques^  Paris,  1857  ;  ouvrage  récompensé  d'une 
mention  honorable  de  rinstitut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  en  1859. 


5M  SiANCB  MJ  21  JUILLET  18M. 

fons  que  deux  sortes  :  les  vrais  Celtei  et  les  fitiux  Celtes^ 
les  Celtes  primitib  et  les  Celtes  nouveaux,  les  indigènes  et 
les  étrangers;  les  premiers,  cenx  de  Thistoire  proprement 
dite,  les  seconds,  ceux  de  beaucoup  d'historiens  et  d'au- 
teurs modernes,  qui  se  sont  évertués  à  grandir  indéfiniment 
et  à  compliquer  hors  de  toute  mesure  la  question  celtique. 
C*est  ce  que  nous  verrons.  Puis,  nous  envisagerons  la 
notion  du  type^  et  nous  terminerons  par  quelques  considé- 
rations relatives  à  Yorigine  des  Celtes. 

L  Vrais  Celtes.  —  D'où  vient  le  mot  Celles?  Ce  que 
nous  savons  le  mieux,  c'est  que,  d*aprës  César,  ce  nom 
tire  son  origine  de  la  propre  langue  du  pajs  des  Celtes,  et 
que  c'est  ainsi  qu^ils  se  nommaient  eux-mêmes  —  Kelt^ 
Guelty  GaUh\  —  avant  d'être  appelés  Galli  par  les  Ro- 
mains {Bell,  gallic.y  lib.  1,  cap.  i).  Ce  dernier  nom,  du 
reste,  ne  diffère  guère  des  premiers  que  par  la  prononcia- 
tion. 

Strabon  dit  que  les  anciens  appelaient  Celtes  les  habitants 
dé  la  province  Narbonnaise.  c  On  les  nommoit  autrefois 

>  Celtes  —  KsXTttç.  >  —  Il  ajoute  :  c  Et  je  présume  que 
»  les  Grecs  n'ont  été  portés  à  donner  à  tous  les  Gaulois  — 
»  FoUtok  —  le  nom  de  Celtes  —  ReXTot^f  —  que  par  la 

>  célébrité  de  ce  dernier  peuple  ;  le  voisinage  des  Marseil- 
f  lois  peut  y  avoir  aussi  contribué  (Éd.  fr.,  liv.  IV.  t.  II, 
page  37).  >  Suivant  Appien,  l'Italie  s'étend  depuis  la  mer 
Ionienne  jusqu'aux  Celtes  —  KeXrjyv,  —  que  les  Romains 
nomment  FoXàTaç.  Ailleurs,  il  dit  que  les  Celtes  —  KcXtoI 

—  sont  appelés  aujourd'hui  (par  les  Grecs)  FoXàTac,  et  (par 
les  Romains)  FoXXoi  (Prœf.y  §  m  ;  De  Reb.  hisp.y  §i).  Pau- 
sanias  dit  également  que  les  Gaulois  ou  Galates  —  FoX^tai 

—  (venus  des  bords  de  l'Éridan)  se  Sonnaient  eux-mêmes 
le  nom  de  Celtes  —  KeXrol,  nom  que  les  autres  peuples 
leur  donnaient  aussi  (  lib.  I,  cap.  m). 
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Sans  que  noas  ayons  à  nous  préoccuper  des  étymologies 
ou  des  divers  sens  attribués  au  mot  Celtes,  nous  voyons 
donc  que  tel  était  originairement  le  nom  des  anciens  habi-* 
tants  de  la  Gaule  -^  Gallia^  —  alors  appelée  Ch^lUacAdtf 
terre  des  Galls.  c  Encore  aujourd'hui,  disait  Fréret,  les 
»  Irlandois  nomment  la  France  Oalla  et  les  François 
»  GalUha.  »  —•  Le  haut  pays  d'Ecosse  est  aussi  nommé 
Craidheallachdtj  GaellacMy  comme  le  rapporte  M.  Am. 
Thierry  (1). 

Hais  qu'était  ce  peuple  celtique,  et  quelles  étaient  ses 
limites?  Voilà  la  question  :  et  c'est  ici  qu'éclate  la  discor- 
dance des  opinions.  Car,  sans  parler  avec  détail  des  sys* 
tèmes  dont  le  temps  a  fait  justice,  les  auteurs  de  notre 
époque  comprennent  encore  sous  ce  nom,  soit  les  peuples 
qui  furent  nommés  Germains  et  ceux  qu*ils  nomment  Gau- 
lois, soit  surtout  les  Kymris  et  les  Galls  ou  Gaulois  propre- 
ment dits,  soit  les  Kymris,  soit  les  Galls. 

El  ainsi,  pour  les  contrées  occupées  par  les  Celtes,  pour 
la  Celtique,  étendue  d'abord  du  Palus-Méotide  et  des  cli- 
mats septentrionaux  jusqu'à  l'Océan  (Plutarque^  Marvus^ 
§xi);  puis,  embrassant  la  Germanie  et  la  Gaule  ensemble, 
puis,  ne  comprenant  que  la  Gaule,  et  qui,  de  nos  jours,  a 
même  été  bornée,  comme  nous  le  dirons,  au  territoire 
d'une  tribu  ou  d'une  confédération  de  tribus,  occupant 
quelques  cantons. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de  très-anciens  auteurs  aient 
méconnu  les  Celtes,  et  se  soient  fait  illusion  sur  l'étendue 
de  leur  empire.  L'insuffisance  des  notions  géographiques, 
l'ignorance,  même  du  nom  des  peuples,  ne  permettaient 
guère  qu'il  en  fût  autrement.  On  peut  remarquer  cepen- 

(1)  Fr.,  Oeuvreê  complètes,  1796,  t.  V.,  p.  170.  —  Th.,  Hist.  desGau- 
loi$9  lSd5,  t.  I,  p.  2,  cf.  introd.,  p.  xviii.  —  Cf.  PellouUer,  Hist.  des 
Celtes^  in-4^,  1771,  t.  L,  p.  88^9.  —  Schœpain,  DUstrtat/ sur  Vorig. 
des  peuples  edtes,  trad.  du  lat ,  ibid.,  p.  477-78. 
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dant  que  presque  toute  l'antiquité  classique,  i  Texception 
d'un  très-petit  nombre  d^écrivains  grecs,  n'appliquent 
qu'aux  anciens  habitants  des  Gaules,  et  particulièrement 
de  la  Gaule  transalpine,  la  dénomination  de  Celtes.  —  Et 
il  est  au  moins  singulier  que  l'erreur  de  ces  anciens  Grecs, 
rapportée  par  Strabon,  pour  ce  qui  concerne  Ëphore,  et 
relative  à  la  confusion  entre  les  Scythes  et  les  différents 
peuples  occidentaux  auxquels  plusieurs  ont  attribué  le  nom 
de  Celtes,  appartient  surtout  aux  derniers  siècles,  et  l'on 
pourrait  dire  aux  tendances  de  Tesprit  de  ce  temps,  à 
l'endroit  de  nos  origines.  —  Or,  notons  que  Strabon  lui- 
même  ne  rapporte  cette  tradition  erronée  que  pour  la  qua- 
lifier comme  elle  le  mérite  (1).  D'où  l'on  voit  déjà  que  si 
les  contemporains  ne  s'accordent  guère  sur  les  Celtes,  il 
n'en  était  pas  autrement  des  anciens  Grecs. 

Nous  ne  suivrons  donc  pas,  dans  leurs  développements, 
les  auteurs  célèbres  qui  donnent  une  étendue  exagérée 
aux  anciennes  demeures  des  Celtes,  en  étayant  sans  doute 
leurs  systèmes  de  savantes  raisons.  Il  nous  suffirait  de  leur 
opposer  la  précieuse  dissertation  de  Schœpflin,  qui  ren- 
ferme en  quelque  sorte  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de 
mieux  sur  les  Celles,  et  que  l'on  ne  cite  pas  assez.  Ce  qu'il 
importe,  dans  ce  travail,  quelque  rapide  qu'il  soit,  c'est  de 
recueillir  de  nouveau,  en  les  discutant,  les  principaux 
d'entre  ces  témoignages  classiques ,  et  de  les  présenter 
sous  leur  vrai  jour,  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  soute- 
nons, savoir  que  c'est  aux  anciens  Galls  ou  Gaulois  que 
convient,  et  que  la  plupart  des  auteurs  donnent  le  nom  de 
Celtes. 

Les  émigrations  rapportées  par  Tite  Live  sont  de  date 
récente,  au  prix  de  celles  dont  nulle  tradition  n'a  conservé 

(1)  Strab.,  liv.  I,  t.  I,  p.  68.  ;  cf.  liv.  IV,  t.  H,  p.  76-76.  —  Cf.  Po- 
lybe,  Historiar.  reliq.^  iib,  III,  cap,  xxxvui.  —  Denys  d'Halicamasse, 
Aniiq,  Rom, 9  Iib,  I,  cap.  xxi. 
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le  souvenir.  Les  lies  d* Albion  et  d'Erin,  Tlbérie,  les  con- 
trées circumpadaneSy  sous  ie  nom  d'Ombrie,  a?aient  à 
diverses  époques  antérieures  à  rhistoire,  reçu,  soit  des 
colonies,  soil  des  armées  d'invasion  celtiques.  Et,  il  faut 
croire  que  vers  ces  temps,  la  Gaule  entière  tout  au  moins, 
sauf  peut-être  le  territoire  aquitain,  fut  habitée  par  les 
Celtes.  Cependant,  dès  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  à  la 
suite  des  grands  mouvements  de  populations  venues  de  l'ex- 
térieur, du  côté  de  l'Orient  et  d'outre-Rhin,  et  sous  la  pres- 
sion des  hordes  conquérantes  des  Kymris,  ils  avaient  à  leur 
tour  été  refoulés  sur  le  centre  et  sur  l'est  de  la  Gaule 
(Am.  Thierry,  1. 1,  p.  36-39).  Après  l'expansion,  la  concen- 
tration. —  L'historien  latin,  Gaulois  cisalpin  lui-même,  le 
donne  à  entendre,  quand  il  raconte  à  sa  manière  comment, 
sous  Tarquin  l'ancien,  roi  de  Rome,  la  grande  émigration 
des  Celtes  se  répandit,  partie  vers  la  forêt  Hercynie,  partie 
au  delà  des  Alpes.  —  Mais  ce  que  nous  voulons  remarquer, 
c'est  que,  dès  ce  temps,  le  pays  des  Celtes  ne  formait  plus 
que  la  troisième  partie  de  la  Gaule  :  Celtaru7n(sumniaim^ 
périt),  quœ  pars  Oalliœ  tertia  est  (Tit.-Liv.,  lib.  V, 
cap.  xxxu-iv).  Pline,  Plutarque,  Trogue  Pompée  rappor- 
tent diversement  le  même  fait  historique  (1).  —  Revenons, 
dans  Tordre  chronologique,  aux  principaux  auteurs  qui 
font  mention  des  Celtes,  et  qui  donnent  généralement  ce 
nom  aux  vrais  Gaulois  seuls,  et  celui  de  Celtique  au  terri- 
toire des  Celtes. 

On  discute  sur  Hérodote,  qui  dit  :  €  Les  Celtes  — 
9  KcXtcxoI  —  sont  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  et  tou- 
>  chent  aux  Cynésiens,  qui  sont  les  derniers  peuples  de 
»  l'Europe  du  cêté  du  couchant.  »  —  On  discute  sur  Aris- 
tote,  qui  parle  des  Celtes  —  Ktktdbç  —  comme  demeurant 


(1)  PI.,  Hi$L  nal.,  Ub.   M,  cap.  i.  —  Plut.,  CamilL.  g  xv-xvi.  — 
Justin,  ew  Trot;.  Pomp.,  lib  XXIV,  cap.  iv.—  Cf.  Florus,  Ii6. 1, cap. XIII. 
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au^ssiiÉ  de  Flbérie  (1).  Et  Ton  interprète  aussi  diters  aiH 
très  passages  qui  supposeraient  que  ces  auteurs,  si  peu  et  si 
mal  renseignés  sur  la  Celtique,  ont  en  outre  appelé  Celtes 
des  peuples  habitant  soit  Tlbérie,  soit  la  Germanie.  Mais 
c*est  remonter  bien  haut,  et  peut^tre  pousser  loin  l'amour 
de  la  discussion.  —  Pour  Poiybe,  il  dit  que  les  Gaulois  de- 
meurent autour  de  Narbonne,  et  que  leur  pays  s'étend  de 
là  jusqu'aux  monts  Pyrénées.  Plus  loin,  parlant  de  ces 
monts,  il  dit  qu'il  séparent  les  Ibères  des  Celtes— . .  A  Stop^Cet 
toIk  Iftfipaç  xttl  KtÀTobç.  D^ailleurs,  il  appelle  en  général  Celtes 
—  KtXTot  —  et  quelquefois  ToîkiTctt,  aussi  bien  les  Gau- 
.  lois  cisalpins  que  les  Gaulois  transalpins,  dont  les  premiers 
étaient  un  rayonnement  (2). 

Arrive  César,  qu'il  faut  bien  dire  en  cette  matière  un  grand 
historien  sumnius  auclorum^  selon  l'expression  de  Tacite 
(De  Mot.  Germ.y  cap.  xxviii.)  Personne  avant  lui  ne  con- 
naissait la  Gaule,  bien  qu'il  ait  adopté  la  division  de  quel- 
ques auteurs,  ses  devanciers,  au  dire  de  Strabon  (liv.  lY, 
t.  II,  p.  1-3);  personne  mieux  que  lui  ne  connaît  le  sol  et 
les  valeureux  peuples  qu'il  a  mis  six  ans  à  subjuguer;  et  voici 
les  premiers  mots  de  son  livre  :  <  Toute  la  Gaule  est  divi- 
»  sée  en  trois  parties,  dont  l'une  est  habitée  par  les  Belges 

>  l'autre  par  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui,  dans 
»  leur  langue,  se  nomment  CeWen—Celta, — et  dans  la  nôtre 
»  Gauhis— Gain.  Ces  nations  diffèrent  entre  elles  par  le 
»  langage,  les  institutions  et  les  lois.  Les  Gaulois  sont  sépa- 

>  rés  des  Aquitains  par  la  Garonne,  des  Belges  par  la  Marne 
»  et  la  Seine.  >  Il  ajoute  :  <  Le  pays  habité,  comme  nous 
»  l'avons  dit,  par  les  Gaulois,  commence  au  Rhône,  et  est 

(1)  Biii.  d'flérod.,  Mit  de  Larcher,  liv.  II,  § xxxui;cf.  Hv.IY, gxux. 
^  Arist.,  De  Animal,  générât,^  Ub,  II,  cap,  vm;  —  cf.  de  Mundo,  cap. 
ni;  Metecrolog.^  lih.  I.  eap,  xm;  De  MirabU,  AuscuL 

(t)  Lib.  III,  cap.  xxxvn,  xxxix,  Kb.  II,  eap.  xm  et  se^.,  xxxm  el  $eq, 
et  pêtê. 
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>  borné  par  la  Garonne,  l'Océan  et  les  fronlières  des  Bei«- 

>  ges;  du  cété  des  Séquanes  et  des  HeWètes  il  va  jusqa'an 

>  Rhin  ;  il  est  situé  au  nord  —  virgit  adseptenUriones, 

>  Celui  des  Belges  commence  à  l'extrême  frontière  de  la 

>  Gaule,  et  est  borné  par  la  partie  inférieure  du  Rhin  ; 

>  il  regarde  le  nord  et  l'orient.  L'Aquitaine  s'étend  de  la 

>  Garonne  aux  Pyrénées,  et  à  cette  partie  de  l'Océan  qui 

>  baigne  les  cétes  d'Espagne;  elle  est  entre  le  couchant  e( 

>  le  nord  {lib.  I,  cap.  i).  > 

Ce  langage  est  un  modèle  de  précision;  il  ne  saurait  être 
suspect  :  et  nous  n'avons  par  conséquent  nulle  raison  de 
douter  que  les  Celtes  du  premier  siècle  avant  notre  ère, 
habitant  cette  troisième  partie  de  la  Gaule,  ne  fussent  pas 
les  vrais  Galls  ou  les  Gaulois  proprement  dits,  tous  ces 
termes  étant  synonymes.  Aussi,  César  est-il  en  cela  suivi 
par  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline,  Ptolémée,  qui  repro- 
sent  en  termes  analogues  celle  ancienne  division  du  terri* 
toire  gaulois. 

Hais  indépendamment  de  l'acception  que  nous  venons 
devoir  donnée  au  mot  Celtes  —  Celtœ,  —  et  qui  pour  ce 
temps  parait  être  seule  exacte.  César,  dans  le  cours  de  son 
récit,  appelle  Gaulois  —  OalU  —  les  divers  peuples  de  la 
Gaule.  Ce  dernier  nom,  déjà  du  temps  de  César,  avait  done 
deux  significations  différentes,  l'une  particulière  ou  indivi- 
duelle, Tautre  générale  ou  collective,  géographique.  — 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  d'Anville  que  c  les  Celtes  étoient  en 
c  quelque  manière  plus  Gaulois  que  les  autres  {Notice  de 
€  Vancienne  GauUy  p.  5;  1760).  >  Ainsi,  de  nos  jours,  il 
est  peu  de  contrées  qui  ne  renferment  des  nations  dis- 
tinctes auxquelles  s'appliquent,  en  outre  de  leur  vrai  nom 
d'origine,  une  appellation  commune  empruntée  au  sol. 

Le  nom  latin  des  Celtes  étant  Galli^  les  auteurs  de  cette 
nation  qui  viennent  après  César  n'emploient  plus  guère  le 
nom  de  Celtœ^  à  moins  que,  i  l'exemple  du  maître,  ils  ne 
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veuillent  distinguer  les  Celtes  en  particulier  des  Gaulois  en 
général.  Et  c'est  ainsi  que  les  Grecs,  après  les  Latins,  les 
appellent  dans  leur  langue  raXorrat,  et  moins  fréquemment 
KsXtoI  KtXTuol. 

De  même,  la  Celtique  propre,  ou  le  territoire  occupé  par 
les  Celles,  est  distinguée  en  général  de  la  Gaule,  qui  n'avait 
d'autres  limites  que  l'Océan,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le 
Rhin.  Dans  un  passage.  César  appelle  même  cette  Celtique 
Gaule:  ^Herni,  çuiproximiGalliaexBelffissunt{lid.ll, 
cap.  m.)  —  Pour  les  Grecs,  ils  donnent  le  nom  de  KsXtucti 
tantôt  aux  deux  Gaules  réunies,  tante  t  même  à  la  Gaule 
cisalpine,  comme  Pausanias  {lia,  I,  cap.  xxx),  m^is  sur- 
tout à  la  Gaule  transalpine  ;  et  ce  n'est  guère  que  par 
exception  qu'ils  emploient  dans  le  sens  de  Celtique  ou 
de  Gaule  le  mot  PaXaTia,  comme  on  le  voit  dans  Plu- 
tarque  (1).  Cet  auteur  appelle  les  Gaulois  cisalpins  les 
descendants  des  Celtes  —  ToXaTat  xoi»  KÙxouit  yéwoç  ^eç.... 
{Camill.^^  XV).  Et  il  dit  aussi  que  les  Belges,  les  plus 
puissants  des  Gaulois,  occupaient  le  tiers  de  toute  la  Cel- 
tique—titjv  TplTTlV  àTlûCOYlÇ  TTiç  KfiXtCX^Ç  (CûW«r,  §  XX). PtO- 

lémée  appelle  KcXto-raXaTla  la  Gaule  proprement  dite,  et  il 
la  divise  en  quatre  provinces  :  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise,  la 
Belgique  et  la  Narbonnaise  (lii.  II,  cap,  vu)  ;  tandis  que 
Dion  Cassius,  en  indiquant  la  même  division,  donne  sans 
aucune  raison  aux  Belges  le  nom  de  Celtes  —  KtXTocol 
(Fd.  gr.  et  gall.y  liù.  LUI,  cap.  xii).  —  Conlinuon$. 

D'après  Diodore,  les  peuples  qui  demeurent  au-dessus 
de  Marseille,  dans  le  cœur  du  pays,  autour  des  Alpes  et  du 
côté  des  Pyrénées,  sont  appelés  Celtes  —  KeXrotç;  et  l'on 
donne  le  nom  de  Gaulois  — TaXocTaç  — àceux  qui  demeurent 
au  nord  (irpoç  vbrov  —  septentrimem)^Au  cété  de  l'Océan  et 


(1)  PompeitM.S  XLVIII,  LU  et  pau.  ;  —  Ccuar,  §  XVIil,  XIX,  XXIil 
et  pass.  —  Cf.  Appien,  De  Bell.  Annib.  §  IV. 
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du  mont  Hercymea,  et  qui  s*éteodent  jusqu'à  la  Scytbie. 
Il  ajoute  aussitôt  que  les  Romains  appellent  toutes  ces  na- 
tions du  nom  de  Gaulois.  —  Mais  c'est  là  une  erreur,  qui 
rend  compte  de  la  sienne  propre  ;  car  les  Latins,  à  com- 
mencer par  César,  distinguent,  au  contraire,  les  Gaulois  des 
Germains.  Diodore  dit  aussi  que  la  ville  d'Alésia  fut  bâtie 
dans  la  Celtique— KeXrtxiljv  {lib.y,cap.TiiiVy  lib.  lY,  capxa). 
Denys  d'Halicamasse  rapporte  que  <  les  Liguriens  occu- 

>  pent  plusieurs  contrées  de  Fltalie  et  quelque  peu  de  la 

>  Celtique  —  RcXtcx^  »  H  dit  que  les  Étrusques  furent 
chassés  de  leur  pays  par  les  Celtes —  KtXtSv  lib.  I,  cap.  u  ; 
lib.  YII,  cap.  ui).  Strabon,  dans  divers  passages,  entend 
par  KcXtoI,  les  Celtes,  par  KeXxcx:}),  la  Gaule,  et  parKcXTixi^ 
tiiwToc  âXicscov,  la  Gaule  cisalpine.  Ainsi  :  Les  montagnes 
des  Céfonnes  se  terminent  c  précisément  au  milieu  des 
»  plaines  de  la  Celtique.  >  Ainsi  :  c  Après  Tlbérie,  vient  la 

>  Celtique,  qui  s'étend  ?ers  l'Orient  jusqu'au  Rhin,  »  et  dont 
il  décrit  les  limites;  ce  qu*ii  fait  également  pour  la  Gaule 
cisalpine.  Il  appelle  aussi  les  habitants  de  la  Gaule  une 
nation  gallique  ou  galatique  •—  ^Xov,  i  wv  FaXXocciv  xt  xal 
«pCXov  FaAattxov  xotXouotv.  II  fait  connaître  4a  subdivision  de  la 
Gaule  adoptée  par  César,  et  ensuite  celle  d* Auguste,  en  Nar^ 
bonnaise,  Lyonnaise  ou  Celtique,  Aquitaine  et  Belgique;  et, 
en  outre,  il  donne  plus  d'étendue  que  César  aux  peuples 
belges,  en  appelant  du  nom  de  Parocéanites  —  ftw)  twv  Ilapo» 
xsoevtridv—  ceux  qu'il  place  le  long  des  cMes  de  l'Océan  (1). 

Pomponius  Mêla,  quoique  venu  plus  tard,  après  la  nou- 
velle division,  sous  Auguste,  dit  encore  exactement  comme 
César,  que  là  Gaule  chevelue  —  comata  —  comprend  trois 
peuples.  A  Pyreiiœo  ai  Garumnamy  Aquitani:  abeo  ad 
Sequanamy  Celta.indé  ad  Rhenum pertinent Belgm 


(i)  Liv.  V,  t.  II,  p.  110  et  fKiM.;  liv.  U,  t.  1,  p.  3M  et  poM.,  353  ; 
Uv.  IV,  t.  Il,  p.  59,  24,  56. 
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(lit.  III,  ^/.  D).  César,  en  effet,  ne  eooiple  point  la  Har- 
bemaise  dans  la  répartition  qa*il  donne  de  la  Ganle.  Pline, 
i  son  toor,  s^exprime  pea  différemment  :  /%  irUpoptUo- 
f%m  çeneradividitur^  omnibus  maxime  dUtineia.  Il  dit 
que  la  Belgique  s*élend  de  TEscant  à  la  Seine,  laCehiqne 
et  la  Lyonnaise,  de  ce  fleure  à  la  Garonne,  TAqnitaine  de 
la  Garonne  aoz  Pyrénées  {lib.  !Y,  cap.  xru).  On  sait  que 
dans  ce  temps,  el  depuis  un  siècle,  la  Ganle  lyonnaise  aiait 
remplacé,  ou  à  peu  près,  la  Ganle  celtique. 

Nous  pourrions  in? oquer  encore  le  sentiment  de  Drays 
le  Périégète,  de  Lucain  et  d*autres  auteurs.  Maïs  il  serait 
superflu  de  multiplier  ces  témoignages,  d'autant  plus  qn*ils 
sont  reproduits  dans  une  foule  d'écrits,  et  qu'ils  ont  été 
discutés  contradictoirement  par  deux  savants  celtologues, 
Pelloutier  et  Schœpffin,  dans  leur  grande  querelle,  que 
connaissent  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  Celtes  (i). 
Nous  craindrions  d'ailleurs  de  donner  trop  d'étendue  à 
cette  note. 

Il  demeure  donc  établi,  ce  nous  semble,  par  les  renseî* 
gnements  qui  précèdent,  et  qui  sont  les  faits  de  l'histoire, 
que  la  plupart  des  anciens,  et  les  plus  exacts,  entendaient 
exclusivement  par  Celtes,  d'abord  les  Gaulois  transalpins, 
et  plus  tard  leurs  frères  de  la  Gaule  cisalpine. 

Et  nous  croyons  pouvoir  conclure,  en  toute  sûreté,  que 
les  vrais  Celtes  étaient  le  peuple  ancien  possesseur  de  la 
Ganle,  réduit  par  des  invasions  successives,  au  temps  de 
la  conquête  romaine,  à  n'occuper  plus  que  la  troisième 
partie  de  ce  pays,  où  le  territoire  (du  reste  le  plus  vaste  des 
trois)  compris  entre  la  Garonne,  la  Marne  et  la  Seine,  ter- 
ritoire que  leurs  descendants  les  moins  mêlés  occupent 
encore  aujourd'hui. 


(1)  PeUont.,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  586-638.  *  Schœpf.,  oaf.  cité,  iMt., 
p.  473-585. 
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II.  Faux  Celtes.  —  Nous  venons  de  voir  quMl  existait, 
ainnt  et  depuis  les  temps  historiques,  un  'peuple  nommé 
Celtesy  une  contrée  nommée  Celtique  ;  peuple  el  contrée 
qui  reçurent  plus  tard  les  noms  de  Gaulois  et  de  Gaule; 
— et  que  c'est  par  une  extension  en  quelque  sorte  con?en« 
tionnelle  et  abusive  que  les  historiens  ont  appelé  Gaulois 
non-seulement  d'autres  peuples,  mais  même  tous  les  habi* 
tants  de  la  Gaule  envahie  par  l'étranger^  comme  elle  Tétait 
depuis  des  siècles  au  commencement  de  notre  ère* 

Nous  avons  dit  que  c'étaient  là  nos  vrais  Celtes  :  d'oi  il 
suit  que,  pour  nous,  les  foui  Celtes  seront  tous  les  peuples 
autres  que  les  vrais  Gaulois,  et  qui  furent  indûment  com- 
pris sous  cette  dénomination.  •—  Ainsi,  la  question  est  ré- 
duite, pour  ainsi  dire,  à  sa  plus  simple  expression.  Mais 
comment  cette  question  celtique,  si  claire  dès  qu'on  l'en- 
visage à  ce  point  de  vue  et  sans  parti  pris,  a-t-elle  pu  se 
voiler  de  tant  d'obscurité  i  Nous  entrerons  ici  dans  quel- 
ques développements. 

Ces  peuples,  autres  que  les  vrais  Gaulois,  nous  les  con- 
naissons, en  général  ;  et  nous  savons  combien,  en  ce  qui 
les  concerne,  les  opinions  ont  été  discordantes.  C'étaient 
d'abord  tous  ceux  de  l'Occident,  alors  que  l'on  ne  possédait 
sur  la  géographia  aucune  notion.  C'étaient  ensuite  la  plu- 
part de  ces  mêmes  peuples,  que  des  vues  systématiques 
ont  fait  confondre  en  un  seul,  les  Scythes,  prétendus  aïeux 
des  Celtes.  —  Enfin,  si  des  auteurs  modernes,  et  encore 
Larcher(l),  ont  regardé  comme  Celtes  les  peuples  ger- 
mains, et  comme  Celtique  la  Gaule  et  la  Germanie  ensem- 
ble, il  est  vrai  de  dire  que  plusieuri  anciens  leur  en  avaient 
donné  l'exemple.  —  Tels  sont  Appien,  Pausanias,  Dion  Cas- 
Ci)  HisL  d*Hirodote,  cit.,  1802,  Tabl.  t^éogr.,  t.  VU.  p.  109.  —  Cf. 
Renard,  Lettres  sur  Cidentiti  de  race  des  Gaul.  et  des  Germ.,  dans  les 
Bidlei,  de  fAeadém,  r&y.  de  Belgique^  cl.  des  lett.,  t.  XXIII,  part,  ii  ; 
1S56  ;  —  et  S*  série  ;  ann.  wiiv. 
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gins,  Julien  et  d'autres,  dont  rautorité  ne  pourrait  d'ail- 
leurs être  mise  en  balance  a?ec  celle  de  tous  les  auteurs 
latins,  qui  ne  manquent  pas  de  distinguer  ces  nations.  Nous 
remarquerons  en  outre,  que  ce  nom  àefeufle -^Gerfnanif 
FepfAavot  —  est  relativement  récent,  et  les  anciens  Grecs  ne 
le  connaissaient  point.  Mais  peu  importe  le  sentiment  er* 
roné  de  ces  auteurs,  on  anciens  ou  modernes,  dès  que  les 
différences  ethniques  entre  Germains  et  Celtes  ne  sont 
plus  mises  en  question. 

Une  cause  fondamentale  d'erreur  est  prévenue  de  ce 
que  la  plupart  des  Grecs  appelèrent  Gaulois  —  PaXàTac.  — 
terme  ordinairement  synonyme  de  Ktkxol^  divers  peuples 
teutoniques  ou  kymriques,  qu'ils  prirent  pour  de  vrais  Gau- 
lois ;  et  que  les  caractères  physiques  qu'ils  leur  attribuèrent, 
notamment  la  chevelure  blonde,  devint  pour  eux  comme 
le  type  de  tous  ceux  qu'ils  appelaient  Gaulois,  c'est-à-dire 
Celtes.  —  Quelques-uns,  il  est  vrai,  comme  Posidonius  et 
Diodore,  distinguent  les  Galates  des  Celles,  nous  l'avons 
dit  ailleurs  (Fraçm.)  II,  p.  37-40)  ;  mais  c'est  là  l'excep- 
tion. 

On  peut  regarder  comme  certain  que  les  vrais  Gaulois, 
peuple  brun,  étaient  en  minorité  dans  ces  flots  tumultueux 
et  envahissants  de  Kymris  et  de  Galls  ou  Kymro-Galls,  qui 
se  répandirent  comme  une  avalanche  sur  le  Latium,  et 
ensuite  sur  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure.  Et,  si  leurs  traits 
caractéristiques  sont  passés  sous  silence,  c'est  assurément 
que  leur  stature  n'épouvantait  point,  et  que  la  couleur  de 
leur  système  pileux  n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  les 
peuples  qu'ils  allaient  conquérir. 

Ainsi,  le  type  blond  dominait;  et  la  similitude  du  nom 
aidant,  ce  type  fut  considéré  comme  appartenant  à  tout 
ceux  qui  portaient  ou  qui  recevaient  le  nom  de  Gaulois. 
Puis  ces  mêmes  errements  se  perpétuant  dans  les  temps 
modernes,  on  en  vint  à  se  persuader  que  tous  les  Gallois 
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étaient  blonds.  —  Et,  pour  expliquer  la  présence  des  types 
châtains  ou  bruns,  qui  frappaient  la  vue  dans  la  Gaule 
moderne,  et  dont  il  fallait  bien  tenir  compte,  on  eut  re- 
cours à  la  race  Ibérique,  prise  pour  la  race  gallique,  ou  i 
d'autres  races  antérieures  censées  revêtues  de  ce  type 
brun,  dont  on  retrouvait  partout  des  traces,  et  au  sein  des- 
quelles se  seraient  transformés,  en  leur  succédant,  ceux 
que  Ton  nommait  Gaulois.  —  Mais  une  semblable  doctrine 
se  condamne  elle-même,  car  rien  ne  saurait  prouver  ce 
mélange  ni  cette  absorption,  contraires  i  tous  les  faits 
comme  à  tous  les  principes. 

Strabon  dit  que  les  Aquitains  ressemblaient  aux  Ibères 
plus  qu'aux  Gaulois  (liv.  lY.  t.  II,  p.  2, 38)  ;  et  nous  savons 
que  les  Belges  paraissaient  tenir  des  Germains,  leurs  voisins, 
dont  ils  étaient  sortis  pour  la  plupart.  -^  ...  esse  ortos  ad 
Gemiams  lii.  (César,  II,  cap.  iv).  L'histoire,  au  con- 
traire, est  muette  sur  le  type  des  Celtes  ou  Gaulois  pro- 
prement dits.  M.  Âm.  Thierry  assimile  les  Belges  aux  Kym- 
ris,  race  blonde,  sans  aucun  doute.  Ce  sont  pour  lui  des 
Kymro-Belges  ;  et  il  adopte  <  la  dénomination   vulgai- 

»  rement  reçue  de  Gaulois pour  désigner  soit  les  deux 

»  races  en  commun,  soit  l'une  d'elles  séparéinent,  i  quel- 
quefois même  tous  les  habitants  de  la  Gaule,  y  compris  les 
Aquitains  et  les  Ligures  (t.  I,  p.  49-50).  Nous  demande- 
rions plus  de  précision  dans  les  termes.  Et  quant  à  Tiden- 
lité  des  Kymris  avec  les  Beiges  et  les  Cimbres  surtout, 
les  Cimmériens,  c'est  encore  une  question  qui  n'est  pas 
absolument  résolue,  mais  dont  nous  n'avons  point  à  nous 
occuper. 

Le  mémo  auteur,  on  ne  Tignore  pas,  établit  une  dis- 
tinction déjà  considérable  entre  les  deux  peuples  ou  les 
«  deux  races  >  qu'il  considère  comme  de  sang  gaulois. 
[Introd.,  p.  v-vi,xii,  lxviu  et  ms.^tXpass.)  Nous  sommes 
allé  plus  loin  dans  cette  voie;  et  nous  espérons  que  l'opi- 
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nion  d*ane  distinclioa  encore  plus  radicale  fiaira  par  pré« 
valoir.  Pluaiears  savent  ici  que  nous  nous  sommes  attaché  à 
mettre  en  relief  les  caractères  différentiels  des  Galiset  des 
Kymris  ;  et  que,  par  suite,  nous  avons  été  conduit  à  séparer 
et  à  regarder  comme  deui  races  trèsnlissemblables  ces  ra- 
meaux  dont  nous  n'apercevons  la  prétendue  firaternité 
ethnique  ni  dans  les  caractères  anatomiques  ni  dans 
les  caractères  physiologiques  {Fragm.  III.  Nous  ne 
nous  répéterons  pas. 

Tel  est  le  rôle,  à  bon  droit  si  considérable,  qu*a  joué  la 
chevelure  seule  dans  la  détermination  des  types  ou  des 
races  qui  nous  ocaipent,  que  c'est  encore  là  l'un  des  prin- 
cipaux arguments  invoqués  de  part  et  d'autre  dans  le  débat. 
—  Ainsi,  par  exemple,  M.  d'Omalius  d'Halloy  regarde  les 
Erso-Kymris  actuels,  de  race  brune,  comme  étant  les 
restes  des  anciens  peuples  occupant  la  Gaule  et  les  ties 
Britanniques ,  avant  l'arrivée  des  Celtes,  peuple  blond, 
venu  de  la  Germanie,  et  que  nous  nommons  Kymris.  Aussi 
notre  savant  confrère,  qui  veut  bien  apprécier  plus  qu'il  ne 
faut  nos  recherches,  termine-t-il'sa  note^  en  faisant  re- 
marquer qu'entre  nous  les  noms  seuls  diffèrent;  nos  Galls 
étant  ses  Erso-Kymris,  et  nos  Kymris  ses  Celtes  (1).  On 
ne  pourrait  cependant  différer  davantage,  au  fond  ;  les 
mots  n'étant  que  les  signes  des  idées  qu'ils  représentent 
Voilà  donc  encore  une  acception  du  mot  Celtes,  acception 
puisée  à  la  source  des  auteurs  grecs  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Avec  quelques  variantes,  tel  est  aussi  le  sens  dans  le- 
quel Moke  entend  les  Celtes, — essaim  de  la  famille  blonde, 
dans  le  principe  très-voisin  des  Germains,  et  trouvant  à 


'  (1)  Note  iupplément.  sur  les  caractères  natur.  etc.,  dans  les 
BulUt.  de  VAreéém.  ray,  de  Belgique^  !•  série,  t.  IV,  tir.  à  put,  p.  1, 
7, 10;  1S58  ;  •-  cf.  /tel  rsce«  Asm.,  1845,  p.  25  et  «tiv. 
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son  arrifée  une  population  primitiTe  do  couleur  brune 
(les  Araméens  de  M.  d'Omalius)  avec  laquelle  il  se  inélOy 
et  au  sein  de  laquelle  il  s'altère  de  plus  en  plus*  Car  c'est 
ainsi  que  Ton  explique,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  la  dis- 
parition du  type  des  hommes  blonds  {La  Belgiqw  an^ 
cienne  etc.,  p.  31-32, 38, 60  et  suiv.  ;  1855). 

Il  existe  aussi  de  grandes  analogies  entre  ces  vues  et 
celles  de  M.  Roget  de  Belloguet,  —  qui  se  persuade  trop 
facilement  avoir  raison  sur  H.  Am.  Thierry.  Pour  loi,  les 
Gaulois  des  Gaules  et  de  la  Bretagne,  aussi  bien  que  de  la 
Galatie,  sont  partout  un  peuple  de  type  blond,  voisin  des 
Germains,  et  offrant  tous  les  caractères  que  nous  attri- 
buons aux  Kyroris.  C'est  une  race  identique,  un  type 
unique. 

Et,  suivant  Tauteur,  c'est  ainsi  que  s'écroule  la  fameuse 
dualité  de  M.  Thierry,  corroborée  par  Edvrards,  <  distinc- 

>  Uon  qu'ont  admise  comme  un  article  de  foi,  dit-il,  la 

>  plupart  de  nos  historiens  actuels,  quoiqu'elle  ail  été,  entre 

>  les  Belges  et  les  Gaulois  proprement  dits,  inconnue  à 

>  toute  Fantiquité.  »  Et  comme  M.  Roget,  ainsi  que 
M.  d'Omalius,  ainsi  que  Moke,  ne  peut  méconnaître  l'exis- 
tence d'une  race  brune,  méridionale,  d'un  type  très-diffé- 
rent de  la  précédente  (  celle  que  nous  appelons  celtique  ou 
gidlique),  il  la  rapporte  provisoirement  aux  Aquitains  et  à  la 
race  ibérique,  mais  plutôt  aux  Ligures  (  qui  seraient  les 
mêmes  que  les  Gallaces,  et  aussi  <  que  les  Lloégriens  et 

>  les  Gaêdhail  ou  Gaêls  des  traditions  de  la  Bretagne  et  de 
»  l'Irlande)  ;  »  tandis  que  ses  Gaulois  véritables  sont  nos 
Kymris* 

Enfin,  ce  savant  ne  retouvant  pas  son  type  blond  dans 
les  lieux  qu'il  devait  occuper  anciennement,  et  ne  doutant 
pas,  de  même  que  H.  d*Omalius  et  Hoke,  des  modifica- 
tfuns  radicales  que  le  mélange  aurait  produites,  en  vient  à 
découvrir  que  ce  type  est  perdu  dans  les  trois  quarts  de  la 
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France,  et  qu'il  a  été  absorbé  par  la  race  bmne,  la  race 
des  vaincus,  à  la  suite  de  dégénérations  successives  sur 
lesquelles  il  insiste  beaucoup.  Il  demande  même  comment 
un  type  si  distinctif  et  si  remarqué  de  toute  Vantiquité,  a 
pu  disparaître  parmi  nous,  c  tellement  que  dans  le  pèle- 
»  mêle  qui  existe  en  France  des  traits  et  des  tempéra- 
»  ments  de  toutes  les  familles  de  la  race  blanche,  ce  sont 

>  néamoins  les  caractères  physiques  des  peuples  méri- 
»  dionaux  qui   prédominent  jusque  dans  nos  provinces 

>  du  nord  (1).  >  L*auteur  demande  quelles  causes  ont 
amené  c  cette  étonnante  transformation,  »  et  ne  s'inspire 
point  des  faits  qui  le  frappent  d'un  si  juste  étonnement... 
—  Mais  la  science  répond  :  il  suffit  de  l'interrc^r.  La 
physiologie  enseigne  que  si  les  individus  périclitent  et 
meurent,  il  n'en  est  pas  de  même  des  races,  qui  ne  vieil- 
lissent pas.  Elle  enseigne  que  depuis  les  temps  de  This- 
toire,  les  grandes  masses  de  population  habitant  notre 
sol  n'ont  pas  subi  de  €  transformation,  >  et  qu'elles  l'occu- 
pent encore  de  nos  jours. 

Telle  est  donc  la  conclusion  finale  de  l'auteur,  à  la- 
quelle l'ont  conduit  forcément  des  études  longues  et  diffi- 
ciles, sans  nul  doute,  mais  à  notre  sens  trop  exclusives,  au 
point  de  vue  de  la  linguistique  et  des  traditions.  —  Au 
contraire,  nous  demeurons  convaincu  que  tous  les  faits 
s'expliquent  d'une  façon  normale,  dans  l'ordre  des  principes 
qui  nous  servent  de  guides. 

Une  remarque  encore  avant  de  quitter  M.  Roget.  C'est 
qu'il  devient  pour  nous  un  auxiliaire  inattendu,  quand  il 
nous  apporte  son  opinion  à  l'appui  de  la  séparation  que 


(1)  Rog.,  Ethnogénie  ganhite^  p.  90-91, 132  et  suiv.,  U7  et  saiv.« 
182,  810,  393;  1861.  —  D'Omalius,  Note  tupplément.  cit.,  ub.  sup.,  p* 
a,  7  ;  cf.  SùOème  note,  <Md.,  t.  III,  tir.  A  part,  p.  7-8  ;  1857.  —  Moke, 
ouv.  cité,  p.  01-62.  —  Cf.  Fragm,  etknol.^  II,  p.  4&47. 
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nous  établissons  elhniquement  entre  les  Galls  et  les  Kym- 
ris.  Il  n^admet  point  qn^e  les  deux  types  qa*il  appelle, 
Tun  ibérique  ou  ligarique,  l'autre  celtique  ou  gaulois,  — 
Tun,  à  tète  arondie,  à  cheveux  bruns,  etc.,  Tautre,  à  tète 
allongée,  à  cheveux  blonds,  etc.,  aient  jamais  pu  appartenir 
à  la  même  famille,  et  que,  par  conséquent,  ces  deux  types 
de  peuples  soient  sortis  de  la  môme  souche  (  p.  184-85, 
309).  —  Nous  ne  pensons  pas  autrement  ;  mais  en  appe- 
lant Gall  le  Ligure,  et  Kymri  le  Celte. 

Revenant  à  nos  Celtes  et  à  notre  Celtique,  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'avec  les  progrès  du  temps,  le  domaine 
celtique  s'amoindrit  :  après  avoir  embrassé  l'Europe  pres- 
que entière,  il  se  réfugie  aux  extrémités  de  l'Occident;  et, 
dernièrement,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  Gaule  et  la  Ger- 
manie. Enfin,  aujourd'hui,  il  est  réduit  à  l'ancien  sol  de  la 
Gaule  proprement  dite,  que  l'on  peuple,  il  est  vrai,  de  deux 
races  ou  de  deux  rameaux  dits  celtiques,  les  Galls  et  les 
Kymris.  H.  Am.  Thierry  croit  même  devoir  réserver  exclu- 
sivement le  nom  de  Celtes  aux  habitants  d'une  Celtique, 
dont  le  territoire  était  compris  partie  chez  les  Ligures  et 
partie  entre  les  Cévenneset  la  Garonne,  le  plateau  Arverne 
et  l'Océan.  Et  de  plus,  pour  lui,  la  confédération  celtique 
parait  «  s'être  épuisée  dans  la  conquête  de  l'Espagne  » 
(Introd.f  P.  xxix-xxxiv).  »  —  Nous  croyons,  nous,  que  cet 
épuisement  n'a  pu  s'étendre  qu'au  nom  seul,  et  non  à  la 
race  vigoureuse  des  Celtes,  qui  continua  sa  vie  ethnique 
sous  le  nom  de  Gaulois,  et  qui  n'est  pas  près  de  s'éteindre 

Toujours,  est-il  que  la  plupart  des  historieirs  contempo- 
rains, en  cela  d'accord  avec  les  linguistes  en  général,  re- 
gardent comme  Celtes  les  Galls  et  les  Kymris  ensemble, 
dont  ils  font  deux  variétés  ou  branches  d'une  seule  race, 
la  race  celtique.  Ainsi,  la  familles  des  langues  celtiques 
comprend  le  gallique  et  le  Kymrique  (ou  cynmraeç)  et  leurs 
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dérivés,  qui  se  parlent,  les  premiers,  dans  le  nord-ouest 
de  rirlande,  et  dans  Tlle  de  Man,  dans  les  Higlands 
d'Ecosse  et  dans  les  lies  Hébrides  ;  les  seconds,  sous  les 
noms  de  welche  et  d*armoricain,  dans  la  principauté  de 
Galles  et  dans  notre  Bretagne. 

Qui  dit  Celtes,  ou  même  Gaulois,  pour  la  plupart  des 
écrivains,  dit  donc  Galls  et  Kymris.  Hais  il  arrive  trop  sou- 
vent que  Ton  appelle  Celtes  Tun  ou  Tautre  seulement  de 
ces  rameaux  ethniques,  ou  peuples  différents,  par  suite  de 
Topinion  qui  les  rapproche  au  point  de  les  confondre  en 
un  seul.  Et  de  là  des  équivoques,  des  erreurs,  ou  des  récits 
obscurs,  inintelligibles,  et  qui  ne  sauraient  avoir  une 
signification  précise,  à  moins  d'entente  préalable. 

En  ce  sens,  comme  on  le  voit.  Celtes  serait  synonyme  de 
Gallo-Kymris,  terme  qui  ne  prêterait  à  aucune  ambiguïté. 
Ainsi,  compris,  c'est  en  effet  le  seul  nom  qui  leur  con- 
vienne, et  nous  souhaiterions  qu'il  fût  substitué  à  celui  de 
Celtes.  Dans  un  sens  plus  rigoureux,  et  seul  vrai  pour  nous, 
le  mot  Celtes  veut  dire  Galls  ou  Gaulois  proprement  dits. 
Hais  cette  acception  n'étant  point  exclusivement  admise, 
le  mieux  serait  d'y  renoncer,  en  conservant  le  seul  nom 
de  Galls.  Enfin,  puisque  la  signification  des  termes  Galls 
et  Kymris  n'est  pas  douteuse,  pourquoi  ne  laisserait-on  pas 
i  chacun  des  deux  peuples  le  nom  dès  lors  incontesté  qui 
leur  appartient  dans  l'histoire  moderne  ? 

A  ce  point  de  vue,  nous  en  dirons  autant  du  nom  de 
Ganlois,  à  moins  que  l'on  ne  distingue  les  anciens  Gaulois 
ou  Galls  des  nouveaux  Gaulois,  les  Gaulois  du  sud  de  ceux 
du  nord,  ceux  qui  parlaient  le  gallique  de  ceux  qui  par- 
laient le  kymrique,  ces  derniers  n'étant  ainsi  nommés  que 
par  cela  seul  qu'ils  habitaient  la  Gaule.  —  Ce  mot  Gaulois, 
en  effet,  n'est  guère  moins  reprochable  que  celui  de 
Celtes.  De  quels  Gaulois  veat«on  parler:  ceux  de  Y  Histoire 
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de  M.  Am.  Thierry  ou  ceux  de  VBthnogénie  de  M.  Roget 
de  Beligguet  ?  Enfin,  nous  en  dirions  presque  autant  des 
Bretons  anciens,  primitifs  ou  Celtes,  et  des  Bretons  nou- 
veaux, conquérants  ou  Kymris. 

Ainsi,  le  mot  Celtes  aura  longtemps  encore  différents 
sens  :  ou  il  voudra  dire  Galls,  ou  il  voudra  dire  Galls  et 
Kymris,  ou  Kymris  seulement.  Par  suite  de  cette  multiple 
acception,  Tusage  de  ce  nom,  même  appliqué  aux  anciens, 
Galls,  mais  dans  quelque  sens  qu'il  soit  compris,  prêtera 
donc  toujours  à  la  confusion.  Et  mieux  vaudrait,  par  con- 
séquent, pouvoir  s'en  abstenir  tout  à  fait. 

Peut-être  appartiendrait-il  à  notre  compagnie  de  don- 
ner ce  salutaire  exemple.  —  Toutefois,  en  faisant  des  vœux 
pour  que  l'on  écarte,  autant  que  posible,  des  discussions 
anthropologiques,  le  fatal  nom  de  Celtes,  remplacé,  soit 
par  Galls,  soit,  en  d'autres  sens,  par  Gallo-Kymris,  ou  par 
Kymris,  nous  n'avons  pas  un  moment  la  pensée  de  voir 
s'opérer  une  semblable  réforme.  Mais  nous  aurons  du 
moins  constaté  qu'elle  porterait  les  meilleurs  fruits,  —  s'il 
est  vrai  que  rien  ne  nuit  davantage  à  la  clarté  du  discours, 
et  que  rien,  dans  la  science  n'est  plus  funeste  que  l'ambi- 
guïté des  mots. 

IIL  Type  des  Celtes.  —  Les  Celtes,  considérés  histori- 
quement, nous  ayant  apparu,  et  nous  apparaissant  encore 
sous  divers  aspects,  l'obscurité  qui  les  dérobe  dans  le 
passé  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  à  leurs  caractères 
physiques,  dont  on  ne  se  préoccupait  point.  Et,  telle  était, 
telle  est  encore  cette  obscurité,  que  l'on  englobait  sous  un 
même  nom,  et  que  l'on  jetait  pour  ainsi  dire  dans  un  même 
moule  les  peuples  les  plus  différents  ;  et  que  l'on  est  au- 
jourd'hui même  divisé,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  sur 
la  question  fondamentale  de  savoir  si  les  Celtes  étaient 

41 
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une  tacd  bnine  oa  s^ils  étaient  une  race  blonde  ;  —  toiqoara 
parce  que  Ton  ne  8*entend  pas  sur  le  fond  même  de  U 
discussion,  sur  le  principe  du  débat,  la  nationalité  ou  la 
personnalité  celtique  ou  gallique. 

Avant  les  progrès  tous  récents  de  Tanthropologie,  la  re- 
cherche du  type  des  Celtes  eût  semblé  bien  difficile.  Hais 
on  sait  aujourd'hui  que  ce  type  existe,  et  qu'en  dépit  des 
temps  et  des  révolutions,  de  même  que  tous  les  types,  il 
se  transmet  d'âge  en  âge,  de  génération  en  génération, 
sans  de  très-notables  changements.  Et  c'est  ainsi  que  la 
science  retrouve  dans  leurs  représentants  modernes  les 
médailles  enfouies  des  plus  anciens  peuples.  —  Pendant 
que  le  génie  de  Guvier  créait  la  détermination  des  animaux 
fossiles.  Will.  Edwards  exhumait  aussi  les  générations  de 
nos  aïenx,  qu'il  faisait  revivre  dans  leur  descendance  ac- 
tuelle. 

On  comprend  donc  que,  cette  notion  acquise,  il  devenait 
possible  de  remonter  à  la  source  des  caractères  anciens, 
par  la  contemplation  des  caractères  que  nous  avons  encore 
sous  les  yeux,  et  d'arriver  ainsi  jusqu'au  type  celtique. 
Or,  sans  sortir  de  la  France  et  de  la  Belgique,  en  général, 
dans  les  contrées  jadis  habitées  par  les  Celtes  et  par  les 
Belges,  nous  voyons  dominer  ou  le  type  brun  ou  le  type 
blond,  Tun  et  l'autre  étant  propres  à  chacun  de  ces  deux 
peuples. 

Les  caractères  particuliers  qui  distinguent  les  types  eel« 
tique  et  kymrique,  ont  été  longtemps  méconnus.  Ils  sont 
mieux  appréciés  de  nos  jours;  et  pour  ce  qui  nous  con- 
ceme,  nous  avons  déjà  montré  comment  s'était  produite 
r^inien  de  la  haute  stature,  de  la  blancheur  de  la  peau  et 
de  la  couleur  blonde  de  la  chevelure  des  Galls.  Car,  tels 
sont  les  principaux  traits,  dits  gaulois,  dont  parlent  quel- 
ques historiens.  L'analyse  de  tous  les  témoignages  anciens 
sur  cette  matière  nous  a  fait  reconnaître  que  ces  caradires 


PERIER.  QUE  LES  TRAIS  C^hTMS  SOHT  IM  VRAIS  GAULOIS»  èH 

mipartenaient  non  aux  vrais  Celtes  ou  Galls»  mais  partica- 
lièrement  aux  Kymris  (FraçmAly  p»  22«&O).Nou0  ne  poor- 
rioni  développer  ce  sujet  sans  nous  reproduire  nous-mêmei 
ce  que  nous  ne  ferons  pas. 

Ces  peuples  blonds,  qu'ils  soient  nommés  Celtœ,  Gaîli^ 
KcXtoI  ou  rotXdcraiy  n'étaient  en  réalité  pour  nous  que  des 
Kymris  (ou  des  Cimbres),  des  Belges  ou  des  Teutons.  Aven- 
tureux et  guerriers,  ces  peuples,  associés  aux  Galls,  mais 
par  eiïx-mémes  surtout,  ont  porté  la  fer  et  la  dévastation 
dans  les  pays  lointains  ;  ils  ont  brûlé  Rome,  ravag4  la  Ma- 
eédoine,  pillé  le  temple  de  Delphes,  assiégé  Sparte,  régné 
sur  la  Galatie,  presque  toujours  appelés  du  nom  de  Gau^ 
lois,  eomma  sortant  de  la  Gaule  ;  les  vrais  Gauloisi  par 
suite,  étant  considérés, eux  aussi,  comma  blonds,.-^  L'er- 
reur dans  les  noms  a  fait  l'erreur  dans  l^s  idées,  erreur 
partagée  par  un  grand  nombre  de  modernes,  et  renouvela 
de  quelques  Latins  et  surtout  des  Grecs* 

Mais  depuis  lors,  la  lumière  s'est  £aitei  et  l'observatioii 
directe  est  venue  sanctionner  les  vues  da  l'histoire,  ^t 
prourar  400  si  les  Kymris  sont  un  peuple  haut  de  taille  et 
blond«  les  Galls  sont,  au  contraire,  un  peuple  de  taiUe 
moyemne  et  de  couleur  plus  ou  moins  bruue*  Le  problème, 
dans  ces  termes,  pourrait  même  être  envisagé  comme  à 
peu  près  résolu»  Cependa^iit,  les  dissidences  na  font  pas 
défaut. 

JDans  un  article  publié  il  y  a  peu  de  t^mps»  M*  H.  Nartiu» 
après  avoir  antérieurement  considéré  tous  les  Gaulois 
eomma  appartenant  aux  souches  blondes,  revient  sur  pe 
si^et,  et  combat  à  son  tour  notre  manière  de  voir.  U  re- 
cefiMtt  néanmoins  que  cette  c  vielle  donnée  >  de  la  cou- 
leur purement  blonde  des  Gaulois  n*est  c  vraiment  pas  sus- 
f  eeptible4e  défense,  »  et  que  son  opinion  sur  c^pointdoit 
être  modifiée.  Hais  Téminent  historien  n'admet  pas  pour 
cela  qu^il  y  ait  eu  attribution  complètement  dist^^cte  dç  la 
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couleur  chez  les  Galls  et  les  Kymris;  car  il  voit  dans  divers 
lieux,  soit  des  Celtes  blonds,  soit  des  Kymris  bruns.  «  Les 

>  Celtes  proprement  dits,  ou  Gaulois  méridionaux,  dit-il, 

>  sont  blonds  ;  au-dessus  d'eux,  vers  le  nord,  s'étendent 

>  des  masses  de  Gaëls  bruns,  plus  ou  moins  mêlés  de 
»  groupes  de  population  blonde  appartenant  probablement 
y>  aux  Celtes;  le  même  phénomène,  le  même  mélange  ap- 
j>  paraît  en  Irlande  et  en  Ecosse.  A  TOuest,  les  Kymris  de 

>  Bretagne  et  de  Galles  sont  bruns  en  majorité;  au  nord, 

>  les  Belges  sont  blonds.  »  —  Et  de  là  cette  conclusion 

>  que  c  Les  types  étant  restés  ce  qu'ils  étaient  depuis  les 

>  temps  historiques,  les  deux  variétés  brunes  et  blondes 

>  existaient  sans  doute  dès  4'arrivée  des  Gaulois  en  Occi- 

>  dent,  aux  âges  antéhistoriques  (1).  :» 

Pour  nous,  les  restes  des  populations  brunes  du  pays  de 
Galles  et  de  notre  Bretagne  sont  en  général  d'origine  gal- 
lique,  et  plus  ou  moins  modifiés,  à  d'autres  points  de  vue, 
par  le  climat,  les  mœurs,  le  langage.  Ils  ne  sont  Kymris 
^e  de  nom.  De  même  que  les  prétendus  Celtes  blonds 
d'Irlande  et  d'Ecosse  seraient  d'origine  teutonique  ou  kym- 
rique.  Nous  persistons  donc  à  penser  que  toutes  les  masses 
celtiques  ou  galliques  étaient  dans  leur  ensemble  de  type 
brun  ou  châtain,  de  même  que  les  populations  kymriques 
sont  caractérisées  généralement  par  le  type  blond. 

Ainsi,  le  type  brun  des  vieux  Gaulois  existe  encore  dans 
les  divers  pays  habités  anciennement,  comme  aujourd'hui, 
par  les  Celtes  ou  leurs  descendants.  Et,  chose  singulière, 
il  est  presque  partout  en  contact  avec  son  allié  de  si  vieille 
date,  le  type  de  nuance  plus  ou  moins  voisine  du  blond. 
C'est  ce  qui  se  voit  d'une  manière  spéciale  dans  quelques 
parties  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  dans  le  pays  de 
Galles,  enfin,  dans  notre  Armorique.   Partout,  ce  type 

(1)  Ui  Raceê  brunes  et  blondes^  dans  la  Revue  Nation.^  mars  1861, 
t.  m,  p.  117  et  «uiv.,  120,  127. . 
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parait  être  antérieur  aa  type  blond,  qui  a  bien  pn  le 
déposséder  et  lui  imposer  sa  langue,  mais  sans  que  les  ca- 
ractères fondamentaux  de  la  race  aient  souffert  une  at- 
teinte profonde. 

Ces  deux  types  existent  également  dans  la  haute  Italie, 
où  Edwards  avait  surtout  retrouvé,  assez  fréquemment 
même,  le  type  des  Kymris  (dans  les  Mèm.  de  la  Société 
elAnoL,  t.  I,  part.  I,  p.  61-62).  Pour  nous,  durant  nos 
courses  à  travers  la  Lombardie,  en  1859,  dans  l'ancienne 
Gaule  transpadane,  et  particulièrement  sur  les  bords  de 
l'Adda  et  de  TOglio,  entre  Milan  et  Brescia,  nous  avons 
été  plus  d'une  fois  frappé  de  la  conformité  du  type  des  ha- 
bitants des  campagnes  avec  celui  de  nos  Galls.  Non-seule- 
ment les  caractères  du  type  physique  et  les  manières,  même 
je  ne  sais  quoi  dans  le  timbre  des  sons  vocaux,  mais  aussi 
les  agencements  de  la  ferme  et  les  arrangements  intérieurs 
du  logis,  tout  nous  rappelait  les  paysans  de  France,  et  sur- 
tout ceux  de  nos  montagnes  centrales.  Nulle  part,  au  con- 
traire, sur  notre  route,  nous  ne  rencontrâmes  ni  le  type 
kyrori,  ni  cheveux  blonds.  Un  peu  plus  loin,  vers  Test  etie 
pays  des  Vénètes,  ce  type  gallique  nous  a  semblé  s'effacer 
et  se  perdre.  On  ne  rencontre  plus  que  le  type  indigène, 
plus  fin,  plus  beau  ;  puis,  on  voit  apparaître  d'autres  types 
mal  caractérisés,  et  altérés,  comme  il  arrive  toujours,  dans 
ce  pays  notamment  au  contact  de  deux  populations  diffé- 
rentes. Mais  cela  n'est  déjà  plus  de  notre  sujet. 

Pour  tous  les  caractères  généraux  du  type  gallique,  ils 
se  retrouvent  de  môme  particulièrement  chez  les  popula- 
tions de  notre  plateau  central,  comme  TAuvergne,  le  Li- 
mousin, le  Lyonnais  et  le  Forez,  le  Velay,  Je  Vivarais  : 
pays  des  Arver7ii,  des  Leniovices^  des  Sefftcsiaitiy  des 
Vellaviy  des  Helvii;  et  aussi  chez  celles  de  la  plupart  des 
autres  contrées  moutueuses  de  l'ancienne  Celtique.  —  Ce 
type  diffère  d'ailleurs  considérablement  de  celui  qui  se 
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foii  en  KéBérd  dans  lei  régions  de  plaines  jadis  occapées 
par  les  peuples  kjmriques,  comme  le  nord  et  Toiiest  de  la 
France.  *-  Après  Edwards,  nous  avons  exposé  ces  carae-» 
tères  du  type  physique.  M.  Lagneau,  M.  Broca  et  d'antres 
de  nos  colIè(|ues,  en  ont  également  fait  mention  (1).  Nous 
n'en  dirons  que  quelques  mots,  comparativement  avec 
ceux  des  kymris. 

▲lorsque  la  taille  des  Kymris  était  généralement  grande, 
celle  des  Galls  est  moyenne  ou  petite.  Alors  que  la  peaa 
des  uns  est  blanche  et  souvent  tachetée  d'éphélides,  celle 
des  autres  offre  un  certain  degré  de  coloration.  Les  che* 
veux  des  premiers  sont  peu  fournis  et  plus  on  moins 
blonds;  le  crâne  est  dolicocéphale,  et  nous  paraît  plus 
vaste  que  celui  des  Galls.  Le  front  est  élevé  et  large  ;  les 
yeux  sont  ordinairement  bleus  ou  de  couleur  claire  ;  le 
nez  est  grand  et  recourbé  en  bas  ;  le  menton  saillant  et 
allongé. 

Chez  les  descendants  des  Galls,  les  cheveux,  châtains  ou 
bruns,  sont  plus  abondants  'et  nous  semblent  plus  persis- 
tants dans  leur  nuance  que  chez  les  Kymris;  le  crâne  pré- 
sente un  ovoïde  moins  allongé,  quelquefois  même  il  est  de 
forme  arrondie,  brachycéphale,  par  'conséquent,  on  sous* 
brachycéphale.  Le  front  est  moins  haut  et  moins  large  ; 
les  yeux  sont  de  couleur  variable  et  généralement  bruns; 
le  nez  est  plus  ou  moins  droit;  le  menton  court;  l'aire  de 
la  face  est  plus  ramassée,  plus  développée  en  largeur  et 
beaucoup  moins  allongée  que  dans  le  type  précédent.  — 
Du  reste,  ce  sont  là  de  simples  aperçus,  'qui  demandent  i 
être  revus  et  complétés  par  de  nouvelles  études. 

(1)  Edw.,  dans  les  Mém.  cités,  t.  I,  part.  I,  p.  5i-55  ;  t.  II,  part.  I, 
p.  17-18.  —  Fragm,  ethnol  III,  p.  82-88.  —  Cf.  Lagn.,  Intlruct.  sur 
rAnihropoL  de  la  France^  dans  les  BulUt.  de  la  SocUté  éPanÛurùp.^ 
t.  Il,  p.  84445,  359-60  ;  1861.  -.  Broca,  Reeh.  mr  reOmolog.  de  la 
Firmee^  dans  les  Mémobree  de  la  Seeiiii^  t  I,  p.  8  ;  1860-68. 
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Quand  aux  mœnn  comparées  des  vus  et  des  autres,  elles 
offrent,  comme  on  le  sait,  des  différences  singnlières,  et 
qui  Tiennent  creuser  encore  la  ligne  de  démarcation  qnî 
sépare  les  Galle  des  Kymris.  Et,  chose  à  noter,  c'est  que 
ces  mêmes  différences,  dans  le  fond  des  mœurs  et  des 
usages  peuvent  encore  être  observées  aujourd'hui,  non* 
seulement  chei  les  deux  types  pris  en  particulier,  mais 
dans  les  divers  pays,  ou  même  les  lieux  de  la  France  occu*» 
pés  plus  ou  moins  spécialement  par  Tun  ou  Tautre  de  ces 
éléments  ethniques. 

Mais  ces  traits  différentiels  sont  indiqués  de  plusieurs 
cétés  :  nous  en  avons  parlé  nous-méme  {Fraçm.  III, 
p.  66-82),  et  nous  n'aurions  pas  le  loisir  de  donner  à  ce  . 
sujet  les  développements  nouveaux  qu'il  pourrait  compor- 
ter. —  Nous  bornons  donc  là  ce  que  nous  dirons  du  type 
général  des  Celtes. 

IV»  Origike  des  Celtes.  —  Qui  dit  origine,  dit  problème 
impénétrable  à  notre  esprit;  et,  dans  l'état  présent  des 
choses,  ce  n'est  pas  sans  quelque  témérité  que  l'on  s'at- 
taque à  cette  inconnue,  tant  la  lutte  est  inégale.  La  «voie 
des  conjectures  est  seule  ouverte;  et  il  se  peut  qu'elle 
conduise  parfois  au  but.  Mais  des  conjectures  ne  sont  pas 
des  faits  :  entre  les  unes  et  les  autres  il  y  a  un  abtme. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  peuple  celtique,  ouvrez  les 
livres  :  que  disent-ils?  Presque  partout  et  presque  toujours 
vous  lirez  que  les  Celtes  sont  un  peuple  asiatique,  et  que,  lors- 
qu'ils se  sont  établis  dans  la  Gaule,  ils  venaient  de  l'Orient. 

Déjà  bien  des  siècles  avant  les  modernes  ou  les  contem- 
porains, qui  font  remonter  au  fils  de  Japhet  Tprigine  des 
Gaulois,  l'historien  Josèphe  avait  dit  que  «  les  peuples  au- 

>  jourd'hui  appelés  Galates,  et  autrefois  Gomariens,  avaient 

>  Gomar  pour  auteur  (1).  >  C'est  ainsi  que  moyennant  la 

(1)  Antiq,  Jud„  Ih.  I,  cliap.  vi. 
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variation  du  G  en  K,  on  a  pa  trouver  dans  le  mot  Gomer 
les  éléments  de  ceux  Kifxfjilpoi  et  Kymris.  Âschenaz,  néan- 
moins, Tun  des  fils  de  Gomer,  est  surtout  le  représentant 
de  la  race  gauloise  ou  celtique  comme  lèvent  Cluvier  (1). 
Et,  pour  donner  toute  satisfaction  à  l'hypothèse,  Gomer 
étant  aussi  Tancétre  général  des  Occidentaux,  ses  deux 
autres  fils,  Riphath  et  Togarmah,  auraient  été,  Riphath,  le 
père  des  Slaves,  témoin  les  monts  Riphéens  ;  et  l'on  ver- 
rait dans  les  syllabes  finales  de  Togarmah  les  éléments  de 
Germains  (2).  Mais  il  nous  semble  que  l'on  ne  saurait  trop 
admirer  de  tels  efforts  philologiques,  à  l'aide  desquels,  en 
fait  d'étymologies,  tout  deviendrait  possible.  —  Cependant, 
la  Genèse  ne  dit  rien  de  semblable  :  elle  dit  seylement,  en 
parlant  des  enfants  de  Gomer  et  de  Javan,  que  par  eux 
furent  divisées  les  îles  des  nations  :  —  Ai  his  divisa  sunt 
insulœ  gentium  in  regionilms  suis  {cap.  x,  §  v).  Du  reste, 
alors  que  tant  d'auteurs  dérivent  les  Gaulois  de  diverses 
contrées  de  l'Orient,  on  sait  que  Bochart,  par  exemple  les 
fait  venir  de  l'Egypte  (3).  Ailleurs,  nous  avons  indiqué  d'au- 
tres versions  touchant  cette  ov\^uxe\{Fragm.  III,  p.  60-61). 

Toujours  est-il  que  de  notre  temps,  en  se  fondant  prin- 
cipalement sur  les  relations  des  langues,  on  compte  les 
Celtes  (nos  vrais  Celtes)  parmi  les  nations  indo-européennes, 
aryanes,  qui  se  seraient  détachées  de  la  souche  primitive  à 
des  époques  inconnues,  et  que  leur  marche  à  travers  les 
siècles,  après  des  haltes  et  des  péripéties  sans  nombre, 
aurait  enfin  conduites  jusqu'aux  rivages  de  l'Occident. 

Cela  est  admis,  cela  n'est  guère  contesté;  on  ne  doute 
pas,  on  affirme  :  et  nous  voulons  bien  qu'il  en  soit  ainsi. 
Hais  la  science  ne  vit  pas  d'affirmations  et  de  considéra- 


(1)  German,  aniig.,  lib.  I,  cap  iv  et  seq.,  cf.  cap,  ix. 

(2)  J.  Reynaud,  VEspHt  de  la  Gaule,  p.  278-79;  186*. 

(3)  Giogr.  sacr,y  part  II,  liv.  I,  chap.  xxif,  Lxn. 
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lions,  d'hypothèses  pins  on  moins  fondées;  il  loi  fiuii  des 
preuves,  de  vrais  preuves.  Et  ici,  nous  serait41  permis  de 
les  demander?  Nous  ne  sachions  rien  de  préjudiciable  à  nos 
études,  comme  des  notions  très-légitimes  peut-être,  mais 
auxquelles  on  accorde  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  méritent, 
en  tant  que  ne  reposant  pas  sur  le  roc  inébranlable  des 
faits.  Et  que  si  cette  base  fait  défaut,  comme  il  arrive  si 
souvent,  nous  demandons  du  moins  que  Ton  donne  les 
choses  pour  ce  qu'elles  sont,  et  que,  dans  le  doute,  on 
suive  le  précepte  de  Zoroaistre. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  du  langage,  ces  liens  de  parenté 
que  l'on  a  reconnus  dans  les  idiomes  comparés  des  familles 
primitives  de  UAsie  avec  celui  des  vrais  Celtes  ou  Galls 
(dont  seuls  nous  parlons),  constituent-ils  une  preuve  ab- 
solue, que  le  celtique  dérive  de  l'aryaque?  —  Et  d'abord^ 
les  linguistes  sont-ils  d'accord  sur  les  questions  les  plus 
générales  de  leur  belle  et  difficile  science,  née  d'hier,  et 
dont  les  problèmes  qui  s'y  rattachent  sont  posés,  mais  non 
résolus? 

Ici  même,  pourquoi  ne  pas  le  rappeler?  Nous  voyons  les 
uns  assurer  que  les  différences  entre  la  famille  sémitique 
et  la  famille  indo-européenne  prouvent  résolument  la  sé- 
paration des  origines  ;  tandis  que  d'autres  ne  doutent 
pas  qu'entre  ces  deux  familles  de  langues  les  points  de 
contact  sont  assez  nombreux  pour  qu'elles  aient  pu  sortir 
du  même  arbre  ethnique  (1).  Le  point  de  vue  auquel  chacun 
se  place,  les  principes  qui  dirigent  le  jugement  font  fléchir 
les  inductions,  et  se  reflètent  finalement  dans  l'opinion. 

S'entendra-t-on  mieux  sur  l'idiome  des  Celtes,  dont  il  ne 
subsiste  plus  que  des  débris,  surtout  dans  le  nord  de 
l'Irlande  et  la  haute  Ecosse,  sous  les  noms  d'irlandais  mo- 

(l)Chavéd,  dans  les  Bullet.  de  la  SoiHété  d'anthropologie^  i.  III, 
p.  198  et  suiv.  ;  t.  V,  p.  190  et  suiv.  —  HaUéguen,  ibid.,  t.  III,  p.  205 
et  suiv.,  338  et  suiv.  —  Cf.  Praner-Bey,  <Md.,  p.  288  et  suiv. 
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derne  al  du  langage  erséi  S'aiiteiidra4K>ii  mieax  sur  le 
welche  et  rannoricain,  qui  sont  les  dialeetea  de  la  branche 
kjmriqtie?  Ce  que  nova  ponfons  d'abord  conalater,  c'eê/L 
que  celte  dernière  branche  est  fort  distincte  de  la  (Hrécé- 
dente,  qu'elle  en  est  séparée  c  par  des  différences  asaes 
»  profondes,  comme  le  dit  M.  Alf.  Maury»  qui  paraissent 
»  remonter  à  une  époque  ancienne  (1).  » 

Telle  est,  on  le  sait,  l'opinion  de  la  plupart  desanteurs.— 
liais  Toilà  que  M.  Roget  de  Belloguet  soutient,  an  contraire» 
que  l'ancienne  langue  des  Celtes  ou  Gaulois,  comme  il  les 
entend,  n'était  pas  divisée  c  en  deux  idiomes  correspon- 
»  dant,  l'un  au  kjmrïqne  et  l'autre  au  gaélique  modernes, 
1  mais  wie  et  commune,  malgré  ses  variétés  locales,  aux 
1  peuples  gaulois  de  la  Belgique  et  de  l'Italie,  comme  i  ceux 

>  de  la  Bretagne  et  de  la  Gaule  proprement  dite  (p.  1).  » 
Identité  de  race,  unité  de  langage,  c'est  logique. 

Il  y  a  plus,  alors  que  beaucoup  de  linguistes  s'accordent 
i  Cure  venir  de  l'Orient  la  langue  des  Kymris  et  celle  des 
vrais  Gaulois,  d'autres  hommes  dont  les  connaissances  font 
autorité  pensent  que  «  les  formes  grammaticales  des  idiomes 
»  celtiques  ont  été  tellement  altérées,  qu'il  est  difficile  de 
»  les  rattacher,  au  moins  directement,  aux  langues  indo-eu- 
»  ropéennes(ltaury,  p.  503).  »  D'autres  encore,  d'après  les 
mêmes  errements,  pensent  que  les  langues  irlandaise  et 
kymrique   pourraient   être  regardées  comme  ayant  été 

>  modifiées  par  l'influence  qu'auront  exercée  sur  les  peu- 

>  pies  qui  les  parlent  leurs  relations  avec  les  peuples 
»  parlant  des  langues  indo-européennes  (2).  » 

Enfin,  tous  ces  auteurs  qui  nomment  Celtes  ou  Gaulois, 
les  hommes  blonds  exclusivement,  et  qui  considèrent  ceux 

(1)  La  terre  et  Vhonme,  p.  504  ;  1857.  —  Cf.  fragm.  ethnol,  III, 
p.  8S^.  —  Renard,  dans  las  BulUt.  cités,  t  XXIU,  3«  lettre,  vieux  Umr 
çûçe  det  CeUee» 

(2)  D'Omalios  d'Halloy,  SUième  note  etc.,  cit.,  «d,  i«p.,  p.  7. 
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dd  la  race  bnrne  antérieure  (nos  Celtes)  comme  indigènes 
de  rOeçtdenI,  donnent  nécessairement  i  la  langue  que 
parlaient  ces  derniers  (et  qni  poor  eux  n*était  pas  gauloise), 
une  origine  locale,  coccidentaleyi  ayant  c  plus  de  rapports, 
€  comme  le  dit  Moke,  ayec  le  latin  qu'avec  l'allemand.  »-~ 
Et,  chose  plus  curieuse,  c'est  que  ce  même  auteur  croit  que 
ce  furent  les  peuples  primitib  de  race  brune  qui  donnèrent 
et  firent  adopter  leur  langue  aux  races  ^ctorieuses  du  type 
blond  (p.  70-73,  cf.  p.  3842).  Tout  à  l'heure  nous  vencms 
dq  voir  que  ces  indigènes  de  race  brune  auraient,  avec  le 
temps,  transmis  leur  type  aux  masses  d'émigrants.  Ici,  ce 
sont  les  mêmes  hommes  primitifs  et  grossiers,  comme  on 
suppose  qu'étaient  ces  nations  préceltiques,  qui  donnent 
leur  idiome  à  des  peuples  plus  avancés  en  civilisation,  con- 
quérants et  d'un  type  supérieur.  Soit.  Mais  alors,  que  pen- 
ser de  la  parenté  des  langues  celtiques  avec  l'aryaque  ?  ^ 
Voilà  quelques-unes  des  contradictions  et  des  difficultés 
insolubles  auxquelles  on  se  heurte  dans  ces  questions. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  fût-îl  donc  prouvé  que  les  Galls 
seraient  venus  de  l'Asie,  cela  ne  prouverait  pas  encore  que 
leur  langne  en  vint  aussi.  Mais,  si  l'on  ne  peut  admettre 
comme  démontrée,  l'origine  asiatique  du  langage,  à  plus 
forte  raison,  ne  pent-on  admettre  l'origine  asiatique  des 
Kymris  et  surtout  des  Galls. 

D'une  autre  part,  on  assure  que  la  langue  des  Romains  ne 
tarda  pas  à  prévaloir  sur  les  dialectes  parlés  dans  la  Gaule, 
notamment  celui  des  vrais  Gaulois  et  celui  des  Belges. 
Suivant  H.  Alf.  Haury,  ces  dialectes  «  ont  été  complète- 
>  ment  évincés  par  le  latîn«  que  les  habitants  des  Gaules 
»  adoptèrent  rapidement  après  la  conquête  romaine  (p. 
»  504).  »  Et  le  fait  est  que  Vidiome  gallique  n'a  point  d'an- 
nales, et  qu'il  n'en  reste  d'autres  traces  qu'un  petit  nom- 
bre de  mots  que  nous  ont  transmis  les  auteurs,  et  qui  sont 
pour  la  plupart  des  noms  propres  de  plusieurs  sortes. 
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On  ne  saorait  croire  cependant  que  cette  adoption  du 
latin  par  les  Gaulois  ait  été  si  prompte.  C'est  là  une  opinion 
romaine,  et  qu'il  ne  faudrait  point  prendre  tout  à  Cait  à  la 
lettre  (1).  Mais  ne  peut-on  penser,  d'ailleurs,  que  les  anciens 
immigrants,  en  les  supposant  venus  de  l'Orient,  ce  qui  n'est 
ni  démontré,  ni  même  universellement  admis,  comme  l'at- 
testeraient au  besoin  nos  dernières  discussions  (2);  ne  pour- 
rait-on penser,  disons-nous,  que  ces  immigrants  auraient, 
eux  aussi,  dans  les  temps  les  plus  lointains,  imposé  leur 
langue  aux  vaincus  ?  En  effet,  si  les  Celtes  ou  Galls  ont 
adopté  sans  beaucoup  d'efforts  l'idiome  des  Latins,  ils 
avaient  bien  pu  subir  à  la  longue,  en  partie  au  moins, 
l'idiome  des  Kymris.  Alors,  ils  l'auraient  d'autant  mieux 
abandonné,  que  c'eût  été  pour  eux  comme  une  langue 
d'emprunt.  Au  reste,  l'invasion  kymrique,  en  important 
le  druidisme  et  d'autres  institutions,  dut  nécessairement 
modifier  la  langue  des  Celtes.  Et  cette  conjecture  acquiert 
une  certaine  force  par  l'exemple  du  pays  gallois  et  de 
TArmorique,  où  des  agglomérations  celtiques  ont  adopté 
ridiome  plus  ou  moins  altéré  des  Kymris,  et  sont  même 
devenues  en  quelque  sorte  kimriques,  sauf  les  caractères 
fondamentaux  du  type  qui  les  distingue,  et  qui  n'ont  pas 
très-sensiblement  changé. 

Convenons  donc,  en  passant,  que  la  linguistique  a  beau- 
coup à  faire  pour  être  d'accord  avec  elle-même  sur  tout 
ce  qui  concerne  les  langues  celtiques.  Aussi  cette  science  ne 
se  fait-elle  pas  un  peu  illusion,  quand  elle  aspire  à  subalter- 
niser  les  caractères  proprement  dits?  la  linguistique  est 
sans  doute  un  auxiliaire  indispensable  à  la  marche  des 
études  anthropologiques.  Ainsi  que  sa  sœur,  l'histoire,  elle 
ne  peut  en  être  séparée.  Et  dans  ce  rôle  d'auxiliaires,  ces 

(1)  Michelet,//W.  dePrance,  1833,  t.  I,  p.  135  etsuiv. 

(2)  BttlUt.  de  la  Sodéii  d^arUhrop.,  t.  V,  fascis.  1-2;  1864. 
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deux  sciences  rendent  des  services  de  premier  ordre,  et 
que  nul  ne  méconnaît.  Mais  là  doit  se  borner  leur  inter- 
vention, consultative  seulement.  —  En  efifet,  la  physiologie 
rectifie  Tune  et  l'autre,  alors  que  la  linguistique,  comme 
rhistoire,  peuvent  faillir.  Les  langues  changent  ;  comme 
toute  parole,  elles  passent  :  le^  caractères  anatomiques  et 
physiologiques,  sauf  des  modifications  dues  à  des  causes 
toujours  appréciables,  ne  passent  pas.  Us  sont  fixes. 

Maintenant,  s'il  est  évident  que  la  provenance  asiatique 
du  langage  des  Celtes  ne  soit  pas  prouvée  incontestable- 
ment, on  voit  que  notre  question  principale  s'éclaircit 
d'autant,  et  que  nous  sommes  amené  tout  naturellement 
à  ne  point  devoir  considérer  nos  Celtes  ou  Galls  comme 
venus  de  l'Orient.  Et  telle  est,  en  effet,  l'opinion  do  plu- 
sieurs des  auteurs  mêmes  dont  les  vues  sont  opposées  aux 
nôtres,  et  pour  qui  nos  Galls  sont  une  race  brune,  occupant 
primitivement  le  sol  de  la  Gaule.  À  leurs  yeux,  ces  anciens 
peuples,  non-seulement  ne  dérivent  pas  de  l'Orient,  mais 
on  leur  reconnaît  une  origine  méridionale.  C'est  aussi  noire 
sentiment.  —  M.  Roget  les  dit  venus  d'Afrique  «  d'origine 

>  très-probablement  africaine  ;  :»  et  il  ajoute  qu'ils  parais- 
sent avoir  été  de  la  même  famille  que  les  c  Gœtules  et 

>  les  Numides  (p.  310,  cf.  301  et  suiv.)  >  —  Ce  n'est  donc 
pas  nous  seuls  mais  nos  contradicteurs  qui  se  prononcent 
pour  cette  origine  occidentale  et  méridionale.  Seulement, 
notre  race,  brune  est  gallique,  ce  sont  nos  vrais  Celtes, 
tandis  que  la  race  brune  à  laquelle  on  fait  allusion  serait  de 
souche  ligurique. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des-Ligures;  mais,  à 
propos  de  l'origine  africaine  qu'on  leur  attribue,  nous 
dirons  cependant  que  c'est  une  opinion  déjà  présentée  par 
Prichard  (1),  et  que  réfuta  dernièrement  M.  G.  Nicoluccj, 

(1)  Reiearches  into  ihe  Phytic.  History  ofUoMnd^  1836  et  «eg.,  vol. 
Il,  p.  88. 
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dans  8011  beau  travûl  sur  ]ès  Ligures  eâ  Italie.  Il  compare 
les  crânes  de  ce  peuple  avec  ceux  des  autres  peuples  de 
TEurope  ;  et  il  est  conduit  à  rattacher  les  Ligures  à  la  fa- 
mille touranienne  (1).  Tout  au  contraire,  on  sait  que 
Bory  de  Saint- Vincent  regarde  non-seulement  les  Ibères, 
mais  tes  Kabyles,  et  aussi  les  Celtes,  comme  autochtones 
de  r  Atlantide,  en  supposant,  comme  nous  le  pensons  d'ail- 
leurs, que  celte  terre  de  Platon  ait  été  située  dans  l'Occi- 
dent (2).  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions  si  différen- 
tes, et  pour  ce  qui  concerne  exclusivement  nos  vrais  Celtes, 
ne  pouvant  voir  en  eux  des  Atlantes  proprement  dits  ou 
des  Africains,  non  plus  qu'une  race  d'Asie,  nous  serions 
«mené  à  ne  point  chercher  en  d'autres  lieux  que  les  ré- 
gions pyrénéennes,  le  berceau  de  ce  peuple  européen. 

Enfin,  sur  ce  point  [dus  que  difiScile,  conunent  ne  pas 
rappeler  l'opinion  des  druides,  ces  instituteurs  de  la  na- 
tion, ces  sages  de  la  Gaule,  qui  forent  les  précurseors  de 
ceux  de  la  Grèce,  et  qui  professaient,  sur  leurs  origines, 
dent  ils  étaient  plus  voisins  que  nous,  des  idées  dont  ou  doit 
tenir  compte.  De  même  que  pour  la  distinction  des  Celtes 
nous  avons  pris  pour  ari^itre  César,  de  même  ici  nous 
croyons  à  l'autorité  des  druides,  autant  qu'à  celle  de  beau- 
coup de  modernes.  Or  que  disent  les  druides?  •—  Ils  rap- 
portent que  la  population  de  la  Gaole,  n'était  indigène 
qu'en  partie,  et  qu'elle  à'était  recrutée  à  diverses  repri- 
ses par  l'incorporation  d'insulaires  étrangers  venus  d'an 
delà  des  mers,  et  de  peuplades  timnsrhénanes  chassées 
de  leurs  foyers,  —  ....partem  indigenam  :  sediUioi  ^m- 
çu^iièinsuliê  extimis  cùnfiusriise  et  traetiiw  trtms-- 


(1)  La  Stkpe  Ugure  in  Itulia  fis'  temgi  onHdd  t  modemi^  p.  75  c. 
wtq,,  bi-4»  Napoli,  tS64. 

CO  iir  rànthroptlofU  de  VAfir.  fhu^  dans  le  Magoi.  dfi  âoçioç.^ 
iTfffiaf.  etc.,  iS45,  tir.  à  part,  p.  8.  —  Cf.  Fragm.  ethnol  U,  jw  19, 
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rinumii....  sedHus  suis  eapulsos  [i).  Ce  laofage  esl 
puisé  à  bonne  source  ;  il  est  clair  et  conforme  aux  vues  de 
rhistoire  comme  aux  données  générales  de  Tanthropologie. 

Un  dernier  mot  :  on  ne  fait  gaère  difficulté  de  croire  à 
l'existence  de  populations  antérieures  àl'arrivée  des  Celtes, 
par  conséquent  des  Kymris,  et  d'abord  des  Galls,  supposés 
aussi  venus  de  l'Orient.  Plusieurs  de  nos  collègues  ont 
émis  leurs  vues  à  cet  égard  en  diver8esocca8ions(2).Haisce 
ne  serait  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  faits  qoi 
se  rattachent  à  cette  autre  question. — En  attendant  que  des 
données  certaines  vienneni  affirmer  une  semblable  conjec- 
ture, et  jusque-là,  nos  Celtes  et  les  plus  anciens  Galls, 
ceux  qui  seront  si  l'on  veut  les  ancêtres  des  veteres  OalUy 
avec  ou  sans  le  secours  des  Ibères,  donneront,  selon  nous. 
la  clef  de  tous  les  problèmes. 

Assurément,  il  se  peut  que  ées  populations  de  race  ibé- 
rique, Ugurique  ou  autres  aient  foulé  le  sol  de  la  Gaule, 
en  des  temps  inconnus,  et  même  qu'il  en  reste  de  nom- 
breuses traces  aujourd'hui  en  divers  lieux,  comme  le 
panent  quelques  auteurs  [Pragm.  I,  p.  1-18).  On  a  même 
découvert,  dans  ces  dernières  années,  notamment  sur  les 
bords  de  la  Meuse  (entre  Naînur  et  Dînant),  des  débris  de 
très-enciens  ossements  provenant  d'une  race  de  petite  taille 
et  prognathe,  peut-être,  dit-on,  les  restes  d'un  repas 
d'anthropophages  (3).  Il  se  peut  enfin,  que  d'autres  popu- 
lations d'un  ige  encore  plus  recalé  aient  fait  partie  d'une 


1)  Ammien  Hareellîn,  €x  Timagene^  Ub,  XV,  cap,  ix. 

(t)  Broca,  Aeeh.  eit,  ub,  tup,^  p.  iS;  dam  las  BulUt.  de  la  SocUté^ 
t.  IV,  p.  Isa  ;  t.  V,  p.  309  et  suiv.  —  Pruner-Bey,  ibid,,X,  II,  p.  649^. 
—  Lairnean,  ibid,,  1 1,  p.  OS  ;i.  V.  p.  tSi. 

(S)  Spring,  dans  les  Bulkt.  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  t.  XX,  p.  4S7 
et  saiv.  ;  1653.  —  Cf.  Hoke,  p.  5, 00.  —  Boacher  de  Perihes.  ÀnUquU. 
uU.  et  antidOu».,  X.  I,  p.  16  et  suiv.  ;  1847  ;  t.  II,  p.  55  et  suiv.»  95 
«lBnlv.;t857. 
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création  antérieure  à  la  n6tre.  En  tout  cela,  que  savons- 
nous,  et  que  pouvons-nous  savoir? 

Aujourd'hui  même,  à  la  date  du  18  juillet  (Moniteur 
universel  du  20  juillet  1864),  l'Académie  des  sciences  est 
informée  par  M*  de  Quatrefages,  que  de  nouvelles  décou- 
vertes d'ossements  humains,  et  particulièrement  d'un  crâne 
entier,  ont  été  faites  à  Houlin-Quignon,  par  H.  Boucher 
de  Perthes.  La  race  à  laquelle  appartiennent  ces  débris 
aurait,  dit^on,  c  précédé  celles  des  Celtes.  >  Hais  ici,  en- 
core et  toujours,  s'agit-il  d'une  race  éteinte  ou  d'une  race 
contemporaine  ;  et  les  Celtes  dont  on  parle  sont-ils  consi- 
dérés comme  indigènes  ou  comme  étrangers  au  sol  ? 

Pour  notre  part,  nous  serions  tenté  d'admettre,  dans 
l'origine  de  l'homme,  non-seulement  des  foyers  de  créa- 
tion distincts,  mais  des  créations  successives.  Et,  dans  cet 
ordre  d'idées,  nous  regarderions,  pour  la  période  géologi- 
que où  nous  sommes,  les  races  brunes  comme  supérieures 
aux  races  de  couleur  noire,  et  les  races  blondes  comme  les 
dernières  venues,  étant,  à  notre  sens,  les  moins  impar- 
faites. —  Ainsi,  l'homme, .  dans  son  évolution  ascendante, 
aurait  passé  successivement  par  tous  les  degrés  qui  sépa- 
rent le  nègre  du  blanc.  —  Hais  ce  sont  là  des  vues  de 
Tesprit.  Et  si  la  science  ne  les  infirme  point,  elle  ne  les 
sanctionne  pas  non  plus. 

Nous  concluons,  qu'il  n'est  pas  démontré  que  les  vrais 
Celtes  fussent  d'origine  asiatique,  et  que  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  il  est  permis  de  les  tenir  pour  autochthones 
des  terres  de  l'ancien  Occident. 

•«r  les  Celtes 

Par  M.  Bonté 

H.  Broca  invite  chacun  de  nous  à  faire  sa  profession  de 
foi  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  Celtes^  afin  que  nous 
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puissions  mieux  nous  comprendre  dans  les  discussions 
ultérieures  ;  c'est  donc  un  devoir  de  répondre  à  son  appel. 

Pour  moi,  ma  profession  de  foi  sera  courte  ici,  puis- 
qu'elle est  consignée  dans  mon  travail  du  17  mars  dernier. 
J'ai  dit  là  tout  ce  que  je  sais  sur  les  Celtes,  j'ai  dit  que 
c'était  une  TSiceirune;  que  les  Kimris  seuls  étaient  blonds; 
mais  qu'à  supposer  que  les  Celtes  aient  été  blonds  aussi  et 
Ariens,  ils  se  sont  trouvés  absorbés  par  la  population  bru- 
ne  gui  les  avait  précédés  ^comme  aussi  par  les  conquérants 
bruns  çui  ont  pu  survenir  plus  tardy  tellement  que  nous 
ne  pouvons  plus  aujourd'hui  être  considérés  comme 
Ariens. 

C'est  peu  dire,  sans  doute  ;  mais  vous  venez  de  voir  par 
la  lecture  de  M.  Perrier  combien  la  solution  de  la  question 
posée  par  H.  Broca  est  aujourd'hui  impossible.  Ajouter  un 
mot  serait,  selon  moi,  ajouter  une  hypothèse  de  plus  à 
toutes  celles  que  vous  avez  entendues,  et  m'exposer  à  voir 
les  premières  découvertes  archéologiques  ou  autres  donner 
un  démenti  formel  à  tout  ce  que  j'aurais  hasardé. 

J'attendrai  donc,  pour  en  dire  davantage,  que  de  nouveaux 
faits  viennent  projeter  quelque  lumière  sur  la  question,  lais- 
sant pour  le  moment  à  plus  hardi  que  moi  le  soin  de  les  de- 
vancer. 

Ceci  posé,  je  me  borne  à  répondre  à  quelques-unes  des 
assertions  qui  se  sont  produites  dans  la  discussion,  mais 
seulement  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  ce  que  j'ai  dit 
le  17  mars  dernier. 

Et  d'abord,  quant  à  la  prétendue  brachycéphalie  de  la 
race  que  jusqu'ici  nous  avons  appelée  préceltique,  j'avoue 
que  rien  n'est  moins  justifié.  J'admets  volontiers  que  cette 
race  fut  brune ^  parce  que  tout  indique  qu'elle  Iniibérique; 
mais  je  ne  vois  aucune  preuve  qu'elle  ait  été  exclusivement 
brachycéphale. 

Prétendrait-on  qu'elle  l'aurait  été   parce  qu'elle  était 

42 
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ibériqad?  Hais  où  est  donc  la  preuve  que  les  Ibères  aient 
jamais  été  brachycéphales  ?  Nulle  part  certainement. 

Prétendrait-on  qu*elle  Taurait  été  parce  que,  comme  Ta 
dit  M.  Broca  dans  son  programme  (p.  463),  Retzius  aarait 
reconnu  dans  larégion  de  la  BaUiçtce  des  crânes  de  Vâge 
de  pierre  de  forme  brachycéphale?  Il  est  impossible  de 
l'admettre.  Evidemment  Retzius,  ici,  a  de  beaucoup  dé- 
passé les  limites  de  Tinduction,  puisque  plusieurs  races 
fort  différentes  peuvent  avoir  occupé  l'espace  immense  in- 
séré entre  la  Baltique  et  la  Méditerranée,  et  [que  ce  qui  a 
pu  être  vrai  pour  la  Scandinavie,  peut  fort  bien  ne  Tavoir 
pas  été  pour  la  Gaule.  —  Par  la  même  raison,  ce  ne  ^serait 
pas  non  plus  parce  que  M.  Thurnam  aurait  trouvé  en  An- 
gleterre^ dans  les  monuments  de  Vâge  de  bronze^  des 
crftnes  brachycéphales,  qu'il  faudrait,  allant  plus  loin  que 
M.  Thurnam  lui-même,  appliquer  sa  découverte  à  la  Oaule. 

Ce  ne  serait  pas  non  plus  dans  la  circonstance  que,  parmi 
les  crânes  helvétiques,  sur  lesquels  M.  Alix  vient  de  faire 
un  rapport,  il  s'en  trouve  de  forme  brachycéphale,  qu'il 
faudrait  voir  la  confirmation  de  la  conclusion  de  Retzius, 
puisque,  d'une  part,  ce  fait  pourrait  ^{xq  purement  local j 
et  que,  d'autre  part,  H.  Alii  a  conclu  que  ce  crâne  helvé- 
tien,  tout  brachycéphale  qu'il  soit,  n'est  pas  cependant  de 
la  môme  forme  que  celui  sur  lequel  Retzius  s'est  fondé. 

Tout  ce  qu'il  faut  induire  de  ces  faits,  c'est  qu'ils  sont 
contradictoires,  et  que  s'ils  pouvaient  faire  règle,  ce  serait 
uniquement  ;?(?t«r  les  localités  oie  les  trouvailles  ont  été 
faites. 

Pour  moi,  je  me  méfie  toujours  tellement  des  propositions 
absolues»  des  idées  généralisées,  des  systèmes^  il  faut  dire 
le  mot,  que  dès  le  17  mars  dernier,  conséquemmeut  anté- 
rieurement au  jour  où  M.  Broca  nous  a  exposé  la  découverte 
de  H.  Thurnam,  j'ai  regardé  comme  très-hypothétique  la 
conclusion  de  Retzius  et  de  quelques  copistes  trop  ardents. 
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Je  passe  à  un  autre  point.  Les  partisans  de  Tarianisme 
des  Français  modernes  ont  accordé  à  la  race  arienne,  selon 
eux  conquérante,  la  prépondérance  numérique  sur  la  race 
préceltique. 

Cette  appréciation  de  leur  part  est  encore  de  celles  qui 
surgissent  à  chaque  minute  pour  mettre  les  faits  en  har- 
monie avec  la  linguistique.  Que  Ton  dise,  Thistoire  à  la 
main,  dans  quelle  contrée  du  monde  le  chiffre  de  la  race 
conquérante  a  dépassé  celui  de  la  race  conquise  ?  Ce  n'est 
chez  nous,  à  coup  sûr,  ni  Tinvasion  romaine,  ni  Tinvasion 
franque,  ni  aucune  des  invasions  barbares.  —  Ce  n'est  en 
Angleterre  ni  Tinvasion  anglo-saxonne^  ni  Tinyasion  nor- 
mande. —  Ce  n'est  pas  en  Sicile  Tinvasion  normande.  — 
Et  Tarmée  deXerxès,  la  plus  formidable  de  toutes  les  armées 
connues,  toute  grossie  qu'elle  ait  été  par  l'exagération  des 
anciens  historiens,  fut  à  coup  sûr  inférieure  au  chiffre  de 
la  population  de  la  Grèce  européenne,  asiatique  et  insu- 
laire. Il  faut  en  dire  autant  de  l'invasion  turque  dans  lé 
même  pays  dans  des  temps  tout  modernes. 

J'ai  entendu  prétendre  encore,  à  notre  dernière  séance, 
que  les  Ariens  auraient  exterminé  la  race  indigène  de  la 
Gaule.  Je  ne  sais,  en  vérité,  où  l'on  a  vu  mention  de  cette 
gigantesque  extermination  :  ce  n'est  pas  assurément  daos 
Will.  Edveards,  qui  a  bien  soin  de  faire  remarquer  que  ces 
cas  d'extermination  sont  sans  exemple,  et  que  toujours  le 
vainqueur  a  préféré,  pour  cultiver  le  sol  conquis,  des 
esclaves  à  des  cadavres.  On  extermine  Varmèe,  le  corps 
combattant,  parce  que  c'est  une  nécessité  pour  le  conqué- 
rant; mais 'on  n'extermine  ni  celui  qui  se  rend,  ni  les 
femmes,  ni  les  enfants,  sur  lesquels  au  fond  repose  la  i«ce 
tout  entière.  v 

J'arrive  à  une  antre  appréciation.  On  a  prétendu  qu^ 
rinfloence  romaine  a  été  nulle  en  Gaule.  Selon  un  de  nof 
collègue^,  l'armée  d'occupation  des  Romains  dans  ce  pay^s 
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ne  consistait  qu'en  qoatre  l^ons  de  6fiM  hommes  cha- 
cnne,  soit  24,000  hommes.  —  Mais  on  oublie  que  l'in- 
floence  romaine  a  duré  cinq  cents  ans,  et  qae  lin- 
flaence  prolifique,  ne  serait-ce  que  de  24,000  hommes, 
continuée  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  dut  être 
énorme. 

D'un  autre  c6té,  les  Romains  n'ont-ils  pas  établi  de 
cobnies?  Préténdrait-on  que  tout  cela  n'a  pu  avoir  qu'une 
influence  purement  locale  ? 

Ceci  a  pu  être  vrai  pour  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête; mais  lorsque,  par  suite  de  Tunité  administrative 
introduite  par  les  Romains  en  Gaule,  toutes  les  rivalités  des 
chefr  Gaulois  eurent  cessé,  lorsque,  par  suite  encore,  la 
Gaule  vit  toutes  ses  provinces  se  mettre  en  rapport,  com- 
mercer entre  elles,  il  est  certain  que  les  métis  issus  de  ces 
mélanges,  et  Ton  appelait  Gullo-RoniainSj  ont  dû  im- 
porter avec  eux  dans  toutes  les  parties  du  pays  le  sang  des 
conquérants.  Il  est  impossible  qu'il  en  ait  été  autrement, 
et  ce  sera  bien  autre  chose  encore  si  nous  voulons  songer  à 
tous  les  refoulementa  et  à  tous  les  déplacements  de  popu- 
lations qu'ont  dû  nécessairement  entraîner  les  invasions 
des  barbares  et  leur  établissement  sur  notre  sol  ;  elles  ont 
dû  tout  brassery  mêler,  confondre. 

C'est  d'après  tous  ces  faits  que,  le  17  mars  dernier,  j'ai 
émis  cette  opinion,  que  les  Français  ne  sont  plus  Ariens 
à  supposer  que  les  Celtes  Valent  jamais  été.  L'opinion 
contraire  se  reproduit  à  l'occasion  de  la  question  élevée 
par  M.  Broca,  il  faut  donc  rentrer  sur  le  terrain  brûlant  de 
l'arianisme. 

Le  grand  pivot  de  l'arianisme  est,  comme  vous  le  savez, 
messieurs,  la  linguistique.  Ondit  :  lesCeltes,les  Allemands, 
les  Slaves,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Scandinaves,  les 
Frisons,  les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Persans  et  les  In- 
iQUM parlent  des  dérivés  du  sanscrU^  donc  ils  sont  Ariens. 
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D  fat  un  moment  où  je  crus  devoir  m-élever  contre  nn 
système  qui  tend  à  faire  du  langage  la  preuve  de  ce  que 
furent  la  chair  et  les  os  d'un  peuple;  mais  j'ai  remarqué 
que  la  Société  est  complètement  édifiée  sur  ce  point  et  que 
l'immense  majorité  de  ses  membres  en  a  fait  bonne  justice, 
alors  je  n'insisterai  plus. 

Les  arianistes  ont  vu  probablement  l'ai^ment  se  briser 
entre  leurs  mains  ;  alors  ils  ont  entrepris  dé  prouver  afUh' 
tomi^uement  la  valeur  de  la  philologie.  C'est  à  ce  nouvel 
errement  que  je  m'attache  ici. 

Pour  arriver  à  cette  démonstration,  les  philologues  ima- 
ginent que  la  race  arienne  possédait  trois  /bmtes  princi^ 
pales  de  crânes,  savoir  :  la  forme  dolichocéphale,  la  forme 
bracbycéphale  et  la  forme  orthocéphale.  ^  Aux  Celtes, 
aux  Scandinaves,  aux  Frisons,  aux  Flamands,  aux  Hollan- 
dais, la  dolichocéphalie.  —  Aux  Allemands  méridionaux, 
aux  Slaves,  la  brachycéphalie.  —  Enfin  aux  Indous,  aux 
Grecs,  aux  Persans,  aux  Romains,  l'orthocéphalie. 

Pourquoi  trois  formes?  Serait-ce  parce  que  les  décou- 
vertes archéologiques  ou  autres  les  auraient  révélées  chez 
les  crânes  des  Ariens  de  l'époque  de  la  diffusion?  Nullement. 
Personne  au  monde  n'a  vu  des  crânes  de  cette  époque,  qui 
se  perd  d'ailleurs  dans  la  nuit  des  temps. 

Si  les  linguistes  voulaient  oublier  un  instant  la  philo- 
logie, ils  seraient  donc  fort  embarrassés  de  justifier  une 
détermination  de  formes  aussi  arbitraire;  mais  ils  s'en 
gardent  bien  et  en  donnent  cette  raison,  selon  eux  fort 
plausible  :  çue  trois  formes  principales  seremarguent  au- 
jourd'hui chez  les  peuples  qui  parlent  le  sanscrit  et  ses 
dérivés.  Ainsi  ils  donnent  au  crâne  arien  une  forme  plus 
ou  moins  multiple,  selon  les  exigences  de  la  philologie! 

Le  vice  d'un  pareil  raisonnement  frappe  tout  d'abord, 
puisque,  en  supposant  qu'un  lien  commun  ait  jamais  uni 
les  diverses  races  que  l'on  prend  aujourd'hui  pour  type, 
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chacune  d'elles,  depuis  quatre  mille  ans^  a  subi  des  mé- 
langes considérables  qui  ont  altéré  ce  type  de  la  manier» 
la  plus  sensible  et  en  ont  foit  aujourd'hui  des  races  fraiment 
hétérogènes. 

Il  n'est  pas  un  seul  de  vous,  messieurs,  qui|  sur  la  seule 
énumération  que  je  viens  de  faire,  n'ait  de  suite  saisi  cette 
hétérogénéité;  mais  ma  démonstration  serait  incomplète 
si  je  ne  la  faisais  ressortir  ici. 

Et  d'abord  trois  formes  de  crânes  dans  une  race  sont 
déjà  une  preuve  de  diversité  dans  le  5ang(l). 

La  race  mongoUque  pure,  dont  le  Kalmouk  est  le  type, 
n'offre  qu'une  seule  forme  :  la  forme  brachycéphale.  Pas 
de  Kalmouk  dolichocéphale. 

La  race  nègre  pure  n'offre  qu'une  seule  forme  aussi  :  la 
forme  dolichocéphale.  Pas  de  nègre  brachycéphale. 

Chacune  de  ses  souches  à  Fétat  pur  a  donc  sa  fofme 
propre.  Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même  de  la  race 
arienne  ?  Les  faits  de  Thistoire  répondent  :  les  mélanges    » 
ont  tout  refait  I 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  trois  formes  qu'il  s'agit, 
c'est  de  dix  peut-être  ;  car  chacune  de  ces  trois  formes 
principales  ^a  suddivise  en  plusieurs  autres.  Tellement 
que  l'ovale  romain  n'est  nullement  l'ovale  persan,  ni  l'ovale 
indou  ;  que  la  forme  grecque  n'est  ni  la  forme  celtique,  ni 
la  forme  Scandinave  ;  que  le  crâne  slave  et  le  crâne  germain 
sont  tantôt  dolichocéphales,  tantôt  brachycéphales,  etc.  ; 
qu'il  en  est  de  même  des  crânes  français  et  grecs,  etc. 

L'ovale  arien  n'a  donc  rien  de  particulier  ;  et  l'ovale 
finnois,  l'ovale  basque,  l'ovale  arabe  sont  tout  aussi  ovales 
que  l'ovale  romain,  par  exemple,  qu'on  nous  présente 
comme  un  des  prototypes  du  crâne  arien  ovale. 

(1)  C'est  un  principe  posé  dix  fois  déjà  dans  nos  BuUelins,  par  M.  Pru- 
ner  Bey  lui-même,  que  la  diversité  des  formes  prouve  la  diversité  des 
races. 
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Si,  comme  on  le  prétend,  la  dolichocéphalie  est  wie  des 
lois  du .  groupement  que  Ton  imagine,  pourquoi  ne  paa  y 
réunir  lesÂrabes^les Basques, etc. ..? Pourquoi eetillogisme? 
La  linguistique  répond  :  t<  Parce  que  je  ne  le  vetw  pas.  » 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  aux  seuls  caractères  crêniolth 
giques  ;  abordons  les  autres. 

Que  dirions-nous  d'un.anthropologiste  qui  s'aviserait  de 
nous  présenter  un  mulâtre,  issu  d*un  nègre  et  d'un  blanc, 
comme  type  du  nègre?  Nous  ririons,et  rien  de  plus  saos 
doute. 

Eh  bien  I  le  système  des  philologues  ne  tend  pas  i  autre 
chose  ;  car  si  vous  voulez  y  faire  attention,  messieurs,  il  y 
a  moins  de  différence  entre  un  métis  de  ce  genre  et  un  nè- 
gre, qu'il  n'y  en  a  entre  plusieurs  des  races  qu'on  dit 
ariennes. 

Commençons  par  les  caractères  de  la  face  que,  chose 
étrange!  on  invoque  à  l'appui  de  cette  singulière  classifica* 
tion.  Que  Ton  compare  la  face  slave  avec  la  face  persane 
ou  romaine  ou  grecque  ;  que  Ton  compare  la  face  indoue 
avec  la  face  celtique,  la  face  Scandinave  avec  la  iace  in- 
doue ou  grecque  ! 

La  constitution  est  toute  différente  aussi.  Que  Ton  com- 
pare celle  de  llndou  avec  celle  de  l'allemand  ;  celle  de 
TAllemand  avec  celle  du  Persan  ;  celle  du  Grec  avec  celle 
du  Hollandais  ! 

Sous  le  rapport  de  la  coloration  rien  de  plus  disparate 
encore  ! 

Il  est  vrai  que  pour  couvrir  cette  hétérogénéité  on  se 
retranche  sur  ce  que  les  Celtes,  les  Germains,  les  Slaves, 
lesGTecsjeic.jressemèlentj)lusa7ia>Ind(yusqu'auxnéffres 
et  aux  Mongols.  Il  serait  absurbe  de  le  nier,  mais  ceci 
ne  prouve  absolument  rien  :  les  Arabes,  les  Finnois,  les 
Basques,  etc.,  sont  évidemment  dans  le  Tnêmt  cas^  pour- 
quoi alors  les  exclure  si  obstinément  du  groupe  arien?  La 
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réponse  est  toojom  la  même  :  kt  linçuMifueleveut/ 

Un  pareil  raisonnement  d'ailleurs  n'en  est  pas  on  :  Mer* 
ton  ne  Tadmet  pas  pour  la  race  américaine  çu^U  avoue 
ressembler  plus  à  la  race  mongolique  qu'à  tout  autrsy 
niais  qu'il  en,  repousse  cependant  nettement. 

Il  faut  donc  reconnaître  qne  cette  classification  est  tout 
arbitraire  :  on  a  obéi  à  cet  instrument  aveugle  que  Ton 
appelle  la  linguistique;  on  a  réuni  sous  le  drapeau  de  la 
philologie  tout  ce  qu'elle  a  bien  voulu  accepter,  sans  s'oc- 
cuper beaucoup  des  exigences  de  la  morphologie  ;  et  c'est 
après  avoir  ainsi  sacrifié  les  caractères  physiques,  que  l'on 
vient  dire  qu'ils  sont  en  parfait  accord  avec  la  linguistique  I 
Je  défère  le  fait  aux  naturalistes. 

Je  dois  dire  cependant  que  s'il  est  des  écrivains  qui,  en- 
traînés par  leur  ardeur,  ne  s'arrêtent  en  aucune  façon  à  ces 
objections,  et  qui,  parce  qu'ils  croient,  se  figurent  avoir 
prouvé,  il  en  est  de  plus  sérieux  qu'elles  arrêtent  tellement, 
qu'ils  cherchent  à  les  expliquer. 

Ainsi  M.  ç\^st\[Desraces  humaines  et  de  leur  part  dans 
la  civilisation,  p.  190)  et  Prichard  (t.  !«",  p.  242  à  249),  ra- 
content que  le  rameau  arien  qui  peupla  l'Europe  septen- 
trionale^ y  arriva  par.  les  pays  au  nord  de  la  Caspienne. 
H.  Clavel  ajoute  que  la  race  mongolique  y  était  déjà  établie, 
et  que  là  la  rane  arienne  se  mêla  de  sang  brun;  delà, 
dit-il,  la  Wachycéphalie  chez  quelques  ariens. — Voilà 
pour  le  premier  rameau. 

Quant  au  second,  qui  peuple  l'Europe  méridionale  comme 
rillyrie,  la  Grèce,  l'Italie,  il  passa,  selon  eux  [loc.  cit.),  par 
l'Asie  Mineure,  l'Hellespont,  le  Bosphore,  et  M.  Calvel  ajoute 
que  là  il  rencontra  la  race  sémitique  et  s' y  mêla.  De  là, 
dit-il,  la  dolichocéphalie  dans  la  race  arienne. 

Ainsi  vous  voyez,  au  dire  de  M.  Calvel,  qui  est  un  aria- 
nistSy  ne  l'oublions  pas,  la  fameuse  race,  lorsqu'elle  arriva 
en  Europe,  n'était  déjà  plus  arienne! 
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Ce  n'est  pas  toat  :  Retiius  méconnatt  que  le  Slave  bra- 
chjcéphale  soit  de  même  race  que  le  Scandinave  dolicho» 
céphale. 

Tout  ceci  nous  prouve  quMl  y  a  dans  la  théorie  arienne 
quelque  chose  qui  blesse  le  sens  de  ceux-là  mimes  qui  la 
professeiUj  et  que  ceux  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  objec- 
tions n'ont  vu  qu'un  côté  de  la  question. 

Il  est  enfin,  messieurs,  une  considération  qui  doit  ttre 
d'un  grand  poids  pour  nous,  c'est  qu'en  Angleterre,  cette 
terre  du  positivisme  et  de  la  froide  réflexion»  Tarianisme  est 
une  théorie  bien  ébranlée^  et  n'existe  même  plus  qu'à  l'état 
de  système. 

La  séance  est  levée  à  six  heures.  * 

L'un  des  secrétaires, 

SOfONOT. 
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-—  H.  le  Secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  la  troi- 
sième fascicule  des  Bulletins  de  18&4  (mai  àjuillet)). 

—  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

Azéma  (Mazaé).  De  T ulcère  de   Mozambique.  Paris, 

1863,  in-8^ 

—  Le  même.  La  variole  à  nie  de  la  Réunion.  Paris, 
1862,  in-&>. 

—  De  Quatrefages.  Note  sur  les  nouveaux  ossements 
humains  découverts  par  M.  Boucher  de  Perthes.  Paris, 

1864,  in-4°. 
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-*  Le  prot.  Giuseppe  Bianconi.  La  tearia  delV  uomo- 
scimmia^  escminata^  soito  il  rappario  délia  orgatiizza- 
zione.  Bologna,  1864,  vol.  iQ-8'',  pi.  —  M.  Gratiolet  fait 
remarquer  à  cette  occasion  que  la  planche  annexée  i  l'ou- 
vrage représente  la  tète  d'un  gorille,  et  non  d'un  orang- 
outang,  comme  il  est  dit  dans  le  texte. 

—  Ch.  iEby,  de  Bâle,  Eine  neue  Méthode  zur  Bestim^ 
MtmgderSchœdelfoTTnvonMeTi^chenundSâugethieren. 
Braunschweig,  1862,  in*folio. 

— Lecat.  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine^  etc. 
Amsterdam,  1865,  in-8<>  (offert  par  M.  Lemercier) 

—  Desgenettes.  Histoire  médicale  de  Vannée  d^ Orient. 
Paris  an  x,  in-8«  (offert  par  M.  Dallj). 

—  La  Société  a  reçu  en  outre  le  numéro  de  juillet  des 
Bulletins  de  la  Société  de  géographie  et  les  journaux 
de  la  quinzaine. 

Crânes  phéniciens.  H.  Nicolucci,  membre  associé  étran- 
ger envoie  un  travail  manuscrit  accompagné  d'une  photo- 
graphie représentant  trois  des  crânes  phéniciens  de  Thar- 
ros.  Ce  travail  est  écrit  en  Italien.  H.  Pruner-Bey,  a  bien 
voulu  se  charger  de  le  traduire.  Il  en  sera  donné  lecture 
dans  une  prochaine  séance. 

—  M.  le  Président  annonce  que  les  titres  au  porteur 
acquis  par  la  Société  avec  les  fonds  du  legs  Godard  doivent 
être  transformés  en  titres  nominatifs.  La  Société  donne  ses 
pouvoirs  à  M.  le  secrétaire  général  pour  opérer  ce  trans- 
fert. 

Homme  fossile. — IVonvellfe  découvertes  de  M.  Boucher 
de  Perthes 

H.  de  Quatrefages  transmet  à  la  Société  un  mémoire 
manuscrit  de  H.  Boucher  de  Perthes  sur  les  ossemetits 
humains  trouvés  en  4865  et  4864  à  Moulina-Quignon, 
dans  un  terrain  non  remanié.  Ce  mémoire  est  inscrit  à 
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Tordre  an  jour  pour  être  lu  à  son  tour  par  le  secrétaire  géné- 
ral. M.  Boucher  de  Perthes  adresse  en  outre  un  numéro  de 
TAibevUlois  où  sont  consignés  les  résultats  des  fouilles 
pratiquées  depuis  que  le  méffloire  est  rédigé.  Les  procès 
verbaux  de  ces  dernières  fouilles  seront  adressés  prochai- 
nement à  la  Société.  Dans  sa  lette  d'envoi,  M.  Boucher 
de  Perthes  donne  les  renseignements  suivants  sur  un  crâne 
humain  qui  a  été  eihumé  tout  récemment  du  diluvium  de 
Moulin-Quignon. 

«  Ce  crâne,  vu  et  recueilli  in  situ  par  M.  le  curé  Martin, 
ex-professeur  de  géologie,  M.  Tabbé  Dergnj  et  moi,  est 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  bien  qu'usé  par  le 
frottement  diluvien  dans  toute  sa  circonférence.  Je  Tai 
laissé  dans  sa  gangue,  ce  qui  Ta  rendu  fott  solide.  Il  étonne 
tous  ceux  qui  le  voient  par  la  dépression  de  sa  partie  supi" 
périeure  (et  non  inférieure^  comme  on  l'a  dit  par  erreur). 
Une  mâchoire  inférieure  presque  entière,  trouvée  dans 
une  autre  fouille  et  dans  une  autre  partie  de  la  carrière,  â 
4  mètres  40  c.  de  profondeur,  est  également  très-solide,  et 
ressemble  fort  â  celle  du  28  mars  1863.  C'est  celle  d'un 
adulte  de  très-petite  taille.  Enfin,  j'ai  encore  recueilli  deux 
fragments  d'une  mâchoire  supérieure  sans  les  avoir  vus  in 
sUUj  mais  leur  gangue  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur 
provenance.  H.  le  docteur  Jules  Dubois,  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  d'Abbeville  et  anatomiste  habile,  va  en  faire  la  des- 
cription, que  j'enverrai  â  M.  de  Quatrefages...  La  décou- 
verte que  j'ai  faite  de  coquilles  marines  roulées  et  qu  on 
trouve  dans  les  mêmes  dépôts  que  les  dents  humaines,  et 
brisées  comme  elles,  n'est  pas  la  moins  précieuse  pour  la 
géologie.  Depuis  vingt-cinq  ans  nous  cherchions  inutilement 
ces  coquilles  â  Moulin-Quignon.  Toujours  entourées,  comme 
les  os,  de  parties  argileuses,  ou  roulées  comme  des  galets, 
elles  échappaient  à  notre  attention.  Une  circonstance  heu- 
teuse  me  les  a  fait  voir  :  il  y  a  toujours  un  peu  de  hasard 
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dans  les  succès  de  ce  monde.  >  —  Âbbe?ille,  27  juillet 
1864. 


H.  le  docteur  Hazaé  ÂzÉMA^.à  Saintr-Denis  (tle  de  la 
Réunion),  présenté  par  MM.  Broca,  Giraldës,  et  Brierre  de 
Boismont,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

—  MM.  Gratiolet,  Pruner-Bey  et  Broca  proposent  de 
conférer  le  titre  de  membre  associé  étranger  à  M.  Geoi^e 
E.  RoBERTS,  secrétaire  de  la  Société  anthropologique  de 
Londres. 

MM.  Broca,  Bonté  et  Pruner-Bey  proposent  de  conférer 
le  titre  de  correspondant  étranger  à  M.  le  docteur  Moreno- 
Mâiz  (Pérou). 

—  Les  membres  du  bureau  proposent  de  conférer  le 
titre  de  membre  honoraire  à  M.  Duruy,  ministre  de  Tin- 
structien  publique. 

M.  le  docteur  Thomas  Aitken,  médecin  du  District 
Lunatic  Asylum^  à  Inverness  (Ecosse)  est  élu  membre 
titulaire. 

raiESBNTATlOIS 

Fouilles  de  Chamant,  (ik^e  de  pierre) 

La  sépulture  de  Chamant  (long-barrow,  âge  de  pierre) 
a  déjà  été  décrite  dans  les  Bulletins  (t.  IV,  p.  652).  Les 
ossements  qui  en  proviennent  ont  été  mentionnés  à  deux 
reprises  (t.  IV,  p.  513  et  t.  V  p.  5).  Les  fouilles,  interrom- 
pues par  Thiver,  ont  été  reprises  le  16  mai  et  terminées 
le  jour  même  en  présence  de  M.  le  comte  de  Lavaulx,  pro- 
priétaire de  la  sépulture,  de  M.  le  docteur  Challand,  de 
Senlis,  et  de  MM.  Bertillon,  Bertrand,  Broca,  Girard  de 
Rialle,  Lagneau,  de  Montblanc  et  Simonot,  membres  de  la 
Société. 
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Il  restait  encore  dans  les  deux  dernières  chambres  (3*  et 
4«)  deux  grands  amas  de  terre  qui  ont  été  entièrement  re- 
tournés. On  en  extrait  :  !<>  une  magnifique  hache  de  silex, 
merveilleusement  polie,  dont  le  tranchant  était  encore  par- 
faitement affilé;  2^  plusieurs  os  de  ruminants  domestiques, 
très-incomplets  ;  3^  un  fragment  de  mâchoire  de  blaireau  ; 
4o  des  fragments  de  poteries  très-grossières,  séchées  au 
soleil,  quelques-unes  ayant  subi  sur  leur  face  extérieure 
l'action  du  feu  ;  5°  une  grande  quantité  de  cendres  et  de 
charbon  de  bois  ;  6^  quelques  os  de  mammifères  carbo- 
nisés ;  70  quelques  fragments  de  silex  taillés  en  flèches,  et 
un  grand  nombre  de  rognons  et  d'éclats  de  silex,  tout  à 
fait  informes,  mais  qui  ont  été  évidemment  déposés  à  des- 
sein dans  la  sépulture,  car  on  n'en  trouve  point  de  pareils 
dans  les  terrains  environnants,  et  ils  ont  dû  être  apportés 
d'une  grande  distance  ;  8®  un  grand  nombre  de  fragments 
d'une  pierre  d'un  gris  verdàtre,  qui  exhale  lorsqu'on  la 
frotte  et  surtout  lorsqu'on  la  casse,  une  forte  odeur  d'acide 
sulfhydrique,  Il  n'existe  aucune  pierre  semblable  dans  les 
environs.  Quelques-uns  de  ces  fragments  sont  assez  petits^ 
d'autres  pèsent  plus  d'un  kilogramme.  (Les  dents  de  loup» 
de  sanglier,  de  cheval,  de  renard,  les  flèches,  couteaux,  etc., 
provenant  des  premières  fouilles  ont  déjà  été  mentionnés 
dans  les  Bulletins j  t.  IV,  p.  655). 

On  a  retourné  le  sol  de  la  sépulture  jusqu'aux  dalles 
horizontales  qui  en  formaient  le  plancher.  On  n'y  a  trouvé 
aucune  trace  de  métal. 

Il  y  avait  dans  la  deuxième  chambre,  contre  la  paroi  oc-* 
cidentale,  un  amas  à  peu  près  cubique  de  grande  pierres, 
qui  avait  passé  au  premier  abord  pour  une  espèce  d'autel 
(t.  lY,  p.  654)  ;  mais  après  l'avoir  déblayé,  on  a  reconnu 
que  cet  amas  de  pierre  avait  été  produit  fortuitement  par 
la  chute  des  débris  de  dalles  horizontales  supérieures.  Sous 
ces  débris  de  dalles  existait  une  grande  quantité  de  terre 
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remplie  d^ossementg  bumainst  comme  le  reste  da  sol  de  la 
sépulture. 

On  a  étudié  avec  beaucoup  d'attention  les  grands  trous 
creusés  dans  les  grandes  pierres  d'enceinte,  et  surtout  dans 
l'énorme  pierre  verticale  qui  formait  le  fond  de  la  sépul- 
ture. Ces  trous,  pour  la  plupart  parfaitement  réguliers,  et 
horizontaux,  situés  à  des  hauteurs  très-diverses,  très-va<* 
riables  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  largeur,  parais- 
saient, au  premier  abord,  avoir  été  creusés  par  la  main  da 
l'homme,  d'autant  mieux  que  les  roches  environnantes  ne 
présentent  point  de  perforations  semblables  (t.  lY,  p.  653). 
Hais  en  étudiant  de  plus  près  la  disposition  de  ces  trous,  ou 
a  reconnu  qu'ils  formaient  des  séries  parallèles,  comme  les 
trous  creusés  par  les  pholades  dans  les  falaises  au  niveau 
de  l'eau.  Et  ce  qui  a  confirmé  cette  opinion,  c'est  qu'on  a 
découvert  plusieurs  trous  dont  la  direction  était  sinueuse 
et  dont  le  fond  ne  pouvait  être  atteint  par  un  instrument 
rectiligne.  Ceux-là  n'auraient  pas  pu  évidemment  être 
creusés  par  la  main  de  l'homme.  La  circonstance  qu'il  n'y  a 
pas  de  pierres  trouées  dans  les  environs  de  Chamant  prouve 
seulement  que  ces  pierres  trouées  ont  été  apportées  de 
loin. 

Les  ossements  humains  que  l'on  a  recueillis,  et  qui  vont 
être  déposés  aujourd'hui  même  dans  le  musée,  sont  très- 
nombreux.  Il  7  avait  un  grand  nombre  de  fragment  d'os  du 
crâne,  mais  deux  crânes  seulement  avaient  conservé  leur 
forme,  et  encore  étaient-ils  extrêmement  délabrés.  L'un, 
provenant  d'un  enfant  d'environ  sept  ans,  était  presqu'à 
moitié  détruit.  Il  n'en  restait  que  les  deux  maxillaires  su- 
périeurs, le  frontal  et  une  partie  des  pariétaux  et  du  sphé- 
noïde. Ces  os,  très-minces,  n'ont  pu  être  remis  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
Le  second  crâne,  provenant  d'un  homme  adulte  qui  parait 
âgé  d'eiiviron  quarante  ans,  avait  perdu  sa  face,  une  par- 
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tie  de  sa  base,  et  Tua  de  ses  temporaux.  Ce  qai  en  res- 
tait était  réduit  en  une  cinquantaine  de  fragments  pour  la 
plupart  très-petits.  Mais  il  a  été  possible  de  remettre  tous 
ces  fragments  en  place  et  de  reconstituer  un  crâne  assez 
complet  pour  qu'on  puisse  en  étudier  ies  principaux  carac- 
tères: La  mâchoire  inférieure  volumineuse,  massive,  à 
branches  carrées  et  verticales,  est  pourvue  de  toutes  ses 
dents,  dont  la  couronne  est  assez  fortement  usée.  La  voûte 
du  crâne  présente  un  ovale  assez  régulier,  la  région 
frontale  est  très-développëe,  la  région  occipitale  Test  da- 
vantage encore.  Les  apophyses  mastoîdes  sont  volumineuses 
et  longues,  la  protubérance  occipitale  peu  saillante,  le  trou 
occipital,  qui  est  complet,  est  grand  et  ovalaire.  Dia- 
mètre antéro-postér.  maxim.  190;  diam.  transv.  manm. 
142.  Indice  céphalique  74.73.  Diam.  vertical  basilo-brèg- 
matique  137.  Indice  vertical  du  crâne  72.22.  Diam.  frontal 
minim  90. 

On  voit  que  ce  crâne  est  dolichocéphale.  Parmi  les  trois 
antres  crânes  provenant  de  la  sépulture  de  Chamant  et 
déjà  mentionnés  dans  les  Bulletins  (t.  V,  p.  5)  l'un,  n*>  2, 
est  enciHre  plus  dolichocéphale  (indice  céph.  71.42).  Lés 
deux  autres  sont  méisaticéphales  (78.26  et  78.65).  En  ré- 
sumé, sur  les  quatre  crânes  du  Chamant,  deux  sont  réelle- 
ment dolichocéphales,  deux  sont  mésaticéphales.  L^ab- 
sence  probable  des  brachycéphales  dans  cette  sépulture  de 
l'âge  de  pierre  mérite  d'être  signalée. 

Une  trentaine  de  mâchoires  inférieures  plus  ou  moins 
complètes  ont  été  conservées. 

Les  os  longs  sont  en  général  d'une  petite  dimension. 
Tout  permet  de  croire  que  ce  peuple  est  d'une  taille  infé- 
rieure â  la  nôtre. 

On  a  recueilli  avec  soin  tous  les  humérus,  pour  étudier 
la  question  du  trou  olécranien.  On  n'a  pas  oublié  que  snr 
tes  trente-quatre  humérus  provenant  de  la  caverne  sépui- 
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chrale  d'Orrouy  (âge  de  bronze),  boit  présentaient  une 
perforation  naturelle  dans  la  fosse  olécranienne  (Bull.j 
U  Vf  y  p.  513).  Pour  apprécier  toute  la  singularité  de  ce 
fait,  il  suffira  de  rappeler  que  dans  la  sépulture  mérovin- 
gienne de  Chelles,  sur  environ  mille  tombes  qui  ont  été 
ouvertes,  on  n'a  trouvé  que  cinq  humérus  perforés  (quatre 
de  ces  humérus  ont  été  donnés  au  musée  de  la  Société  par 
M.  Bourgeois  {Bull. y  t.  IV,  p.  586).  Il  était  naturel  de  se 
demander  si  ce  caractère  si  rare  aujourd'hui,  et  si  rare  au 
sixième  siècle,  n'aurait  pas  prévalu  à  une  époque  plus  re- 
culée chez  l'une  des  races  autochtones.  On  a  donc  recueilli 
et  déposé  dans  le  musée  de  la  Société  tous  les  humérus 
que  l'on  a  trouvés  dans  la  sépulture  de  Chamant  et  sur 
lesquels  la  fosse  olécranienne  pouvait  être  étudiée.  Ils  sont 
au  nombre  de  vingt-sept.  Deux  d'entre  eux,  provenant 
d'individus  différents,  sont  percés  naturellement  dans  la 
fosse  olécranienne  d'un  grand  trou  parfaitement  régulier. 
Les  bords  des  trous,  examinés  à  la  loupe,  ne  présentent 
ni  dentelures,  ni  fêlures.  Cette  proportion  jde  2  sur  27  est 
énorme,  eu  égard  à  ce  qu'on  observe  aq'ourd'hui,  puis- 
qu'elle s'élève  à  plus  de  7  pour  100  ;  mais  elle  est  peu  con- 
sidérable^ si  on  la  compare  au  rapport  de  8  i  34  ou  de  S4 
pour  100  qit'on  a  trouvé  à  Orrouy,  dans  une  sépulture  beau- 
coup moins  ancienne.  La  distance  de  Chamant  à  Orrouy 
n'est  que  de  six  à  sept  lieues. 

Les  faits  connus  jusqu'ici  ne  permettent  pas  de  conclure 
qu'il  y  ait  eu  dans  cette  région  une  race  caractérisée  par 
la  perforation  de  la  fosse  olécranienne.  Mais  il  est  probable 
que,  parmi  les  races  qui  s'y  sont  fixéos  autrefois,  il  y  en 
avait  une  où  ce  caractère  qui  constitue  aujourd'hui  en 
Europe  une  anomalie  très-rare,  se  présentait  assez  fré-* 
quemment.  Pour  expliquer  la  fréquence  extraordinaire 
observée  i  Orrouy,  M.  Broca  est  porté  à  croire  que  la  ca- 
verne d'Orrouy  était  la  sépulture  d'une  famille  ou  d'une 
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petite  tribu  dans  laquelle,  par  suite  des  alliances  consan- 
guines, cette  anomalie  était  devenue  héréditaire. 

On  h'a  pu  obtenir  à  Chamant  qu*un  seul  tibia  complet  ; 
mais  on  a  trouvé  des  diaphyses  tibiales  en  assez  grand 
nombre.  H.  Lagneau,  à  cette  occasion,  a  fait  une  remarque 
intéressante  :  c'est  que  la  crête  du  tibia  est  en  général  beau- 
coup plus  tranchante  qu'elle  ne  Test  sur  les  squelettes  mo- 
dernes. La  face  interne  et  la  face  externe  du  corps  se^ 
réunissent  en  avant  sous  un  angle  très-aigu  ;  la  diaphyse, 
très-épaisse  d'avant  en  arrière,  est  au  contraire  très-mince 
dans  le  sens  transversal,  et  présente  ainsi  une  forme  fré- 
quente chez  les  sujets  qui  ont  été  rachitiques  dans  leur 
eofaoce.  Cette  forme  est  désignée,  comme  on  sait,  sous  le 
nom  de  lame  de  sabre.  Mais  les  tibias  de  Chamant  ne  sont 
pas  des  tibias  rachitiques.  En  effet,  on  n'a  trouvé  aucune 
déformation  rachitique  sur  les  os  autres  que  les  tibias. 
Les  tibias  eux-mêmes  ne  sont  nullement  arqués.  Les  cour- 
bures produites  par  le  rachitisme  se  redressent  quelquefois 
en  grande  partie  lorsque  la  maladie  est  guérie  ;  mais  il  en 
reste  presque  toujours  des  traces  manifestes  qu'on  n'a 
retrouvés  sur  aucun  des  tibias  de  Chamant.  Enfin,  les  os 
qui  ont  été  autrefois  rachitiques  conservent,  après  la 
guérison  de  la  maladie,  une  structure  particulière,  tandis 
que  les  tibias  de  Chamant  ont  la  structure  la  plus  normale. 
Leur  conformation  remarquable  n'est  donc  pas  patholo- 
gique. 

Cette  observation  a  acquis  une  grande  importance  depuis 
que  les  fouilles  pratiquées  dans  les  cavernes  et  les  brèches 
osseuses  de  Gibraltar  ont  fourni  des  tibias  humains  sem- 
blables à  ceux  de  Chamant.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  article 
publié  il  y  a  quelques  jours  dans  tlie  Reader  par  H.  Busk. 
Les  os  de  Gibraltar  paraissent  avoir  été  contemporains  du 
rhinocéros,  et  sont  en  tous  cas  bien  plus  anciens  que  ceux 
de  Chamant,  qui  datent  seulement  de  l'époque  de  la  pierre 
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polie.  Il  n^en  est  pas  moins  intéressant  de  constater  Texis- 
lance  d'un  caractère  commun  entre  les  tibias  de  ces  deux 
pays  et  de  ces  deux  époques. 

•■r  Pétei  descrâaes  et  de*  ■qaëleiCes  dans  Im  ancieMBM 
•épuliuresy 

Par   M.    Broga 

Dans  les  crânes  des  cimetières  modernes,  et  dans  ceux 
qui,  bien  que  plus  anciens,  ont  été  extraits  de  la  terre  au 
bout  de  quelques  centaines  d'années  seulement  et  conser- 
vés depuis  lors  dans  des  ossuaires,  on  trouve  ordinairement 
une  petite  masse  sèche  du  volume  d'un  œuf  ou  d'une  noix, 
quelquefois  fort  dure,  mobile  comme  un  grelot,  souvent 
assez  difficile  à  extraire,  et  constituée  par  le  cerveau  des- 
séché et  momifié.  Msûs  lorsque  le  crâne  séjourne  en 
pleine  terre,  ou  lorsque  la  terre  environnante  fait  irrup- 
tion dans  le  tombeau,  le  crâne  finit  par  se  remplir  entière- 
ment, et  cette  circonstance  ne  contribue  pas  peu  â  en 
assurer  la  conservation. 

Les  fouilles  qui  ont  été  pratiquées  en  ma  présence  et  avec 
le  concours  de  M.  Bourgeois,  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1863,  dans  les  cimetières  mérovingiens  de  Chelles 
et  de'  Champlieu,  et  celles  qui  avaient  été  faites  précédem- 
ment par  les  soins  de  H.  de  Roucy,  dans  le  cimetière  gallo- 
romain  du  mont  Berny,  m'ont  fourni  l'occasion  d'étudier 
cette  question  et  de  constater  plusieurs  phénomèues  assez 
curieux. 

Au  mont  Berny,  la  plupart  des  corps  avaient  été  seulement 
déposés  dans  des  fosses  et  aussitôt  recouverts  d'une  terre 
sablonneuse,  en  préparant  les  crânes  de  ce  cimetière,  re- 
cueillis par  M.  Bourgeois,  je  n'avais  pas  été  surpris  de  les 
trouver  pleins  de  terre  ;  je  les  avais  vidés  sans  difficulté  et 
je  n*en  avais  extrait,  avec  la  terre,  qu'une  assez  faible  quan- 
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tité  de  minimes  fragments  de  pierres,  semblables  à  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  le  terrain  environnant. 

Hais  à  Chelles  et  à  Champlieu  la  plupart  des  corps  sui- 
vant la  coutume  de  Tépoque  mérovingienne,  étaient  dépo- 
sés dans  des  auges  en  pierre,  les  unes  monolithes,  les  autres 
formées  de  deux  pièces,  toutes  recouvertes  d'une  grande 
dalle  horizontale,  sous  une  couche  de  terre  végétale  dont 
répaisseur  varie  de  60  centimètres  à  1  mètre. 

Il  semble  d'après  cela  que  ces  tombeaux  auraient  dû  ne 
renfermer  que  les  objets  qui  y  avaient  été  inhumés.  La  plu- 
part au  contraire  renfermaient  une  grande  quantité  de 
terre  ;  beaucoup  en  étaient  même  entièrement  remplis.  I! 
n*;  en  avait  qu*un  très-petit  nombre  où  la  terre  n'eût  pas 
pénétré. 

Les  squelettes  qui  se  trouvaient  dans  ces  derniers  tom- 
beaux étaient  pour  la  plupart  extrêmement  altérés,  et  tom- 
baient en  miettes- au  moindre  contact.  Ils  présentaient  or- 
dinairement une  couleur  d'un  jaune  rougeâtre.  Ils  étaient 
extrêmement  légers  ;  leur  tissu  compacte  était  décomposé 
en  lamelles,  et  comme  feuilleté.  J'ai  eu  l'occasion,  en  1848, 
de  constater  un  pareil  état  sur  le  squelette  contenu  dans  le 
cercueil  en  plomb  n^  7  du  cimetière  des  Célestins,  et  j'en 
ai  rapproché  une  observation  faite  en  1807  parFourcroy 
et  Yauquelin  sur  un  squelette  trouvé  dans  un  tombeau  du 
onzième  siècle  (voyez  mon  rapport  au  préfet  de  la  Seine 
sur  les  Fouilles  des  Célestins.  Paris,  1850,  in-4<*,  p.  22). 
Cette  altération  parait  due  au  développement  interstitiel 
de  petits  cristaux  qui  seraient,  d'après  Fourcroy  et  Yauque- 
lin, constitués  par  du  phosphate  acide  de  chaux.  Elle  se 
manifeste  exclusivement  dans  les  tombeaux  bien  clos  où 
les  os,  après  la  putréfaction  des  chairs,  se  trouvent  en 
contact  avec  une  atmosphère  confinée. 

Dans  les  tombes  pleines  de  terre,  et  dans  celles  où  il  y 
avait  une  quantité  de  terre   suffisante   pour   recouvrir 
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les  squelettes,  les  os  étaient  beaucoup  mieux  conser- 
vés. 

Lorsque  Tauge  est  formée  de  deux  pièces,  ou  lorsque  la 
dalle  qui  forme  le  couvercle  est  en  deux  pièces,  ou  enfin 
lorsque  ce  couvercle  a  été  consécutivement  brisé  en  deux 
ou  plusieurs  fragments,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  pénétration 
de  la  terre  s'explique  sans  difficulté.  Mais  quelques  auges 
monolithes,  dont  le  couvercle  monolithe  était  encore  par- 
faitement intact,  étaient  entièrement  remplies  de  terre,  et 
d'une  terre  extrêmement  dense,  très-adhérente,  qui  rendait 
f  exhumation  des  squelettes  fort  difficile.  La  première  idée 
qui  nous  vint,  lorsque  nous  constatâmes  ce  fait,  H.  Bour- 
geois et  moi,  fut  que  les  infiltrations  d'eau,  tenant  en  sus- 
pension des  molécules  terreuses,  avaient  pénétré  entre  le 
bord  supérieur  des  auges  et  la  face  inférieure  de  la  dalle 
horizontale,  et  déposé  à  la  longue  ces  molécules  comme 
une  sorte  de  formation  géologique.  Mais  nous  trouvâmes 
dans  cette  terreune  assez  grande  quantité  de  petits  fragments 
de  pierre,  de  coquilles  terrestres  récentes,  et  même  des  num- 
mulites  qui  provenaient  évidemment  des  terrains  environ- 
nants. L'introduction  de  la  terre  était  donc  le  résultat  d'une 
poussée  latérale,  mais  on  concevait  difficilement  que  eette 
poussée  latérale  eût  soulevé  un  couvercle  du  poids  de  plu- 
sieurs centaines  de  kilogrammes,  et  sur  lequel  pesait  direc- 
tement une  épaisse  couche  de  terre. 

L'étude  des  tombes  incomplètement  remplies  m'a  fourni 
Texplication  de  ce  phénomène. 

Le  sol  du  cimetière  de  Chelles  est  une  terre  végétale  qui 
a  été  autrefois  fréquemment  retournée,  où  existent  beau- 
coup de  petites  pierres  calcaires  et  où  sont  dispersées  un  très- 
grand  nombre  de  nummulites.  Ces  débris  proviennent  des 
roches  subjacentes,  qui  sont  assez  superficielles,  peu  consis- 
tantes, et  qui,  sur  un  grand  nombre  de  points,  ont  été  en- 
tamées lorsqu'on  creusait  les  fosses  destinées  à  recevoir  les 
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anges.  Ce  cimetière,  abandonné  depuis  une  époque  peu 
postérieure  au  septième  siècle,  a  été  recouyert  ensuite  d'une 
forêt  qui  a  été  défrichée  seulement  depuis  quelques  années. 
Ce  sont  les  racines  des  arbres  qui  ont  soulevé  les  couvercles 
des  .auges.  D'innombrables  radicules  filiformes  se  sont 
d'abord  introduites  entre  l'auge  et  le  couvercle,  à  la  faveur 
des  petites  inégalités  qui  exitsûent  sur  les  surfaces  en  con- 
tact, lesquelles  étaient  planes,  mais  non  polies;  ces  radi- 
cules, s'accroissant  ensuite,  ont  produit  un  léger  écartement; 
le  moment  est  venu  où  l'un  des  bords  du  couvercle  a  été 
soulevé  à  un  degré  suffisant  pour  livrer  passage  à  un  peu  de 
terre  très-fine  ;  puis  les  racines^  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  de  plus  en  plus  grosses,  ont  augmenté  l'écartement  ;  et 
de  très-petits  fragments  de  pierre  ont  pu  s'y  glisser.  Ces 
corps  durs  supportant  alors  le  poids  du  couvercle,  les  ra- 
cines qui  n'étaient  plus  soumises  à  une  pression  constantOi 
ont  pu  se  développer  plus  librement;  un  nouvel  accroisse- 
ment a  élargi  le  passage,  qui  a  pu  recevoir  des  pierres  plus 
grosses;  celles-ci  supportant  à  leur  tour  le  poids  du  cou- 
vercle, les  pierres  plus  petites  qui  les  avaient  précédées  ont 
pu  tomber  dans  l'auge  avec  la  terre;  et  ainsi  de  suite.  Les 
phases  successives  de  ce  phénomène  ont  pu  être  étudiées 
sur  les  diverses  tombes  en  voie  de  réplétion.  L'une,  pres- 
que entièrement  vide,  ne  contenait,  outre  le  squelette, 
qu'un  petit  amas  de  terre  très-fine,  comme  tamisée,  for- 
mant, à  Textrémité  rétrécie  de  l'auge,  une  sorte  de  demi- 
cône  dont  la  base  couvrait  en  partie  les  pieds  du  sque- 
lette, et  dont  le  sommet  arrondi  arrivait  tout  près  du  bord 
supérieur  de  Tauge  ;  à  ce  niveau  existait  entre  le  couvercle 
et  Tauge  une  mince  couche  chevelue  formée  par  une  in- 
nombrable quantité  de  petits  filaments  de  racines. 

D'autres  tombes  présentaient  deux  ou  trois  [amas  de 
terre  semblables  au  précédent,  et  dus  à  la  même  cause. 
Ailleurs,  les  racines  interposées  étaient  plus  grosses,  la 
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terre  intérieure  était  plus  abondante,  moins  fine,  et  ren- 
fermait déjà  de  petits  fragments  de  pierre.— Ailleurs  enfin, 
Fauge  presque  entièrement  remplie  contenait,  atec  la  terre, 
des  pierres  dont  le  volume  pouvait  aller  juscpi'à  3  ou  4 
centimètres  de  diamètre. 

Nous  avons  constaté  dans  une  de  ces  tombes  incomplè- 
tement remplie  'une  particularité  singulière.  Un  demi-cône 
de  terre,  remplissant  presque  entièrement  Textrémité  ré- 
trécie  de  T^uge,  recouvrait  à  la  fois  les  deux  pieds  et  la 
partie  inférieure  des  jambes.  Le  squelette  était  à  nu  dans  le 
reste  de  son  étendue  ;  il  avait  conservé  Taltitude  qui  lui 
avait  été  donnée  dans  l'inhumation.  Les  os  étaient  bout  à 
bout  et  en  place.  Le  cône  de  terre,  en  augmentant  et  en 
avançant,  avait  refoulé  devant  lui  deux  os  du  tarse,  qui  se 
trouvait  ainsi  placé  au  niveau  des  tibias.  Il  n'y  avait  rien  là 
que  de  très-simple  ;  mais,  chose  étrange,  la  rotule  droite 
se  trouvait  située  au  niveau  du  bassin,  et  la  rotule  gauche 
était  à  peu  près  au  niveau  du  milieu  de  la  cuisse.  Comme 
tout  le  reste  du  squelette  étsdl  en  place,  il  était  à  peu  près 
certain  que  la  tombe  n*avait  pas  été  violée.  Il  était  donc 
probable  que  quelque  animal  de  très-petite  taille  avait  pé- 
nétré dans  Tauge  et  effectué  le  transport  des  rotules.  Nous 
cherchâmes  en  vain  dans  la  tombe  le  squelette  de  cet  ani 
mal;  mais  nous  trouvâmes  dans  deux  autres  '.tombes  deux 
têtes  dont  Tune  parait  être  d'un  petit  rat,  et  Tautre  celle 
d'une  taupe. 

J'ai  conservé  ces  tètes  que  je  voulais  vous  présenter  ;  je 
ne  les  ai  pas  retrouvées  aujourd'hui,  mais  je  les  ai  mon- 
trées il  7  a  quelques  jours  à  H.  Pouchet,  qui  a  constaté 
avec  moi  que  l'une  appartenait  à  un  tout  petit  rongeur, 
l'autre  à  un  tout  petit  carnassier.  Ces  animaux,  en  creusant 
le  sol,  avaient  trouvé  le  couvercle  '  entr' ouvert,  et  pénétré 
dans  les  tombes,  où  ils  étaient  morts,  mais  on  conçoit  très- 
bien  qu'ils  auraient  pu  s'en  aller  par  où  ils  étaient  venus, 
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et  c*e8t  ce  qui  était  arrivé  sans  doute  dans  Tauge  où  les 
deux  rotules  étaient  déplacées. 

La  terre  contenue  dans  ]es  tombes  ne  renfermait  pas 
seulement  des  fragments  de  pierre ,  on  y  trouyait  encore 
des  numulites,  des  coquilles  d'hélix  et  de  cyclostomes  d'es- 
pèces actuellement  vivantes,  les  unes  brisées,  les  autres 
entières,  des  dents  humaines  et  des  fragments  d'os  hu- 
mains, surtout  des  côtes  et  des  phalanges,  qui  ne  prove- 
naient pas  du  corps  inhumé  dans  la  tombe,  et  qui,  avant 
de  pénétrer  dans  Tauge,  étaient  dispersés  dans  le  sol  du  ci- 
metière. Souvent  enfin  nn  grand  nombre  de  racines,  subdi- 
visées à  rinfini,[parcouraient  en  tous  sens  la  terre  intérieiire, 
et  se  prolongeaient  même  jusque  dans  le  crâne  du  squelette. 
Toutes  les  fois  que  la  terre  était  assez  abondante  pour 
recouvrir  la  plus  grande  partie  du  squelette,  le  cr&ne  en 
était  entièrement  rempli,  et  c'étaient  les  crânes  pleins  et 
i^ecouverts  de  terre  qui  étaient  en  général  les  mieux  con- 
servés. La  substance  qu'ils  renfermaient  étaient  tellement 
tassée,  tellement  compacte,  qu'il  fallait  beaucoup^de  temps 
et^de  patience  pour  les  vider,  à  l'aide  d'un  bâton  eiBlé  en 
fuseau,  qu'on  introduisait  dans  le  trou  occipital  et  qui  ser- 
vait à  dissocier  la  terre  intérieure. 

En  vidant  ainsi  peu  à  peu  les  crânes,  je  ne  fus  pas  sur- 
pris d'en  voir  sortir  quelques  petits  fragments  de  pierres, 
lesquels,  étant  beaucoup  plus  petits  que  le  trou  occipital, 
avaient  pu  sans  difficulté  s'introduire  dans  le  crâne;  mais 
je  trouvai  dans  certains  crânes  des  fragments  beaucoup 
plus  gros,  tellement  gros  même,  que  j'eus  beaucoup  de 
difficulté  à  les  extraire.  Dans  un  cas  toute  la  terre  était 
déjà  enlevée,  et  il  restait  encore  dans  le  crâne  un  gros 
fragment  de  pierre  qui  y  jouait  comme  un  grelot  et  qui  était 
si  gros,  que  je  désespérai  un  moment  de  l'extraire.  J'y 
réussis  enfin,  après  de  longs  tâtonnements,  en  faisant  tenir 
le  crâne  par  un  aide,  en  saisissant  le  fragment  avec  deux 
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pinces  à  disséquer  et  en  le  retournant  un  grand  nombre  de 
fois.;  je  vous  présente  ce  fragment,  il  a  55  millimètres  de 
long  sur  38  de  large,  avec  une  épaisseur  un  peu  moindre. 
Il  est  très-poreux,  très-sec,  il  pèse  environ  29  gr.  et  il  se- 
rait presque  aussi  difficile  de  le  faire  rentrer  dans  le  crâne 
qu'il  Ta  été  de  l'en  faire  sortir. 

Tous  les  corps  dont  j'ai  signalé  la  présence  dans  la  terre 
des  tombes  se  retrouvaient  aussi  dans  les  crânes,  savoir  : 
des  racines  chevelues,  des  nummulites,  des  coquilles  d'hé- 
lix et  de  cyclostomes,  des  dents  humaines,  de  petits  os  hu- 
mains tels  que  des  phalanges,  des  métatarsiens  et  des  mé- 
tacarpiens, des  fragments  de  côtes,  et  même,  dans  un  cas 
où  le  crâne  était  parfaitement  entier,  un  fragment  de  parié- 
tal, long  de  4  centimètres  et  large  de  3  centimètres  et 
demi.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  le  volume  et 
le  nombre  des  pierres  contenues  dans  certains  crânes,  et 
j'ai  pu  m'assurer  que  ces  corps  solides  étaient  souvent 
beaucoup  plus  abondants  dans  les  crânes  que  dans  la  terre 
de  la  tombe  et  que  dans  la  terre  environnante. 

J'ai  conservé  les  pierres  et  les  os  de  quelques-uns  des 
crânes  qui  sont  déposés  dans  notre  musée  ;  je  vous  les  pré- 
sente en  autant  de  paquets  séparés. 

i\r«  44  de  Cheïles  (1«^ série).  Je  n'ai  gardé  que  les  pierres 
d'un  certain  volume,  elles  pèsent  ensemble  75  gr.  Il  y  a  en 
outre  un  grand  fragment  de  pariétal  déjà  mentionné,  une 
douzième  côte  entière  longue  de  6  centimètres,  une  pre- 
mière phalange  de  gros  orteil,  et  quatre  nummulites.  La 
plus  grosse  pierre  pèse  22  gr.  ;  / 

N""  15  de  Chelles  (1'^  série),  72  gr.  de  pierres.  La  plus 
lourde  pèse  19  gr.  Plus  un  gros  fragment  de  côte  et  une 
dent  canine  ; 

N""  46  de  Chelles  (^^  série).  Je  n'ai  gardé  que  les 
plus  grosses  pierres.  Elles  pèsent  ensemble  222  gr.  La 
plus  lourde  pèse  17  gr.  Il  y  a  trois  phalanges; 
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N^5de  Càamplieu.  iS5 1^.  de  pierres.  La  plus  lourde 
pèse  29  gr.; 

N""  12  de  Chelles  {\^  série).  Un  hélix  hortensis,  deux 
coquilles  de  cyclostomes,  une  petite  molaire  d*hoinme, 
trois  nummulites.  Les  pierres,  peu  volumineuses  et  peu 
nombreuses  n'ont  pas  été  pesées  ; 

N^il  de  Chelles  (i^  série).  455  gr.  de  pierres.  La  plus 
lourde  pèse  25  gr.  Il  y  a  une  innombrable  quantité  de  pe- 
tites pierres  grosses  comme  des  pois; 

I^  18  de  délies  (2*  série).  Pour  pouvoir  conserver  jus- 
qu'aux plus  petites  pierres,  j'ai  reçu  tout  le  contenu  du 
crâne  sur  un  tamis  que  j'ai  placé  pendant  vingt-quatre 
heures»  sous  un  filet  d*eau.  Toute  la  terre  a  été  entraînée. 
Le  résidu,  parfaitement  blanc  et  parfaitement  desséché,  pèse 
aujourd'hui  630  gr.  Si  l'on  trie  les  pierres  d'un  vo- 
lume supérieur  à  celui  d'un  pois,  on  trouve  qu'elles  pèsent 
ensemble  195  gr.  H  y  a  en  outre  deux  phalanges  et  une 
petite  molaire.  Ce  poids  de  630  gr.  paraîtra  d'autant  plus 
considérable  que  les  pierres,  je  le  répète,  sont  très-poreuses 
et  très-légères. 

Voici  plusieurs  autres  amas  de  pierres  provenant  égale- 
ment de  l'intérieur  des  crânes  de  Chelles  et  de  Champlieu. 
Tous  sont  remarquables  par  le  nombre  et  le  volume  des 
pierres  contenues  dans  ces  crânes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus  embarrassant,  c'est 
que  la  terre  intracrânienne  contenait  ordinairement  une 
quantité  relative  de  pierres  bien  plus  considérable  que  la 
terre  qui  remplissait  le  reste  de  la  tombe.  La  première  fois 
que  j'ai  constaté  ce  fait,  je  l'ai  attribué  au  hasard  ;  mais 
lorsque  j'ai  vu  la  chose  se  reproduire  un  grand  nombre  de 
fois,  j'ai  dû  reconnaître  que  le  hasard  n'y  était  pour  rien. 
J'en  ai  longtemps  cherché  la  cause,  et  voici  l'explication 
qui  m'a  paru  la  plus  probable  : 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  le  mode  de  pé- 
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nétration  de  la  terre  dans  les  aages,  qoe  cette  pénétration 
ne  s'effectue  pas  uniformément  par  tous  les  points  de  la 
circonférence  du  couvercle.— Lorsque  l'auge  est  monolithe 
et  que  le  couvercle,  monolithe  également,  n'est  pas  brisé, 
la  pénétration  se  fait  d'abord  sur  un  seul  point  et  donne 
lieu^  à  ce  niveau,  à  un  demi-cône  de  terre  qui  s'accroît 
progressivement,  et  qui  avance  peu  à  peu  [dans  la  tombe 
en  refoulant  même  au-devant  de  lui  certains  os  peu  volu- 
mineux. Lorsque  plus  tard  le  couvercle  est  soulevé  sur  un 
autre  point,  un  second  demi-cône  de  terre  se  forme  i  ce 
niveau  et  progresse  comme  le  précédent.  Dans  les  auges  en 
deux  pièces,  la  terre  s'introduit  d'abord  à  travers  l'interstice 
transversal  qui  sépare  les  deux  pièces,  et  s'étend  de  là  à  la 
fois  vers  la  tète  et  vers  les  pieds  du  squelette,  sans  préjudice 
de  la  pénétration  qui  peut  s'effectuer  sous  les  bords  du  cou- 
vercle, comme  dans  le  premier  cas.  Enfin,  lorsque  le  cou- 
vercle est  en  deux  pièces,  ou  lorsqu'il  a  été  fendu  par  le 
poids  des  terres  et  disloqué  par  la  pénétration  des  racines 
dans  les  fissures,  la  terre  s'introduit  par  là  plus  facilement 
encore  que  par  les  autres  ouvertures.  Il  en  résulte  d'une 
part  que  la  terre  ne  reste  pas  en  place  dans  les  auges  et 
qu'elle  s'y  meut  très-lentement  en  faisant  une  sorte  de 
poussée  ;  d'une  autre  part,  que  les  amas  de  terre  corres- 
pondant aux  diverses  ouvertures  d'entrée  donnent  lieu  à 
autant  de  poussées  distinctes.  Lorsque  deux  amas  se  ren- 
contrent, celui  qui  est  poussé  avec  le  plus  de  force  empiète 
sur  l'autre  et  le  fait  rétrograder.  Hais  les  conditions  peuvent 
changer.  Il  suffit  qu'une  ouverture  soit  élargie  par  le  déve- 
loppement d'une  grosse  racine,  pour  que  la  poussée  de  la 
terre  correspondante  devienne  plus  forte,  et  pour  qu'un 
amas  de  terre,  d'abord  refoulé  par  ses  voisins,  empiète  au 
contraire  sur  eux.  De  là  des  déplacements  continuels  re- 
produisant en  petit,  dans  une  auge  tumulaire,  des  phéno- 
mènes analogues  à  ceux  que  les  géologues  étudient  en  grand 
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dans  le  glissement  des  terrains.  Il  est  clair  que  les  pierres, 
les  denls^  les  os,  les  coquilles,  etc.,  contenus  dans  la  terre, 
se  déplacent  avec  elle,  comme  les  blocs  erratiques  trans- 
portés  par  les  glaciers. 

Cela  nous  permet  déjà  de  comprendre  comment  des 
pierres  irréguliëres,  presque  aussi  grandes  que  le  trou  oc* 
cipal,  peuvent  pénétrer  dans  ce  trou.  La  pierre  que  je 
viens  de  vous  montrer,  et  que  j'ai  eu  tant  de  peine  i  ex- 
traire du  crâne,  parce  qu'elle  ne  pouvait  sortir  que  dans 
une  seule  et  unique  position,  a  dû  nécessairement,  avant 
d'y  pénétrer,  chercher  sa  voie  par  une  sorte  de  tâtonnement, 
et  cela  prouve  qu'arrêtée  au  niveau  de  ce  trou  par  ses  as- 
pérités elle  a  dû  être  retournée  lentement  en  tous  sens  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  après  plusieurs  années  peut-être,,  elle  se 
soit  trouvée  dans  la  position  favorable. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  niveau  du  trou  occipital  qu'on 
trouve  la  preuve  du  glissement  des  pierres.  Les  orbites,  les 
fosses  zygomatiques,  les  fosses  nasales  renferment  très-fré- 
quemment des  pierres  volumineuses  qui  y  sont  exactement 
enchâssées,  et  c'est  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à 
détériorer  les  os  de  la  face.  Lorsqu'une  pierre  plus  ou  moins 
irréguliëre  arrive  sur  le  bord  d'une  anfractuosité,  elle  y 
prend  un  point  d'appui  qui  transforme  son  mouvement  de 
progression  directe  en  mouvement  de  bascule,  et,  lorsque 
ses  dimensions  s'y  prêtent,  elle  s'enfonce  dans  cette  anfrac- 
tuosité où  elle  s'arrête  si  elle  y  trouve  un  gisement  conve- 
nable. On  conçoit  d*après  cela  que  les  pierres  et  autres 
corps  erratiques  qui  passent  sur  le  trou  occipital  ont  plus 
de  chances  d'y  pénétrer  que  la  terre  elle-même;  car  celle-ci 
glissent  tandis  que  ceux-là  s'accrochent  sur  tes  bords  du 
trou  et  y  restent  jusqu'à  ce  qu'une  poussée  mieux  dirigée 
les  y  introduise. 

Je  signale  enfin  une  autre  particularité  non  moins  sin- 
gulière ;  c'est  que  les  corps  erratiques  les  plus  volumineux 
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sont  en  général  situés  très-près  de  la  voûte  da  crâne.  Je 
m'en  suis  assuré  un  grand  nombre  de  fois  sur  les  crânes 
qui  tombaient  en  fragments,  laissant  i  découvert  une  masse 
de  terre  très-cohérente  qui  constituait  un  véritable  moule 
intérieur.  J'ai  pu  ainsi  étudier  de  dehors  en  dedans  la  dis- 
position des  pierres  contenues  dans  cette  masse  de  terre  ; 
le  plus  souvent  de  grosses  pierres  étaient  tout  à  fait  super- 
ficielles et  placées  au  contact  même  des  os  de  la  voûte  du 
crâne,  tandis  que  dans  les  parties  rapprochées  de  la  base 
du  crâne  les  pierres  étaient  ordinairement  plus  petites  et 
surtout  moins  nombreuses.  Cela  s* explique  si  Ton  songe 
que  le  crâne  repose  toujours  sur  la  paroi  inférieure  de 
l'auge,  et  que  le  trou  occipital  regardé  ordinairement  en 
bas.  Il  est  clair  que  les  mouvements  de  la  terre  et  les  dé- 
placements en  divers  sens  qui  s'effectuent  sous  l'action  des 
diverses  poussées,  sont  beaucoup  plus  prononcés  pendant 
les  premiers  temps  (ou  si  l'on  veut  pendant  les  premiers 
siècles)  qu*ils  ne  le  deviennent  plus  tard  lorsque  l'auge  est 
â  demi  remplie  et  que  les  divers  amas  de  terre,  confondus 
par  leur  base,  constituent  dans  le  fond  de  l'auge  une  couche 
continue  et  fortement  tassée  par  la  pression  des  couches  su- 
périeures; et  s'il  est  vrai  que  ces  monuments  soient  la 
cause  de  l'espèce  de  triage  qui  fait  pénétrer  de  préférence 
dans  le  crâne  les  corps  durs  et  irréguliers,  il  est  tout  natu- 
rel que  la  terre  introduite  dans  les  crânes  pendant  les  pre- 
miers temps  contienne  plus  de  corps  erratiques  que  celle 
qui  y  pénètre  plus  tard,  à  une  époque  plus  tratiquille.  On 
conçoit  ainsi  que  les  couches  supérieures  ou  superficielles 
du  contenu  du  crâne  soient  plus  riches  en  pierres  et  en 
corps  durs  de  toute  sorte  que  les  couches  moins  anciennes 
qui,  pénétrant  après  elles  dans  le  trou  occipital,  les  ont  re- 
foulées vers  la  voûte  du  crâne. 

M.  George  Pouchet.  A  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire 
M.  liroca,  je  puis  ajouter  un  fait  qui  m'a  paru  fort  remar- 
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qnable.  A  Rouen,  en  fouillant  des  terrains  diluviens,  j'ai  eu 
l'occasion  de  rencontrer  des  ossements,  entre  autres  un 
fémur  de  jeune  cheval.  En  le  secouant  j'entendais  un  bruit 
qui  dénotait  la  présence  d'un  corps  étranger,  bien  qu'au- 
cune ouverture  accidentelle  n'indiquât  son  introduction  ; 
en  l'agitant  il  sortait  un  sable  très-fin  par  les  mailles  du 
tissu  osseui  et  un  sable  plus  gros  par  le  trou  nourricier 
de  l'os  ;  néanmoins  le  bruit  persistait  et  je  finis  par  obtenir 
l'issue  d'une  petite  coquille  [fluviatile  qui  en  était  la  cause. 
Évidemment  cette  coquille  n'avait  pu  pénétrer  que  par  le 
trou  nourricier  de  l'os,  puisque  l'examen  le  plus  attentif  ne 
permit  pas  de  constater  l'existence  d'une  autre  ouverture 
en  rapport  avec  son  volume. 

Mar  la  région  da  firont  eltec    l'homme  et  les  iliifea 
antropomorphes 

Par  H.    Gratiolet 

M.  Gratiolet  cède  momentanément  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence à  H.  Pruner-Bey  pour  faire  la  communication  sui- 
vante : 

Je  viens  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  un  fait  qui 
ne  me  pardt  pas  avoir  encore  été  apprécié  à  sa  juste  va- 
leur :  je  veux  parler  de  cette  partie  de  la  face  qu'on  appelle 
le  front,  et  qu'habituellement  on  limite  en  bas  aux  arcades- 
sourcilières,  en  haut  et  sur  les  côtés  à  l'implantation  des 
cheveux. 

Cette  région  correspond  à  la  partie  inférieure  de  l'écaille 
de  l'os  frontal,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'os  frontal, 
qui  se  retrouve  chez  tous  les  vertébrés,  avec  le  front  qui, 
donnant  à  la  face  sa  physiouomie  intellectuelle,  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  la  partie  du  frontal  qui  recouvre  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau. 

J'insiste  sur  cette  distinction  parce  qu'on  n'en  a  pas  tenu 
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compte  dans  le  rapprochement  qu'on  a  cherché  à  établir 
entre  les  singes  anthropomorphes  et  l'homme. 

En  jetant  les  yeux  sur  un  cjàne  humain,  il  est  facile  de 
se  convaincre  que  le  plancher  supérieur  de  l'orbite  est 
entièrement  recouvert  par  le  cerveau,  et  que  la  courbe 
du  frontal  est  en  quelque  sorte  moulée  sur  la  saillie  des 
lobes  cérébraux  antérieurs,  de  telle  sorte  que  pour 
l'homme  front  et  frontal  peuvent  être  à  peu  près  syno- 
nymes. 

Si  maintenant  on  examine  la  tète  du  chimpanzé  et  celle 
du  gorille,  on  voit  que  chez  le  chimpanzé  le  cerveau  ne 
recouvre  plus  que  le  tiers  postérieur  de  Torbite,  [dont  les 
deux  tiers  antérieurs  se  trouvent  recouverts  par  le  déve- 
loppement des  sinus  frontaux.  Chez  le  gorille  cette  dis- 
position -se  prononce  encore  plus,  et  elle  arrive  même  à  ce 
point  que  la  cavité  orbitaire  se  trouve  tout  entière  placée 
sur  un  plan  antérieur  à  celui  de  la  masse  cérébrale,  don  t 
le  volume  est  par  suite  relativement  beaucoup  moindre. 

On  arrive  à  démontrer  ce  fait  par  une  expérience  bien 
simple  :  En  enfonçant  une  tige  métallique  dans  un  crâne 
humain  au-dessus  de  Tarcade  sourcilière,  elle  pénètre  dans 
la  cavité  crânienne;  chez  le  chimpanzé  on  y  arrive  encore 
en  donnant  â  la  tige  une  direction  un  peu  plus  oblique, 
mais  chez  le  gorille,  après  avoir  traversé  les  sinus  frontaux, 
ce  n'est  plus  dans  l'intérieur  du  crâne  que  la  tige  vient 
faire  saillie,  mais  dans  la  cavité  orbitaire. 

On  peut  donc  dire  que  chez  le  chimpanzé  il  existe  un 
front  qui,  pour  être  moindre  que  celui  de  l'homme  n'en 
est  pas  moins  réel,  tandis  que  le  gorille  en  est  totalement 
dépourvu  et  n'est  plus  qu'un  cynocéphale  des  mieux  carac- 
térisés. Cette  différence,  du  reste,  ressort  très-nettement  de 
la  comparaison  des  deux  tètes  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

En  suivant  le  profil  du  chimpanzé,  on  constate  une  cer- 
taine courbure  frontale  dont  toute  la  face  suit  la  direction^ 
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et  qui  tend  à  en  diminuer  le  prognathisme  ;  on  voit  même 
que,  sauf  les  énormes  canines  si  fortement  projetées  en 
avant,  l'implantation  des  dents  est  à  peu  près  perpendicu- 
laire aux  bords  alvéolaires  des  maxillaires.  Chez  le  gorille, 
au  contraire,  la  ligne  du  prognathisme  est  régulièrement 
continue  du  sommet  du  frontal  à  l'extrémité  libre  des 
dents,  et  elle  n'est  qu'interrompue,  mais  non  déviée  par 
l'excessive  saillie  des  arcades  sourcilières.  Le  crâne  du 
chimpanzé  se  rapproche  donc  de  celui  de  l'homme  bien 
plus  que  celui  du  gorille. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  du  gorille  un  intermédiaire 
entre  les  autres  singes  et  l'homme,  se  sont  surtout  basés 
sur  l'aptitude  du  gorille  à  la  station  debout.  A  mon  sens 
c'est  là  une  erreur;  je  ne  puis  voir  dans  cette  aptitude 
qu'une  appropriation  aux  besoins  de  l'espèce,  que  ses  con- 
ditions d'existence  appelaient  à  vivre  sur  le  sol,  aptitude  qui 
n'avait  aucune  raison  d'être  chez  les  singes  arboricoles  dont 
tous  les  membres,  organes  de  préhension,  sont  parfaite- 
ment appropriés  à  leur  manière  de  vivre.  Il  n'y  a  là  en  un 
mot  qu'un  fait  secondaire  qui  n'autorise  pas  à  conclure  à 
un  rapprochement  formellement  démenti  par  un  fait  d'un 
ordre  aussi  élevé  que  celui  de  la  conformation  céré- 
brale. 

9ur  le%  pnita  fanéralrea  de  la  VenAée. 

Par  H.  DuREAu 

n  a  été  question  cette  année,  au  Congrès  archéologique, 
des  puits  funéraires.  La  Société  d'anthropologie  s'étant 
incidemment  occupée  à  diverses  reprises  de  cette  question, 
j'ai  pensé  devoir  lui  rendre  compte  des  derniers  travaux 
commnniqués  au  congrès  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie. 

Un  assez  grand  nombre  de  ces  puits  ont  été  découvert» 
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et  fouillés  par  M.  Tabbé  Baudry,  sur  le  territoire  de  la 
commune  du  Bernard  (Vendée),  à  l'endroit  appelé  Trous- 
sepoil  (de  tria  podia,  trois  hauteurs),  où  se  sont  tour  à 
tour  Gxés  les  Celtes  et  les  Gallo-Romains,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  monuments  celtiques  encore  existants,  et  des 
vestiges  d'une  villa  complète.  Quatre  puits  ont  déjà  été  ou- 
verts, et  se  trouvent  pour  ainsi  dire  au  centre  d'un  grand 
nombre  de  petites  fosses  également  explorées.  Parmi  ces 
dernières,  les  unes  sont  des  sépultures  à  incinération,  les 
autres  semblent  des  fosses  communes  et  renferment  des 
squelettes  entiers  et  une  grande  quantité  d'objets  funèbres 
et  symboliques,  tuiles,  poids,  urnes,  cuillères  à  parfums, 
hachettes  en  silex,  monnaies,  etc. 

Les  puits,  creusés  dans  de  l'argile  schisteuse,  présentent 
les  dispositions  ci-après.  Ils  sont  à  peu  près  à  vingt  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres.  Le  moins  profond  a  trois 
mètres  cinquante  centimètres,  le  plus  profond  neuf 
mètres  trente-cinq  centimètres  de  profondeur.  Ce  dernier  a 
un  diamètre  d'un  mètre  trente  centimètres.  Il  commence  à 
se  rétrécir  à  cinq  mètres,  et  se  termine  en  entonnoir.  Un 
tas  de  pierres  d'un  mètre  d'épaisseur  le  recouvrait.  Jus- 
qu'à cinq  mètres  trente  centimètres  on  n'y  a  trouvé  qu'un 
mélange  de  terre  et  de  charbons,  des  cailloux,  des  frag- 
ments de  poteries,  quelques  os  d'animaux.  Puis,  à  cette 
profondeur,  le  puits  est  séparé  par  des  assises  distinctes, 
au  nombre  de  six,  traversées  par  un  petit  chêne,  dont  le 
tronc  repose  au  fond  du  puits,  et  dont  les  racines  cachent . 
une  pierre  ;  celle-ci  recouvre  un  vase  en  bois  d'un  seul 
morceau,  et  placé  dans  une  sorte  de  cave  taillée  dans  le 
banc  schisteux.  Ou  remarquait  dans  la  deuxième  assise, 
ainsi  que  dans  la  troisième,  une  sorte  de  niche,  faite  à 
l'aide  de  pierres  et  de  tuiles  à  rebords,  qui  garantissait 
deux  vases,  l'un  à  pâte  grossière,  l'autre  à  pâte  fine. 

Presque  au  fond  du  puits  se  trouvaient  des  ossements  ha« 


PRUNBA-BBT.   —  SUR  LA  QUESTION  CELTIQUE.         657 

mains,  et,  à  chaque  coup  de  pioche  apparaissaient  des  ob- 
jets divers,  vases  en  bois,  bois  de  cerfs,  débris  de  coffrets, 
flûtes  en  os,  divers  ossements  de  carnassiers  et  de  rongeurs, 
crochets,  tuiles,  etc.,  etc. 

Tous  les  ossements  humains,  trouvés  généralement  dans 
la  partie  inférieure  des  puits,  ne  paraissent  pas  avoir  subi 
rinfluence  du  feu. 

J'ai  vu  au  congrès  un  crâne  dolichocéphale  assez  beau, 
trouvé  dans  Tune  des  fosses  de  Troussepoil,  qui  renfermait 
le  squelette  entier. 
» 

Par  M.  Pruner-Bet 

Une  tribu  de  Germains  donna,  dans  les  temps  histori- 
ques, son  nom  à  la  nation  française,  une  tribu  Scandinave 
aux  Russes.  Ces  dénominations  dérivées  de  sources  étran- 
gères, et  dont  on  pourrait  citer  d'autres  exemples,  suffisent 
pour  démontrer  à  quoi  peuvent  tenir  les  noms  politiques 
modernes  :  on  dirait  presque  qu'ils  sont  dus  au  hasard. 

Placée  entre  les  deux  empires  précités,  l'Allemagne  a 
subi  également  ses  vicissitudes  de  dénominations.  Son  nom 
moderne  en  langue  française  dérive  de  la  confédération  de 
quelques  tribus  (Allemanni)  qui  comprenaient  à  peine 
le  quart  des  peuples  germaniques,  et  qui,  elles-mêmes, 
n'avaient  originairement  aucun  nom  compréhensif.  Ce 
n'est  qu'au  neuvième  siècle  que  le  nom  de  diotisc 
(deutsck)  commence  à  désigner  Tidiome  allemand.  Aujour. 
d*hui,  néanmoins,  ce  nom  est  accepté  par  les  quarante- 
huit  millions  d'individus  qui  parlent  cette  langue.  L'ancien 
nom  des  Germains  n'a  cours  que  dans  la  littérature.  Car 
c'est  dans  ^e  domaine  scientilique  qu'il  faut  chercher  la 
source  de  la  création  et  de  l'application  des  noms  com- 
préhensifs.  Toutefois,  celui  de  Germains  n'est  guère  d'ori- 
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gine  allemande  ;  il  signifie,  dans  les  langues  celtiques  le 
voisin  et  s'appliquait  à  Tépoque  de  César  et  de  Tacite,  à 
quelques  petites  tribus  (^w^^n,  Condrusi,  EburoneSy  Poe- 
maniy  Segni)  établies  sur  le  Rhin.  Hênie  de  véritables 
Celtes  portaient  le  nom  de  Germani  (aretani).  Ainsi,  ce 
nom,  d'une  signification  d'abord  toute  partielle,  passa 
comme  terme  général  des  Gaulois  chez  les  Romains  et  les 
Grecs.  Par  conséquent ,  relativement  aux  Germains ,  la 
sciende  moderne  n'a  fait  qu'approuver  les  anciens.  Même 
sur  un  champ  plus  vaste,  elle  a  suivi  l'exemple  de  l'anti- 
quité, relatif  aux  Allemands.  En  effet,  le  nom  d'Ariens, 
que  se  donnaient  originairement  les  Perses  et  les  Indous, 
a  pris  un  sens  plus  étendu  aussitôt  qu'on  a  senti  le  besoin 
de  réunir  en  groupe  les  rameaux  d'un  même  tronc.  —  Plus 
loin,  nous  verrons,  que  la  même  méthode  conduit  de  toute 
nécessité  à  un  résultat  analogue  par  rapport  aux  Celtes.  — 
En  somme,  ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  nos  con- 
naissance ont  pris  plus  d'étendue,  que  les  noms  ethniques, 
d'abord  spéciaux,  ont  acquis  un  sens  général. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  autre  source  de 
terminologie  ethnique.  Les  Rabyloniens,  Assyriens,  Phéni- 
ciens, Himyarites,  Juifs,  Arabes,  etc.,  n'avaient  point  de 
nom  compréhensif  dans  l'antiquité.  Hais  comme  il  existe 
des  documents  écrits  chez  ces  anciens  peuples  civilisés. 
Ton  a  fait  ce  que  les  Grecs  firent  également  pour  expliquer 
leur  propre  généalogie.  On  a  eu  recours  à  un  père  épo- 
ny me  commun  dont  le  nom  est  biblique  :  scientifiquement 
Sem  correspond  à  Hellen. 

Voilà,  messieurs,  quelques  exemples  sur  l'origine  des 
noms  ethniques.  D'ailleurs,  comme  les  mots  en  général, 
les  noms  sont  des  monnaies  qui  prennent  leur  cours  bon 
gré,  mal  gré.  Frappons-en  de  bonnes,  si  nous  sommes  ap- 
pelés à  le  faire.  Quant  aux  Celtes  je  crains  bien  que  cela 
soit  trop  tard.  A  mes  yeux  le  fait  est  accompli.  En  effet, 


PRUNER-BET.  —  SDR  LA  QUESTION  CELTIQUE  659 

la  science  n'a  fait  à  cet  égard  qu'étendre  le  nom  du  grand 
noyau  central  celtique  à  toutes  les  branches  qui  sont  cen- 
sées appartenir  au  même  tronc.  Les  faits  recueillis  par 
l'antiquité  prouvent  suffisamment  que  les  Celtes  ou  GalU 
de  César  se  rattachent  à  tous  égards  aux  anciens  Belges  en 
tant  que  ces  derniers  n'étaient  pas  mêlés  a?ec  les  Germains. 
Toutes  les  colonies  fondées  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Asie 
Mineure  sous  le  nom  de  Galli,  Galatai,  sont  issues  de  véri- 
tables Celtes.  Quant  aux  Belges  et  aux  Bretons  de  l'Angle- 
terre, y  compris  les  Calédoniens,  les  documents  de  l'anti- 
quité permettent  également  de  constater  leur  parenté  avec 
les  Celtes.  Il  en  est  un  peu  autrement  de  l'Irlande.  Elle 
entre  tard  dans  l'histoire.  Même  à  l'époque  de  Ptoiémée 
on  n'en  connaissait  encore  que  les  noms  de  quelques  peu- 
plades, localités,  rivières,  etc.  Cette  ancienne  nomencla- 
ture et  la  langue  moderne  ne  laissent  aucun  doute  que  l'Ir- 
lande fut  habitée  et  Test  encore  par  de  véritables  Celtes  ; 
et  le  type  physique  ne  fait  que  confirmer  ces  données. 

Hais  on  me  demandera,  comme  de  juste  sur  quelle  base 
reposent  ces  conclusions?  —  D'abord  les  historiens  ont 
suivi  les  Celtes  tribu  par  tribu  dès  que  leur  nom  appa- 
raît et,  en  classant  les  auteurs,  époque  par  époque 
(Zèuss).  On  a  appliqué  la  critique  moderne  à  chaque 
phrase  relative  à  notre  sujet  j  on  a  par  la  méthode  compa- 
rative examiné  la  valeur  individuelle  de  chaque  auteur  en 
distinguant  ce  que,  dans  sa  position,  il  pouvait  savoir  de 
ce  qu'il  devait  ignorer  :  bref,  on  a  fait  le  iriage  le  plus  mi- 
nutieux des  données  souvent  mal  fondées  ou  même  con- 
tradictoires. En  second  lieu  les  noms  celtiques  anciens 
d'objets,  de  lieux,  de  fleuves,  de  montagnes,  d'indivi- 
dus, etc.,  et  leur  nombre  est  considérable,  ont  été,  par  les 
linguistes,  recueillis  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 
Pour  la  plupart,  ces  noms  se  répètent  partout  où  l'his- 
toire nous  démontre  la  présence  des  Celtes  :  leur  pho- 
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nologie,  leur  structure,  leur  composition  et  enfin  leur  si- 
gnification n'ont  trouvé  d'explication  que  par  les  idiomes 
celtiques  qui  vivent  encore  en  France,  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  L'étude  de  ces  langues  vivantes  a  fait 
reconnaître  leur  proche  parenté  et  en  outre  les  affilia- 
tion avec  les  autres  langues  ariennes  (1). 

Voili,  messieurs,  en  peu  de  mots  la  marche  suivie  par 
la  science  sur  les  travaux  sur  les  Celtes.  Par  conséquent, 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  transcrire  les  conclusions 
formulées  par  H.  Brandes  à  ce  siyet.  Elles  s'accordent 
avec  les  recherches  étendues  que  nous  devons  i  H.  Die- 
fenbach  et  à  H.  Roget  de  Belloguet.  Pour  ma  part  je  les 
accepte  comme  base  de  discussion. 

!•  c  Avant  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  les  Gau- 
lois et  les  Germains  étaient  trop  peu  connus  pour  que  les 
écrivains  de  ces  temps  reculés  eussent  pu  distinguer  net- 
tement ces  deux  nations. 

2.  >  Le  tronc  ethnique  que  nous  nommons  actuellement 
les  Celtes,  est  le  plu  s  occidental  parmi  les  Indo-Européens, 
et  occupait  encore  à  l'époque  de  César  une  grande  partie 
de  l'Europe,  i  savoir  les  pays  du  Danube  et  quelques  par- 
ties de  l'Allemagne  moyenne,  l'Italie  supérieure,  quelques 
contrées  de  la  péninsule  ibérienne,  la  Gaule  et  les  tles  Bri- 
tanniques. 

3.  »  La  branche  aînée  du  tronc  celtique  qui  s*est  avan- 
cée la.premiére  vers  l'ouest  est  la  gadhélique  qui  déjà  à 
l'époque  indiquée  était  repoussée  par  la  branche  kym- 
rique. 

4.  >  Déjà  au  commencement  de  notre  ère  les  Gadhèles 
n'occupaient  que  l'Irlande  et  l'Ecosse  au  nord  du  rempart 
de  Severus.  Il  est  toutefois  possible  que  dans  la  Gaule  méri- 

(1)  Zeuss,  le  fondatear  de  la  ^ammaire  celtique  comparée,  se  pro- 
nonce ainsi  à  cet  égard  :  le  gaélique  et  le  kymri  diffèrent  un  peu  plus 
que  le  Scandinave  et  ralleniand,mai8  moins  que  le  lithnanien  et  le  slave. 
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dioDale  quelques  restes  du  peuple  gadhélique  se  soient 
maintenus. 

5.  »  En  Britannie,  au  midi  du  rempart,  demeuraient 
des  Kjmris»  immigrés  de  diverses  régions  de  la  Gaule  et 
principalement  de  la  Belgique. 

6.  1  Les  Celtes  établis  dans  TEurope  continentale  étaient 
des  Kymris, —  peut-être  sauf  quelques  restes  gadhéliques 
dans  la  Gaule  méridionale. 

7.  »  Les  Celtes  gaulois  étaient  mélangés  au  midi  avec 
des  Ibères  et  au  nord-est  avec  des  Germains. 

9  (La  huitième  conclusion  est  relative  aux  Germains.) 
9.  »  Quelques-unes  des  tribus  belgiques  doivent  être . 
considérées  comme  des  Germains  celtisés. 
(10, 11, 12,  comme  8,  se  rapportent  aux  Germains). 

13.  »  Des  restes  de  l'ancienne  langue  gauloise  et  des 
idiomes  néo-celtiques  se  rencontrent  dans  la  langue  fran- 
çaise, même  jusque  dans  les  patois  du  midi. 

14.  >  Bien  que  les  Bretons  celtiques  soient  en  partie 
immigrés  de  la  Britannie,  leur  continuité  avec  l'ancienne 
population  gauloise  est  d'autre  part  fort  probable.  » 

Après  cet  exposé  succinct  des  conquêtes  faites  par  la 
science  moderne  relativement  aui  Celtes  en  général,  jou- 
tons un  coup  d'œil  sur  le  plus  illustre  de  leurs  rameaux, 
les  Gaulois.  Leur  histoire  est  écrite  par  des  plumes  plus 
autorisées  que  la  mienne.  Un  mot  sur  leur  langage;  ses 
monuments  et  ses  vicissitudes,  c  Quand  vous  me  dites  : 
notre  langue,  aussi  bien  que  notre  sol,  est  presque  dé- 
pourvue de  monuments  celtiques  antéromains,  essentielle- 
ment gaulois,  je  vous  arrête  court,  et  je  vous  prie  de  re- 
marquer, à  côté  des  noms  d'hommes,  une  autre  espèce  de 
médailles  linguistiques  qui,  pour  avoir  subi  des  modifica- 
tions plus  nombreuses,  plus  profondes  sans  doute  que  les 
préAoms  et  les  noms  individuels,  n'en  sont  pas  moins  très- 
distinctement  reconnaissables  pour  un  œil  patient  et  quel- 
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que  peu  scrutateur;  ce  senties  noms  de  topographie  (1).  > 
Et,  en  effet,  le  sol  de  la  France  est  couvert  de  ces  noms 
qui  prouvent  et  la  présence  des  Celtes  en  masses  considé- 
rables et  la  nature  de  leur  langue.  Celle-ci  fut  échangée 
avec  un  idiome  dérivé  du  latin.  Hais  quels  sont  les  carac- 
tères de  ce  nouvel  idiome?  En  un  mot,  qu'est-ce  que  la 
langue  française  ? 

En  voici  les  traits  les  plus  distinctifs  comparativement  à 
la  langue  latine  et  aux  langues  néo-latines  à  la  fois  :  grande 
rareté  du  K  aspiré  ;  abondance  de  la  sifflante  aspirante  ch. 
Également  dans  Tancien  gaulois  absence  du  h  comme  ra- 
dicale; présence  du  ^  =  Ksh  .entièrement  sanscritique.  — 
Faits  caractéristiques  de  la  phonologie  française  en  com- 
mun avec  les  langues  celtiques  modernes  :  grande  étendue, 
infection  {pain^  main)^  torsion  (loiSf  croix) ^  et  inflexion 
(ffatney  pluSy  creux)  des  voyelles  ;  prothèse  de  Ve  devant 
les  initiales  sVj  sl\  élision  des  consonnes  surtout  au  milieu 
et  à  la  fin  des  mots  (pérCy  mèrCy  MarnCy  Seine,  glaive). 
Même  la  nasalisation  se  trouve  toute  préformée  dans  les 
langues  celtiques  par  Tintercalation  fréquente  du  n.  —  La 
terminaison  des  pluriels  en  voyelles  est  également  cel- 
tique. 

Je  me  demande  ici  s'il  existe  quelque  trait  de  phonologie 
française  qui  ne  soit  essentiellement  celtique  (2)  ? 

En  outre,  dans  la  grammaire,  deux  articles  et  deux  sexes 

(1)  H.  A.  Houzé  :  Étude  zwr  la  signification  det  noms  de  Ueux  en 
France,  4864,  page  2. 

(2)  Gomment  s'expliquer  le  passage  de  aqua  en  eau  ?  Rn  Celte  ovofi, 
eiw,  yve  (ab  en  persan)  signifie  le  fleuve  et  Teau  ;  et  c'est  de  là  qu'il 
faut  dériver  cemot.  Gomment  tectum  devient  il  toit  ?  Tig.  plus  tard  ty  z=z 
tectum  dans  les  langues  celtiques,  de  là  tighearn  =  maître  (prononcez 
teyem)  nous  rend  parfaitement  compte  du  passage.  Gladius  =  dedefea 
celte  nous  explique  la  forme  fhmçaise  glaive^  etc.,  etc.  Clair  et  cfter 
correspondent  exactement  à  quer  et  skUr  en  celtique,  etc  ,  etc.  Euffron 
reson  =  œuvre,  raison,  môme  concordance.  Ges  exemples  représentent 
autant  de  catégories. 
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seulement  comme  dans  les  langues  celtiques.  Enfin,  dans 
la  construction  de  la  phrase  française  qui  est  liée,  le  trait 
le  plus  frappant  et  à  la  fois  le  plus  distinctif  des  langues 
germaniques,  est  Tiucorporation  des  régimes  prénominels 
entre  le  sujet  et  le  verbe.  Eh  bien,  cette  loi  est  également 
toute  préforuiée  dans  les  langues  celtiques.] 

Quant  au  vocabulaire,  une  idée  sinon  fausse,  du  moins 
très-exagérée,  avait  pris  court  dans  la  littérature  par  rap- 
port an  nombre  minime  de  mots  celtiques  encore  existant 
dans  langue  française.  Grâce  aux  travaux  de  HM.  Ampère, 
Cbevallet,  Diefenbach,  etc.,  H.  Brandes  a  pu  réunir  pres- 
que quatre  cents  mots  français  appartenant  à  Tidiome 
celtique.  Bien  que  cette  liste  en  renferme  qui  'n*ont  cours 
que  dans  les  patois,  il  en  est  bon  nombre  des  plus  usités. 
D'ailleurs,  à  mes  yeux,  ce  cadre  n*est  qu'un  premier  jalon. 
Car  en  écartant  parmi  les  mots  français  tout  ce  qui  appar- 
tient réellement  au  latin,  au  grec,  à  Tallemand,  etc.,  il 
reste,  hors  de  la  liste  signalée,  un  nombre  considérable  de 
termes  évidemment  celtiques  bien  que  pas  encore  recon- 
nus (1)  comme  tels.  De  plus  une  masse  de  mots  français 
sont  considérés  comme  tenant  au  latin  du  moyen  âge. 
Toutefois  cette  latinité  n*est  guère  Tœuvre  exclusive  des 

(1)  Pour  solliciter  ces  recherches,  je  présente  ici  une  liste  de  mots  recueil- 
lis pendant  une  lecture  très-rapide  de  la  grammaire  de  Zeuss,  mots  qui  ne 
sont  pas  contenus  dans  la  liste  de  M.  Brandes  et  qui  me  paraissent  évi- 
demment d'origine  celtique.  De  même  que  each  (irland.)  =  chaque^  ce  = 
se  (celt.)  ;  eau  ^eva,  ave,  yve)  ;  eul  =  dos  irland.)  ;  cearc  =  coque  (poule 
en  irland.)  ;  beurla=  parler  (langue  irland.)  ;  avu  cambr.  a/ti=  le  foie; 
gwrgw  cambr.  géarr  irl.  =  garçon;  coffre  =  cof  celt.  (ventre).  Com- 
par.  covinus  anç  =  chariot;  /U6ou  =  hébauc  celt.  (accipiter)  ;  ban  = 
blanc,  irl.  fionn  ;  goukac  celt.  =  gueux;  grou  celt.  =  gré  (arena)  ; 
bouiig  celt.  =  stabulum  ;  liu  celt.  =  couleur  dont  la  livrée;  verlragui 
viaûtre;  pethedic  cambr.  =  petit  :  ckoas  arm.  :  =  electio  (choisir)  ; 
cuthe,  cuzet  arm.  =  cacher;  kows  arm.  =  causer;  cuske  (dormir)  = 
coucher;  kyrchUj  îserehal  =  chercher,  kerU  brit.,  $et  irl.  =  sentier  ; 
$aau%anj  8oe%  arm.  =  souci  ;  troet  (pes)  =  trotter  ;  etc.  ;  etc. 
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Italiotes,  et  une  partie  ea  revient  également  aux  Celtes  (1). 
Enfin,  mettons  en  ligne  de  compte  les  racines  communes 
au  latin  et  aux  langues  celtiques,  et  nous  serons  amenés  à 
conclure  que  le  dictionnaire  français  est  une  preuve  tout 
aussi  éloquente  du  celtisme  arien,  que  la  phonologie  en 
reflète  le  caractère  gaulois. 

D'autre  part  iKen  de  plus  frappant  que  le  contraste  entre 
la  phonologie  française  et  espagnole.  Ici  la  rareté  du  /*qui 
manque  dans  la  langue  basque,  et  dans  maintes  langues 
finnoises  et  américaines,  la  pureté  des  voyelles,  la  belle 
répartition  des  consonnes  et  la  prédominance  des  gutturales 
font  deviner  des  influences  ethniques  bien  diO'érentes.  En 
effet,  ce  sont  principalement  les  souches  ibérienne  et  sémi- 
tique qui  ont  prêté  Torgane  pour  mouler  les  mots  latins.  Un 
coup  d*œil  sur  le  vocabulaire  confirme  cette  première  im- 
pression. En  lisant  les  entreprises  des  Espagnols  au  délit  de 
l'Atlantique,  on  rencontre  parmi  les  héros  de  la  conquête 
et  les  apôtres  de  la  foi  des  noms  pour  la  plupart  sémitiques 
ou  basques.  C'est  l'esprit  aventureux  et  persévérant  da 
Sémite  marié  à  l'agilité  basque  qui  nous  font  comprendre 
les  hauts  faits  souvent  merveilleux,  dont  l'Amérique  méri- 
dionale fut  le  théâtre.  Ces  caractères  ethniques»  ce  me 
semble,  nous  expliquent  également  le  revers  de  la  médaille 
dont  ces  faits  sont  plus  ou  moins  empreints. 

Revenons  encore  au  français  I  Comme  toutes  les  langues 
modernes  de  l'Europe  arienne,  la  langue  française  est  pas- 
sée de  l'état  de  synthèse  à  celui  d'analyse,  mouvement  de 

(1)  On  a  rapporté  à  la  latinité  du  moyen  ftge  des  centaines  de  termei 
pris  à  coup  sûr  dans  les  idiomes  celtiques,  par  ex.  godai  celt.  dontfodina 
==  ^uine  ;  molt  irl.  anc.  =  vervex  =  mouton  ;  «ots  corn.  =  pecunia 
d'où  le  sou.  Lester  irl.  =  vas  =  litre..—  Quantité. de  mots  communia 
l'italien  et  au  français,  comme  :  cloca,  rocca,  bocca,  occa  (irl.  gé]  = 
cloche,  roche,  bouche,  oie,  etc.,  etc.,  et  plus  encore  d'autres  comme 
estugium  (étui),  martellus  (marteau,  etc.)  ont  peut-être  une  ori^ne  cel- 
tique. 
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Tesprit  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'analogue  dans  This- 
toire  du  langage.  En  effet,  dans  les  idiomes  modernes,  les 
articles  et  les  prépositions  remplacent  les  flexionn  du  sub- 
stantif; les  pronoms  et  les  auxiliaires  celles  du  verbe.  L'en- 
grenage et  Tembottement  des  phrases,  cultivés  moyennant 
les  participes  au  plus  haut  point  dans  les  idiomes  classiques, 
mode  de  construction  qu'ils  partagent  avec  les  belles 
langues  de  l'Oural  et  de  l'Altaï,  ont  cédé  devant  l'esprit 
moderne  qui  recherche  l'exposition  claire  et  précise  des 
idées  scientifiques.  Nous  comprenons  les  regrets  des  ama- 
teurs d'une  phonologie  pure  et  accentuée,  de  formes  riches 
et  variées,  mais  nous  admirons  tout  autant  Jans  la  réforme 
du  langage  actuel  la  tendance  constante  vers  la  simplicité 
qui  est  le  cachet  de  la  vérité.  Ici  encore  le  génie  arien  a 
fait  preuve  de  ses  inépuisables  ressources,  de  sa  mâle  puis- 
sance ;  et  ce  fait,  à  lui-seul,  suffirait  pour  prouver  que  ceux 
qui  ont  formé  la  langue  française,  bien  que  Celtes,  en  tout 
ce  qui  concerne  la  marche  particulière  suivie  dans  le  pho- 
nétisme  comparativement  à  la  langue  romaine,  sont  tout 
autant  Ariens  relativement  au  mouvement  idéologique  qui  a 
présidé  à  la  réforme.  En  effet,  si  le  Gaulois,  à  la  fois  fils  de 
l'épée  et  de  la  parole,  démontre,  par  le  changement  de 
langue,  la  facilité  de  saisir  les  idées  et  de  marcher  dans  la 
voie  du  progrès,  il  nous  prouve  tout  aussi  bien  parles 
caractères  inhérents  à  l'idiome  de  ses  descendants  l'im- 
possibilité de  le  tyranniser  :  loin  de  briser  le  moule  de 
l'idiome  de  ses  pères,  le  Français  n'a  fait  que  le  réfondre. 
C'est  à  sa  guise  qu'il  a  façonné  la  langue  du  peuple-roi  ; 
et  ce  qui  plus  est,  il  en  a  fait  l'organe  universel  de  lare- 
présentation.  En  effet,  de  même  que  les  légions  sorties 
jadis  du  centre  de  la  Gaule,  portaient  la  gloire  des  armes 
jusqu'aux  confins  du  monde  civilisé,  de  même  de  nos  jours 
partout  où  la  parole  française  résonne,  elle  est  l'emblème 
de  l'éducation  et  de  la  civilité. 
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En  somme,  la  langue  francise  est  comparativement  à 
ses  sœurs  néo-latines  éminemment  et  avant  tout  celtique  et 
gauloise.  L*empreinte  profonde  inhérente  à  ce  type  linguis- 
tique nous  montre  une  fois  de  plus  tout  ce  que  le  langage 
reflète  de  plus  intime  et  de  plus  indestructible  dans  la  na- 
ture et  la  vie  des  nations. 

Si  V histoire  et  la  linguistique  en  se  complétant  mutuel- 
lement, se  trouvent  en   plein   accord  relativement  aux 
Celtes,  adressons  la  même  itmdSiiitkV archéologie.  Je  n'ai 
pas  qualité  de  traiter  dans  tous  ses  détails  Tarchéologie 
celtique.  Le  travail  académique  de  notre  éminent  collègue, 
M.  Bertrand,  a  d'ailleurs  révélé  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague 
dans  certaines  parties  de  cette  science.  Par  conséquent,  je 
ne  tiens  qu'à  relever,  les  points  les  plus  saillants  et  les 
moins  douteux  qui  touchent  directement  à  notre  question. 
Avec  notre  savant  confrère,  je  pense  d'abord  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  l'ancien  Celte  dans  les  grands  dolmens  ou 
chambres  sépulcrales  en  grosses  pierres.  Je  crois  au  con- 
traire m'approcher  de  la  vérité  si  je  dis  que  là  où,  dans  nos 
contrées  occidentales,  on  trouve,  à  côté  de  la  sépulture  la 
crémation,  les  urnes  funéraires  contenant  des  cendres  et 
des  os  de  sacrifices  plus  ou  moins  calcinés,  les  ossements 
d'animaux  domesticfdes,  les  traces  de  l'agriculture  et  enfin 
les  ustensiles  en  cuivre,  en  bronze,  en  or,  etc.,  la  présence 
du  Celte  est  plus  que  probable.  En  effet,  les  documents 
historiques  de  l'antiquité  nous  présentent  le  Celte  en  pos- 
session de  ces  arts  et  de  cet  entourage.  Je  dirais  de  plus 
que  des  cercueils  ou  caisses  en  dalles  de  pierre,  soit  isolés, 
soit  réunis  dans  des  tumuli  en  terre  ou  en  pierres,  rem- 
placent ici  les  grands  anciens  dolmens.  Mais  comme  tout 
ce  qui  dépend  de  l'action  spontanée  de  l'homme  est  loin 
de  suivre  une  loi  constante  ou  de  reconnaître  d'infranchis- 
sables limites ,  il  nous  incombe  d'apprécier  brièvement  la 
valeur  des  faits  précités. 
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Bien  que  Tàge  dit  de  bronze  soit,  dans  nos  contrées, 
attribué  d*un  accord  presque  unanime  aux  Celtes,  maintes 
autres  nations  ont  traversé  le  même  état  et  ont  incinéré 
leurs  morts.  De  plus,  les  mêmes  tombes  monumentales 
ont  souvent  servi  noâ-seulement  aux  générations  succes- 
sives, mais  même  aux  étrangers  qui  avaient  remplacé 
les  possesseurs  du  sol  ou  qui  s'étaient  mêlés  avec  eux. 
Les  tumuli  enfin  sont  de  presque  tous  les  pays.  Par 
conséquent,  les  faits  archéologiques  n'acquièrent  leur 
valeur  positive  qu'en  les  reliant  à  Thistoire  du  pays  s'il  en 
existe,  et  en*  les  considérant  dans  leur  ensemble. 

En  outre,  tout  dans  notre  Europe  occidentale  nous  indi- 
que que  les  Celtes,  bien  que  connaissant  l'usage  des  mé- 
taux, étaient  dans  un  temps  fort  loin  d'en  posséder  tous  à 
la  fois.  Ainsi  H.  Wilde  (  p.  350,  catalogue  )  nous  dit,  con- 
cernant l'Irlande,  le  pays  le  plus  riche  en  articles  anciens 
de  bronze  et  peut-être  le  plus  celtique  aussi  :  c  La  transi- 
tion des  premiers  instruments  grossiers  en  silex  ou  en  os 
aux  objets  rares  et  coûteux  en  métal  doit  avoir  été  très- 
graduelle  et  a  compris  peut-être  plusieurs  siècles.  Au 
début,  l'usage  du  métal  était  limité  aux  rois  et  aux  chefs 
et  servait  à  indiquer  le  rang.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  les 
armes  en  pierre  étaient  en  vogue  en  Irlande,  et  de  pareils 
ustensiles  se  fabriquaient  encore  même  à  l'âge  de  fer.  > 
En  ce  qui  concerne  spécialement  la  Gaule,  H.  H.  Martin 
nous  représente  la  hache  polie  en  pierre  comme  caracté- 
ristique pour  les  Gaulois.  H.  Boucher  de  Perthes(p.l22) 
abonde  dans  le  même  sens  :  c  Les  haches  ont  originaire- 
ment servi  comme  armes  et  plus  tard  comme  objets  rela- 
tifs au  culte  et  aux  sacrifices.  Il  en  existe  des  diminutifs  ; 
il  y  en  a  en  craie,  en  bitume,  en  bois.  Des  idées  religieuses 
s'attachaient  au  couteau  en  pierre  chez  les  Egyptiens,  les 
Juifs,  les  Ninivites,  les  Romains,  etc.;  »  et  page  134.  cLa 
confection  d'armes  en  pierre  continuait  dans  la  Gaule  en- 
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core  après  rinvasion  des  Romains;  et  les  haches  en  métal 
devinrent  des  représentante  de  valeur  comme  auparavant 
celles  en  pierres,  i  D*après  Caumont  (Y.  Houbigant,  p.  39) 
encore  au  onzième  siècle,  la  hache  en  pierre  est  en  usage; 
et  l'on  en  trouve  dans  les  tombes  associées  aux  coins  en 
bronze  et  même  aux  francisques.  En  Scandinavie,  où  les 
âges  sont  pourtant  plus  nettement  séparés  qu*ailleurs, 
M.  Nilsson  a  également  constaté  que,  sauf  les  épées  et 
les  poignards,  les  pointes  de  flèches,  de  lances,  etc.,  sont 
en  pierre  à  l'âge  de  bronze;  et  les  armes  en  pierre  y  abon- 
dent encore  à  l'âge  de  fer. 

A  d'autres  plus  autorisés  que  moi  de  nous  indiquer  les 
traits  caractéristiques  dans  la  forme ,  dans  l'ornementa- 
tion, etc.,  des  armes,  ustensiles  et  bijoux- celtiques.  Ici  le 
goût  local  entre  en  action  ;  et,  en  effet,  s'il  existe  des 
analogies  à  cet  égard  entre  les  articles  appartenant  à  la 
Gaule,  à  l'Irlande  et  à  la  Scandinavie,  on  y  relève  au 
moins  tout  autant  de  diversités. 

En  somme,  avec  les  restrictions  signalées,  nos  Celtes  de 
l'archéologie  ne  renient  guère  leurs  frères  issus  de  l'his- 
toire et  de  la  linguistique.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne 
précisément  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  probante 
peut-être  de  l'archéologie,  celle-ci  en  appelle  au  secours 
de  Vanatomie.  En  effet,  après  avoir  dépouillé  son  scrutin 
artistique  et  objectif,  elle  nous  demande  en  dernière  ins- 
tance de  déterminer  et  de  classer  les  restes  humains  dont 
tombeaux  et  bijoux  ne  sont  que  l'apanage  et  le  cortège. 

Ici  j'insisterai  avant  tout  sur  deux  points.  Des  popula- 
tions tout  entières  peuvent  avoir  traversé  les  âges  suc- 
cessifs en  associant  leurs  dépouilles  mortelles  aux  objets 
caractérisant  ces  époques  (1).  Des  races  diverses  peuvent 

(1)  En  Scandinavie,  on  troaye  exceptionnellement  le  type  humain  de 
rage  de  pierre  associé  au  bronze.  En  Suisse,  un  type  assez  semblable  a 
tniTersé  tons  les  âges.  -«  Par  contre,  le  f^pe  hmnaûi  seandinaTe  de  l'âge 
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avoir  occupé  simultanément  le  même  habitat  en  laissant 
aussi  à  côté  de  leurs  types  les  produits  du  mélange.  Appli- 
quons maintenant  ces  faits  à  notre  question. 

La  cohabitation  et  le  mélange  des  Celtes  avec  d*autres 
peuplades  sont  déjà  reconnus  par  l'antiquité,  qui  nous  cite 
les  Keltibères,  les  Keltoligures,  les  Gallo-Grecs,  les  Keltos- 
cythes;  et  j'y  ajouterais  les  Keltoromains,  les  Keltoger- 
mainsy  etc.  Ceci  s'applique  au  continent.  Quant  aux 
îles,  Tacite,  tout  en  reconnaissant  la  ressemblance  des 
Britbons  avec  les  Gaulois,  et  celle  des  Calédoniens  avec 
les  Germains,  en  sépare  nettement  les  silures,  relative- 
ment à  l'Irlande,  les  documents  nous  faisant  défaut,  nous 
pouvons  relever  des  traditions  bardiques  et  du  Libre  des 
droits  l'existence  d'au  moins  deux  populations  différentes 
par  leur  coloration,  sans  compter  des  essaims  d'émigrants 
divers  énumérés  dans  les  traditions  et  reposant  sur  l'his- 
toire. 

Saisissons  par  conséquent,  dans  l'étude  sur  le  mélange 
ethnogénique  le  fil  que  nous  offrent  les  documents  qui  l'ont 
produit.  Quant  aux  éléments  ariens,  ce  travail  est  très- 
avancé.  Relativement  aux  allophylétiques,  notre  éminent 
confrère,  H.  Nicolucci,  vient  de  combler  la  lacune  par 
rapport  au  type  ligur.  Reste  pour  notre  voisinage  le  type 
Ibère  pur  à  déterminer.  De  ce, côté  aussi,  la  lumière  ne 
tardera  pas  à  se  faire.  Qu'on  procède  dans  l'étude  des 
crânes  basques  actuels,  qui  dénoncent  le  mélange,  par  la 
méthode  d'exclusion,  et  l'on  arrivera  du  connu  à  l'inconnu. 
C'est  seulement  après  avoir  déblayé  le  terrain  historique, 
qu'on  avancera  à  pas  sûr  vers  les  régions  inconnues  des 
couches  préhistoriques  et  paléontologiques.  Ces  couches 

de  bronxe  se  trouve  jusqu'à  présent  dans  une  seule  localité  (tle  de  Lan- 
geland)  également  associé  aux  armes  en  pierre  (M.  de  Baer).  Inutile 
d'insister  sur  de  nombreux  faits  analogues  signalés  sur  le  continent  et 
dans  les  lies. 
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plus  profondes  nous  révélerontrelles  des  souches  humaines 
différentes  de  celles  qui  sont  en  présence?  Je  l'ignore. 
Historiquement  les  Ligures  sont  plus  anciens  que  les  Celtes. 
Les  premiers  figurent  déjà  dans  Hésiode  comme  le  peuple 
le  plus  occidental,  tandis  que  les  Celtes  n'entrent  en  scène 
qu'avec  Hérodote.  Linguistiquement,  le  droit  d'ancienneté 
est  aux  Ibères.  Leur  langue  n'est  pas  seulement  une 
langue  primitive,  mais  elle  est  également  empreinte  du  ca- 
chet qui  caractérise  de  préférence  les  peuples  chasseurs 
du  Nouveau-Monde. 

Par  une  inconcevable  inadvertance,  on  a,  dans  une  cer- 
taine région  de  la  littérature,  mis  hors  de  compte  et  Li- 
gurs  et  Ibères,  en  leur  substituant  des  Gaêls  (1),  qui  n'ont 
guère  d'existence  historique  sur  le  continent.  De  là  le 
trouble  dans  Tethnogénie  de  la  France.  Nous  tenons  à 
réhabiliter  d'une  part  les  Ibères  et  les  Ligurs,  et  de  l'autre, 
nous  insistons,  sauf  plus  ample  informé,  sur  le  caractère 
essentiellement  celtique  et  arien  de  la  grande  masse  de  la 
nation  française.  A  nos  yeux,  les  données  de  l'histoire,  de 
la  linguistique,  de  l'archéologie  et  de  l'anatomie  sont  *en 
plein  accord  à  ce  sujet.  Qui  restera  dans  le  doute  et  dans 
rhésilation  à  cet  égard?  Évidemment  ceux  qui  ne  veulent 
voir  qu'un  seul  côté  de  la  question. 

Le  type  physique  dès  anciens  Celtes  (Gaulois)  né  peut 
guère  être  sujet  à  discussion  quant  à  l'ensemble  de  ses 
caractères  extérieurs.  Le  témoignage  de  l'antiquité  est 
unanime  à  cet  égard.  En  ce  qui  concerne  la  forme  de  leur 
crâne,  son  type  est  également  le  même  partout  où  ils  ont 

(1)  La  classification  en  Gaëls  et  Kymris  n*a  qu'une  valeur  linguistique. 
Le  gaélique,  comme  langue,  n'existe  qu'en  Ecosse  et  en  Irlande.  A  cet 
égard  tous  les  Celtes  du  continent  appartiennent  à  la  branche  kymrique. 
Un  seul  rameau,  parmi  les  Celtes,'  s'appelle  historiquement  dans  ses 
propres  traditions  ktjmro  :  c'est  une  des  tribus  occupant  le  pays  de 
Galles.  Aucun  document  historique  ne  nous  autorise  par  conséquent  à 
diviser  les  Celtes  du  continent  en  Gaèls  et  Kymris. 
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résidé.  Mes  recherches,  à  ce  sujet,  ont  été  faites  sans  opi- 
nion préconçue  ;  elles  embrassent  presque  tous  les  pays 
celtiques,  et  sont  en  parfait  accord  avec  les  résultats  obte- 
nus par  Retzius,  Huschke,  de  Baer,  HyrtI,  His,  etc.  (1).  A 
dessein,  je  ne  cite  que  des  anatomistes  de  profession  qui  se 
sont  spécialement  occupés  de  craniologie.  Enfln  le  type 
gaulois  monumental,  tel  que  les  recherches  mémorables 
de  M.  Roget  de  Belloguet  Tout  fait  connaître,  conflrme  les 
données  précédentes. 

Mais,  on  me  dit  :  les  descendants  des  gaulois  ne  ressem- 
blent plus  à  leurs  ancêtres  I  —  Qu*on  veuille  avant  tout 
établir  le  fait  par  une  méthode  statistique  rigoureuse  en 
suivant  Texcellente  méthode  de  notre  savant  collègue 
M.  Bertillon  I  Qu*on  veuille  bien  se  rappeler  en  même 
temps  que  c*est  par  rapport  à  lui-même  que  le  Romain 
nous  dépeintlahaute  taille,  la  carnation  et  la  chevelure  claires 
des  Gaulois  et  qu*il  attribue  aux  Germains  à  un  plus  haut  point 
ces  caractères.  Ce  premier  travail  fait,  du  moins  relative- 
ment à  la  taille,  à  la  couleur  des  cheveux,  à  la  carnation, 
au  cràne>  etc.,  on  pourra  procéder  à  Tenquête  sur  la  cause 
des  modifications  subies  par  les  populations  de  Tère  jadis 
celtique,  et  faire  sa  part  au  mélange  d*une  part,  et  de 
Fautre  à  Tinfluence  incontestable  du  milieu,  dans  la  plus 
vaste  acception  du  mot.  En  effet,  je  ne  connais  guère  de 
nation  civilisée  de  la  taille  des  Patagons  I 

Enfin,  les  Celtes  ont-ils  séjourné  au  nord,  et  notamment 
en  Scandinavie?  Oui,  disent  les  historiens,  les  archéologues 

(1)  Par  rapport  au  type  physique  qui  parait  avoir  influencé  les  écrits  de 
deux  illustres  auteurs,  nous  remarquons  que  ces  petits  Gaëls  (7)  bruns  se 
trouvent  un  peu  partout  à  proximité  du  véritable  Celte  :  en  Angleterre 
(midi  de  Galles),  en  Ecosse  (ouest des  Highlands),  et  en  Irlande(à  l'ouest 
et  même  un  peu  partout).  Pourquoi?  Parce  que,  comme  l'histoire  et 
l'archéologie  le  prouvent,  le  Celte  se  trouva  dès  l'aube  de  son  histoire 
dans  l'Europe  occidentale  en  contact  avec  une  population  plus  ancienne 
sur  le  sol  et  différente  de  lui. 
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et  les  anthropologistes  Scandinaves  (Keyser,  Nilsson,  Ret* 
zius),  sanf  M.  Worsaae  qui  leur  substitue  les  Goths,  aux- 
quels devrait  conséquemment  revenir  Tàge  de  bronze.  Ce 
dernier  auteur  n'ayant  pas  motivé,  que  je  sache,  son  hypo- 
thèse, nous  passons  outre.  Suivant  les  auteurs  précités,  les 
allures,  le  costume,  le  rite  religieux,  le  nom  des  Cimbres, 
ainsi  que  les  dénominations  topographiques  qu'ils  ont  lais- 
sées dans  le  pays,  seraient  celtiques,  comme  par  exemple 
Horimarusa,  Micronion,  Mentonomon,  Rubeas,  Cartris, 
Abalus,  etc.  En  fait  d'archéologie,  l'âge  de  bronze  y  appar- 
tiendrait tout  aussi  bien  aux  Celtes  ;  et  enfin  la  taille  des 
squelettes  et  le  type  crânien  appartenant  â  cet  âge  confir- 
meraient les  données  précitées.  N'ayant  pas  visité  le  Nord  Je 
me  borne  ici  au  simple  rôle  de  rapporteur.  Toutefois  il 
existe  deux  faits  historiques  qui  méritent  notre  attention. 
En  premier  lieu  Tacite  place  les  Gotini  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne à  proximité  des  Guttones  (Germains).  Il  reconnaît 
leur  idiome  pour  celtique,  et  il  nous  dit,  en  outre,  qu'ils 
exploitent  des  mines  de  fer.  De  même,  ce  qu'il  rapporte 
relativement  aux  Aestyi  (1)  assis  au  bord  de  la  Baltique  à 
son  époque,  nous  paraît  trop  remarquable  pour  ne  pas  citer 
ce  passage  :  c  Aestiorum  gentes...  quibus  ritus,  MH- 
tusque  Sueverum^  lingua  Britannica  proprior.  Insigne 
superstitionis  formas^fvommgestarU.  Rarus  ferrie  fre-^ 
j'î^^^  fustium  ustis.  Frumenta  ceterosque  fructus  pa^ 
tientius  quam  pro  solita  Germanorum  inertia  labarant. 
Succinum  glesum  vocant.  »  Ainsi  la  langue,  le  symbole 
religieux  du  sanglier,  la  massue  d'un  Hercule  gaulois,  l'ap- 
plication à  Tagricnlture,  le  terme  glesum  profondément 
enraciné  dans  les  langues  celtiques,  etc.,  tout  cela  chez  le 
même  peuple  â  la  fois  :  serait-ce  du  hasard  ? 


(1)  Zeui'  (les  AUemandi  et  leun  voisins)  les  classe  parmi  les  Uthoa- 
niens. 
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Enfin  la  question  celtique  est  incontestâbleoient  une 
partie  intégrante  du  problème  arien. 

M.  Bonté  a  touIu,  dans  notre  dernière  séance,  reprendre 
la  discussion  sur  le  type  physique  des  Ariens  dont  j'ai  éta- 
bli l'unité  de  race.  Pour  la  combattre,  notre  honorable  con- 
frère recourt  aux  raisonnements,  c  Les  Nègres  sont  doli- 
chocéphales, les  itongols  brachycéphales  ;  pourquoi  les 
Ariens  pourraient-ils  offrir  plusieurs  formes  de  ciàne?  > 
Ce  raisonnement  pèche  par  sa  base;  qui  voudrait  prétendre 
que  ce  qui  est  applicable  à  une  race,  le  doit  être  aussi  re- 
latif ement  aux  autres?  De  plus  je  conteste  l'exactitude  du 
fait,  notamment  quant  aux  Mongols.  La  plupart  des  Chi- 
nois et  des  Toungouses  sont  dolichocéphales  et  les  Wo- 
goules  sont  même,  suivant  M.  de  Baer,  très-dolichocéphales. 
Enfin  l'ironie  du  sort  a  voulu  que  précisément  la  branche 
la  plus  homogène  de  la  famille  arienne,  et  dans  l'antiquité 
et  de  nos  jours,  savoir  les  Germains,  y  compris  les  Scandip 
naves,  offrent  toutes  les  formes  diverses  du  crâne  cérébral 
telles  que  je  les  indiquées.  Que  conclure  d'un  parmi  fut  f 
Que  la  forme  de  cette  partie  du  squelette,  quelle  que  puisse 
être  son  importance  en  d'autres  cas,  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  secondaire,  quand  tous  les  autres  caractères  s'aceor* 
dent  comme  chez  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves 
(V.  Procope)  de  l'antiquité.  Quant  A  ces  derniers,  M.  Bonté 
les  veut  plus  ressemblants  aux  Mongols  qu'aux  Scandinaves 
A  lui  de  nous  fournir  les  preuves,  mesures  et  détails  des* 
criptiCs  en  main,  s'entend!  Quant  aux  Sémites  enfin,  le 
17  mars  M.  Bonté  les  voit  différer  des  Indous,  tandis  que 
le  24  juillet  ils  nous  ressembleraient  plus  que  les  branches 
ariennes  ne  se  ressembleraient  entre  elles?  Laquelle  de 
ces  deux  versions  est  la  véritable?  Enfin  relativement  aux 
Basques  ils  sont  aujourd'hui  incontestablement  fort  méhn- 
gés,  et  il  s'agit  dans  cette  question  de  dégager  avant  tout 
le  type  ibérien  primitif  dont  même  la  forme  du  erftae  est 
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encore  sujette  à  discussion.  Que  M.  Bonté  nous  veuille 
éclairer  à  cet  égard,  et  nous  aviserons. 

Les  données  soi-disant  historiques  sur  le  mélange  subi 
par  les  Ariens,  durant  leur  émigration  d*Asie  en  Europe, 
sont  entièrement  en  dehors  de  l'histoire.  Je  les  déclare  apo- 
cryphes et  en  laisse  toute  la  responsabilité  à  Tinventeur  et 
à  son  rapporteur.  D'ailleurs  ces  suppositions  vagues  ne 
trouvent  aucun  appui  ni  dans  la  craniologie,  ni  dans  les  au- 
tres caractères  physiques.  Car,  de  l'avis  de  tous  les  cranio- 
légistes  il  existe  des  formes  typiques  pour  toutes  les  branches 
du  tronc  arien,  types  qui  percent  encore  de  nos  jours 
même  là  où  le  mélange  est  en  pleine  activité.  Celui-ci  a 
pour  effet  constant  de  produire  l'inconstance  des  formes. 

Maintenant  un  mot  relatif  à  la  question  des  Aryas  de 
l'Inde,  quant  à  la  pureté  de  leur  sang  et  au  mélange.  On 
chercherait  en  vain  tout  d'abord  dans  les  textes  védiques 
les  aborigènes  aux  traits  assez  fins  avec  lesquels  notre  ho- 
norable confrère  fait  se  mélanger  les  Ariens.  Ce  sont,  au 
contraire,  des  anasikas  (sans  ness),  des  hommes  noirs 
comme  des  corbeaux,  des  raxashas  (mauvais  génies)  dont 
parlent  les  livres  sacrés.  De  même  dasyu  veut  dire  simple- 
ment serviteur,  sans  aucun  rapport  avec  les  Mongols. 

Les  citations  d'auteurs  traitant  du  mélange  dans  les 
castes  dont  M.  Bonté  s'entoure,  sont  tout  au  plus  un  luxe 
superflu.  Car  dès  le  début  de  la  discussion  j'ai  admis  ce 
fait,  mais  avec  la  remarque  expresse  que  les  fruits  de  ces 
unions  forment  des  castes  à  part. 

Passons  des  textes  à  la  collection  Schlagintweit.  J'en  ai 
tiré  parti  pour  établir  la  différence  entre  la  caste  purement 
arienne  des  Brahmans  et  celle  des  Soudras  qui  est  mélan- 
gée. A  l'époque  ou  j'ai  examiné  ces  documents,  il  y  avait 
dans  la  collection  six  Brahmans  (1)  de  l'Inde  et  plusieurs 

(1)  Yoid  leon  noms  :  Palasani,  Dinanath,  Nabrichader,  YekxUi, 
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provenant  des  contrées  non-ariennes,  par  exemple  da  Né- 
paiil  (1).  Or,  quant  aux  premiers,  Tidentité  de  leurs  traits 
est  facile  à  constater.  Un  seul  présente  les  lèvres  un  peu  plus 
épaisses  que  les  autres.  Yoilà  tout.  Quant  aux  autres^  M.Bonté 
passe  sous  silence  un  fait  de  la  plus  haute  importance  : 
c'est  que  les  castes  sont  instituées  aiqourd'hui  parmi  des 
peuples  qui  ont  une  origine  toute  différente,  même  jus- 
qu'en Halaisie  (à  Pâli).  Par  conséquent  il  existe  des  Brah- 
mans,  surtout  dans  l'Himalaya,  qui  sont  loin  d'appartenir  à 
la  souche  arienne. 

La  même  observation  est  valable  pour  les  Racypouts 
(fils  de  princes);  car  ils  appartiennent  partout  plus  ou 
moins  A  la  population  indigène,  ce  qui  n'exclut  pas  lesjcon- 
quètes  faites  par  les  Radjpouts  ariens,  originaires  du  Dé- 
khan. Enfin,  pour  compléter  la  confusion,  notre  savant  con- 
frère met  en  même  ligne  de  compteavec  les  Aryas  les  Kanets 
et  les  Gourkas,  peuples  himalayens,  qui  se  rapprochent  des 
Mongols  et  des  Tibétains. 

Ici  un  mot  en  faveur  des  absents.  Tout  en  passant,  pour 
ainsi  dire,  au  fil  de  l'épée  cette  imposante  collection,  notre 
honorable  coufrère  y  trouve  pourtant  les  moyens  de  nous 
calculer  les  gouttes  de  sang  arien  ou  autre  qui  coulent 
dans  ces  figures  défectives.  A  cet  égard  il  ne  me  reste  qu'A 
le  féliciter  de  sa  sagacité.  J'en  dirai  autant  des  Indous 
vivants  observés  par  notre  savant  confrère.  II  résulterait 
de  ces  précieuses  observations,  si  j'en  ai  bien  saisi  le  sens, 
que  le  type  pur  arien  ne  serait  pas  éteint  par  le  mélange. 
Notons  toutefois  A  cet  égard  que  l'Indou  brahmanique 
de  nos  jours  ne  fait  guère  de  voyages  en  mer  ;  et  bien  que 
j'eusse  été  dans  une  excellente  position  pour  en  ren- 

Nampnya,  Bari.  Ce  dernier  à  les  lèvres  un  peu  grosses,  mais  les  mous- 
taches trô84paisses. 

(i)  Mo  64,  Brahman  de  Gharwal  (Himalaya)  appartient  à  la  même 
catégorie. 
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eontrer,  je  n'en  ai  pas  m  hors  de  lenr  pays.  La  ma- 
rine de  rinde  se  recrute  exclusiTement  parmi  les  Dra- 
tidas. 

En  somme,  suivant  les  idées  de  H.  Bonté  :  forme  diverse 
du  crâne  —  autre  origine  ;  couleur  différente  des  cheveux 
—  autre  origine;  taille  diverse  — autre  origne;  etc.;  etc. 
Voyons,  par  un  exemple  sous  main,  où  doivent  aboutir  de 
toute  nécessité  de  pareilles  suppositions.  Permettez-moi 
mesrieurs,  de  les  appliquer  à  nous-mêmes  pour  un  mo- 
ment. Pas  l'un  de  nous  ne  ressemble  à  l'autre  dans  le  sens 
de  M.  Bonté,  Par  conséquent  nous  représentons  une  tren- 
taine de  races,  sinon  d'espèces  —  qui  sait?  —  En  effet,  la 
critique  négative  a  bien  accompli  son  œuvre  destructrice 
dans  le  domaine  de  l'idéologie  métaphysique.  En  sera4-il 
de  même  dans  l'histoire  naturelle  de  l'homme?  Jamais. 
Car  ici  les  faits  restent  debout  quelle  que  puisse  en  -être 
l'appréciation,  œuvre  qui  est  entièrement  de  votre  ressort. 

Dans  mon  essai  sur  l'unité  de  la  race  arienne  j'ai  d'abord 
insisté  sur  les  différences  entre  les  rameaux  de  cette  fa- 
mille. Gardons^nous  cependant  de  les  exagérer,  ne  com- 
parons que  ce  qui  est  comparable  (1)  et  laissons  sa  part 
aussi  A  la  femme.  Le  fait  suivant  réunit  les  conditions. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  de  Quatrefages  j'ai  pu  étu- 
dier un  crâne  fort  ancien  de  femme  grecque  comparative- 
ment à  celui  de  l'ancienne  femme  celtique.  Ce  crâne  grec, 
fort  remarquable  sons  tous  les  rapports,  a  été  donné  par 
M.  de  Saulcy  â  la  galerie  du  Jardin  des  Plantes. 

n  est  d'un  individu  encore  jeune,  pesant,  massif  et,  pour 
une  femme,  assez  volumineux.  L'épaisseur  atteint  jusqu^â 
dix  millimètres  (2).  Il  manque  deux  petits  fragments  de  la 

(1)  Ainsi,  comparer  par  exemple  le  crâne  ancien  da  Celte  avec  celai 
de  rindoQ  moderne  serait  un  procédé  peu  judicieux. 

(2)  L'épaisseur  du  crâne  romain  aux  bosses  frontales  et  pariétales  est 
de  8  &  U  millimètres  (Maggiorano). 
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base  à  c6té  du  trou  occipital,  dont  le  bord  droit  est  égala- 
meut  défectif.  La  plupart  de  ces  os  sont  recollés  sans  que 
néanmoins  les  rapports  des  parties  soient  essentiellement 
changés* 

Les  contours  harmonieux  de  ce  crâne  forment  un  con« 
traste  frappant  avec  sa  str  jcture  massive.  On  rencontre  ra« 
rement  cet  accord  entre  les  chiffres  qui  expriment  les  ra(H 
ports  des  parties  du  crâne  et  de  celles  de  la  face.  Toutes 
les  lignes  de  contours  présentent  des  courbes  légères. 
Tout  le  crâne  s'élargit  insensiblemeut  de  la  base  vers 
le  sommet.  La  base  du  front  est  de  niveau  avec  celle  des 
vertèbres  postérieures.  —  Vu  de  iace,  Tensemble  offre 
un  ovale  légèrement  allongé,  et,  vu  du  sommet,  la  même 
forme,  sans  que  la  légère  saillie  de  l'occipital  produise 
l'effet  de  lelUpsoïde.  A  cet  égard,  le  crâne  grec  corr  «pond 
au  romain,  etc. 

Régions  :  Front  petit  et  lisse  (sauf  la  gabelle  un  peu  re- 
levée), mais  s'effaçant  insensiblement  des  deux  côtés.  Bosses 
frontales,  ainsi  que  les  pariétales,  â  peine  visibles.  En  haut 
le  front  est,  d;vns  so)i  dernier  tiers,  un  peu  incliné  en  ar- 
rière. Attaches  des  muscles  fort  peu  marquées.  Sommet 
très-légèrement  voûté:  Racine  du  nez  fine,  â  peine  un  peu 
déprimée;  néanmoins  les  os  nazaux  s'unissent  â  angle 
obtus  et  offrent  une  petite  dépression  à  leur  surface  anté- 
rieure. Échancrures  â  la  place  des  trous  sous-orbitaires. 
Ouvertures  orbitaires  à  bords  arrondis,  dont  l'externe  est 
également  très-exposé  de  profil.  Apophyses  orbitaires  ex- 
ternes dirigées  en  arrière;  profondeur  de  rorbite=:45  mil- 
limètres. Os  malaire  bien  arrondi  et  haut  de  22  millimètres. 
Point  de  fosses  malaires. 

Tempes  tout  légèrement  bombées.  L'écaillé  temporale 
présente  un  segment  irrégulier  d'ellipse.  Arcszygomatiques 
peu  proéminents. 
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A  la  base  les  apophyses  mastofdes  sont  petites  et  sans  inci- 
sure.  L'écaillé  occipitale  présente  dans  sa  partie  supérienra 
un  segment  d'ellipsoïde.  Ses  deux  parties  sont  jointes  à 
angle  très-rétréci  ainsi  qae  chez  les  Celtes  et  les  dolichocé- 
phales en  général.  La  partie  inférieure,  destinée  aux  at- 
taches musculaires,  est  légèrement  bombée  et  dirigée  d'ar- 
rière en  avant  presque  suivant  un  plan  horizontal.  —  Pa- 
lais osseux  profond,  moins  pourtant  que  chez  la  femme 
sémitique  ;  sa  courbe  plus  semblable  à  l'ellipse  qu'à  la  pa- 
rabole. Orthognathisme  parfait. 

La  mâchoire  inférieure  n'est  pas  moins  remarquable. 
Bien  que  massive,  elle  s'accorde  dans  ses  contours  avec  les 
lignes  harmonieuses  de  l'ensemble.  D'ailleurs,  elle  est  forte 
et  atteint  dans  ses  branches  horizontales  une  épaisseur 
de  17  millimètres.  —  Les  branches  montantes  sont 
au  contraire  minces  et  aplaties  à  la  surface  externe  qui  est 
bombée  dans  les  branches  horizontales.  Largeur  de  la 
branche  montante  entre  l'apophyse  coronoïde  et  le  condyle 
s=  37  millimètres.  Echancrure  sigmoîde  semi-lunaire  et 
peu  profonde.  L'angle  de  jonction  est  presque  droit,  et 
l'échancrure  au  bord  postérieur  de  la  branche  montante  à 
peine  apercevable.  Les  condyles  sont  épais,  courbés  dans 
leur  bord  supérieur  et  larges  de  19  millimètres  de  de- 
dans en  dehors.  Apophyses  coronoïdes  légèrement  incli- 
nées en  dehors,  La  jonction  des  branches  horizontales  se 
fait  en  forme  d'ellipse  :  menton  petit,  arrondi,  sans  crête, 
légèrement  échancré  en  bas  et  par  là  relevé.  Du  côté  droit 
surtout  le  bord  inférieur  du  rameau  horizontal  passe  au 
rameau  montant  par  une  courbe  insensible. 

Les  dents  sont  belles  et  blanches,  les  molaires  très-poin- 
tues, les  incisives  et  canines  petites  relativement  aux  pre- 
mières. Parmi  les  molaires  quelqu'une  seulement  est  usée 
obliquement;  la  dernière  à  droite  a  cinq  tubercules  et  sa 
couronne  très-inclinée  en  dedans.  -^  L'avant-demière  mo- 


PRUNER-BBT.  —  SUR  LA  OVBSTIOR  CKLnQUB       670 

laire  droite  de  la  mâchoire  sapérieore  a  à  peine  quitté  son 
alvéole. 

Toutes  les  sutures  sont  ouvertes. 

Au  simple  aspect,  le  crâne  de  la  femme  celtique  ne  diffère 
du  grec  que  par  la  saillie  occipitale  un  peu  plus  prononcée. 
Rappelons  à  ce  sujet  que  cette  particularité  se  trouve  aussi 
sur  bien  des  cr&nes  appartenant  aux  rameaux  orientaux 
de  la  famille  arienne.  Dans  les  détails,  ce  que  la  femme 
celtique  gagne,  par  le  trait  précité,  en  longueur  dans  son 
crâne  cérébral,  la  grecque  le  gagne  en  largeur,  principale- 
ment dans  la  région  moyenne  du  cerveau.  Il  en  est  de 
même  de  la  face,  où  le  nez  celtique,  par  le  rétrécissement 
de  sa  racine  et  par  sa  longueur,  forme,  pour  ainsi  dire,  le 
seul  trait  distinctif. 

En  somme,  que  ceux  qui  désirent  approfondir  la  ques- 
tion veuillent  bien  jeter  un  coup  d*œil  sur  mes  tableaux 
qui  comprennent  le  mesurage  des  crânes  individuels,  race 
par  race,  déposés  dans  la  galerie  et  dans  d'autres  collec- 
tions, et  qu'on  me  dise  après  cette  épreuve,  si  les  diffé- 
rences individuelles  dans  une  race  quelconque  bien  assise 
n'offrent  pas  des  limites  pareilles  â  celles  que  je  viens  de 
constater  par  le  crâne  féminin  des  deux  rameaux  de  la  race 
arienne.  Or  la  femme  celtique  une  fois  rapprochée  de  la 
grecque,  la  distance  entre  le  type  indou  et  grec  est  com- 
parativement minime. 

Et  enfin,  si  les  dames  du  Cachemir  sont  telles  que  les 
voyageurs  les  ont  décrites,  et  si  la  femme  indoue  en  géné- 
ral est  telle  qu'un  artiste  distingué  (H.  Petrovich)  me  Ta 
dépeinte,  il  me  serait  impossible  de  reconnaître  une  diffé- 
rence essentielle  quelconque  entre  elle  et  la  paysanne 
fort  bistrée  de  l'Italie  méridionale,  si  ce  n'est  on  peu  plus 
d'embonpoint  chez  l'Italiote. 


MO 
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MESURES  COMPARATIVES  DU  CRANE  CHEZ  DEUX  FEMMES 

A  De  randenne  race  celtique  et  B  de  rancieone  race  grecque 


1.  *- 


Diamètre  antéro-postérieur..  191 

»*.     1.       _^.    ,\ôQ  dedans  1Î3 

Diamètre  vertical {      ^  ^       .._ 

1  en  dehors  180 

Frontal  inférieur 95 

id     supérieur 121 

en  avant..  120 

en  arriére  130 

en  haut  (a)  140 

en  bas  (b)  139 

Bi-auriculaire 118- 

Bi-mastoldien 120 


I  Bi-temporal. 
Bi-pariétal. . 


S 

e 

I 

Circonférence  horizontale . .  536 
Courbe  transv.  bi-auriculaire  320 
Ciroenfér.  verticale  médiane  516 

I  Courbe  frontale 120 

id.     pariétale. 140 

id.  sus-occipitale  (c).  52 
id.  sous-occipitale  (il)  60 
[  Longueur  du  trou  ocdpit.  33 
I  Long.de  labasedncr&ne(c)  111 
Largeur  du  trou  occipital . .  27 
du  bord  antérieur  de  ce  trou 

au  point  alvéolaire  médian    90 

Dueond.  auditif  à  labossenas.  120 

id.    à  la  prot.  occipitale.  110 

id.    au  pointalvéol  médian  107 


B 

185 
122 
130 
96 
120 
120 
134 
146 
140 
115 
120 

535 

330 

519 

151 

180 

50 

65 

I  30 

109 

26 

90 
110 
110 
110 
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k  B 

Hauteur  de  la  fkce »    118 

f  à  la  suture 
De l'épinenasalei naso-firont.    46     49 

inférieure..,. là  la  ligne 

f  sourcilière  57  55 
Largeur  de  l'ouverture  nasale  23  23 
Hauteur  du  maxil.  supérieur  58  61 
De  l'épine  nasale  au  menton  »  61 
Distance  minima  des  orbites.  21  23 
Distance  des  apophyses  or- 

bitaires  externes 92     03 

Distance  des  os  malaires. ...    85     83 

id.      des   arcades  zygo- 

matiques 120    128 

Hauteur  de  l'orbite 37     35 

Salargeur 35     36 

Longueur  de  la  voûte  pala- 
tine  #    51      51 

Salargeur 56     58 

Distance  des  deux  angles  de 

la  mâchoire  inférieure ...      »      91 
Hauteur  de  ses  branches  mon- 

Untes »      63 

Longueur  de  sa  branche  ho- 

rixontalef    d'un   angle   à 

l'autre • »    186 


(a)  C'est  la  distance  des  deux  bosses  pariétales,  r-  {b)  C'est  la  distance  des 
deux  angles  postéro-inférieurs  des  pariétaux.  —  (c)  Courbe  mesurée  dM  milieu 
de  la  suture  lambdoïde  à  la  protubérance  occipitale.  —  (d)  De  la  protubérance 
occipitale  au  bord  postérieur  du  trou  occipital.  —  (e)  Distance  en  ligne  droite 
du  bord  antérieur  du  trou  occipital  à  la  suture  flronto-nasale. 
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mn  les  fottlUes  «•  1»  €lt« 

Par  M.  Lbguay 

Avant  d'en  faire  le  dépôt  au  musée  de  Saint-Germain 
auquel  je  les  ai  offerts,  je  présente  à  la  Société  divers  ob- 
jets que  j'ai  recueillis  dans  les  fouilles  faites  pour  les  fon- 
dations des  casernes  actuellement  en  construction  dans  la 
Cité,  à  Paris. 

Je  dirai  d'abord  quelques  mots  sur  ces  fouilles. 

Pratiquées  dans  le  milieu delaCité,  surlesoldel'ancienn 
Lutècej  elles  se  trouvent  être  partagées  en  deux  parties 
dans  le  sens  de  la  petite  largeur  des  bâtiments  par  l'an- 
cienne rue  de  la  Calandre  qui,  comme  vous  le  savez  sans 
doute,  était,  avec  la  rue  de  la  barillerie,  encore  aujourd'hui 
existante,  maïs  sans  nom  officiel,  la  plus  ancienne  rue  de 
Paris. 

La  rue  de  la  Calandre  prenait  naissance  à  la  hauteur  du 
Petit  Pont  auquel  elle  accédait,  suivait  parallèlement  la 
Seine,  et  venait  se  joindre  à  la  rue  de  la  Barillerie,  avec 
laquelle  elle  formait  un  coude  pour  venir  aboutir  au  Grand 
Pont  (aujourd'hui  pont  au  Change),  en  passant  devant  le 
Palais*  de  justice,  dont  l'existence  à  l'époque  romaine  n'est 
pas  contestée. 

Ces  fouilles  descendues  au  niveau  des  plus  basses  eaux 
de  la  Seine,  ont  présenté  un  sol  entièrement  formé  de  rem- 
blais ou  de  terres  rapportées,  dans  lesquelles  il  a  été  trouvé 
des  objets  de  [toutes  les  époques,  chronolçgiquement  su- 
perposés, et  elles  ne  se  sont  arrêtées  qu'au  sol  gaulois  dans 
lequel  ont  été  trouvés  les  objets  que  je  vous  présente. 

Un  fait  curieux  à  enregistrer,  et  qu'ont  indiqué  toutes  les 
fouilles  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  pour  l'établissement  des 
nombreux  monuments  publics  de  la  Cité,  c'est  que  partout 
le  sol  de  cette  lie  parait  être  formé  d'alluvions,  protégées 
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pour  leur  formation  par  une  partie  solide  placée  en  amont, 
qni  semblerait  être  à  l'emplacement  occupé  par  l'église 
Notre-Dame.  Le  sol  en  cet  endroit  offrit  au  douzième 
siècle  assez  de  résistance  pour  permettre  d'établir  cet 
immense  monument,  sans  avoir  besoin  de  prendre  au- 
cune des  précautions  qu'eût  nécessitées  le  sol  des  autres 
parties  de  la  Cité,  car  vous  ne  l'ignorez  pas,  il  paraît  con- 
stant aujourd'hui  que  cet  édifice  n'est  pas  construit  sur  pi- 
lotis, comme  on  ne  l'a  que  trop  répété. 

Comme  découvertes  anthropologiques,  la  fouille  en  ques- 
tion eût  pu  donner  de  curieux  documents,  mais,  suivant 
l'usage,  aucun  soin  n'a  été  pris  à  cet  égard  ;  et,  d'ailleurs, 
les  quelques  ossements  recueillis  entre  beaucoup  d'autres, 
étaient  en  trop  mauvais  état  pour  être  conservés. 

En  effet,  depuis  le  septième  siècle  jusque  vers  le  qua- 
torzième environ,  on  ne  cessa  d'ensevelir  dans  cette  partie, 
connue  sous  le  nom  de  Ceinture  de  Saint-EUn*  D'abord, 
les  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Aure,  établies  à  l'em- 
placement de  l'oratoire  de  Saint-Martial  jusqu'au  douzième 
siècle,  où,  par  suite  de  leurs  dérèglements,  leur  abbaye 
fut  donnée  au  monastère  de  Saint-Maur-les-Fossés,  n*eu- 
rent  pas  d'autre  lieu  de  sépulture;  et  ensuite,  la  pa- 
roisse Saint-Germain-le-Yieux  avait  son  cimetière  proche 
de  celui  des  religieuses,  dont  il  n'était  séparé  que  par  la 
me  de  la  Calandre. 

Presque  tous  les  objets  rencontrés  dans  ces  fouilles  ont 
été  dispersés  malgré  les  ordres  donnés  par  l'autorité  ;  et  si 
j'ai  pu  recueillir  les  trois  objets  que  je  vous  présente,  c'est 
que,  ne  leur  trouvant  pas  une  valeur  palpable,  les  ouvriers 
ont  jugé  inutile  de  les  détourner.  Beaucoup  d'autres  ont 
été  perdus  parce  que  les  préposés  de  l'administration 
ignorent  qu'en  archéologie  le  moindre  débris  à  sa  significa- 
tion, qui  souvent  révèle  un  (ait  historique  à  celui  qui  sait 
l'interroger. 
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Le  premier  objet  recueilli  en  plusieurs  exemplaires  est 
une  meule  à  main  en  pouding  ou  béton  naturel.  Elle  a 
encore  vingt-trois  centimètres  de  diamètre  sur  quinze  cen- 
timètres d'épaisseur,  quoiqu*elle  ait  été  fortement  dégradée 
sur  toutes  ses  faces.  Yers  le  milieu  elle  est  percée  d*un  trou 
circulaire  de  cinq  centimètres  de  diamètre  à  rentrée  sur 
chaque  face,  se  réduisant  vers  le  centre  de  l'épaisseur  de 
la  meule  à  vingt-cinq  millimètres  environ,  formant  dans 
sa  coupe  deux  cônes  opposés  aux  sommets,  dont  les  deux 
pointes  tronquées  se  pénètrent.  La  différence  de  direction, 
de  même  que  la  forme  de  ces  trous,  indique  que  le  perce- 
ment de  la  pierre  a  été  entrepris  sur  les  deux  parements 
ou  faces  opposées,  en  allant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre. 

Quant  à  la  taille  de  ce  trou,  et  à  la  matière  ou  la  forme 
de  Toutil  qui  a  dû  servir  à  pratiquer  le  percement,  il  serait 
difficile  de  le  prononcer  ;  la  surface  intérieure  du  trou 
était  assez  usée,  ce  qui  indique  un  usage  fréquent. 

La  seconde  pièce,  rencontrée  en  double  exemplaire  est 
un  double  andouiller  de  cerf  commun,  scié  à  sa  partie  infé- 
rieure et  probablement  destiné,  moyennant  un  travail  non 
achevé,  à  servir  de  manche  à  quelque  outil  soit  de  silex, 
soit  même  de  métal. 

Enfin  la  troisième  pièce,  d'après  M.  Lartet^  est  une  corne 
d'un  jeune  iosprimigenius  ou  urus^  également  sciée  à  la 
partie  inférieure.  La  paire  avait  été'  rencontrée  dans  la 
fouille,  mais  je  n'ai  recueilli  que  l'une  d'elles,  l'autre  ayant 
été  détournée,  et,  je  crois  bien,  perdue. 

Cette  pièce,  si  je  me  trompe,  présente  un  certain  intérêt 
historique.  Elle  me  semble  être  un  de  ces  trophées  dont 
les  jeunes  Gaulois  étaient  si  fiers  et  dont  César  (De  Bello 
çallicOy  liô.  F7),  en  parlant  des  animaux  de  la  Gaule  dit  : 
€  Il  en  est  une  troisième  espèce  que  l'on  appelle  Urus,  Ils 
1  sont  un  peu  plus  petits  que  les  éléphants  dont  ils  ont 
9  l'apparence  et  la  couleur  ;  ils  ressemblent  aux  taureaux 
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»  prifét,  mais  ils  sont  très-forts  et  très-fils,  de  sorte  qa*n 
»  n'j  a  ni  hommes  ni  bêtes  qoi  poisse  lenr  échapper  lors- 
»  qu'ils  Tont  aperça.  On  les  attrape  au  moyen  de  fosses 
»  faiblement  coufertes,  dans  lesquelles  ils  tombent  et  où 
»  on  les  asssomme.  C'est  par  ces  sortes  de  chasses  que  les 
»  jennes  gens  s'exercent  et  qu'ils  s'endurcissent  an  travail  ; 
»  ceux  qui  en  tuent  le  plus  et  qui  en  rapportent  les  cornes 
»  pour  preo?e  en  sont  fort  glorieux.  Ces  animaux  ne  peu- 
»  ?ent  s'apprivoiser  quelques  petits  qu'on  les  prenne.  La 
1  grandeur,  la  figure  et  la  nature  de  leurs  cornes  sont  fort 
9  différentes  de  celles  de  nos  bœub.  On  les  recherche  fort  ; 
1  on  les  garnit  d'argent  sur  le  bord,  et  on  s'en  sert  pour 
>  boire  dans  les  festins,  i 

Cette  pièce  n'est-elle  qu'un  simple  trophée?  N'a4-elle  pas 
été  montée  parce  que,  trouvée  trop  petitOi  ou  mal  pré- 
parée, on  n'a  pas  jugé  devoir  en  faire  les  frais?  Je  ne  puis 
rien  dire  à  cet  égard;  néanmoins  j'ai  cru  intéressant  de  la 
recueillir,  surtout  en  raison  du  travail  pratiqué  pour  la  sec- 
tion de  cette  pièce. 

Avec  ces  objets,  et  dans  le  même  sol,  on  a  recueilli  des 
haches  en  silex  poli  de  la*dernière  période  de  l'âge  de 
pierre  :  haches  semblables  à  presque  toutes  celles  qu'a 
fournies  le  lit  de  la  Seine  aux  abords  de  la  Cité.  Par  ces 
mêmes  haches,  dont  le  type  et  la  fabrication  précèdent  et 
accompagnent  l'âge  du  bronze,  je  crois  devoir  attribuer  à 
ces  objets  une  origine  gauloise,  que  la  position  du  sol  au- 
dessous  des  débris  de  l'époque  romaine  caractérise  aussi 
bien,  sinon  mieux. 

U.  Sànson.  Je  viens  d'entendre  U.  Leguay  dire  que  pour 
M.  Lartet  cette  corne  appartenait  aux  dos  primigenius. 
Quelque  confiance  que  j'ai  dans  la  science  de  H.  Lartet, 
je  voudrais  bien  savoir  sur  quels  caractères  il  a  basé 
son  opinion,  car  je  ne  vois,  entre  cette  corne  et  celles 
des  taureaux  de  plusieurs  races  appartenant  à  l'espèce  bo- 
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tine  de  Pépoque  actuelle,  absolument  aucune  différence. 

M.  Leguay.  Je  ne  l'ai  désignée  ainsi  qu'après  Tavoir 
soumise  k  Tappréciation  de  M.  Lartet  que  je  consulte  tou- 
jours en  pareille  circonstance,  et  dont  le  jugement  est  si 
sûr.  J'avoue  mon  incompétence  sur  cette  question  ;  cepen- 
dant, je  crois  devoir  faire  observer  à  mon  honorable  col- 
lègue un  fait  résultant  de  mes  propres  recherches.  J'ai 
fouillé  une  grande  quantité  de  sépultures  de  l'époque  his- 
torique de  la  pierre,  tant  à  la  période  de  la  pierre  brute 
qu'à  celle  de  la  pierre  polie,  j'y  ai  rencontré  de  nombreux 
vestiges  de  ruminants  de  l'espèce  bovine,  qui  avaient  dû 
servir  aux  repas  funéraires,  et  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
qui  soient  d'une  grande  espèce.  Presque  tous,  à  peu  d'ex- 
ception près,  ont  été  reconnus  par  H.  Lartet,  que,  je  me 
plais  à  le  répéter,  j'ai  toujours  trouvé  tout  disposé  à  me 
renseigner,  appartenir  à  une  petite  race  voisine  de  la  race 
actuelle  dite  bretonne'^  quelques-uns  sont  d'une  taille  un 
peu  plus  grande,  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  corne 
puisse  provenir  d'un  animal  de  cette  espèce. 

M.  Grâtiolet.  Si  M.  Lartet  a  attribué  cette  corne  à  un 
urus,  je  penche  beaucoup  à  me  joindre  de  son  avis.  Son 
jugement  est  parfaitement  sûr  en  pareille  matière,  et,  en 
l'absence  de  preuves  du  contraire,  je  crois  que  cette  corne 
peut  avoir  appartenu  à  un  jeune  urus, 

M.  G.  PouGHET.  En  nous  montrant  cette  pièce,  M.  L.  Le- 
guay nous  disait  qu'elle  avait  été  sciée  à  sa  base;  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  une  scie  qui  Tait  séparée.  Je  crois  bien  plu- 
tôt qu'elle  a  été  coupée  par  un  outil  quelconque  ébréché, 
et  dont  le  défaut  est  répété  en  trois  endroits,  que  je  crois 
remarquer.  Il  serait  peut-être  intéressant  d'étudier  attenti- 
vement par  quel  procédé  la  section  en  a  été  faite. 

M.  Leguay  Je  n'ai  examiné  que  superficiellement  les 
traces  de  la  section,  dont  la  surface  unie  m'a  prédisposé  à 
croire  que  cette  corne  avait  été  sciée.  Néanmoins  H.  Pou- 
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chet  peut  a? oir  raison,  et  je  chercherai  ce  qa*il  y  a  de  fondé 

dans  son  observation. 

Je  vous  demanderai  encore  quelques  instants  d^attentioa 
pour  vous  entretenir  de  la  découverte  que  j*ai  faite  le  17  joil 
le  dernier,  à  la  Varenne-Saint^Hilaire,  d*un  petit  monu- 
ment de  Tàge  de  pierre,  fort  intéressant  dès  à  présent,  et 
dont  je  désire  vous  parler  avant  de  le  déplacer  pour  conti- 
nuer mes  recherches. 

Je  vous  soumets  le  plan  que  j'en  ai  dressé,  ainsi  que  les 
objets  quej*yairencontrés  en  déplaçant  les  terres  qui  les 
recouvraient,  me  réservant  devons  en  entretenir  plus  long- 
guement  lorsque  j*aurai  complété  mes  fouilles. 

Les  dimensions  de  ce  monument  sont  fort  restreintes,  et 
la  composition  est  des  plus  primitives.  Il  a,  de  Test  à  Touest, 
99  centimètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  77  cen- 
timètres du  nord  au  sud.  Il  est  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  pierres^  dont  le  chiffre  dépasse  soixante -quinze,  et 
dont  la  plus  grande  n'a  pas  plus  de  14  centimètres  dans  sa 
plus  grande  longueur,  tandis  que  les  plus  petites  ont  à  peine 
quelques  centimètres. 

Ainsi  que  vous  le  voyez  par  le  plan  que  j'en  ai  dressé  à 
l'échelle  de  20  centimètres  pour  un  mètre,  soit  un  cin- 
quième de  la  grandeur  naturelle,  il  est  parfaitement  orienté, 
et  il  simule  presque  un  croissant  tourné  vers  le  nord,  en- 
touré de  plusieurs  pierres  isolées,  dont  la  position  circu- 
laire ne  me  paraît  pas  devoir  être  indifférente. 

Dans  l'intérieur  de  la  partie  formant  croissant,  j'ai  ren- 
contré quelques  fragments  d'os  brûlés.  A  l'extérieur,  se 
trouvaient  quelques  fragments  d'os,  mais  ceux-ci,  non  brû- 
lés, étaient  associés  à  des  fragments  de  poterie  et  à  des  si- 
lex bruts  ou  taillés. 

Au  nord,  à  15  centimètres  du  centre,  et  parbilement, 
dans  l'axe,  un  silex  taillé  en  couteau,  long  de  il  mil- 
limètres, mais  à  pointe  mousse  et  d'un  type  particulier. 
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était  fiché  dans  la  terre  ;  et  non  loin,  à  8  centimètres  du 
premier,  mais  plus  au  nord,  un  second  silex  taillé,  long  de 
52  millimètres,  était  posé  à  plat.  Ces  deux  silex  sont  brû- 
lés, ce  qui  est  parfaitement  visible  surtout  sur  le  second, 
dont  la  surface  a  été  gercée  et  faïencée,  tandis  que  celle  re- 
posant sur  la  terre  l'est  moins.  Il  en  est  de  même  de  la 
partie  supérieure  du  premier,  qui  a  été  atteinte  par  le  feu, 
mais  plus  légèrement,  et  dont  la  partie  supérieure  n*en  a 
pas  été  touchée. 

Cette  circonstance,  futile  en  apparence,  me  donne  d'une 
manière  certaine  l'aire  du  monument,  que  j'avais  déjà  con- 
statée par  la  terre  cendrée,  ainsi  que  par  les  pierres. 

Ce  monument  est-il  érigé  en  souvenir  d'un  mort  dont  il 
recouvre  la  dépouille  ?  Est-il  lui-même  le  réceptable  des 
os  du  mort?  Je  l'ignore,  car  il  peut  être  aussi  bien  l'un 
que  l'autre  :  ces  deux  genres  de  sépultures  ayant  été  re- 
connus par  moi  exister  dans  le  même  endroit,  et  y  avoir 
été  pratiqués  à  la  même  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  propose  de  vous  compléter  les 
détails,  si  toutefois  je  rencontre  quelques  faits  npuveaux 
lorsque  j'aurai  déplacé  toutes  ces  pierres  et  pratiqué  des 
fouilles  au-dessous. 

M.  Leguay  montre  à  la  Société  : 

^^  Le  plan  qu'il  a  dressé  de  cette  sépulture.  Il  prie  les 
membres  présents  de  vouloir  bien  remarquer  la  disposition 
des  pierres  qu'il  doit  déplacer  avant  peu  ; 

2<^  Des  silex  taillés  de  diverses  formes  ainsi  que  des 
éclats  employés  comme  comme  votifs; 

3^^  Une  grande  quantité  de  petites  pierres  brutes  de  di- 
verses natures  et  provenances,  brûlées  ou  non,  recueillies 
dans  la  terre  recouvrant  la  sépulture  ; 

io  Des  ossements  et  des  dents  de  ruminants  non  brûlés; 

b^  Des  ossements  brûlés  sans  détermination  d'espèces  ; 
tous  ces  os  sont  à  l'état  fragmentaire  ; 
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6«  Une  grande  qaantité  de  fragmente  de  pottfies  de 
différentes  fabrications  provenant  de  différents  vases  déno- 
tant l'âge  de  pienre. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Vun  des  Secrétaires, 
SmoNOT. 


liœ  SÉANCE.  -  18  Août  1864 

PrésIdeBce  de  M.  «BATIOIiET 

Le  procès  verbal  est  lu  et  adopté. 

—  A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Pruner-Bey  rectifie 
deux  passages  du  3^  fascicule  des  BuHetins  de  Tannée. 

A  la  page  394,  on  prête  à  M.  Pruner-Bey  l'opinion  que 
le  diamètre  antéro-postérieur  du  bassin  du  nègre  l'emporte 
sur  le  diamètre  transversal.  M.  Pruner-Bey  déclare  qu'il 
n'a  jamais  dit  ni  écrit  rien  de  pareil,  et  fait  remarquer  que 
les  passages  qu'on  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  emprunter 
sont  loin  d'avoir  une  semblable  signification. 

Â  la  page  433  il  est  dit  que  les  étiquettes  des  moules  de 
crânes  basques  déposés  par  H.  Pruner-Bey  dans  la  galerie 
du  Muséum  ont-été  écrites  par  lui-même.  C'est  une  erreur, 
ce  sont  les  employés  du  Muséum  qui  ont  transcrit  les  éti- 
quettes. 


M.  A.  Heillet,  de  Poitiers,  écrit  à  la  Société  pour  lui  si« 
gnaler  l'importance  des  gisements  de  silei  taillés  qui  ont 
été  découverts  dans  la  commune  de  Pres0igny-le**Gfand 

(Vienne). 
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Il  envoie  en  même  temps  :  1^  une  caisse  renfermant  les 
principaux  spécimens  de  ces  silex  (Yoy.  plus  loin  p.  695)  ; 
2^"  un  article  intitulé  :  Gisements  nouveaux  éC armes  de 
Vâge  celtique^  qu*il  a  publiédans  le  numéro  du  10  aoûtl864 
du  Journal  de  la  Vienne;  3"^  sa  brochure  intitulée  :  Les 
hommes  antédiluviens  du  Poitou^  Poitiers,  1864,  in-12. 

—  La  Société  a  reçu  en  outre  les  ouvrages  suivants  : 
L*abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Relation  des  choses  du 

Tucatan,  par  Dieço  de  Zanda^  traduction  française  avec 
introduction»  Paris,  1864, 1  vol.  gr.  in-4<>. 

—  Guy  de  Charnacé.  Études  sur  les  animaux  domes^ 
tiques.  —  Améliorations  des  races.  —  Consanguinité. 
Paris,  1864, 1  vol.  in-12. 

ioACTions 
tlcetlou  d«  Oomiié  mb<i«1 

M.  le  président  annonce  que  le  Comité  central»  dans  sa 
séance  du  11  août,  a  élu  au  nombre  de  ses  membres 
MM.  Louis  Leguay,  Bonté  et  Georges  Pouchet. 

Alectio»  d'na  monlire  hoMoralve 

Dans  la  précédente  séance,  une  proposition  signée  de  tous 
les  membres  du  Bureau,  et  tendant  à  conférer  le  titre  de 
membre  honoraire  à  H.  Duruy,  ministre  de  Tinstruction 
publique,  a  été  inscrite  sur  le  grand  registre. 

Au  moment  où  M.  le  président  ordonne  de  faire  passer 
les  urnes,  plusieurs  membres  proposent  d'élire  H.  Duruy 
par  acclamation. 

M.  le  secrétaire  général  fait  remarquer  que  cette  propo- 
sition est  contraire  aux  statuts,  que  M.  Duruy,  comme  mi- 
nistre, n'approuverait  probablement  pas  une  infraction  aux 
statuts,  et  que,  comme  savant,  il  préférerait  sans  doute 
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mi6  élaelioii  libre  et  réfléchie  aux  entraînements  d*an  vote 
d*aeclamation. 

En  conséquence  Télection  a  lieu  au  scrutin  secret. 
H.  Dumy  est  élu  membre  honoraire  à  Tunanimilé. 

Par  suite  de  cette  élection,  le  nombre  des  membres  ho- 
noraires se  trouve  porté  à  huit. 

Sont  élus: 

Membre  titulaire^  M.  le  docteur  Mazaé  Azéma,  i  Saint- 
Denis,  (lie  de  la  Réunion). 

Membre  associé  étranger.  M  George  E.  Roberts,  à 
Londres. 

Correspondant  étranger.  M.  le  docteur  Moreno-Maîz,  i 
Lima,  (Pérou). 

FawUlM  d«  Chaffant,  (Tieuie) 

H.  Légua;  offre  à  la  Société  dix-neuf  pièces  ou  couteaux 
eu  silex  recueillis  dans  les  grottes  de  Chaffaut  (Vienne),  qui 
ont  été  fouillées  par  M.  Heillet  et  Brouillet.  Ces  pièces 
présentent  deux  types  assez  distincts  soit  par  la  taille  des 
bouts,  soit  par  leurs  formes,  qui  sont  assez  caractéris- 
tiques. D'après  sa  classification  des  silex  de  Tâge  archéo- 
logique de  la  pierre,  il  fait  remonter  les  objets  des  grottes 
de  ChafTaut  à  la  première  période  de  la  seconde  époque  ;  la 
seconde  époque  est  celle  qui  a  précédé  Tépoque  de  la  pierre 
polie.  HH«  Meillet  et  Brouillet  ont  trouvé  dans  ces  grottes 
des  ossements  travaillés  sur  lesquels  ils  se  proposent  de 
publier  bientôt  un  ouvrage. 

%mw  les  fo«lllM  4e  1»  Cité 

Par  M.  LEGUAT 

Lorsque  dans  la  séance  du  4  août  dernier,  je  vous 
ai  présenté  la  corne  de  Bos  primigenius,  ainsi  qu'un 
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double  andoftiller  de  cerf,  et  une  meule  gauloise  re- 
cueillis dans  les  fouiltes  pratiquées  pour  établir  les  foiH 
dations  des  casernes  dans  la  Cité,  à  Paris,  notre  collègue, 
H.  G.  Pouchet,  avait  cru  remarquer  que  cette  corne  pré- 
sentait des  traces  de  section  assez  singulières.  ITayant  pas 
étudié  cette  question,  je  ne  pus  lui  répondre  autrement 
que  par  la  promesse  d*en  étudier  les  détails  et  de  vous  le» 
soumettre,  ce  dont  je  vais  m'acquitter  aujourd'hui. 

Ce  débris  antique  est  la  partie  osseuse  de  la  corne  gaucke 
de  l'animal. 

La  section  en  a  été  faite  par  des  incisions  qui  ont  été  pra* 
tiquées  en  trois  fois,  dont  une,  beaucoup  plus  longue  que 
les  autres,  a  présenté  de  la  résistance,  et  a  nécessité  des" 
efforts  à  deux  reprises  différentes,  ce  qui  peul  donner  à 
penser  qu'une  masse  quelconque  a  servi  à  enfoncer  «&  oih 
til  opérant  la  section,  au  moyen  de  coups  donnés  ainsi 
qu'on  le  ferait  sur  un  coin  déjà  introduit. 

Mais  cette  opération  n'a  été  faite  que  pour  la  dernière  in* 
cision,  car  on  reconnaît  encore  à  t'entame  des  trois  inci- 
sions, qu'elles  ont  été  pratiquées  au  moyen  de  coups  doR- 
nés  par  le  tranchant  de  l'outil  ;  lorsque  l'instruiaeiit  a  ét^ 
introduit  dans  la  dernière  incision,  on  s'en  est  servi 
comme  d'un  coin. 

Cette  action  a  amené  la  rupture  de  la  corne,  ou  si  l'on 
aime  mieux,  sa  séparation  du  frontal,  en  laissant  sur  la 
corne  de  forts  éclats  qui  ont  été  repris  par  le  même  outil 
à  deux  reprises  différentes,  suivant  une  direction  qui  for- 
mait avec  la  première  un  angle  aigu. 

L'outil  employé  était  bien  tranchant,  seulement,  il  pré- 
sentait une  forte  brèche  d'environ  un  millimètre  et  demi 
de  largeur  vers  le  milieu  de  son  tranchant;  et  au  surplus, 
il  avait  quelques  petites  épaufrures,  qui  se  sont  trouvétes 
reproduites  sur  les  trois  incisions  de  la  section  de  la 
pièce. 
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Les  traces  de  ces  défauts  sont  toutes  parallèles  à  la 
grosse  brèche  et  entre  elles  ;  et  les  mêmes  indices,  se  re- 
produisant comme  forme  et  comme  place  sur  les  trois  inci- 
sions, ne  laissent  aucun  doute  quant  à  Tétat  de  Toutil. 

Autant  qu*on  en  peut  juger  par  la  largeur  des  diverses 
incisions,  l'outil  qui  a  servi  ne  parait  pas  avoir  été  très- 
large  :  sa  largeur  est  indiquée  approximativement  par 
trente-cinq  millimètres,  mais  Tétat  des  incisions  n'indique 
nullement  les  bords  relevés  de  Toutil. 

Cette  largeur  ne  correspond  pas  à  celle  des  haches  en 
silex,  dont  ordinairement  le  tranchant  est  plus  large  ;  elle 
répond  bien  plutôt  à  celle  des  haches  en  bronze,  dites  coins 
ou  celt». 

Mais  ce  ne  dut  pas  être  une  de  ces  dernières  qu'on  em- 
ploya. Leur  emmanchement  ne  permettait  pas  cet  usage, 
et  d'ailleurs,  elles  étaient  bien  plutôt  des  lances,  des  jave- 
lots ou  des  armes  de  jet.  De  plus,  les  incisions  sont  nette- 
ment faites,  et  elles  indiquent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
une  section  bien  ferme  :  or,  les  haches  en  bronze,  si  tant 
est  qu^elies  puissent  être  considérées  comme  des  haches, 
n'étaient  jamais  assez  tranchantes  pour  permettre  un  travail 
semblable  sans  produire  des  déchirements,  que  le  tranchant 
de  la  hache  de  j^îerre  seule  pouvait  éviter. 

Le  fer  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
bronze. 

J'qoute  que  la  largeur  ne  serait  pas  un  fait  absolu,  car 
je  n'ai  pu  la  mesurer  que  sur  les  traces  existantes,  et  comme 
la  section  faite  en  trois  parties  a  été  attaquée  sur  le  n\jlieu 
d'abord,  puis  en  arrière,  puis  en  avant  ;  qu'elles  forment 
ensemble  une  ligne  brisée  en  trois  parties  produisant  entre 
elles  deux  angles  très-obtus  et  même  faiblement  accusés,  il 
se  peut  fort  bien  que  l'outil,  marquant  toute  sa  laideur  sur 
la  première  entaille,  ne  l'ait  pas  indiquée  sur  les  deux 
autres  qui  ont  réduit  la  première. 
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Chaque  section  offre  la  même  singularité  :  elles  accusent 
toutes  une  légère  courbure  perpendiculaire  an  plan,  de 
même  que  la  section  elle-même  est  circulaire  parallè- 
lement à  ce  même  plan  de  façon  à  former  un  angle  dièdre 
curviligne,  c'est-à-dire  un  angle  formé  par  la  rencontre 
de  deux  surfaces  courbes;  ce  qui  dénote  un  outil  circu- 
laire sur  ses  plats  de  même  qu'à  son  tranchant. 

Cette  particularité  vient  à  l'appui  de  la  hache  en  pierre» 
qui  est  toujours  cintrée  sur  son  tranchant  de  même  que  sur 
ses  plats  (forme  qu'elle  doit  aux  cuvettes  des  pierres  à  polir)^ 
tandis  que  tous  les  coins  en  bronze  sont  presque  plats. 

Cette  courbure  est  aussi  nettement  accusée  sur  la  qua- 
trième section  faite  pour  enlever  les  éclats  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  même  on  y  distingue  très-bien  l'angle  relevé 
de  l'outil. 

Il  me  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  la  grande 
brèche  et  les  épaufrures  de  l'outil  ont  laissé  leur  relief  sur 
les  incisions  de  la  section  de  cette  corne. 

L'homme  qui  l'a  séparée  devait  avoir  la  tête  de  l'animal 
sous  ses  genoux  après  qu'il  l'avait  eu  renversé. 

Tenant  l'extrémité  de  la  corne  de  la  main  gauche,  il  frap- 
pait de  la  droite,  position  qui  l'obligeait  à  incliner  son  outil 
de  droite  à  gauche  :  le  tranchant  seul  portait,  et  Toutil, 
par  la  force  d'impulsion ,  faisait  coin  sur  les  os  du  crâne  à 
droite,  écartant  la  corne  du  côté  gauche,  en  ne  frottant  pas 
sur  la  section  opérée. 

La  troisième  incision  indique  cette  position  :  toutes  les 
surfaces  en  sont  légèrement  circulaires  et  concentriques  à 
un  point  assez  éloigné  du  côté  de  l'homme;  ce  senties  arcs 
d'un  cercle  dont  le  rayon  aurait  pour  mesure  les  lon- 
gueurs réunies  du  bras  et  du  manche  de  l'outil.  En  outre, 
par  le  haut,  le  relief  des  saillies  laissées  par  la  brèche  de 
la  hache  est  un  peu  plus  aplati  que  dans  le  bas  ou  vers  la 
fin  dû  travail  de  la  section. 
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ie  tétMme  donc  tout  ce  qui  précéda  en  disant  : 

1^  Que  cette  corne  a  été  séparée  par  incisions  faites  an 
moyen  de  conps  fortement  portés; 

2«  Qne  Toutil  qni  a  servi  était,  selon  tontes  les  probabi* 
liiés,  nne  hache  en  silex  poli  ; 

3^  Qne  cette  corne^  placée  à  ganche  sur  le  frontal,  en  a  été 
séparée,  Tanimal  étant  renversé  et  Thomme  placé  derrière 
Ini. 

Pour  Ui  section  de  Tandouiller  de  cerf  il  n*y  a  ancnn 
donte  à  avoir.  H  a  été  évidemment  scié.  Les  traces  de  la 
morsure  des  dents  de  la  scie  se  voient  encore  très*-distinc- 
tement,  et  elles  indiquent  le  va-et-vient  de  l'outil  manié 
par  nne  main  peu  ferme  ou  peu  expérimentée. 

Pins  le  travail  avance,  plus  il  nftessite  remploi  de  la 
force  par  la  résistance  que  les  stries  indiquent. 

Le  sciage  s'est  arrêté  à  2  millimètres  environ  de  la  fin, 
et  un  éclat  resté  en  saillie  indique  un  outil  très-fin  qui  ne 
peut  avoir  été  qu'en  fer  ou  en  bronze,  mais  certainement 
en  métal. 

L'entame  du  sciage  est  fine,  déliée  ou  nettement  accusée. 

L'arête  est  nette  et,  à  elle  seule,  elle  exclut  l'emploi  du 
silex  qui,  du  reste,  n'eût  jamais  pu  trancher  sans  reprises 
une  pièce  aussi  lai^e. 

Sur  les  côtés  il  existe  plusieurs  légères  encoches  qui 
peuvent  provenir  soit  de  coups  donnés,  soit  de  coins  in- 
troduits pour  forcer  la  séparation  de  la  pièce,  mais  qui  ne 
sont  nullement  occasionnés  par  des  entames  de  scie. 

Plusieurs  stries  parallèles  se  voient  sur  la  surface  de  la 
section,  mais  elles  me  paraissent  postérieures  au  sciage. 

En  résumé,  je  pense  que  cet  andouilleraété  scié  et  qu'il 
Ta  été  par  un  outil  en  métal. 
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««r  les  giaemenU  de  sUex  taiUés  véemmment  é«««lè« 
à  PreMl|rB7-le^i*«nd  (Tienae). 

H.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  les  silex 
taillés  que  M.  Meillet,  de  Poitiers,  vient  d'envoyer  i  la 
Société,  et  qui  proviennent  des  gisements  de  Pressigny-le- 
Grand  (Vienne).  Ces  objets»  au  nombre  de  huit,  sont  très- 
semblables  entre  eux.  Leur  forme  générale  est  celle  d*un 
coin  épais  très-allongé,  peu  régulier,  taillé  à  facettes  par 
percussion.  Leur  petite  extrémité,  sans  être  pointue,  se 
termine  par  un  sommet  anguleux.  Quoiqu'on  ait  désigné 
provisoirement  ces  silex  sous  le  nom  de  haches,  ils  dif- 
fèrent entièrement  par  leurs  dimensions  et  leur  forme  de 
tous  les  silex  taillés  qui  ont  été  étudiés  jusqu'à  ce  jour. 

L*un  deux  a  303  millimètres  de  longueur  sur  il5  de  lar- 
geur, et  sur  une  épaisseur  de  80  millimètres  au  niveau  de 
la  grosse  extrémité.  On  en  a  trouvé  qui  ont  jusqu'à  40  cen- 
timètres de  long.  Ces  grands  et  lourds  fragments  de  silex 
existent  en  nombre  considérable  à  la  surface  du  sol  et  dans 
les  couches  superficielles  de  la  terre  végétale,  sur  ub« 
étendue  de  terrain  extrêmement  considérable. 

On  trouve ,  à  côté  de  ces  grands  silex,  des  couteaux  de 
grandes  dimensions  et  beaucoup  d'éclats  informes  indi- 
quant qu'il  y  a  eu  en  ce  lieu  une  fabrique  de  silex  taillés. 

H.  Meillet,  dans  sa  lettre  d'envoi,  parle  d'une  grande 
pierre  excavée  et  tout  à  fait  semblable  aux  pierres  à  polir 
qui  ont  été  trouvées  ailleurs  dans  d'anciennes  manufactures 
d'objets  en  silex. 

H.  Léguât,  c  Je  demande  la  permission  de  compléter  les 
renseignements  que  notre  secrétaire  général  vient  de  vous 
donner  sur  les  silex  récemment  découverts  à  Pressigny-le- 
Grand,  et  sur  lesquels  j'ai  reçu  quelques  communications 
de  M.  Brouillet  qui,  avec  M.  Meillet,  est  l'un  des  premien 
explorateurs  de  ces  gisements. 
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Et  tout  d*abord,  j'offre  à  la  Société,  pour  ses  collections, 
dix  silex  provenant  de  ces  gisements,  qui  m*ont  été  adressés 
par  M.  Brouillet,  et  qu*il  m'a  envoyés  en  double  exemplaire 
en  m'invitant,  si  je  ne  croyais  pas  devoir  les  garder,  à  vous 
les  remettre  de  sa  part;  je  m'empresse  de  le  faire,  ce  qu'il 
m'en  reste  étant  suffisant  pour  mes  études. 

Avec  les  autres  pièces  que  M.  Heillet  vous  a  envoyées, 
ils  formeront  un  spécimen  assez  complet  des  produits  de 
cette  station,  ou  pour  mieux  dire  de  cet  atelier  qui,  d'après 
le  peu  que  j'en  connais,  paraît  intéressant  ne  serait-ce 
que  par  son  étendue.  En  effet,  sur  une  surface  de  terrain 
qui  n'a  pas  moins  de  20  à  25  hectares,  on  rencontre  ces 
silex  sur  une  épaisseur  qui  varie  de  10  à  70  et  même 
80  centimètres,  et  ils  y  sont  même  si  abondants  que  ce  n'est 
qu'accompagné  d'une  charrette  que  M.  Brouillet  est  allé 
visiter,  cet  endroit,  où,  m'écrit-il,  en  moins  d'une  heure  il 
en  a  recueilli  plus  de  500  kilogrammes. 

Évidemment  on  est  sur  l'emplacement  d'un  immense 
atelier  de  fabrication  de  silex;  mais,  d'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  reçus,  de  même  qu'au  moyen  des  pièces  que 
je  possède;  je  suis  assez  indécis  de  savoir  si  ces  silex  sont 
destinés  i  un  usage  votif  ou  bien  s'ils  ont  été  taillés  pour 
former  des  ustensiles  ou  des  armes. 

Je  dois  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'avais  pas  encore 
rencontré  de  silex  travaillés  qui  fussent  aussi  volumineux  que 
ceux  que  je  vois  sur  le  bureau,  et  encore  H.  Brouillet  me 
dit-il  qu'il  en  possède  qui  ont  jusqu'à  40  centimètres  de 
long.  Cependant  je  les  avais  pressentis  en  voyant  les  deux 
beaux  couteaux  en  silex  qui  sont  déposés  dans  les  vitrines 
du  Musée  d'artillerie,  à  Paris,  et  qui,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ont  été  recueillis  dans  la  Seine,  au  pont  Napoléon  III, 
du  côté  de  Bercy.  Par  une  coïncidence  assez  remarquable, 
ces  deux  couteaux  sont  en  silex  pyromaque  comme  la  gé- 
néralité des  pièces  de  Pressigny-le-Grand. 
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Je  ne  reconnais  dans  ces  grosses  pierres  ni  des  armes 
(haches,  casse-t^tes,  etc.),  ni  des  pierres  travaillées  pour 
en  former.  Celles  que  je  vois  ici,  celles  que  je  possède, 
offrent  toutes  la  même  forme,  et  qui  plus  est,  le  même  pro- 
cédé de  taille,  mais  la  pierre,  le  noyau,  n'est  pas  assez 
plein  pour  permettre  sur  l'antre  face  non  taillée  une  sem- 
blable opération  ;  or,  dans  ces  conditions,  il  était  impos- 
sible d'obtenir  cette  forme  ovoîdale  ou  en  amande  que 
possèdent  toutes  les  haches,  soit  du  diluvium,  soiti  polies. 

Les  autres  pièces,  celles  que  je  vous  ai  apportées,  sont 
plates  et  proviennent  d'un  premier  jet  de  taille,  mais  elles 
n'ont  subi  aucun  autre  travail  que  celui  de  la  séparation 
de  la  matrice,  et  conséquemment  elles  ne  peuvent  être 
considérées  comme  ustensiles,  car,  généralement,  dans  ce 
dernier  cas,  on  les  retaillait  pour  leur  donner  la  forme 
dont  l'usage  était  adopté. 

C'est  pour  ces  raisons  que,  ne  pouvant  au  premier  abord 
leur  attribuer  une  destination  nouvelle,  j'ai  pensé  y  voir 
des  silex  disposés  pour  un  usage  votif.  Et,  ce  qui  me  porte 
à  avoir  cette  opinion,  c'est  que,  dans  quelques-unes  des 
sépultures  que  j'ai  fouillées,  j'ai  rencontré  quelques  pièces 
de  bien  plus  petites  dimensions,  il  est  vrai,  qui  m'ont  of- 
fert le  système  de  taille  que  reproduisent  en  grand  toutes 
ces  pierres  de  Pressigny.  J'avais  reconnu  dans  ces  pièces 
des  matrices  bu  nucleus  dont  la  position  dans  la  sépulture 
ne  laisse  aucun  doute  quant  à  leur  destination,  et  si  ce 
genre  de  silex  ne  se  trouvait  pas  en  si  grande  abondance  à 
Pressigny-le-Grand,  je  leur  attribuerais  même  cette  desti- 
nation. Hais  ici  il  n'existe  rien  qui  dénote  des  sépultures. 
Aucun  ossement,  aucune  trace  de  poterie  pour  me  fixer 
complètement  ;  aussi  j'attends  que  de  nouveaux  détails  que 
j'ai  demandés  me  soient  parvenus  pour  arrêter  définitive* 
ment  mon  opinion  à  cet  égard. 

Quant  aux  plus  petits  silex,  je  les  considère  comme  des 
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pièces  entières.  Ils  reproduisent  comme  type,  et  cela  se 
conçoit,  des  pièces  que  Ton  rencontre  journellement,  soit 
dans  les  cavernes,  soit  dans  les  sépultures  de  l'âge  archéo^ 
logique  de  la  pierre.  Mais  de  même  que  les  grosses  pierres 
de  Pressigny  sont  colossales  comparativement  à  celles  du 
même  type  rencontrées  ailleurs,  de  même  ces  derniers 
silex  sont  bien  plus  gros  que  ceux  des  grottes  ou  des  sé- 
pultures, et  ce  sont  ces  similitudes  de  types  qui  causent 
mon  indécision  quant  à  leur  attribution. 

Je  ne  devrais  pas  me  prononcer  quant  à  Tâge  de  ce  gi- 
sement, mais  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que 
tout  me  porte  i  penser  qu'il  est  de  Tépoque  de  la  pierre 
polie,  du  moins,  ainsi  que  j'ai  compris  cette  classification 
que  je  vous  ai  exposée  il  y  a  quelque  temps,  (séance  du 
5  mai  1864,  BulleiinSj  t.  Y,  p.  415  et  suiv.).  Je  n'ai  du 
reste  aucun  cloute  à  ce  sujet,  en  présence  surtout  de  la 
pierre  à  polir  dont  M.  Broca  vous  a  parlé.  J'ajoute  que 
cette  pierre  est  en  grès.  Toutes  les  pierres  à  polir  rencon- 
trées en  divers  endroits  sont  des  pierres  à  grains  fins.  Moi- 
même  j'en  ai  trouvé  deux  à  la  Varenne-Saint-Hilaire  qui 
sont  en  grès,  et  M.  Roujou  en  a  rencontré  une  à  Villeneuve- 
Saint-Georges  qui  est  également  formée  d'un  grès  lustré. 

Il  est  vrai  que  M.  Brouillet,  en  me  signalant  ce  grès, 
m'écrit  qu'il  n'a  pas  trouvé  un  seul  silex  poli.  Mais  si, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  supposer,  ce  gisement  est  un  ate- 
lier de  taille,  on  rencontrera  probablement  quelques  pièces 
portant  des  traces  de  polissage.  > 

M.  BnoGA.  L'hypothèse  émise  par  M.  Leguay  me  semble 
fort  peu  vraisemblable.  Des  objets  votifs  sont  en  rapport 
avec  une  religion,  et  une  religion  n'est  jamais  limitée  à  une 
petite  région  de  quelques  kilomètres  carrés.  Puis,  comment 
comprendre  l'accumulation  d'une  aussi  immense  quantité 
d'objets  votifs  dans  une  seule  et  unique  localité  ?  Suppo- 
sera-t-on  que  c'était  un  lieu  sacré  où  les  peupla'des  des  pays 
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environnants  venaient  accomplir  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses en  y  apportant  des  pierres  taillées?  Mais  toui^  ces 
innombrables  objets  sont  identiquement  pareils  quant  à  la 
.  couleur  et  quant  à  la  nature  du  silex.  Ils  sont  donc  tous 
de  même  provenance,  et  d*ailleurs  tout  concourt  à  prouver 
qu'ils  ont  été  taillés  dans  le  lieu  même  où  on  les  trouve 
aujourd'hui.  Supposera-t-on  que  ce  lieu  était  une  manu- 
facture où  les  peuplades  voisines  venaient  chercher  des 
silex  votifs  destinés  à  leurs  cérémonies  religieuses  ?  Hais 
alors  on  devrait  retrouver  très-fréquemment  ces  silex  dans 
les  lieux  où  vivaient  ces  peuplades,  dans  leurs  sépultures, 
oii*autour  de  leurs  autels.  Or,  M.  Leguay  reconnaît  lui- 
même  que  nulle  part  jusqu'ici  on  n'a  rencontré  d'objets 
semblables  à  ceux  de  Pressigny-le-Grand.  .Son  hypothèse 
est  donc  très-difficile  à  accepter. 

On  ne  peut  guère  supposer  que  ces  silex  soient  des 
armes.  On  ne  voit  pas  comment  on  aurait  pu  les  emman- 
cher, si  ce  n*est  sur  une  grosse  pièce  de  bois  évidemment 
trop  lourde  pour  être  maniable.  Puis,  il  est  fort  probable 
que  tous  les  types  des  armes  du  dernier  âge  de  pierre  sont 
connus  :  on  sait  que  les  armes  des  guerriers  étaient  déposées 
dans  leurs  sépultures  ;  or,  on  a  trouvé  dans  les  sépultures 
de  cette  époque  toutes  sortes  d'armes,  mais  aucune  qui 
rappelle  les  énormes  silex  de  Pressigny^e-Grand. 

On  peut  donc  se  demander  si  ces  objets  n'étaient  pas 
plutêt  des  ustensiles,  destinés,  parexemple,  àla  culture  du 
sol.  Plusieurs  membres  delà  Société  ont  été  frappés  de  leur 
forme  irrégulièrement  conique  ou  cunéiforme,  qui  aurait 
permis  de  s'en  servir  pour  le  défrichement,  et  peut-être 
même  de  les  emmancher  comme  des  socs  de  charrue. 

M.  Girard  de  Rialle.  L'histoire  du  labourage  est  bien 
connue.  Les  premiers  socs  étaient  en  bois  *,  plus  tard  on  a 
employé  des  socs  de  métal  ;  nulle  part  on  ne  s'est  servi  de 
socs  de  silex. 
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H.  Broga.  Cette  objection  n*est  pas  sans  réplique.  Les 
socs  en  bois  peuvent  remuer  un  terrain  peu  consistant  ; 
mais  ne  peuvent  servir  à  défricher  le  sol  d*uue  forêt.  Le 
défrichement  véritable  exige  des  instruments  assez  forts 
pour  retourner  les  pierres  et  couper  les  racines.  L*agricttl- 
ture  n'a  donc  pu  se  généraliser  à  l'époque  des  socs  en  bois. 
L'archéologie  a  établi  que  l'ère  des  défrichements  a  été  si- 
gnalée par  l'emploi  des  socs  métalliques.  Mais  la  connais- 
sance de  l'agriculture  et  de  ses  bienfaits  a  pu  se  répandi^e 
de  proche  en  proche  chez  une  peuplade  qui  n'avait  pas 
encore  une  quantité  de  métal  suffisante  pour  les  besoins 
agricoles,  et  on  concevrait  que  cette  peuplade  eût  cherché 
à  remplacer  les  socs  métalliques  par  des  socs  en  silex.  On 
s'expliquerait  ainsi  pourquoi  cette  industrie  aurait  été  toute 
locale,  et  de  courte  durée,  pourquoi  elle  n'aurait  laissé 
aucun  souvenir  dans  l'histoire,  pourquoi  enfin  la  manufac- 
ture de  Pressigny-le-6rand  était  si  immense  et  si  produc- 
tive. Il  est  clair,  en  effet,  que  des  objets  fabriqués  en  quan- 
tité innombrable  devaient  servir  à  un  usage  très-général. 
Mhis  je  n'y  insisterai  pas  davantage.  L'hypothèse  des  socs 
en  silex  est  trop  conjecturale  pour  mériter  d'être  discutée 
plus  longtemps.  J'ai  voulu  montrer  seulement  qu'elle  pou- 
vait être  opposée  à  celle  de  H.  Leguay,  que  je  continue  à 
considérer  comme  fort  peu  vraisemblable. 

M.  Léguât.  €  En  attribuant  une  origine  votive  à  ces  silex, 
d'une  manière  dubitative  cependant,  je  n'ai  pas  entendu 
dire,  ainsi  que  l'a  compris  M.  Broca,que  ces  pierres  étaient 
votives,  et  je  n'ai  nullement  entendu  enlever  à  ces  gise- 
ments leur  véritable  nature  qui  est  d'être  des  ateliers  de 
fabrication,  bien  que  jusqu'à  présent,  on  n'y  ait  pas,  du 
moins  à  ma  connaissance,  rencontré  de  ces  éclats  caracté- 
ristiques qui  se  trouvent  toujours  dans  les  endroits  de  ce 
genre. 

Pour  qu'une  pierre  soit  votive,  il  faut  qu'elle  soit  dans 
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une  sépulture,  et,  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  rheure, 
ces  gisements  n'ont  nullement  le  caractère  de  sépultures. 
Seulement ,  j'ai  voulu  dire  que  ces  pierres  placées  là  en  si 
grand  nombre  pouvaient  bien  être  employées  ou  destinées 
à  un  usage  votif;  et  les  exemples  à  l'appui  ne  sont  pas 
rares. 

Il  est  vrai  que  les  pièces  trouvées  ailleurs  n'ont  pas  le 
volume  de  celles-ci,  mais  les  dimensions  varient  suivant 
les  localités,  et  il  faut  croire  que  la  contrée  dont  fait  partie 
Pressigoyrle-Grand  possède  dans  son  sol  des  rognons  de 
silex  très-gros,  qui  ont  permis  la  taille  de  ces  grosses 
pièces.  Aussi,  r2J)ondance  a-t-elle  fait  négliger  ce  qu'en 
beaucoup  d'autres  endroits  moins  favorisés  on  conservait  ; 
c'est  ce  qui  explique  la  présence  sur  le  lieu  de  taille  des 
éclats  que  je  vous  ai  remis  et  qui,  ailleurs,  étaient  consi- 
dérés et  employés  comme  pièces  entières.— Toujours  est-il 
que  pour  moi,  je  le  répète,  je  ne  saurais  voir  des  outils  dans 
ces  grosses  pièces,  et  je  ne  partage  pas  l'opinion  suggérée  par 
notre  collègue,  M.  Giraldès,  que  ces  gros  silex  pouvaient 
être  des  outils  aratoires  et  avoir  été  employés  comme 
charhies. 

A  ces  époques,  on  ne  se  servait  pour  creuser  la  terre  que 
de  b&tons  ou  bien  de  pierres  enmanchées,  ce  qui  n'est  pas 
encore  bien  prouvé,  et  je  vous  le  demande,  qui  donc  pour- 
rait couper  la  terre  encore  vierge  avec  ces  masses  de  pierre? 
Non-seulement  le  travail  serait  considérable,  mais  il  n'est 
pas  d'homme  capable  de  labourer  avec  un  semblable  instru- 
ment, ne  serait-ce  que  quelques  instants.  De  plus,  ces 
pièces,  qui  sont  entières,  ne  sont  ni  pointues,  ni  tran- 
chantes, et  il  en  est  même  qui  sont  taillées  carrément  aux 
deux  extrémités. 

Je  n'attribue  pas  non  plus  à  ces  pierres  le  caractère 
d'armes.  Ce  ne  sont  pas  des  haches,  leur  poids  empêche 
cette  interprétation,  et  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  discuter 
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davantage  sur  celte  attribatien  que  leur  taille  nladiqne 
nullement. 

Cependant,  ponr  qn*elles  aient  été  trouvées  en  si  grande 
quantité,  et  toutes  taillées  sur  le  même  modèle,  il  faut  bien 
qu'elles  aient  servi  à  un  même  usage.  Aussi ,  n*est-ce 
qu*avec  la  circonspection  que  m'imposent  les  objections 
qui  m*ont  été  présentées  que  je  vous  soumets  mon  opi- 
nion à  cet  égard,  opinion  partagée  d'ailleurs  par  M.  Brouil- 
let;  avec  lui,  je  ne  vois  dans  ces  grosses  masses  que  des 
matrices  ou  nuclei  sur  lesquels  des  couteaux  ont  été  en* 
levés.  La  pierre,  après  avoir  servi,  a  été  rejetée  comme 
inutile,  car  il  était  assez  généralement  impossible  de  la  re- 
tailler pour  en  faire  un  second  couteau,  qui  eût  été  bien 
petit,  et  dans  l'état  où  elle  restait,  elle  ne  pouvait  servir 
qu'à  bien  peu  d'autres  usages. 

M.  Leguay  explique,  au  moyen  des  pièces  qui  sont  sur 
le  bureau  les  motifs  sur  lesquels  il  a  basé  son  opinion, 
ainsi  que  la  manière  dont  elles  étaient  préparées;  comment 
les  couteaux  en  étaient  enlevés  en  une  seule  lame,  et 
pourquoi  il  eût  été  impossible  de  trouver  une  seconde  pièce 
dans  ces  matrices. 

n  termine  en  faisant  remarquer  que  la  taille  des  ma- 
trices de  Pressigny-le-6rand  diffère  entièrement  de  toutes 
les  matrices  recueillies  jusqu'à  ce  jour.  Les  matrices  de 
Pressigny  n'ont  jamais  pu  donner  qu'un  seul  couteau  en- 
levé en  lame  et  par  clivage,  tandis  que  les  autres  matrices 
en  fournissaient  plusieurs  enlevées  de  même. 

A  ces  dernières,  la  taille  ou  l'enlèvement  d'un  couteau 
préparait  les  autres  couteaux  à  être  enlevés  ultérieurement, 
ce  qu'indiquent  tous  ceux  que  l'on  a  recueillis,  tandis  que 
ceux  de  Pressigny  ne  peuvent  présenter  qu'une  seule  taille, 
en  lame,  et  que  l'arête  du  dos  est  formée  par  la  rencontre 
d'un  nombre  considérable  d'éclats  enlevés  dans  le  sens 
contraire. 
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Cette  remarque  permettra  de  recoanaltre  les  couteaux 
proyenant  de  Pressigny  qui  pourront  être  rencontrés  fort 
loin  de  leur  lieu  de  fabrication,  et  qu'il  sera  facile  de  dis- 
tinguer à  leur  taille,  dont  il  n*a  rencontré  ailleurs  que  fort 
peu  d'exemples.  > 


Sur  quelque»  erâiieft  phénieieiis» 

Par  M.Gmstiniano  Nicoluggi, 

Membre  Sisodé  étraiiger. 

(H.  Nicolucci  a  envoyé  dernièrement  à  la  Société  un  ma- 
nuscrit italien,  intitulé  :  Note  sur  quelques  crânes  Phénir 
ciens  trouvés  dans  la  nécropole  de  Tharros,  île  de  Sar- 
daigne j  et  conservés  dans  le  musée  royal  des  antiquités 
à  Caçliarij  et  dans  le  musée  anatomique  de  Pavie, 
M.  Pruner-6ey  a  bien  \oulu  se  charger  de  traduire  le  tra- 
vail de  M.  Nicolucci,  et  il  en  donne  aujourd'hui  lecture.) 

Dans  un  mémoire  publié  Tan  passé  dans  le  vol.  Xlil, 
série  n^  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Turin,  j'ai 
donné  la  description  et  les  dessins  d'un  ancien  crâne  phé- 
nicien, qui  fait  partie  maintenant  de  la  riche  collection  de 
l'illustre  anthropologue  M.  J.  B.  Davis,  et  qu'on  avait 
trouvé  en  1854  dans  la  nécropole  de  Tharros,  tle  de  Sar- 
daigne. 

Dans  le  travail  précité,  j'avais  signalé  deux  autres  crânes 
trouvés  avec  le  premier  et  déposés  dans  le  musée  de  Ca- 
gliari,  sans  pouvoir  en  donner  d'autres  détails.  En  1856,  le 
même  musée  s'enrichit  d'un  autre  crâne  provenant  de  la 
même  localité.  Un  cinquième  crâne  enfin,  sortit  de  ces 
tombes,  et  fut  donné  par  l'ingénieur  M.  Ferrari ,  au  musée 
anatomique  de  Pavie,  où  il  est  conservé  dans  la  salle  II, 
n*18. 
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Grâce  à  rasnstance  de  quelques  amis^  j*ai  pa  me  procu- 
rer quelques  mesures  de  ces  crânes  et  des  photographies 
que  j*offre  à  l'illustre  Société  d'anthropologie,  convaincu 
qu'elle  recena  avec  bienveillance  tout  ce  qui  peut  servir 

à  étendre  nos  connaissances 
sur  l'anthropologie. 

J'énumère  ces  crânes 
sous  les  mêmes  numéros 
qui  les  désignent  dans  les 
photographies  ci -jointes. 
Par  le  n®  4,  j'entends  le 
crâne  déposé  dans  le  mu- 
sée de  Pavie,  et  qui  n'est 
pas  photographié. 

Le  crâne  n^  1  appartient 
â  un  homme  d'un  âge  avan- 
cé, comme  l'indique  Tétat 
des  sutures  et  de  l'appareil 
dentaire  :  en  effet,  les  al- 
véoles sont  presque  toutes 
rétrécies  et  quelques-unes 
même  oblitérées.  La  mâ- 
choire inférieure  est  intacte 
et  le  crâne  entier  en  état 
parfait  de  conservation , 
sauf  une  petite  partie  de  la 
face  antérieure  de  l'os 
maxillaire  supérieur.  Sa 
forme  est  dolichocéphale;  ses  contours  sont  réguliers  et  har- 
moniques. Front  haut  et  relevé  ;  sinus  frontaux  peu  déve- 
loppés; face  longue;  orbites  grandes  et  horizontales;  épine 
nasale  aiguë  et  mince  ;  menton  légèrement  saillant.  Trou 
occipital  plutôt  grand  (longueur  =  35  millim.,  largeur  = 
30  millim.)  et  peu  incliné  par  rapport  â  la  base  du  crâne. 
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Les  condyles  de  l*occiput  sont  placés  au  milieu  de  Taxe 
antéro-postérieur  du  grand  trou. 

Le  crâne  n^  2  appartient  également  à  un  individu  avancé 
en  âge,  comme  le  prouvent  l'oblitéralion  étendue  des  su- 
tures et  Tétatdes  dents  et  des  alvéoles.  Ce  crâne  est  éga- 
lement dolichocéphale,  mais  d'une  forme  trés-irréguliére, 
â  savoir  rétréci  au  front  et  par  derrière,  par  contre  très- 
élargi  entre  les  bosses  pariétales  et  pointu  au  sommet.  Re- 
lativement au  crâne  la  face  est  peu  développée,  le  front 
est  bas  et  un  peu  écrasé.  Les  bords  du  frontal  font  saillie  le 
long  de  la  suture  coronale  ;  les  cavités  orbitaires  sont  hori- 
zontales. Il  ne  reste  de  la  mâchoire  inférieure  qu'un  frag- 
ment du  menton  jusqu'à  la  troisième  molaire  droite.  Le 
trou  occipital  est  grand  (longueur  =40  millim.,  largeur 
=  50  millim.),  et  ses  condyles  sont  placés  sur  sa  demi- 
circonférence  antérieure.  En  outre,  ce  crâne  offre  des  traces 
de  maladie  et  parait  avoir  appartenu  â  un  individu  atteint 
d'hydrocéphalie  dans  son  enfance. 

Le  crâne  n®  3  appartient  également  â  un  individu  adulte. 
Comme  les  deux  précédents  il  est  dolichocéphale.  La  boîte 
cérébrale  offre  les  mêmes  particularités  que  chez  le  n®  S. 
De  plus,  la  protubérance  de  l'occiput  est  très-saillante  et 
ses  lignes  bien  développées.  Front  un  peu  déprimé  ;  sinus 
frontaux  peu  proéminents  ;  orbites  grandes  et  un  peu  incli- 
nées en  dehors.  Face  .ovale  et  grande  relativement  au 
crâne.  Les  arcs  alvéolaires  des  deux  mâchoires,  projetés 
en  avant,  forment  un  léger  prognathisme  qui  devient  encore 
plus  évident  par  la  direction  oblique  en  dehors  des  al- 
véoles et  des  dents  incisives  .et  canines.  A  la  mâchoire  su- 
périeure ces  dents  manquent,  mais  la  denture  de  la  mâ- 
choire inférieure  est  complète,  et  si  la  dernière  molaire 
fait  défaut,  c'est  parce  que  la  partie  correspondante 
de  l'os  a  été  détachée  et  perdue  avec  les  branches  mon- 
tantes. 

47 
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Le  crâne  no  4,  qui  se  trouve  à  Pavie,  est  également  en 
bon  état,  mais  dépourvu  de  mâchoire  inférieure.  Front 
un  peu  déprimé  ;  sinus  frontaux  peu  développés,  orbites 
horizontales  ;  bosses  pariétales  trés-bombées  comme  chez 
les  autres.  L'occiput  est  très-saillant,  et  le  tubercule  occi- 
pital déborde  considérablement  le  plan  de  cet  os. 

Voici  quelques  mesures  de  ces  crânes,  auxquels  se 
trouve  joint  celui  que  j'ai  décrit  ailleurs  (n®  5).  De  leur 
ensemble  on  pourra  juger  â  peu  près  quelle  était  la  con- 
formation crânienne  de  ce  peuple  si  célèbre  dans  l'anti- 
quité. 
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l^n  divisant  le  diamètre  antéro-postérieur  en  deux  par- 
ties par  un  plan  vertical  passant  au  niveau  des  conduits 
auditifs,  on  remarque  que  la  première  surpasse  la  se- 
conde, ce  qui  indique  une  prédominance  de  la  moitié  an- 
térieure du  cerveau  sur  la  postérieure.  En  effet,  dans  le 
n^  1,  le  demi-diamètre  antérieur  ou  frontal  est  =  97  mil- 
lim.  et  le  postérieur  ou  occipital  seulement  =  88.  Dans 
le  n®  2,  le  premier  =  93  ;  et  le  second  =  87  ;  dans  le 
troisième,  on  trouve  97  et  88.  Dans  le  n°  5,  enfin  les  deux 
demi-diamètres  sont  égaux. 
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Si  de  la  comparaison  des  mesures  précédentes  avec  celles 
prises  sur  d'autres  crânes  nous  voulons  déduire  un  corol- 
laire ethnologique,  je  crois  pouvoir  insister  sur  l'opinion 
que  j'ai  déjà  exprimée  dans  mon  mémoire  €  Di  un  cranio 
fenidOy  »  savoir  que  ces  crânes  doivent  être  classés  parmi 
la  série  des  autres  Sémites,  notamment  des  Arabes  et  des 
Jui£s,  auxquels  ils  ressemblent  par  le  diamètre  vertical, 
par  la  saillie  des  os  nasaux,  par  la  grande  proéminence  du 
tubercule  occipital,  etc. 

Cette  opinion,  appuyée  de  mes  propres  observations,  est 
confirmée  par  des  mesures  prises  sur  des  crânes  arabes  par 
M.  YanderHoeven  CataloguscraniorumdiverSy  gent.)q!i\ 
s'accordent  parfaitement  avec  les  moyennes  établies  pour 
les  crânes  phéniciens.  (Circumferentiacranii média  =0,529; 
longitude  =  0,187;  latitudo=0,137;  altitude  média  =0,148. 
V.  Catah  cr.  div.  gefni.^  p.  25). 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  crânes  précités  proviennent 
tous  de  nie  de  Sardaigne,  jadis  peuplée  par  des  colonies 
phéniciennes,  qui  y  établirent  des  villes  considérables  et 
en  formèrent  l'Emporium  le  plus  riche  pour  leur  com- 
merce avec  les  c6tes  européennes  de  la  Méditerranée.  Ils 
étaient  là  si  nombreux  que  leur  type  n'est  pas  encore  ^teint 
parmi  ces  insulaires.  Beaucoup  de  crânes  sardes  modernes, 
en  effet,  présentent  les  mêmes  caractères  que  nous  avons 
signalés  dans  les  crânes  phéniciens.  Les  physionomies  d'un 
grand  nombre  de  Sardes  actuels  ne  diffèrent  pas  du  type 
monumental  phénicien  trouvé  dans  l'île  même  ;  et  on  peut 
bien  alléguer  que,  malgré  l'intervalle  de  tant  de  siècles  et 
le  mélange  de  tant  de  peuples,  le  type  phénicien  existe 
dans  l'Ile  encore  tout  vivant.  Il  est  le  témoin  le  plus  élo- 
quent de  la  prédominance  numérique  des  Phéniciens  sur 
le  reste  de  la  population  dans  l'antiquité. 
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De  la  Talew  réelle  4e  U  forme  spéelale  d'an  trm^ttkmnt 
de  erâne  tro«v6  dans  la  eaTerne  de  IVéaaderthal 

Par  M.  Barnard  Davis 

Hembre  associé  étnagor 

(Le  manuscrit  anglais  de  H.  Barnard  Davis,  reçu  dans  la 
séance  du  21  juillet,  a  été  remis  à  M.  Giraldès,  qui  a  bien 
voulu  se  chaîner  de  le  traduire,  et  qui  en  donne  lecture)  : 

Les  restes  humains  provenant  de  la  caverne  de  Néan- 
derthal  ont  excité  un  vif  intérêt,  et  ont  donné  lien  à 
maintes  hypothèses.  Cela  vient  de  leur  rapport  intime  avec 
une  question  toute  d'actualité,  très-curieuse,  et  très-impor- 
tante au  point  de  vue  scientifique,  l'antiquité  de  Thomme  ; 
question  à  laquelle  tous  les  jours  s'ajoutent  de  nouvelles 
preuves.  Outre  la  description  des  restes  de  Néanderthal,  pu- 
bliée en  Allemagne  par  les  professeurs  Schaaffhausen  et 
Mayer,  et  les  commentaires  publiés  également  en  Angle- 
terre par  le  professeur  Huxley  et  autres,  le  professeur 
Schaaffhausen  a  présenté  à  la  Société  d'anthropologie  une 
série  d'observations  en  réponse  à  celles  du  professeur 
Huxley;  observations  qui  ont  donné  lieu  à  quelques  remar- 
ques de  la  part  de  MM.  Pniner  Bey  et  Broca  (BulL  S0C.9 
anth.y  t.  IV,  p.  318). 

Ainsi  donc  l'attention  des  membres  de  la  Société  a  été 
fixée  sur  un  sujet  qui  touche  à  la  question  de  l'antiquité  de 
Vhomme,  et  à  celle  de  savoir  si  l'homme  de  Néanderthal  a 
ou  n'a  point  appartenu  à  une  race  connue  ou  inconnue  ; 
ces  deux  questions  étant  complètement  du  ressort  de  l'an- 
thropologie, je  prends  la  liberté  de  présenter  quelques  re- 
marques sur  le  crâne  de  Néanderthal,  dans  le  but  de 
résoudre  d'abord  l'une  des  deux  questions,  savoir  :  quelle 
est  la  valeur  réelle  de  la  forme  du  crâne  de  Néanderthal  ; 
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esi-eWe  normale^  anormale  oa  patkoloffigue  ;  oSro-treWe 
des  caractères  particuliers  propres  à  une  race  ? 

Dans  la  séance  du  18  juin  1863,  le  professeur  Schaaff- 
hausen  dit  que  le  professeur  Huxley  était  de  son  avis,  au 
sujet  de  la  forme  particulière  du  crâne  ;  qu'elle  ne  pouvait 
être  considérée  comme  une  conformation  pathologique  ou 
artificielle,  mais  bien  comme  présentant  le  type  d*une  race 
ancienne;  et  il  ajoutait  que  ce  cr&ne  est  le  plus  semblable 
à  celui  des  singes  qu'on  connaisse  jusqu'à  présent.  Le  sa- 
vant docteur  Pruner-Bey,  énonça  alors  l'opinion  que  le 
crâne  de  Néanderthal  était  un  crâne  celte,  opinion  qu'il 
soutint  en  s'appuyant  sur  la  mensuration  d'autres  crânes  ; 
dernièrement  enfin  il  fut  conduit  à  le  considérer  comme 
étant  un  crâne  d'idiot.  A  cela,  le  spirituel  secrétaire 
général,  le  docteur  Broca,  fit  remarquer  avec  raison,  selon 
moi,  que  ce  crâne  était  loin  d'être  microcéphale.  M.  Huxley 
pense  aussi  qu'on  ne  peut  le  considérer  comme  étant  le 
crâne  d'un  idiot. 

La  mensuration  des  restes  du  crâne  de  Néanderthal 
prouve  qu'il  a  contenu  un  cerveau  sinon  volumineux,  au 
moins  d'une  dimension  passable,  peut-être  même  ordi- 
naire. Le  professeur  Schaaffbausenlf  dans  la  description 
qu'il  en  a  faite,  s'exprime  ainsi  :  Ce  crâne  est  d'un  volume 
anormal,  et  d'une  forme  longue  et  elliptique.  >  Le  profes- 
seur Htixley  nous  apprend  que  sa  longueur  est  de  8  pouces 
anglais  (203  millimètres).  Cette  longueur,  en  effet,  n'est 
pas  ordinaire,  et  j'en  expliquerai  plus  loin  la  cause. 

Le  même  professeur  nous  apprend  ensuite  que  la  circon- 
férence mesure  23  pouces,  c*est-à-dire  0"',584,  ce  qui  ex- 
cède considérablement  la  circonférence  d'un  crâne  ordi- 
naire. Nous  savons  par  le  professeur  SchaafThausen  que  lé 
fragment  existant  contient  1033,44  centimètres  cubes  d'eau, 
soit  36  onces. 'Le  peu  d'élévation  des  bords  dans  quelques 
points,  lorsque  le  crâne  est  renversé  et  converti  ainsi  en  un 
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fase  capable  de  contenir  nn  finide,  diminoe 
beaacoop  la  quantité  de  liquide  qu'on  peut  y  introduire.  Le 
chiffre  de  36  onces  est  donc  bien  loin  de  représenter  la  ca- 
pacité réelle.  De  ce  qui  précède  Je  conclus  que  rbooune  de 
If éanderthal  atait  an  moins  un  cerreau  d*un  Tolume  rnoya, 
et  qu'il  n'était  pas  microcéphale. 

Un  oinedema  collection,  len*  1029,  afiié  mon  attention 
an  moment  même  on  j'ai  pris  connaissance  de  la  traduc- 
tion anglaise  dn  mémoire  du  professeur  Schaaffhausen  par 
mon  ami  M.  Bush  ;  c'est  le  crine  d'un  homme  âgé  d'enrî- 
ron  dnqnante  à  soixante  ans,  d'origine  inconnue,  mais  0  n'y 
a  aucune  raison  qui  poisse  taire  douter  que  ce  crâne 


Crâne  n*  iOS9  de  la  eoDection  de  M.  Bvinnl  natns 
soit  celui  d'un  Anglais.  Ses  dimensions  sont  énormes,  sa 
longueur  est  la  même  que  celle  du  crâne  de  Néandertbal, 
savoir  0",  203  ;  sa  circonférence  mesore,  0,278,  sa  capacité, 
égale  â  18M  centimètres  cubes,  pouvait  contenir  un  cer- 
Tean  pesant  1785  grammes.  Il  occuperait  le  cinquième  rang 
dans  le  tableau  du  poids  des  964  cerveaux  réunis  dans  le 
grand  relevé  du  très-regrettable  professeur  Rud.  Wagner,  et 
disposés  en  séries  desplusiourds  auxplns  légers.  Les  quatre 
cerveaux  les  plus  pesants  de  ce  tableau  sont  ceux  du  baron 
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Cuvier  et  de  lord  Byron ,  et  deux  cerveaux  pathologiques 
dont  le  poids  a  été  augmenté  par  la  maladie. 

Les  particularités  de  ce  crâne  immense,  qui  attira  mon 
attention  par  son  analogie  avec  celui  de  Néanderthal,  sont 
les  suivantes  :  une  énorme  arcade  sourcilière  qui  s*étend  à 
travers  la  partie  inférieure  de  Tos  frontal;  un  frontal  étroit^ 
bas  et  fuyant;  une  dépression  entre  Tarcade  sourcilière  et 
le  frontal,  lorsqu'on  le  regarde  de  profil;  et  enftn  la  capa- 
cité de  la  région  occipitale.  Un  examen  attentif  de  ce  crâne 
n^  1029  m*a  convaincu  qu*il  doit  cette  conformation  à  une 
cause  purement  anatomique,  à  la  synostose  ou  ossification 
prématurée  des  sutures. 

Avec  le  plus  aimable  empressement, le  possesseur  du  crâne 
de  Néanderthal,  le  professeur  Fuhlroth  d'Eberfeld,  en  a  fait, 
â  ma  demande,  un  examen  attentif,  ce  qui  m*a  permis  de 
connaître  l'état  des  sutures  les  plus  importantes,  remarques 
que  je  communique  à  la.  Société  en  me  servant  des  propres 
expressions  de  ce  professeur  : 

1®  La  suture  coronale,à  la  surface  externe  du  crâne,  est  la 
seule  qui  soit  à  peine  appréciable,  dans  retendue  de  3  pouces 
à  gauche  et  de  S  pouces  à  droite  de  l'extrémité  antérieure 
de  la  suture  sagittale;  à  partir  de  ce  point,  et  à  la  surface 
interne  du  crâne,  elle  est  entièrement  ossifiée,  et  on  n'en 
trouve  aucune  trace.  Néanmoins  la  suture  coronale  externe, 
dans  toutes  les  figures  du  crâne  de  Néanderthal,  y  com- 
pris celle  du  professeur  Huxley,  se  trouve  indiquée,  (if an'^ 
Place  in  Nature^  p.  139.) 

2^  La  suture  sagittale,  â  l'extérieur  et  â  l'intérieur,  par 
suite  de  son  ossification,  ne  peut  pas  être  reconnue;  cepen- 
dant à  la  surface  externe  sa  direction  est  marquée  par  une 
légère  dépression. 

6^*  La  suture  lambdoïde  est  très-apparente  â  l'extérieur 
et  â  l'intérieur;  elle  suit  la  direction  normale  du  côté  droit 
jusqu'à  là  partie  mastoïdienne  du  temporal;  et  dans  le 
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point  où  elle  est  formée  par  le  pariétal ,  elle  est  en  parfait 
état,  tandis  qu'à  gauche  elle  est  quelque  peu  défectueuse. 

i""  La  partie  moyenne  de  la  suture  squameuse  des  deux 
côtés  est  très-apparente  là  où  elle  touche  à  l'os  pariétal. 

h""  Quant  aux  autres  sutures  ^  notamment  celles  qui 
unissent  la  grande  aile  du  sphénoïde  avec  les  os  frontal, 
pariétal  et  squameux^  on  n'en  trouve  pas  même  une  indi- 
cation partielle  «  einseitige  Andeutung,  »  , 

Nous  savons  donc  que  le  siège  principal  de  la  synostose 
dans  le  crâne  de  Néanderthal,  se  trouve  dans  la  région  tem- 
porale, et  à  la  place  de  la  suture  sagittale.  Cela  confirme 
mes  prévisions,  fondées  sur  Texamen  du  moule  et  des  des» 
sins  de  ce  crâne.  Dans  la  région  temporale,  les  côtés  de  la 
suture  coronale  sont  complètement  oblitérés  et  il  y  a  tout 
lieu  de  conclure  que  les  sutures  sphéno-frontales,  sphéno- 
pariétales  et  sphéno-squameuse  sont  aussi  ossifiées;  et  que 
la  suture  sagittale  a  presque  complètement  disparu.  D'après 
le  docteur  Fuhlroth ,  la  suture  îambdoîde  est  libre  et 
ouverte ,  coqume  cela  se  voit  dans  les  moules  en  plâtre  et 
dans  la  photographie  du  crâne  de  Néanderthal.  Nous  trou- 
vons donc  dans  l'état  de  .ces  sutures  respectives  une  expli- 
cation complète  de  la  conformation  particulière  de  ce  crâne. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler  à  la  Société  les  trar 
vaux  des  trois  anatomistes  allemands  très-distingués  qui, 
par  des  recherches  approfondies,  ont  élucidé  la  question 
de  la  synostose  des  os  du  crâne,  et  ont  émis  des  opinions 
qui  resteront  comme  la  base  de  nos  connaissances  sur  ce 
sujet.  Je  nommerai  le  professeur  Rud.  Yirchow,  de  Berlin, 
le  professeur  J. -C.Gustave  Lucae,  de  Francfor(-sur-le-Mein, 
et  le  professeur  HermannWelcker,  de  Halle  (1).  Ces  habiles 


(1)  Virchow,  Ueber  den  CretinUmus  und  Ûber  pathologiiche  SckcBdelr- 
formen^  1851.  Dans  ses  Gesamm,  A6Aand/.,  1856.  Lucœ,  Zur  Ar- 
cMUetur  des  MensekenOuedéli,  1857.  —  Welcker,  Utber  Wa(Mlmm 
und  Boudes  MensckUehen  Schadels,  1862. 
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anatomistes  ont  très^nettement  établi  une  série  de  déforma- 
tions du  crànOy  résultant  de  l'ossification  des  différentes 
sutures  ou  combinaison  de  sutures.  Le  premier  de  ces 
observateurs  classa  et  dénomma  ces  déformations  avec  une 
grande  précision,  et  établit  la  loi  que  :  le  développement 
du  crâne  est  arrêté  par  le  synostose  d'une  suture,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  la  suture  ossifiée.  On  ob- 
serve très-souvent  que  le  crâne  est  dilaté  dans  une  direc- 
tion parallèle,  ou  dans  quelque  autre  direction,  dans  la- 
quelle une  ou  plusieurs  sutures  restent  ouvertes. 

Ayant  posé  ces  données,  il  sera  maintenant  facile  d'ex- 
pliquer comparativement  la  forme  spéciale  du  crâne  de 
Néanderthal,  forme  qui  se  rattache  intimement  au  mode 
d'ossification  de  chaque  suture,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
le  crâne  n^  i029  de  ma  collection,  et  d'en  montrer  aussi 
les  rapports  et  les  différences,  qui  résident  complètement 
dans  les  rapports  et  les  différences  observés  dans  leurs 
synostoses  respectives.  Il  est  incontestable  que  Tossiflcation 
des  sutures  dans  le  crâne  de  Néanderthal  est  prématurée  et 
anormale,  et  qu'elle  n'offre  pas  les  caractères  d'une  ossifi- 
cation sénile  ;  en  effet,  la  suture  lambdoîde  est  ouverte  et 
ses  dentelures  sont  nettement  distincte ,  tandis  que  les 
autres  sutures  sont  complètement  ossifiées. 

L'immense  arcade  sourcilière  du  crâne  de  Néanderthal 
dépend  principalement  du  grand  développement  des  "Sinus 
frontaux  et  est  complètement  indépendante  de  la  synostose, 
car  il  n'y  a  pas  de  suture  dans  cette  partie  du  crâne.  Cette 
arcade  a  été  considérée  par  le  professeur  Schaaffhausen 
comme  étant  incontestablement  un  caractère  'typique  de 
race.  Je  suis  convaincu  au  contraire  que  sa  grande  di- 
mension doit  être  regardée  principalement  comme  une 
particularité  individuelle  et  peut  être  rencontrée  dans 
d'autres  individus  vivants.  On  trouve  dans  les  races  primi-  ^ 
tiveS)  comme  celles  des  anciens  Bretons,  un  trait  ordi** 
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naire  et  caractéristique  :  une  arcade  sourcilière  épaisse, 
proéminente  et  froncée  (frowning),  n'ayant  cependant  au- 
cun rapport  avec  la  crête  osseuse  de  Torang-outang. 

La  dépression  très-grande  du  frontal  dans  le  crâne  de 
Néandertbal  tend  à  augmenter  en  apparence  la  saillie  de 
Tarcade  sourcilière. 

L'ossification  prématurée  des  bords  de  la  suture  coro- 
nale  et  des  sutures  entourant  l'aile  du  sphénoïde  a  main- 
tenu le  frontal  et  arrêté  complètement  son  développement, 
ainsi  que  celui  du  lobe  antérieur  du  cerveau  qui  en  est 
solidaire.  Cela  a  sans  doute  donné  lieu  à  cet  aplatissement 
extraordinaire  de  la  région  frontale,  en  arrière  des  arcades 
sourcilières,  ce  qui  a  été  le  point  de  départ  de  l'opinion 
que  l'homme  de  Néanderthd  était  le  chaînon  qui  réu- 
nissait d'autres  races  d'hommes  aux  singes.  Quoique 
cette  opinion  n'ait  pas  été  nettement  énoncée,  il  est  évi-* 
dent  que  quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
crâne  célèbre  étaient  diposés  à  l'interpréter  ainsi,  et  ont 
considéré  l'homme  de  Néandertbal  plutôt  comme  un  phé- 
nomène anticipé»  appuyant,  à  défaut  d'autres  preuves,  cer- 
taines hypothèses  auxquelles  ils  attachaient  leur  confiance. 
Mais  en  disant  que  la  dépression  frontale  est  simplement 
le  résultat  de  l'ossification  prématurée  des  sutures  de  la 
vertèbre  frontale,  on  s'expose  à  jeter  le  trouble  dans 
l'esprit  de  quelques  théoriciens,  et  à  ne  point  présenter 
aux  observateurs  des  preuves  satisfaisantes.  Néanmoins  je 
suis  convaincu  que  c'est  la  seule  véritable  explication  de 
ce  phénomène. 

Ma  manière  de  voir  se  trouve  confirmée  par  l'examen 
du  crâne  n^  1029,  dans  lequel  tous  les  bords  de  la  suture 
coronale  sont  ossifiés  et  effacés.  En  effet,  la  seule  trace  de 
la  suture  coronale  qu'on  trouve  soit  â  l'intérieur,  soit  â 
Textérieur,  est  une  légère  indication  près  du  centre,  â  cêté 
du  point  où  la  suture  sagittale  vient  la  rencontrer.  La  dé- 
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pression  frontale,  dans  ce  crâne  n^  i029,  est  moins  grande 
que  dans  celui  de  Néanderthal,  ce  qui  s'explique  par  l'ou- 
verture complète  des  sutures  qui  entourent  Taile  du  sphé- 
noïde (les  sutures  sphéno-frontales,  sphéno-pariétales  et 
sphéno-squameuses).  Cet  état  a  permis  un  certain  degré 
d'expansion  aux  lobes  antérieurs  du  cerveau,  dans  leur 
développement  vers  la  partie  supérieure. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  vertèbre  moyenne  du 
crâne,  et  nous  trouvons  ici,  dans  le  crâne  de  Néanderthal, 
les  os  pariétaux  prématurément  soudés  par  l'ossification 
complète  de  la  suture  sagittale.  Par  suite  de  cette  soudure, 
le  développement  du  cerveau  dans  le  sens  vertical  s'est 
trouvé  arrêté,  et  a  été  forcé  de  s'étendre  dans  la  partie 
inférieure,  vers  les  parties  latérales  du  crâne  où  les  su- 
tures squameuses  se  trouvaient  ouvertes,  et  en  arrière, 
dans  la  région  occipitale  où  la  suture  lambdofde  était  égale- 
ment ouverte  ;  de  là  provient  cette  remarquable  dépres- 
sion verticale  du  crâne  et  son  ampleur  en  arrière,  où  la 
région  occipitale  fait  bosse,  ce  qui  s'explique  d'une  ma- 
nière satisfaisante  et  rend  spécialement  compte  de  la 
grande  longueur  du  crâne  ;  celle-ci  est  le  résultat  constant 
d'une  ossification  prématurée  de  la  suture  sagittale,  et,  je 
pense  aussi,  des  sutures  qui  entourent  la  grande  aile  du 
spénolde. 

Dans  le  crâne  n^  i029,  la  suture  sagittale  est  ossifiée  de 
la  même  manière,  et  les  sutures  squameuses  sont  égale- 
ment ouvertes,  ce  qtii  a  occasionné  la  dépression  de  la 
région  du  vertex,  et  rendu  les  régions  temporales  larges  et 
arrondies  ;  ^mais  l'ossification  de  la  suture  lambdofde  a 
empêché  le  développement  du  crâne  â  sa  partie  postérieure, 
et  l'a  empêché  aussi  d'atteindre  la  longueur  qu'il  aurait  dû 
avoir,  et  qui  est  la  caractéristique  spéciale  des  crânes  dans 
lesquels  les  sutures  sagittales,  prématurément  fermées, 
produisent  les  formes  dolickocépkale  et  scaphocéphale. 
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J*ai  des  raisons  pour  conclure  des  faits  que  j*ai  observés 
qu'une  série  de  crânes  d'anciens  Bretons  provenant  des 
tombeaux  longs  et  chambrés  {long-barrows)  de  ia  Grande- 
Bretagne,  offrent  une  tendance  peu  commune  à  la  synos- 
tose,  d'où  résulte  fréquemment  l'allongement  du  crâne  ; 
j'ai  aussi  trouvé  cette  forme  sur  des  crânes  d'Italiens,  que 
je  dois  â  l'obligeance  du  savant  anthropologiste  italien  le 
docteur  Giustiniano  Nicolucci,  crânes  dans  lesquels  la  sy- 
nostose  >st  fréquente.  De  nouvelles  observations  sont  né- 
cessaires pour  montrer  si  certaines  races  sont  plus  sujettes 
que  d'autres  â  la  synostose  des  os  du  crâne,  et  si  des  cou- 
tumes et  des  usages  particuliers,  tel  que  la  manière  diffé- 
rente de  nourrir  les  enfants,  ou  de  leur  couvrir  la  tête,  ne 
peuvent  pas  avoir  queque  influence  sur  la  fréquence  de 
cette  disposition.  Je  ne  sache  pas  que  les  Italiens  modernes 
aient  adopté  aucune  manière  particulière  de  couvrir  la  tète 
ou  aucun  autre  moyen  de  nature  â  pouvoir  déformer  le 
crâne.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  je  considère 
comme  prématuré  de  conclure  que  les  crânes  plus  longs 
par  suite  de  synostose,  appartenant  aux  anciens  Bretons,  et 
trouvé^  dans  les  long-iarrowSy  aient  appartenu  à  une  race 
d'individus  différente  de  celle  qui  a  été  trouvée  dans  les 
tombeaux  ronds  [romd^barraws)y  dont  les  crânes  sont 
souvent  brachycéphales. 

J'espère  avoir  réussi  â  indiquer  la  voie  réelle  qu'on  doit 
suivre  pour  trouver  la  cause  véritable  de  la  forme  pithé- 
coîde  du  crâne  de  Néanderthal.  Je  l'ai  fait  aussi  briève- 
ment que  possible,  sans  m'étayer  des  preuves  géologiques 
et  paléontologiques  de  son  antiquité,  preuves  basées  sur 
des  données  que  je  n'ai  aucun  motif  de  rejeter.  Le  résultat 
de  mes  observations  démontre  que  cette  forme  pithécoîdè 
particulière  du  crâne  est  accidentelle,  et  qu'elle  n'est  nul- 
lement essentielle  ;  qu'elle  ne  prête  pas  le  moindre  appui  à 
cette  hypothèse  étrange  et  peu  scientifique  que  l'homme 


SUR  LE  CRANE  DE  NÉANDERTHAL.        717 

provient  d*an  signe  on  de  toute  autre  forme  intermédiaire  ; 
qu'enfin  elle  ne  présente  pas  le  moins  du  monde  un  ca- 
ractère de  race,  mais  simplement  une  particularité  indir 
viduelle  et  anormale  et  rien  de  plus. 

M.  Broga.  Le  crâne  de  Néanderthal  a  déjà  donné  lieu  à 
plusieurs  interprétations  opposées;  H.  Barnard  Davis  en 
apporte  une  nouvelle  qui  mérite  d*être  prise  en  considéra- 
tion. H  est  certain  qpe  Tossification  de  certaines  sutures, 
survenant  avant  le  développement  complet  de  la  tête,  est 
de  nature  à'amener  des  déformations  considérables.  Ce  fait 
a  déjà  été  signalé  par  H.  Yirchow,  et  il  est  confirmé  par 
plusieurs  pièces  de  notre  musée.  Sur  toutes  ces  pièces,  j*ai 
remarqué  que  la  déformation  avait  pour  conséquence  de 
détruire  la  symétrie  du  crâne  ;  il  est  clair  toutefois  que  si 
la  synostose  se  manifestait  à  la  fois  et  au  même  degré  sur 
deux  sutures  symétriques,  le  crâne  en  se  déformant  pour- 
rait conserver  sa  symétrie.  La  similitude  des  deux  moitiés 
du  crâne  de  Néanderthal  ne  peut  donc  pas  être  invoquée 
comme  une  objection  décisive  contre  Tinterprétation  de 
H.  Barnard  Davis;  elle  en  diminue  seulement  la  probabi- 
lité. 

Je  ne  me  propose  pas  de  discuter  à  ce  propos  la  question 
du  crâne  de  Néanderthal,  question  obscure  et  sur  laquelle, 
jusqu'ici,  je  n'ai  pas  d'opinion  arrêtée.  Hais  je  profiterai  de 
cette  circonstance  pour  signaler  une  particularité  qui,  par 
ma  négligence,  a  pu  d'abord  induire  en  erreur  M.  Barnard 
Davis.  Je  lui  avais  envoyé  les  moules  de  quelques-uns  de 
nos  crânes,  et  en  particulier  du  n^  8  de  la  série  d'Orrouy 
(âge  de  bronze).  Ce  dernier  crâne,  dont  la  forme  est  si  re- 
marquable, présentait,  à  la  place  de  Tune  des  écailles  tem- 
porales,un  trou  de  plusieurs  centimètres  d'étendue,qui  a  été 
comblé,  comme  vous  le  voyez,  avec  du  carton-pâte.  Il  en 
est  résulté  que,  sur  les  moules,  la  suture  squameuse  pa- 
raît oblitérée,  et  H.  Barnard  Davis,  à  qui  je  n'avais  pas  fait 
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part  de  cette  drcoustance,  a  cni  naturellement  que  la  su- 
ture en  question  était  le  siège  d'une  synostose  prématurée. 
Il  avait  donc  été  conduit  à  supposer  que  la  forme  particu- 
lière du  crâne  n®  8  d*Orrouy  pouvait,  comme  celle  des 
deux  crânes  décrits  dans  son  mémoire,  être  attribuée  â  la 
synostose.  Informé  par  une  lettre  particulière  de  cette  mé- 
prise dont  je  suis  seul  responsable,  je  Tai  signalée  â  notre 
éminent  collègue,  qui  a  aussitôt  mis  hors  de  cause  le  crâne 
d'Orrouy.  Hais  comme  sa  première  opinion  sur  ce  crâne 
était  déjà  connue  en  Angleterre,  j'ai  cru  devoir  dire  ici  que 
c'est  par  ma  faute  et  non  par  la  sienne  qu'il  a  été  un  in- 
stant induit  en  erreur.  D'ailleurs,  les  moules  de  ce  crâne 
étant  aujourd'hui  déposés  dans  les  principaux  musées  de 
TEurope,  il  est  bon  de  mettre  les  observateurs  en  garde 
contre  l'illusion  que  je  viens  de  signaler,  et  qui,  sans 
cela,  serait  inévitable. 

Par  M.  Broca 

Puisque  j'ai  été  conduit  â  vous  parler  du  crâne  n»  8  d'Or- 
rouy, je  demanderai  la  permission  de  dire  quelques  mots 
sur  la  conformation  vraiment  bizarre  de  ce  crâne.  Les 
trois  caractères  les  plus  frappants  sont  l'étroitesse  consi- 
dérable et  le  peu  de  hauteur  du  front,  le  développement 
énorme  de  la  grande  région  pariéto-occipitale,  et  l'apla- 
tissement singulier  qui  existe,  de  chaque  côté,  au  niveau 
de  la  suture  pariéto-mastoîdo-occipitale.  Cet  aplatissement, 
que  j'appellerai  par  abréviation  sus-mastoïdien,  est  parfai- 
tement symétrique  des  deux  côtés.  J'ajoute  un  quatrième 
caractère  :  la  capacité  considérable  du  crâne,  qui  mesure 
1699  centimètres  cubes,  soit  213  centimètres  cubes  au  delà 
de  la  capacité  moyenne  des  crânes  modernes  de  Paris. 
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Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  ce  crâne  singulier,  on  est 
immédiatement  porté  à  croire  qu*il  a  été  déformé,  soit  par 
une  action  mécanique,  soit  par  une  cause  pathologique. 
L'hypothèse  d'une  déformation  artificielle  peut  à  peine  être 
présentée  ;  car  il  ne  faudrait  pas  moins  que  Thabileté  des 
fabricants  modernes  d'appareils  de  chirurgie,  pour  obtenir 
un  mécanisme  capable  d'exercer  une  compression  de  bas 
en  haut  et  de  dehors  en  dedans,  au  niveau  de  deux  sutures 
qui  sont  le  siège  de  l'aplatissement.  Il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  l'antiquQ  population  d'Orrouy  ait  eu  de  pareils 
moyens  à  sa  disposition  ;  et  j'ajoute  que  parmi  les  nom- 
breuses déformations  artificielles  dont  notre  vénérable  col- 
lègue, M.  Gosse,  de  Genève,  a  donné  la  description,  il  n'en 
est  aucune  qui  rappelle  la  conformation  du  crâne  d'Or- 
rouy. 

L'hypothèse  d'une  déformation  pathologique  produite 
non  par  l'hydrocéphalie,  dont  il  n'existe  aucun  signe,  mais 
par  l'hypertrophie  cérébrale,  trouverait  un  certain  appui 
dans  le  développement  considérable  de  la  capacité  interne 
du  crâne.  Mais  si  l'on  examine  les  autres  crânes  de  la  sé- 
rie, on  est  oblige  de  reconnaître  que  l'aplatissement  sus- 
mastoïdien  était  un  caractère  héréditaire  dans  la  population 
d'Orrouy.  En  ajoutant  aux  crânes  complets  ou  â  peu  près 
complets  de  la  caverne  sépulcrale  d'Orrouy  les  crânes  in- 
complets où  la  région  sus-mastoïdienne  est  intacte,  on  ar- 
rive au  nombre  de  vingt  et  un.  Sur  ces  vingt  et  un  crânes 
il  y  en  a  huit  qui  présentent  d'une  manière  bien  nette  l'a- 
platissement sus-mastoïdien.  Ces  crânes  sont  sous  vos  yeux, 
et  vous  pouvez  vous  en  assurer.  J'ai  examiné  dans  notre  musée 
plusieurs  centaines  d'autres  crânes  ;  j'en  ai  trouvé  deux  ou 
trois  qui  présentent  un  certain  degré  d^aplatissement  sus- 
'  mastoïdien,  mais  aucun  qui  puisse  être  comparé  sous  ce 
rapport  aux  crânes  d'Orrouy.  Il  s'agit  donc  bien  évidem- 
ment d'un  caractère  héréditaire. 
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Si  maintenant  nous  considérons  les  cr&nes  d'Orrouy  sons 
le  rapport  de  lenrs  autres  caractères,  nous  trouvons  qu'ils 
appartiennent  à  deux  types  bien  distincts.  Les  uns  présentent 
une  forme  ovalaire  assez  régulière  ;  les  autres,  comme  le 
n^  8,  sont  remarquables  par  le  grand  développement  trans- 
versal de  la  région  pariétale.  A  ne  consulter  que  les  indices 
céphaliques,  ces  derniers  sont  brachycéphales;  leur  indice 
s'élève  à  83,  à  85,  et  même  pour  l'un  d'eux  i  86, 8.  Maiscette 
brachycépbalie  diffère  de  labrachycéphalie  proprement  dite, 
en  ce  que  la  moitié  antérieure  du  crânç  est  peu  développée 
dans  le  sens  transversal  ;  la  région  frontale  est  celle  des 
individus  dolichocéphales  ou  mésaticéphales. 

Sur  quelques  crânes,  et  notamment  sur  le  n^  8,  l'élargis- 
sement bipariétal  coïncide  avec  Taplatissement  sus*mas- 
toïdien  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui,  avec  la  forme  ovale  la 
plus  pure,  offrent  cet  aplatissement  à  un  degré  trè»-mani- 
feste.  L'aplatissement  sus-mastoïdien  ne  peut  donc  pas  être 
considéré  comme  une  conséquence  de  l'élargissement  bi- 
pariétal ;  il  parait  plus  prononcé  et  plus  choquant  lorsque 
la  région  frontale  qui  le  surmonte  est  très-évasée;  mais  il 
existe  comme  caractère  indépendant  et  héréditaire  sur  les 
crânes  du  type  ovale  aussi  bien  que  sur  ceux  du  type  pa- 
riétal. 

Cela  suffit  pour  montrer  que  la  conformation  particu^ 
lière  de  certains  crânes  d'Orrouy  n'est  pas  pathologique,  et 
j'ai  dû  me  demander  qu'elle  pouvait  être  la  cause  de  la  ré- 
partition des  caractères  précédents  sur  les  divers  crânes  de 
cette  série.  Le  type  pariétal  et  le  type  ovale  existant  res- 
pectivement dans  certaines  races,  on  peut  supposer  d'abord 
que  la  population  d'Orrouy  était  issue  du  croisement  de  deux 
races,  et  je  le  nierai  d'autant  moins  que  déjà  â  l'âge  de  la 
pierre,  antérieur  â  l'âge  du  bronze,  toutes  les  populations 
de  notre  pays  avaient  subi  des  mélanges  de  races.  Hais  le 
caractère  de  l'aplatissement  8us*mastofdien  n'ayant  été 
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constaté  jasqu*ici  dans  aucune  race,  il  serait  trop  hypothé- 
tique d*attribuer  l'existence  de  ce  caractère  sur  les  crânes 
d'Orrouy  à  la  superposition  d'une  troisièmerace,  dont  Texis- 
tence  n'a  été  reconnue  en  aucun  autre  lieu.  Il  me  paraît  dès 
lors  fort  probable  que  l'aplatissement  sus-mastofdien  était 
une  de  ces  variétés  qui  se  produisent  par  hasard  chez  un 
individu,  et  qui  se  transmettent  ensuite  par  hérédité  pen- 
dant un  certain  nombre  de  générations,  comme  on  l'a 
observé  par  exemple  pour  l'anomalie  de  la  polydactylie,  et 
pour  plusieurs  autres  anomalies  des  chairs  ou  du  squelette. 
Ces  caractères  de  famille  peuvent,  comme  on  sait,  se  main- 
tenir longtemps,  survivre  même  à  des  croisements  multi- 
pliés» mais  finissent  tôt  ou  tard  par  disparaître.  On  com- 
prendrait ainsi  pourquoi  l'aplatissement  sus-mastoîdlen 
existe  sur  plus  des  deux  cinquièmes  des  crânes  d'Orrouy  et 
pourquoi  il  n'a  pas  été  retrouvé  ailleurs. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  connaître  à  la  Société 
plusieurs  indices  qui  semblent  établir  que  c  la  caverne 
>  d'Orrouy  était  la  sépulture  d'une  toute  petite  tribu, 
»  peut-être  même  d'une  seule  famille  »  (voir  plus  haut  dans 
ce  volume,  p.  59).  Cette  circonstance  s'accorderait  fort 
bien  avec  l'explication  que  je  propose.  Il  y  en  a  une  autre 
qui  dépose  dans  le  même  sens.  Vous  savez  que  dans  cette 
même  sépulture  d'Orrouy  existaient  32  humérus,  dont  huit, 
déposés  dans  notre  musée,  sont  percés  d'un  trou  dans  la 
fosse  olécranienne.  Cette  anomalie,  qui  était  peut-être  moins 
rare  autrefois  qu'aujourd'hui  dans  les  races  d'Europe,  avait 
acquis  dans  la  population  d'Orrouy  une  fréquence  extraor* 
dinaire,  sous  l'influence  de  l'hérédité,  favorisée  encore 
probablement  par  la  consanguinité  (voy.  plus  haut,  p.  640). 
C'est  ainsi  que  Tiedmann  a  pu  constater  que  la  plupart  des 
habitants  d'un  petit  village  allemand  présentaient  une 
anomalie  par  bifurcation  prématurée  de  l'artère  humérale. 

Je  suis  donc  porté  à  croire,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 

48 


722  .         SÉANCE  DU  18  AOUT  i864 

que  les  caractères  insolites  des  crânes  d'Orrouy  sont  des 
variétés  individuelles  propagées  par  hérédité  pendant  quel- 
ques générations.  Cette  hypohtèse  me  paraîtra  la  plus  pro- 
bable tant  que  ces  mêmes  caractères  n'auront  pas  été  re- 
trouvés dans  d'autres  localités. 

M.  GiRALDÉs.  M.  Broca  parait  croire  qu'il  faut  de  fortes 
pressions  pour  déformer  le  crâne.  Je  me  souviens  cepen- 
dant d'avoir  observé  chez  un  enfant  une  déformation  très- 
notable  produite  par  la  rétraction  d'une  cicatrice  de  brûlure. 

La  forme  du  crâne  n°  8  d'Orrouy  n'est  pas  aussi  symé- 
trique que  vient  de  le  dire  notre  collègue.  L'insymétrie  de 
la  tète  n'est  pas  rare  de  nos  jours,  surtout  chez  les  enfants, 
par  suite  des  modifications  que  le  développement  irrégu- 
lier du  cerveau  fait  subir  à  la  forme  du  crâne. 

On  ne  saurait  être  trop  prudent  lorsqu'il  s'agit  d'appré- 
cier les  déformations  des  crânes  provenant  d'individus  in- 
connus. Une  hypertrophie  partielle  du  cerveau,  des  kystes 
consécutifs  à  des  hémorrhagies  méningées,  des  hydatides, 
peuvent  produire  des  déformations  propres  â  induire  en 
erreur. 

H.  Broga.  m.  Giraldès  a  parfaitement  raison  de  dire  [que 
des  causes  peu  énergiques,  maisdont  l'action  est  continue, 
peuvent  amener  à  la  longue  des  déformations  considérables. 
Quoique  opposant  uiie  forte  résistance  aux  actions  subites, 
les  os,  surtout  dans  l'âge  de  la  croissance,  se  laissent 
dévier  et  déformer  aisément  par  les  actions  lentes.  Je  suis 
donc  tout  à  fait  de  l'avis  de  H.  Giraldès  sur  la  question  gé- 
nérale. Hais  dans  le  cas  particulier  des  crânes  d'Orrouy, 
Taplatissement  sus-mastoîdien  ne  peut  être  considéré 
comme  pathologique,  d'abord  parce  qu'il  existe  symétri- 
quement des  deux  côtés,  ensuite  et  surtout  parce  qu'il  se 
retrouve  sur  une  grande  partie  des  crânes  de  cette  série. 
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•  w  la  CnheTelvre 

(en  réponse  à  H.   Pniner-Bey) 
par  M.  Bonté 

Comme  je  l'ai  toujours  prétendu,  il  est  certain  que,  si 
Ton  ne  peut  exiger  la  conformité  la  plus  rigoureuse  entre 
tous  les  cheveux  d'une  même  tête,  il  faut  cependant,  pour 
i[ue  cet  appendice  conduise  à  reconnaître  la  race,  deux 
conditions  :  la  première  qu'une  forme  plus  générale  existe 
sur  la  même  tête  ;  la  seconde,  que  cette  forme  plus  géné- 
rale appartienne  exclusivement  à  la  race  et  ne  soit  pas 
partagée  par  d'autres  tout  à  fait  étrangères. 

Partant  de  ce  principe,  j'ai  fait  au  travail  de  H.  Pruner* 
Bey  sur  la  chevelure  les  deux  reproches  que  voici  :  !<>  on 
trouve  sur  la  même  tête  les  coupes  les  plus  diférentes^ 
sans  même  y  rencontrer  ce  caractère  général  sans  lequel 
rien  n'est  spéciâque  ;  2®  le  cheveu  est  si  peu  un  caractère 
de  race  que  l'on  trouve  sur  la  tête  des  races  les  plus 
étrangères  Vune  à  Vautre  les  sections  les  plus  semblables. 

Ce  sont  ces  deux  reproches  que  je  dois  commencer  par 


I.  Et  d'abord,  répondant  au  premier  reproche,  M.  Pruner- 
Bey  prétend  que  chaque  forme  est  à  peu  près  constante  sur 
chaque  tête ,  excepté  dans  les  cas  oit  il  y  a  mélange 
(Mémoires^  t.  II,  p.  14). 

Il  convient  de  plus  que  la  forme  anormale  des  sections 
se  rencontre  chez  les  races  les  plus  diverses,  surtout  chez 
les  vieillards  et  dans  les  chevelures  très-épaisses  (Bulle- 
tinsy  1864,  p.  527). 

Yoici  ma  réponse  : 

Si  la  diversité  ne  s'était  jamais  rencontrée  que  sur  les 
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tètes  de  sang  mélangé^  je  ne  m'en  serais  jamais  ému,  car 
là  évidemment  elle  est  dans  la  nature  des  choses. 

Hais  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi,  à  commencer  par 
TÂrabe  :  sur  cinq  sections  d'une  même  chevelure,  j9^  une 
ne  ressemble  à  une  autre!  Or.  M.  Pruner-Bey  n'indiquant 
ici  aucun  mélange  comme  il  Ta  fait  pour  les  Turcs,  par 
exemple,  on  doit  penser  que  son  type  est  de  sang  pur. 

D'ailleurs,  les  idées  de  M.  Pruner-Bey  seraient-elles  au- 
jourd'hui tellement  renversées  que  l'Arabe  ne  fût  plus  que 
le  fruit  d'un  vil  métissage  ?  Non.  Notre  collègue  n'oubliera 
pas  qu'à  propos  de  la  coloration  des  races  il  a  soutenu  avec 
insistance  que  l'Arabe  soigne  avec  la  précaution  la  plus 
minutieuse  la  pureté  de  son  sang  comme  celle  du  sang  de 
ses  haras,  et  que  l'Arabe,  comme  race,  est  l'être  le  plus 
pur  (Bulletins y  1863,  p.  123).  Je  n'insiste  donc  plus  sur 
ce  premier  point. 

Citons  ensuite  TEsquimau  :  des  quatre  sections  que 
H.  Pruner-Bey  nous  présente  de  cette  race,  en  est-il  une 
seule  qui  ressemble  à  l'autre  ?  J'en  appelle  au  lecteur. 

Il  en  est  de  même  des  Jambas  :  sur  cinq  sections  je  n'en 
vois  pas  deux  semblables. 

Enlin,  sur  six  coupes  malaises,  pasuneseuleressemblance! 

On. pourrait  encore  donner  ici  d'autres  exemples  du 
même  cas.  Hais  l'espace  nous  arrête. 

H.  Pruner-Bey  prétendrait-il  donc  que  les  Esquimaux, 
les  Jambas  et  les  Halais  sont  des  races  mélangées?  c'est 
fort  probable,  le  salut  de  son  œuvre  en  dépend  ;  mais  alors 
il  voudra  bien  nous  le  prouver  et  nous  dire  de  quels  élé- 
ments elles  sont  formées  :  si  la  chevelure  est  tellement 
probante,  ce  doit  être  chose  très-facile  pour  lui  :  on  attend 
sa  réponse. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  si  j'ai  bien  compris,  la  vieil- 
lesse du  sujet  et  le  plus  ou  le  moins  d'épaisseur  de  la 
chevelure  seraient  des  causes  d'anomalie  et  de  variations 
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de  forme.  Si  ceci  est,  c'est  une  preuve  de  plus  que  la 
chevelure  est  un  critérium  excessivement  variable,  et,  par 
cela  même,  n'en  est  pas  un. 

II.  J'arrive  au  second  reproche.  J'ai  signalé  des  formes 
pareilles  sur  les  têtes  de  races  les  plus  étrangères  Pune 
à  raiUre.  J'en  aurais  signalé  bien  plus  encore  si  j'avais 
osé,  comme  M.  Pruner-Bey  le  împour  lier  son  système^ 
me  jeter  dans  les  à  peu  près  :  mais  j'ai  préféré  être  rigou- 
reux. Je  puis  aujourd'hui,  sans  cesser  de  l'être,  parler  du 
cheveu  rond  ou  circulaire  que  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas 
mentionner  le  2  juin,  car  la  forme  circulaire  est  une 
forme  aôsoltie  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  à  marchander  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  similitude  comme  on  le  fait  pour  les 
autres. 

Je  trouve  le  cheveu  circulaire  tout  à  la  fois  chez  les 
Japonais,  les  Siamois,  les  Chinois,  les  Mongols,  les  Aymaras, 
les  Péruviens,  les  Américains  du  midi,  les  Turcs,  les  Gonds, 
les  Basques  (v.  PLj. 

Je  veux  bien  admettre  entre  les  quatre  premiers  de  ces 
peuples  les  rapports  du  sang  ;  cependant,  quiconque  a 
étudié  les  types  conviendra  qu'il  y  a  une  différence  énorme 
entre  quelques-uns.  Que  l'on  compare  en  effet  le  Chinois 
dolichocéphale  et  le  Japonais  brachjcéphale  au  Kalmouk 
pur  sang  !  Hais  passons. 

Y  a-t-il  le  moindre  rapport  de  famille  entre  le  Mongol  et 
le  Kol  aux  traits  nègres  océaniens  dégradés,  au  teint  noir 
fuligineux  foncé?  Peut -on  les  regarder  comme  de  même 
racel  G^est  une  question  que  je  pose  à  tout  homme  de 
bonne  foi.  —  Or,  mv  quatre  sections  koles,  deux^  c'est-à- 
dire  la  moitié,  sont  rondes  !  Est-ce  que  l'on:  pourrait  ap- 
peler ceci  une  exception? 

Et  puis  les  Américains  sout-ils,  eux  aussi,  tous  de  même 
race?  Je  n'en  veux  pour  juge  que  M.  Pruner-Bey  \ui-méme 
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qui  regarde  la  race  américmne  comme  une  race  hétéro- 
gène malgré  l'uniformité  du  cheyeu. 

«  En  général,  dans  les  caractères  physiques  des  Améri- 
>  cainSy  dit-il,  il  n*y  a  peut-être  que  la  chevelure  qui,  à 
»  part  quelques  légères  variations  dans  la  couleur,  soit 
»  uniforihe,  sans  pourtant  être  l'apanage  exclusif  du  Go- 
»  lombien  {Bulletins^  186?,  p.  418). .  » 

Et  pour  prouver  davantage  la  diversité  de  race,  malgré 
la  conformité  du  cheveu,  il  constate  la  diversité  du  crâne, 
de  la  taille  et  les  innombrables  nuances  de  la  face.  (Id.) 

Ainsi,  d'après  notre  collègue  lui-même,  le  même  che- 
veu peut  exister  sur  la  tête  des  races  les  plus  différentes 
sous  tous  les  autres  rapports  :  or,  voilà  tout  ce  qu'il  nous 
faut,  nous  avons  prouvé»notre  thèse. 

Maintenant  prétendrait-on  que  tout  ceci  ne  serait  que  de 
trop  légères  exceptions  pour  détruire  un  système?  Ce  se- 
rait oublier,  outre  les  races  que  j'ai  précédemment  citées, 
en  combien  de  races  d'Orbigny  divise  les  populations  de 
l'Amérique  du  Sud,  en  combien  de  races  se  divise  l'Amé- 
rique du  Nord,  sans  compter  que  M.  Pruner-Bey  n'a  opéré 
que  sur  un  petit  nombre  de  sujets  et  que  les  races  à  étu- 
dier doivent  probablement  fournir  encore  d'autres  simili- 
tudes. 

Avant  d'en  finir  sur  ce  premier  point  je  dois  répondre  à 
une  objection  :  M.  Pruner-Bey  prétend  s'inscrire  contre 
l'exactitude  des  similitudes  que  j'ai  invoquées  précédem- 
ment, et  sans  exiger  de  moi  de  découvrir  ce  que  l'œil  du 
micrographe  voit  à  l'instant,  il  me  prie  de  prendre  le  comr 
paSy  car,  dit-il,  le  cheveu.n'est  pas  un  câble  de  vaisseau. 
{BulletinSy  1864,  p.  529-530.) 

Voici  ma  réponse  :  Paurais  pu  citer  bien  d'autres 
exemples  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  sans  sortir  du  vrai; 
que  le  lecteur  se  reporte  aux  planches  et  compare. 

Je  n*ai  nullement  besoin  de  recourir  ni  au  microscope 
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ni  au  compas,  j^accepte  comme  exactes  les  planches  de 
notre  collègue;  je  dis  qu'il  existe  entre  les  comparaisons 
que  j'ai  faites  une  similitude  infiniment  plus  rigoureuse 
que  celles  de  H.  Pruner-Bey  a  faites  lui-même  pour  lier 
son  système ,  puisque  les  similitudes  que  j'invoque  ne 
pourront,  à  la  différence  des  siennes,  être  repoussée  à 
Vœil  nu^  si  tant  est  qu'elles  puissent  Tétre  à  l'aide  d'ins- 
truments. 

D'ailleurs,  que  notre  collègue  y  songe  bien,  si  on  prend 
le  compas  et  si  on  ne  réunit  que  ce  qui  e%X  rigoureusement 
pareilj  son  système  tombe  avec  fracas  (1),  car  il  ne  peut 
évidemment  prétendre  pour  lui  au  bénéfice  d'un  à  peu  prés 
qu'il  refuse  aux  autres;  il  n'y  a  pas  ici  deux  poids  et  deux 
mesures. 

Ces  difficultés  ont  du  reste  peu  de  valeur,  puisque  les 
exemples  que  je  fournis  aujourd'hui  sont  absolus  :  la 
forme  est  circulaire  pour  tous. 

m.  M*  Pruner-'Bey  prétend  que  «  les  métis  sont  recon- 
naissables  par  la  fusion  et  juxtaposition  des  caractères 
»  inhérents  à  la  chevelure  des  parents.  »  (Mémoires,  1863, 
p.  32.)  Voyons  si  c'est  exact. 

Si  c'était  une  loi  ]de  la  nature  que  le  cheveu  de  chacun 
des  éléments  ethniques  dût  rester  toujours  juxtaposé^  sur 
la  tète  des  métis,  M.  Pruner-Bey  aurait  raison;  mais  cette 
loi  n'existe  pas.  Si  le  métissage,  lorsqu'il  est  compliquiy 
fait  un  homme  tout  nouveau,  |il  fait  aussi  nouveau  cheveu; 
et  si  dans  le  nouvel  être  tous  les  éléments  coopératenrs 
sont  confondus,  effacés,  tellement  que  journellement  nous 
restons  en  présence  de  problèmes  insolubles,  il  en  est  de 
même  du  cheveu.  Je  vais  encore  trouver  la  preuve  de  ceci 
dans  H.  Pruner-Bey  lui-même,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
nous  en  a  donné  dix  pour  une. 

(1)  J'invite  instamment  le  lecteur  à  ne  pas  se  borner  à  Ure,  tout  glt 
dan»  la  eomparaivm  des  figures. 
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En  effet,  à  propos  du  cheveu  néo-irlandais,  ne  se  de* 
mande-i-il  pas  là  s'il  n'y  aurait  pas  intervention  de  sang 
polynésien  (p.  16)?  A  propos  du  cheveu  néo-calédonien 
(p.  17)  et  du  cheveu  noukahivien  (p.  18)  ne  se  demande-t-il 
pas  si  ce  ne  sont  pas  là  des  métis?  Eh  bien  !  notre  collègue, 
en  posant  ces  questions  et  en  les  laissant  sans  solution,  ne 
prouve-t-il  pas  que  la  solution  n'est  pas  possible  ?  ne 
prouve-t-il  pas  que  le  cheveu  est  un  livre  fermé  pour  lui 
comme  pour  nous  autres  pauvres  profanes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  voir  la  chose  d'un  œil 
si  sombre,  et  quelques  pages  plus  loin  nous  Tentendons 
proclamer  fort  gaillardement  le  principe  que  je  conteste  ici. 

Pour  l'appuyer  il  cite  l'Égyptien  moderne  dont,  selon  lui, 
la  chevelure  dépose  en  faveur  de  son  origine  en  partie 
arabe  {Bullletins  1864  p.  527).  Eh  bien  !  qu'on  se  reporte 
aax  planches,  que  l'on  compare  le  cheveu  égyptien  mo- 
derne avec  celui  de  l'Arabe,  [et  je  porte  le  défi  de  dire  où 
est  la  ressemblance,  et  de  montrer  une  seule  section  pré- 
sentant quelque  similitvde. 

Passons  aux  momies  :  M.  Pruner-Bey  nous  dit  à  ce  pro- 
pos :  «  Les  cheveux  des  momies  correspondefU  aux  élé- 
»  ments  différents  qui  composaient  Vancienne  race 
égyptienne  (1).  »  Parfait!  mais  de  grâce  quels  étaient  ces 
différents  éléments  ?  Notre  collègue  n'en  dit  mot  et  pour 
bonne  raison;  car  on  sait  que  l'origine  des  anciens  Égyp- 
tiens est  un  pvoblëmepour  tout  le  monde.  M.  Pruner-Bey» 
après  les  avoir  proclamés  ariens  en  1846,  a  vu  depuis  en 
eux  un  élément  berbère  ce  qui  est  tout  différent,  joint  à 
un  élément  inconnu  {Bulletins  1861  p.  541-544).  Pour* 
tpïQiinconnUj  puisque  le  cheveu  est  si  probant?  Passons* 

Notre  collègue  a  vu  encore  dans  la  chevelure  de  l'Irlan- 
dais moderne  un  mélange  de  sang  basque  et  de  sang  arien. 

(1)  BuUiiiM  1864,  p.  528. 
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(Bulletinsi9&iff.biS).Je  suis  loin  de  contester  qoe  le  sang 
basque  et  le  sang  arien  aient  concouru  à  la  formation  de  la 
race  irlandaise,  mais  la  chevelure  ne  le  prouve  nullement, 
car,  d*après  les  planches,  il  n'eiiste  gu*un  seul  ^A^^ irlan- 
dais semblable  au  cheveu  basque  ;  un  autre  ressemble  a 
une  section  de  momie  égyptienne,  un  autre  à  une  section 
néo-irlandaise,  ;  le  reste  à  tout  ce  que  l'on  voudra. 

Arrivons  au  cheveu  esquimau.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
rapprocher  du  cheveu  mongolique  sans  se  mettre  en  plein 
désaccord  avec  H.  Pruner-Bey. 

c  Quant  à  TEsquimau»  dit-il,  quelle  singulière  contra- 
»  diction  de  nous  le  présenter  comme  un  Mongol  par  le  type 
»  physique,  et  américain  par  le  hùga%e\  je  conteste  avant 
r>tout  qu'il  soit  mongol  sous  lepremier  rapport,  n  {Bulle- 
tins,  1862,  p.  4S0). 

Et  plus  loin,  p.  433  : 

(c  M.  Dallj  nous  dit  que  les  Esquimaux  sont  des  Mongols  ; 
»  sans  doute  il  y  a  des  caractères  communs  entre  les  deux 
»  races;  mais  ces  analogies  sont  compensées  par  des 
»  diférences  profondes.  » 

Que  sont  donc  les  Esquimaux?  M.  Pruner-Bey  trouve . 
que  leur  cheveu  prouve  le  caractère  américain  de  la  race. 
{BulletinSy  1864,  p.  527).  Fort  bien,  mais  à  quel  cheveu 
américain  faudra-t-il  le  comparer  par  ses  sections?  J'avoue 
que  c'est  embarrassant. 

Cependant  s'il  fallait  décidément  lire  ceci  dans  le  cheveu 
esquimau,  ce  serait,  sauf  la  coloration  de  la  peau,  qui  est  un 
caractèrede  seconde  importance,  le  seul  caractère  physique 
par  lequel  les  Esquimaux  seraient  unis  aux  Américains. 

Morton  a  soigneusement  distingué  l'Esquimau  de  l'Amé- 
ricain par  une  ligne  géographique  qu'il  fixe  au  58*  degré. 
Les  deux  races  sont  juxtaposées  ^  ennemies  acharnées  :  le 
Peau-Rouge  va  à  la  chasse  de  l'Esquimau  comme  de  toute 
béte  féroce. 
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Quiconque  voudra  d^ailleura  se  con?aincre  de  U  méprise 
de  M.  Pruner-Bey  pourra  lire  Morton  ou,  bien  mieux,  se 
transporter  dans  les  galeries  du  muséum  ou  il  verra  les 
deux  types  moulés  sur  le  vivant  et  parfaitement  opposés.  En 
attendant,  voici  les  photographies  de  ces  types  et  j*en  ap- 
pelle à  quiconque  a  des  yeux. 

Vient  enfin  le  cheveu  bochisman  qui  a  une  ressemblance 
irrécusable  avec  les  sections  nègres.  —  Il  y  a  en  effet  infi- 
niment moins  de  différence  entre  la  section  bochismane  et 
la  section  nigritique  qu'entre  les  diverses  autres  sections 
que  Ton  groupe.  Faut-il  donc  en  conclure  que  le  Bochisman 
soit  si  semblable  au  nègre  que  son  cheveu  semble  l'indi- 
quer? Non,  cent  fois  non. 

Je  ne  veux  pas  anticiper  ici  sur  ce  qui  sera  dit  très-pro- 
chainement à  propos  du  rapport  sur  le  travail  de  M.  Joulin 
sur  le  pelvis  :  la  question  doit  s'examiner  là  et  vous  verrez, 
messieurs,  qu'il  y  a  entre  le  nègre  et  le  Bochisman  une 
différence  énorme,  et  que  si  une  dissidence  peut  s'élever 
c'est  seulement  entre  les  deux  systèmes  qui  classent  le  Bo- 
chisman, soit  comme  une  race  à  part  j  soit  comme  un  ra- 
meau mongolique  ;  or,  dans  ces  deux  hypothèses,  le  cheveu 
serait  encore  pleinement  en  défaut. 

lV««vellM  déeo«vertca  d'os  taïUBalva  dmmm  le  dUavlam, 
•M  18ea  et  1864 

Par  M.  Boucher  de  Perthes 

Mmibro  bonoraira 

(H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  ce  travail  que 
la  Société  a  reçu  dans  la  dernière  séance.) 

Les  naturalistes  et  géologues  qui  ont  étudié  les  bancs  de 
Menchecourt  et  de  Moulin-Qoignon-lez-Abbeville  ont  pu 
remarquer  que  les  ossements  fossiles,  très->abondants  dans 
le  premier  de  ces  bancs,  le  sont  peu  dans  le  second.  Ce- 
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pendant  certains  résidas  osseux  que  j'avais  aperçus  de  loin 
en  loin  dans  celui-ci,  ce  qui  remonte  à  des  années,  m*a* 
Taient  souvent  préoccupé. 

C'était  ordinairement  dans  le  sable  jaune-brun  ferrugi- 
neux quatrième  couche,  dont  l'épaisseur  varie  de  1  à3  mètres, 
qu'à  2,  Set  4  mètres  de  la  superficie  je  trouvais  ces  débris. 
Parfois  aussi  j'en  rencontrais  dans  le  lit  de  sable  gris  jau- 
nâtre dit  aigrcy  qui  coupe  ou  entoure  cette  couche. 

Les  uns  étaient  tellement  décomposés  qu'ils  s'écrasaient 
sous  les  doigts;  d'autres,  encore  solides,  ne  se  présentaient 
que  par  esquilles.  Quelquefois  j'en  trouvais  de  plus  gros, 
mais  informes  et  demi-roulés.  Quand  je  les  faisais  remar- 
quer aux  ouvriers,  ils  prétendaient  que  ce  n'étaient  pas  des 
os,  mais  des  cailloux  pourris  :  c'était  ainsi  qu'ils  les 
nommaient. 

L'accueil  que  leur  faisaient  les  anatomistes  à  qui  je  les 
montrais,  n'étaient  pas  plus  encourageant  :  ils  me  répon- 
daient que  dans  l'état  où  se  trouvaient  ces  débris,  il  était 
impossible  de  les  déterminer,  et  qu'il  convenait  d'attendre 
que  j'en  eusse  obtenu  des  échantillons  moins  probléma- 
tiques. 

Ceci  étant  rationnel,  je  devais  m'y  rendre  ;  mais  ce  dé- 
dain finit  par  me  gagner  :  de  là  ce  long  oubli.  Il  fallut  une 
suite  de  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter, 
pour  que  je  revinse  à  mon  idée  première  que  cette  couche, 
qui  avait  déjà  offert  plus  d'une  fois  des  restes  d'une  race 
éteinte,  elepkas primiffenius,  méritait  d'être  étudiée. 

C'est  ce  j'ai  fait  depuis  les  premiers  mois  de  1863  jusqu'à 
ce  jour,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette  étude  que  je  mets 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

A  Menchecourt,  où  les  couches  de  sable  sont  abondantes 
et  les  cailloux  clair-semés,  les  os  fossiles  se  présentent 
entiers.  S'il  en  existe  de  roulés,  ils  sont  rares  et  ne  se  mon. 
trent  que  dans  les  couches  les  moins  profondes. 
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D  n'en  est  pas  ainsi  à  Moniin-Quignon  :  des  grès  erra- 
tiques, des  silex  nombreux  et  fort  gros  n'y  laissent  presque 
pas  de  place  au  sable.  Cela  explique  Tétat  des  os  :  entraî- 
nés par  les  eaux  et  charriés  avec  ces  masses  de  pierres,  ils 
ne  pouvaient  arriver  intacts  dans  leur  gisement.  Ce  ne  sont 
donc  pas  des  squelettes,  ni  même  des  tètes  complètes  qu'on 
peut  y  rencontrer,  mais  des  parties  brisées  dont  on  a  par- 
fois la  chance  de  retrouver  la  contre-partie.  C'est  ainsi  que 
j'ai  pu  reconstituer  plusieurs  morceaux  et  reconnaître  l'es- 
pèce. 

On  jugera,  par  ceci,  de  l'attention  minutieuse  qu'exige 
ce  glanage  de  parcelles  (1).  On  ne  saurait  compter  ici  sur 
l'attention  des  terrassiers.  Si  on  emploie  leur  pelle,  on  doit, 
pour  arriver  à  un  résultat,  se  tenir  à  cèté  d'eux  dans  la 
tranchée  même,  examiner  chaque  pelletée  de  terre  et  la 
place  qu'elle  laisse  vide,  brisant  soi-même  ces  parties  de 
sable  et  d'argile  qui,  mêlées  au  gravier,  forment  des  masses 
dont  ces  débris  d'os  sont  le  centre.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  nombreux  naturalistes  qui  ont  visité  ces  bancs 
n'aient  point  vu  ce  que  les  terrassiers  eux  mêmes  n'aper- 
cevaient pas. 

L'épaisseur  des  couches  à  Moulin-Quignop,  comme  dans 
tous  les  autres  bancs  de  même  nature,  étant  très-variable 
selon  les  places,  voici  les  dimensions  prises  par  moi  le 
19  avril  1864: 

Première  couche  :  terre  végétale 0""  30  c. 

Deuxième  couche  :  sable  jaunâtre,  mêlé  de  silex 
brisé,  peu  gros 0  90 

Troisième  couche  :  sable  jaune  argileux, 
mêlé  de  beaucoup  de  gros  silex;  peu  de  cailloux 
roulés  ;  silex  taillés  de  main  d*homme 1  00 

(1)  Depuis,  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  un  gisement  à  3  et 
4  mètres  de  profondeur,  où  j'ai  recueilli  des  échantillons  d'une  tonte 
antre  importance. 


BOUCHER  DE  PERTHES.  —  OSSEMENTS  HITMÂINS  FOSSILES    733 

D*autre  part  . «»20* 

J'y  li  découvert  des  coquilles  marines  brisées  et 
roulées  ;  ce  sont  les  premières  qui  aient  été  aper- 
çues à  Moulin-Quignon. 

Quatrième  couche:  sable  jaune-brun  ferrugi- 
neux, abondant  en  gravier  et  en  gros  silex  ;  cail* 
loux  roulés,  fragments  de  dents  d'éléphant.  J'y  ai 
trouvé  des  os  d'hommes  et  d'animaux,  broyés  ou 
roulés,  et  des  silex  taillés.  Dans  cette  couche 
mêlée  de  galets  et  sous  cette  couche,  on  rencontre 
des  filons  de  sable  gris  jaunâtre  dit  sadle  aiffre. 
C'est  dans  ces  filons,  à  3  mètres  ou  plus  de  pro- 
fondeur, que  j'ai  extrait  aussi  des  dents  humaines 
entières  ou  brisées,  des  fragments  de  crâne,  et 
des  coquilles  marines  roulées  qu'on  trouve  égale- 
ment dans  la  couche  brune 2    00 


Total 4™20« 

Cinquième  couche  :  cette  couche  était  la  noire  argilo- 
ferrugineuse,  si  féconde  en  haches.  On  ne  la  voit  plus  ;  on 
atteint  aujourd'hui  la  craie  sans  quitter  la  couche  jaune- 
brun. 

Sixième  couche  :  craie. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  toutes  les  fouilles 
que  j'ai  exécutées  dans  ce  banc  depuis  la  découverte  du 
28  mars  1863  jusqu'à  ce  jour,  recherches  qui  ne  furent  pas 
gênées  par  les  travaux  de  la  carrière,  car  pendant  près  de 
huit  mois  les  terrassiers  n'y  parurent  pas  (1). 

A  la  fin  de  janvier  de  l'année  courante  (1864),  je  fis  une 
fouille  très-fructueuse  ;  mais  durant  mon  travail,  un  ébou- 
lement  mit  de  la  confusion  dans  les  couches,  et  il  devint 

(1)  n  est  biea  entendq  que  je  n'ai  procédé  à  aucune  de  ces  explora- 
tions sans  m'étre  d'abord  assuré  que  le  point  que  j'attaquais  était  pur  de 
tout  remaniement  et  ne  présentait  ni  fissures  ni  pnits. 
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difficile  de  distinguer  ce  qui  appartenait  i  chacune.  Je 
n'en  parlerai  donc  pas  ici,  ne  voulant  citer  que  ce  que  j'ai 
vu  in  situ. 

Le  19  avril,  j'étais  de  bonne  heure  sur  le  banc.  Je  des- 
cendis dans  Texcavation,  et,  placé  à  côté  d'un  ouvrier,  le 
seul  que  j'eusse  amené,  je  désignais  chaque  point  où  il  de- 
vait enfoncer  la  pioche^ 

Après  une  heure  de  travail,  sans  aucune  rencontre  qu'une 
hache,  deux  autres  petits  silex  taillés  et  quelques  esquilles, 
la  pioche  tomba  sur  une  agglomération  de  sable  et  de  gra- 
vier qu'elle  brisa  en  partie,  ainsi  qu'un  os  qu'elle  conte- 
nait. Je  retirai  du  banc  la  portion  qui  y  était  restée,  et  j'y 
reconnus  l'extrémité  d'un  fémur  humain. 

Il  était  à  2  métrés  30  centimètres  au-dessous  de  la  super* 
ficie,  dans  la  quatrième  couche. 

Quelques  parcelles  d'ossement,  trop  petites  pour  être 
définies,  parurent  encore  sous  la  pioche.  Enfin  elle  en 
atteignit  un  plus  grand  :  c'était  un  fragment  de  l'os  iliaque. 
H  était  à  40  centimètres  du  fémur,  et  sur  le  même  plan. 

Le  22  avril,  je  retournai  au  banc.  Je  commençai  encore 
mon  exploration  par  la  couche  brune  de  droite.  J'y  rencon- 
trai bientôt  un  morceau  de  crâne,  lequel,  bien  qu'il  n'eût 
que  4  centimètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  avait  tous 
les  caractères  d'un  débris  de  crâne  humain. 

Une  heure  s'écoula  sans  autres  découvertes.  Enfin,  je  mis 
la  main  sur  un  éclat  d'os  assez  long,  mais  les  extrémités 
manquant,  on  ne  pouvait  dire  de  quel  être  il  provenait. 
Comme  dans  tous  les  autres  fragments,  la  cassure  était 
ancienne  et  portait  des  traces  de  frottement.  Il  était  à 
2  mètres  de  profondeur. 

Je  passai  à  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  ouverte  i 
gauche  de  la  carrière,  à  environ  20  mètres  de  la  place  que 
je  quittais.  Là,  je  trouvai,  â  3  mètres  de  la  superficie,  des 
parties  d'un  crâne  très-mince  qui  reste  â  déterminer. 


BOUCHER  DE  PERTHBS.  —  OSSEMENTS  HUMAINS  FOSSILES    735 

Je  fis  une  meilleure  rencoalre,  et  je  pus  apercevoir  eu 
place  une  dent  dont  la  racine  manquait,  ce  qui  n'empè^ 
chait  pas  de  reconnaître  une  dent  humaine.  Une  portion 
de  la  gangue  qui  Tentourait  a  pénétré  dans  la  cavité  de  la 
couronne  ;  elle  porte  ainsi  le  cachet  de  son  origine. 

Elle  était  dans  une  agglomération  compacte  de  sable  et 
de  silex,  à  3  mètres  et  quelques  centimètres  de  profondeur, 
dans  un  terrain  très-difficile  à  entamer.  Cette  couche  de 
sable  gris  ou  blanc  jaunâtre,  AU  sadle  aiffre^  se  trouve, 
comme  je  l'ai  dit,  par  filons,  dans  la  couche  de  sable  jaune- 
brun  ferrugineux,  et  parfois  au-dessous.  Dans  le  plan,  elle 
porte  le  même  n^  4. 

Le  dimanche  24  avril,  H.  le  docteur  J.  Dubois,  médecin 
de  THôtel-Dieu  d'Abbeville,  membre  de  la  Société  anato- 
mique  de  Paris  et  de  celle  d'Émulation  d'Âbbeville^  voulut 
bien  m'accompagner  dans  la  fouille  que  j'allais  faire. 

A  huit  heures  du  matin,  nous  étions  sur  le  terrain.  Un 
beau  soleil  uçus  favorisait,  ce  qui  est  presque  indispensable 
dans  ces  explorations  qui  demandent  une  attention  minu- 
tieuse. Aussi  H.  Dubois,  s'astreignant  à  ma  méthode,  des- 
cendit également  dans  l'excavation  et  se  mit  à  côté  de 
Touvrier  dont  nous  dirigions  le  bras. 

Ce  fut  la  couche  jaune-brun,  à  droite  de  la  carrière,  que 
nous  attaquâmes.  D'abord  nous  ne  trouvâmes  que  trois 
morceaux  d'os,  dont  le  plus  grand  n'avai(  pas  5  centi- 
mètres de  longueur,  et  tous  les  trois  trop  endommagés 
pour  qu'on  pût  distinguer  l'espèce.  Us  annonçaient  d  ail- 
leurs, comme  le  remarqua  M.  Dubois,  une  ancienneté 
incontestable  :  leurs  brisures  étaient  vieilles,  et  l'émousse- 
ment  des  angles  indiquait  qu'ils  avaient  été  roulés. 

Pendant  quelque  temps  encore,  nous  fouillâmes  sans 
grand  succès.  Enfin,  nous  vtmes  en  place,  et  M.  Dubois  dé- 
tacha lui-même  du  banc  un  os  qui  pouvait  être  déterminé. 
Il  avait  8  centimètres  de  longueur.  L'ayant  dégagé  d'une 
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portion  de  sa  gangae,  H.  Dubois  y  reconnut  une  partie  de 
l'os  sacrum  humain.  Mesure  prise,  il  était  à  2»  mètres 
60  centimètres  de  la  superficie. 

Non  loin  de  là,  à  40  centimètres  environ,  deux  petits  os 
se  montrèrent  dans  la  même  couche.  L'un  était  méconnais- 
sable ;  Tautre,  intact,  était  une  phalange  sur  laquelle  M.  Du- 
bois ne  voulut  pas  se  prononcer  avant  de  Tavoir  examinée 
plus  à  loisir. 

Nous  passâmes  à  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  de 
l'autre  côté  de  la  carrière,  en  se  rapprochant  du  moulin  et 
de  la  place  oà,  le  28  mars  1863,  ffit  trouvée  la  première 
mâchoire. 

Nous  y  découvrîmes  d'abord  quelques  fragments  minces, 
paraissant  aussi  avoir  appartenu  à  un  crâne.  Le  terrain, 
assez  friable  là  où  les  très-gros  silex  manquent  ou  sont 
clair-semés,  était  devenu,  par  leur  présence  et  celle  de 
quelques  grès  erratiques,  d'une  dureté  extréme(l).  Ici,  nos 
mains  étaient  impuissantes  ;  c'est  à  peine  si  la  pioche  pou- 
vait mordre  sur  cette  gangue  tenace  hérissée  de  silex,  Ce- 
pendant les  plus  gros  venaient  d'en  être  arrachés  ;  il  en 
restait  un  de  moyenne  taille,  sur  lequel  apparaissait  un 
point  plus  blanc  que  le  sable  qui  Tentourait.  M.  Dubois 
pensa  que  c'était  un  de  ces  petits  cailloux  blancs  communs 
dans  ces  bancs  (2)  ;  mais  en  nous  baissant,  nous  pûmes 
distinguer  la  forme  d'une  dent.  Elle  faisait  partie  d'une  masse 
caillouteuse  à  laquelle  elle  tenait  fortement,  comme  s'en 
assura  le  docteur. 


(1)  Les  filons  de  sable  aigre  coupant  l'argile  on  le  sable  ferrogineiix, 
contribuent  aussi  à  donner  aux  couches  une  grande  fermeté. 

(2)  Ces  silex  blancs  ne  prennent  jamais,  à  Moulin  Quignon,  la  couleur 
.  de  la  gangue,  quelque  foncée  qu'eUe  soit.  Ceci  explique  pourquoi  les 

dents  ne  s'y  colorent  pas.  U  est  certains  sables  jaunes  qui,  non-seule- 
ment  ne  jaunissent  pas  les  coquilles  qu'ils  contiennent,  mais  qui  les  dé- 
colorent et  les  blanchissent. 
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Après  avoir  fait  la  même  épreuve,  ne  voulant  pas  la  sé- 
parer du  silex  dans  la  gangue  duquel  elle  était,  je  tirai  avec 
précautioq,  et  non  sans  peine,  ce  silex  de  son  gisement. 
Alors  la  forme  entière  de  la  dent  se  dessina,  et  Tenveloppe 
étant  tombée,  nous  reconnûmes  une  dent  humaine.  Plus 
tard,  en  séchant,  elle  se  détacha  du  silex,  laissant  sur  sa 
gangue  sableuse  son  empreinte  qu'on  y  voit  encore. 

Je  mesurai  la  profondeur  du  point  où  nous  l'avions 
découverte  :  c'était  à  3  mètres  15  centimètres  de  la  su- 
perficie. 

Le  28  avril,  je  suis  allé  de  nouveau  à  Moulin-Quignon  où 
je  devais  rencontrer  le  docteur  Dubois;  mais, retenu  à 
THôtel-Dieu  pour  son  service,  il  ne  put  venir. 

Le  but  de  cette  fouille  était  de  découvrir  la  seconde 
moitié  de  Tos  sacrum  dont  nous  avions  déjà  la  première. 
Je  me  mis  donc  à  sa  recherche  sans  grand  espoir,  car  jus- 
qu'alors je  n'étais  point  parvenu,  dêms  cette  poussière  hu- 
maine, à  compléter  un  seul  os  un  peu  grand.  Cette  fois,  je 
réussis  :  je  finis  par  trouver  cette  moitié  à  environ  1  mètre 
de  la  place  où  était  l'autre. 

Je  m'occupai  ensuite  de  la  couche  grise.  J'y  trouvai  une 
-dent  humaine,  mais  elle  n'était  pas  entière.  A  ses  angles 
émoussés,  on  voyait  que  la  brisure  était  ancienne. 

Lei<^'mai,  M.Dubois  se  rendit  avec  moi  à  la  carrière. 
Nous  découvrîmes  encore  dans  la  couche  jaune,  à  2  mètres 
25  centimètres  de  profondeur,  trois  fragments  de  crâne 
plus  ou  moins  roulés,  mais  tous  trois  humains. 

Nous  explorâmes  ensuite  la  couche  grise.  Nous  y  recueil- 
lîmes quelques  morceaux  d'os,  trop  usés  pour  qu'on  pût  les 
déterminer  avec  certitude,  et  un  fragment  de  dent  humaine. 
Après  le  départ  du  docteur  j'en  trouvai  une  entière. 

Lé  9  mai,  la  couche  jaune-brun  me  fournit  deux  mor- 
ceaux de  crftne  humain*  dont  l'un  est  long  de  9  centimètres 
et  \grge  de  8. 
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Le  12  mai,  je  rencontrai  à  la  carrière  M.  Herseiit-Dttval 
le  propriétaire,  honorable  négociant  de  notre  ville,  cité 
souvent  par  les  géologues  pour  les  services <iu'il  a  rendus  à 
la  science  en  mettant  généreusement  son  terrain  à  leur 
disposition.  Il  avait  vu  avec  intérêt  mes  dernières  fouilles; 
je  l'engageai  à  prendre  part  à  celle-ci. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  dans  la  couche  grise  ;  mais,  après 
quelques  coups  de  pioche  donnés  dans  la  couche  jaune,  à 
2  mètres  et  quelques  centimètres  de  la  superficie,  nous  dé- 
couvrîmes une  portion  d'un  crâne  que  M.  Hersent  recon- 
nut immédiatement  pour  être  humain.  Elle  avait  8  centi- 
mètres de  longueur  sur  ^7  de  largeur. 

Peu  d'instants  après,  la  pioche  ayant  détaché  un  autre 

morceau  du  banc,  M.  Hersent  l'ouvrit  et  trouva  un  second 

fragment  de  crâne  humain,  mais  plus  petit.  Il  était  si  bien 

lié  à  cette  masse  d'argile  et  de  cailloux,  qu'il  eut  quelque 

'  peine  à  l'en  séparer. 

Le  15  mai,  je  parvins  â  extraire  du  banc  de  gauche  une 
dent  humaine  avec  l'agglomération  sableuse  où  elle  était 
tenue.  Déjà  j'en  avais  obtenu,  notamment  avec  H.  Dubois, 
ainsi  liées  à  une  masse,  mais  elles  ne  tardaient  pas  i  s'en 
détacher.  Pour  celle-ci,  j'ai  été  plus  heureux,  et  j'ai  pu 
l'emporter  avec  le  silex  qui  forme  la  base  de  l'aggloméra- 
tion.  pn  n'en  aperçoit  qu'une  extrémité,  mais  elle«  suffit 
pour  qu'on  la  reconnaisse. 

Elle  était  à  3  mètres  20  centimètres  de  profondeur,  dans 
la  couche  de  sable  gris-jaune,  à  gauche  en  se  rapproefaant 
du  moulin.  C'est  un  morceau  précieux  qui  répond  à  bien 
des  objections,  notamment  à  celle  que  la  blancheur  des 
dents  est  incompatible  avec  la  fossilité. 

J'ai  pn  également,  dans  une  autre  fouille,  extraire  de  la 
couche  de  sable  brun  de  gauche,  un  métatarsien  humain 
ainsi  attaché  par  sa  gangue,  à  sa  base  de  silex. 

En  cherchant  ces  fragments  d'os,  recherche  qui,  ai-je  dit, 
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m^obligeait  à  oavrir  et  briser  Beaucoup  de  mottes  de  sable 
et  d*argile,  fanais  remarqué  beaucoup  de  petits  morceaux 
arrondis  que  je  prenais  pour  des  cailloux  ainsi  réduits  par 
le  frottement.  Je  m^apercus  qu*aprës  avoir  été  lavés,  quel- 
ques-uns étaient  d'une  blancheur  nacrée  qui  ressemblait  à 
rémail  des  dents  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  je  re- 
connus des  parcelles  de  coquilles  qui,  d*après  leur  dureté 
et  leur  épaisseur,  ne  pouvaient  être  que  marines. 

Cette  découverte  me  satisfit  presque  autant  que  celle  des 
os  ;  elle  pouvait  lever  bien  des  doutes  sur  Vâge  de  ce  banc, 
car  il  était  difficile  de  donner  à  ces  coquilles  si  roulées  et 
placées  à  une  telle  hauteur,  une  origine  récente. 

J'en  recueillis  d'abord  fort  peu  et  de  loin  à  loin,  et  je 
les  tenais  pour  rares,  quand,  en  cherchant  mieux,  je  finis 
par  en  trouver  par  douzaines  et  sur  des  points  différents. 
Ce  n'était  donc  pas  un  dépét  accidentel  .et  purement  local. 
Il  est  même  à  croire  qu'on  en  aurait  obtenu  depuis  long- 
temps, si  Ton  avait  pu  deviner  des  coquilles  dans  ces  galets 
en  miniature,  longs  de  2  à  20  millimètres,  de  forme  lenti- 
tulaire,  ronde,  ovale  ou  cylindrique. 

Ajoutez  à  cette  difficulté  celle  d'une  enveloppe  de  gra- 
vier, de  sable  ou  d'argile,  sous  laquelle  je  ne  les  aurais 
peut-être  jamais  devinées,  si  le  lit  de  sdh\e  gris  ne  m'en 
eût  montré  dépouillées  de  leur  gangue.  Alors  leur  blan- 
cheur les  révélait,  quoiqu*il  fût  facile  de  les  confondre  avec 
des  silex  de  même  taille,  également  roulés  et  tout  aussi 
blancs.  Ici  la  nuance  du  banc,  même  la  [plus  foncée,  ne  se 
communique  ni  au  silex  roulés,  ni  aux  coquilles,  ni  aux 
dents,  qui  gardent  toute  leur  blancheur  native. 

L'épaisseur  de  quelques-uns  de  ces  fragments  de  test  va 
jusqu'à  6  millimètres  ;  ils  doivent  donc  provenir  de  co- 
quilles d'une  certaine  grosseur.  On  peut  juger,  par  Ji,  de 
l'espace  qu'elles  ont  parcouru,  et  du  temps  qu'il  a  fallu 
pour  les  réduire  à  ce  point. 
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En  les  voyant  ainsi,  je  me  suis  d'abord  étonné  que  les 
dents  ou  fragments  de  dents  humaines  qu'on  trouve  dans 
les  m$mes  couches,  à  2  et  jusqu'à  4  mètres  de  la  superficie , 
ne  soient  pas  aussi  roulées  et  souvent  môme  ne  le  soient 
pas  du  tout  ;  mais  j'ai  vu  qu'il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des 
silex,  gros  et  petits.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
lorsque  le  torrent  les  a  saisies,  ces  dents  étaient  probable- 
ment encore  adhérentes  à  la  mâchoire,  et  dès  lors  en  par- 
tie garanties  par  leurs  alvéoles. 

Cette  conservation  ne  surprendra  pas  non  plus  ceux  qui 
ont  étudié  les  brèches  osseuses,  les  bancs  ossifères  et  les 
cavernes  où  se  trouvent  des  ossements  roulés  :  là,  ils  ont  pu 
reconnaître  que  la  matièreden(aire,tantqu'elleconserve  son 
émail,  est,  plus  qu'aucune  autre,Téfractaire  aux  influences 
extérieures,  surtout  au  frottement  produit  par  les  courants, 
et  j'ajoute  que  dans  des  masses  d'os  roulés  on  ne  trouvera 
pas  une  seule  dent  qui  le  soit. 

Les  coquilles  roulées  sont  tout  aussi  rares  dans  la  plupart 
des  bancs,  mais  c'est  pour  une  cause  opposée  :  leur  fragilité. 
Parmi  les  espèces  terrestres  et  fluviatiles  de  nos  pays,  il 
en  est  peu  qui  puissent  supporter  les  chocs  qui  résultent 
d'un  mouvement  torrentiel.  On  {n'en  trouve  guère  de  rou- 
lées à  Menchecourt,  même  parmi  les  espèces  marines;  je 
ne  me  souviens  même  pas  d'en  avoir  vu. 

A  Moulin-Quignon,  il  n'y  a  que  des  coquilles  marines 
ou  roulées.  Jusqu'à  présent  je  n'en  ai  pas  rencontré  d'en- 
tières ;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  usées,  et  il 
en  est,  notamment  la  bucarde  souadon  (cardium  edulé)^ 
qui  ont  gardé  des  restes  de  leurs  stries  et  de  leurs  rugosités. 

On  ne  rencontre  pas  non  plus  d'os  roulés  à  Menchecourt 
dans  les  couches  profondes.  Les  animaux  donton  y  recueille 
les  débris  semblent  y  être  arrivés  en  chair,  ou  avec  les 
membres  non  encore  désarticulés. 

Les  coquilles  terrestres  fluviatiles  de  ce  même    Men- 
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checourt  ont  évidemment  vécu  sur  les  lieux  ou  à  peu  de 
distance,  et  ont  été  déposées  là  où  on  les  trouve,  par  une 
eau  tranquille. 

Quant  aux  coquilles  marines,  elles  ont  dû  y  arriver  ame- 
nées par  une  grande  marée,  le  point  de  Mencbecourt  où 
elles  gisent  n'élant  guère  que  de  9  mètres  plus  élevé  que  la 
Somme  où  la  mer  pénétrait  encore  il  y  a  peu  d'années. 
Mais  on  explique  moins  leur  présence  à  Houlin-Quignon, 
qui  est  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  cette  rivière  et 
à  37  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

Certains  fragments  de  coquilles  marines  de  Moulin -Qui- 
gnon annoncent  des  espèces  plus  fortes  ou  à  test  plus 
épais  que  celle  de  Mencbecourt.  11  fallait  qu'elles  eussent 
cette  solidité  pour  résister  au  choc  des  silex  qui  composent 
presque  entièrement  les  couches  de  Moulin-Quignon;  tan- 
dis qu'à  Mencbecourt  les  lits  coquilliers,  étant  à  7,  8  et  9 
mètres  au-dessous  de  la  superficie,  sont  composés  d'un 
sable  fin  presque  entièrement  dépourvu  de  ces  pierres, 
qu'on  ue  retrouve  qu'à  1  ou  2  mètres  plus  bas,  aux  appro- 
ches de  la  craie. 

Si  l'on  peut  ici  mesurer  l'âge  des  coquilles  à  leur  frotte- 
ment ou  à  leur  degré  d^^usure,  celles  de  Moulin-Quignon 
sont  les  plus  anciennes;  et  comme  leur  position  sous  des 
couches  épaisses,  compactes  et  bien  certainement  non  re- 
maniées, prouve  qu'elles  y  sont,  ainsi  que  les  os  roulés, 
depuis  l'origine  du  banc,  Moulin-Quignon  semblerait  ap- 
partenir à  une  formation  antérieure  à  celle  de  Mencbe- 
court. 

Si  l'on  n*admetpas  cette  antériorité,  il  faut  croire  qu'elles 
viennent  de  plus  loin,  car  pour  être  usées  à  ce  point,  elles 
ont  dû  cheminer  longtemps.  Je  suis  pour  cette  dernière 
hypothèse.  J'ai  dit  ailleurs  que  Mencbecourt,  Moulin-Qui- 
gnon, l'Hôpital,  Saint-Gilles  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
banc,  dont,  sur  plusieurs  points,  les  couches  sablonneuses 


742  SÉANCE  DU  18  AOUT  1874 

ou  limoneuses,  existant  encore  à  Henchecourt,  ont  été  eii- 
levées  pour  les  besoins  de  Tindustrie. 

Parmi  ces  coquilles  marines  de  Houlin-Quignony  X*ai  cm 
en  distinguer  cinq  à  six  espèces»  mais  il  y  en  a  davantage. 
Sont-elles  toutes  de  races  vivantes  et  analogues  à  celle  de 
la  mer  voisine?  Un  examen  approfondi  pourra  résoudre 
ces  questions. 

Ce  qui  semble  assez  probable)  c'est  qu'elles  ont  subi 
tous  les  accidents  de  ces  silex  aujourd'hui  roulés  comme 
elles,  et  qu'elles  ont  passé  par  les  mêmes  phases.  De  la 
quantité  de  parcelles  qui  en  reste,  on  peut  inférer  qu'au 
point  de  départ  leur  masse  a  dû  être  considérable.  Les 
plus  fragiles  ont  été  bientôt  brisées  ;  d'autres  ont  résisté 
plus  longtemps,  mais  ont,  à  leur  tour,  disparu,  réduites 
en  poussière  ou  en  galets  microscopiques.  Ce  qui  s^est  ar« 
rêté  à  Houlin-Quignon,  apporté  par  le  cataclysme  qui  a 
donné  au  terrain  sa  conGguration  actuelle,  est  donc  ce  qui 
a  survécu. 

Hais  ces  coquilles  étaient-elles  vivantes  quand  elles  ont 
commencé  à  être  charriées  par  l'eau,  et  cette  eau  était-elle 
celle  de  la  mer?  La  vivacité  de  couleur  qui  reste  encore 
sur  quelques-unes  n'annonce  pas  des  coquilles  mortes  ou 
qui,  déjà  fossiles,  auraient  été  arrachées  d'un  premier 
gisement. 

Leur  dureté  tend  encore  i  démontrer  qu'elles  n'ont  pas 
été  longtemps  exposées  à  l'air,  mais  que,  jetées  vivantes 
hors  de  leur  élément,  soulevées  peut-être  et  entraînées 
par  les  glaces,  elles  ont  été  ensuite  ballottées  par  une  eau 
courante  ou  tourbillonnante,  jusqu'au  jour  de  leur  enfouis- 
sement d^ns  le  banc  où  on  les  trouve,  avec  des  o^  et  des 
silex  broyés  ou  roulés  comme  elles. 

Les  haches  roulées  sont  de  l'époque  des  coquilles  et  des 
os  roulés,  et  l'ont  sans  doute  été  avec  eux»  Celles  qui  ne  le 
sont  f9Bp  peuvent  être  du  même  âge  )  seulemente)les  auront 
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été  arrêtées  et  englouties  près  du  point  où  Teau  les  a  sai- 
sieSy  et  avant  d'avoir  labouré  le  sol  (1). 

J'en  reviens  à  mon  exposé.  Les  coquilles  se  trouvant 
dans  les  mêmes  couches  que  les  os,  leur  recherche  ne  m'a 
pas  fait  négliger  l'autre,  et  du  15  mai  jusqu'à  ce  jour,  j'ai 
opéré  encore  diverses  fouilles,  dont  plusieurs  out  été  heu- 
reuses. 

Le  6  juin,  j'ai  trouvé,  à  4  mètres  de  profondeur,  une 
moitié  inférieure  d'humérus  humain,  et  quelques  frag- 
ments moins  reconnaissables.  Tous  étaient  dans  la  couche 
hrune  qui  descend  jusqu'à  la  craie,  qu'on  rencontre  à  5 
^mètres. 

Non  loin  de  là  et  à  cette  profondeur  de  4  mètres,  fut 
trouvée,  par  un  ouvrier,  la  partie  intérieure  de  la  corne 
d'un  gros  animal  du  genre  ios^  et  le  fragment  inférieur  du 
fémur  d'un  autre  quadrupède  de  forte  taille,  que  je  n'ai  pu 
déterminer. 

(1}  Nous  avons  dit  qae  Ton  nA  voyait  à  Menchecourt  que  peu  d'os 
roulés  et  peu  de  coquilles  qui  le  fussent,  tandis  que  ni  ces  os  ni  ces 
Coquilles,  ainsi  que  Font  prouvé  mes  dernières  découvertes,  ne  sont 
rares  à  Moulin-Quignon.  L*ôtucle  que  j*ai  faite  de  ce  banc  ne  me  permet 
donc  pas  de  croire  qu'il  soit  plus  nouveau  que  ceux  de  Menche- 
court et  de  Saint-Acheul,  et  encore  moins  qu'il  soit  récent.  Depuis 
trente  ans  que  j'en  suis  l'exploitation,  on  n'y  a  jamais  aperçu  ni 
métaux  ni  quoi  que  ce  soit  annonçant  les  temps  historiques.  J'ai  même  eu 
la  preuve  à  peu  prùs  matérielle  que  le  terrain,  sons  la  domination  roqiaine 
et  mf^me  avant,  était  absolument  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Dès  les  pre- 
miers temps  que  je  m'occupais  de  cette  sablière,  j'ai  recueilli,  dans 
rhumus  qui  couvre  le  diluviun,  des  débris  d'une  poterie  grossière  ana- 
logue à  celle  des  anciennes  tourbières,  et  vraisemblablement  de  l'époque 
eeitique  ou  préhistorique.  Dernièrement  en  faisant  déblayer  la  superficie, 
j'ai  trouvé  dans  la  terre  végétale,  à  33  centimètres  de  profondeur,  au 
point  où  elle  atteint  le  diluvium,  un  petit  vase  presque  entier,  de  fabrique 
romaine  ou  gallo-romaine,  et  dont  la  position  indiquait  qu'il  était  là 
depuis  longtemps.  Dans  les  champs  qui  entourent  et  recouvrent  cette 
carrière,  la  charrue  fait  reparaître  journellement  des  fragments  de 
pannes,  de  briques,  et  parfois  de  médailles  également  romaines; 
mais,  je  le  répète,  aucun  de  ces  objets  n'a  été  trouvé  au  delà  de 
l'humus. 
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Le  ly  une  portion  d'os  iliaque  humain  fut  recueillie  à  la 
même  place. 

Les  Sy  9  et  10^  d*autres  fragments  mêlés  à  des  silex  tail- 
lés, dont  plusieurs  hachettes,  continuant  à  se  montrer 
dans  cette  partie  de  la  carrière,  je  pris,  le  11,  trois  ou- 
vriers pour  exécuter  une  grande  fouille.  M.  Dubois  et  deux 
personnes  qui  devaient  y  assister  ne  purent,  à  mon  grand 
regret,  s*y  trouver. 

En  outre  de  la  recherche  des  os,  je  désirais  savoir  si  ces 
coquilles  que  je  recueillais  de  1  mètre  50  centimètres  à 
3  mètres  et  plus  de  profondeur,  descendaient  jusqu*à  la 
craie. 

Je  découvris  successivement  et  en  très-peu  de  temps 
deux  fragments  de  tibia  ou  de  fémur,  dont  l'un,  long  de  14 
centimètres,  était  très-roulé;  une  portion  d'humérus,  si 
lourde  que  je  la  prenais  pour  un  silex  ;  un  os  qui  ne  me 
parut  pas  humain  et  que  je  n'ai  pu  déterminer,  une  ver- 
tèbre lombaire,  un  fragment  d'os  iliaque,  enfin  une  dent 
d'un  assez  gros  mammifère.  Tous  ces  morceaux,  sauf  ta  dent 
que  je  n'ai  pas  vue  en  place,  étaient  à  4  mètres  de  la  su- 
perficie, toujours  dans  cette  couche  brune  coupée  par  des 
filons  de  sable  gris  jaunâtre  ou  sable  aigre. 

Ces  filons  me  fournirent  les  plus  gros  échantillons  de 
coquilles  roulées  que  j'etisse  encore  rencontrés.  C'est  donc 
dans  ce  sable  gris  que  j'aurais  cru  voir  leur  siège  principal, 
si  je  n'en  avais  pas  trouvé  également  dans  le  banc  ferru- 
gineux. 

Celle  que  je  venais  de  recueillir  ne  différaient  en  rien 
des  espèces  que  j'avais  déjà;  Je  crus  seulement  en  recon- 
naître deux  nouvelles.  A  l'approche  de  la  craie,  elles  ces- 
sèrent de  se  montrer.  Les  plus  profondément  enfouies 
l'étaient  à  un  peu  moins  de  4  mètres  delà  surface,  et  à  I 
mètre  au-dessus  du  banc  de  craie,  qu'à  cette  place  on  trou- 
vait à  5  mètres. 
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Le  bnt  principal  de  cette  fouille  étant  atteint,  je  sortis  de 
la  carrière,  donnant  d'ailleurs  des  instructions  pour  la 
continuation  des  recherches  sous  les  yeux  d'un  surveillant. 

Si  je  prenais  cette  précaution^  ce  n*est  point  qu'il  y  ait 
ici  de  fraude  à  craindre  :  on  ne  fabrique  ni  os  roulés,  ni 
coquilles  fossiles  (4);  c'est  la  négligence  qu'il  faut  préve- 
nir. J'ai  dit  que  ces  terrassiers  ne  trouvaient  à  peu  prés  ja- 
mais de  ces  fragments  d'os  humains  quand  on  n'était  pas  là 
pour  les  guider.  Jusqu'à  présent,  ils  n'avaient  découvert 
seuls  que  quelques  débris  d'animaux  que  leur  taille  rendait 
plus  visibles  ;  mais  ici  je  fus  mieux  servi,  comme  on  va  le  voir. 

Dans  l'après-midi,  je  retournai  au  banc.  Mes  ordres 
avaient  été  ponctuellement  exécutés  ;  mon  délégué  avait 
recueilli  quelques  fragments  d'os  et  des  silex  taillés.  Mais 
une  plus  belle  trouvaille  venût  d'être  faite  :  c'était  une 
mâchoire  inférieure  humaine  complète,  sauf  l'extrémité  de 
la  branche  droite  et  les  dents. 

Mon  premier  soin  fut  de  vérifier  la  profondeur  où  elle 
était;  je  mesurai  4  mètres  40  centimètres;  ou  SOcenti-* 
mètres  dé  l'endroit  où  j'avais,  le  matin,  découvert  plu- 
sieurs débris  humains.  L'excavation  atteignant  la  craie  i 
5  mètres  10  centimètres,  était  en  face  du  •chemin  condui- 
sant de  la  route  à  la  carrière,  et  à  21  mètres  du  point,  plus 
rapproché  du  moulin,  d'où  j'avais  tiré  la  demi-màchoire  le 
28  mars  1863. 

Sa  gangue  encore  humide  ne  différait  en  rien  de  celle  de 


<1)  Ces  08  portent  d'aillears  si  nettement,  par  leur  gangue  qu'on  re- 
trouve intérieurement  quand  on  les  fend,  la  couleur  de  la  couche  où 
ils  gisent,  et  celle  des  silex  qui  les  entourent  et  dont  ils  ont  même  pris 
l'apparence,  qu'il  est  impossible  de  se  tromper  sur  leur  provenance.  Nous 
espérons  donc  qu'à  des  preuves  toutes  matérielles  on  n'essayera  plus  de 
nous  opposer,  fente  d'autre  raison,  des  sentences  on  des  axiomes  tels 
que  celui-ci  :  les  ouvriers  sont  bien  màlku,  —  Malins  si  l'on  vent, 
mais  sorciers,  non.  La  malice  humaine  n'est  pas  encore  arrivée  à  faire 
l'impossible. 
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tous  les  wtfM  09  da  ceita  miine  couche,  gangue  tris- 
tenace,  mAlée  de  graviers  et  parfois  de  parœlles  d'os,  de 
coquilles  et  i^éœe  de  dents. 

IjOs  dents  de  oette  m&choire  ne  se  montrent  pas  ;  elles 
sont  usées  ou  ))risées  un  peu  au-dessus  de  leurs  alvéoles, 
ce  que  la  gangue  qui  Tentoure  empêche  de  reconnaitre* 
Cette  détérioration  n'est  pas  nouvelle,  et  doit  dater  de  Tori* 
gine  du  banc. 

Quoique  je  n'aie  pas  vu  cette  mâchoire  in  âUUfWfTh$  avoir 
vérifié  minutieusement  toutes  les  circonstances  de  sa  dé*» 
couverte,  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  doute  sur  son  au- 
thenticité. Sa  vue  seule  suffit  pour  porter  la  ceuviction*  Sa 
gangue,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est  absolument  iden- 
tique i  celle  de  tous  les  autres  os  et  des  silex  du  même 
lit,  et,  par  sa.forme  et  sa  dureté,  d'une  imitation  impos* 
sible« 

L'ouvrier  placé  dans  la  tranchée  et  qui,  après  Tavoir 
détachée  du  banC|  l'enleva  avec  sa  pelb,  ne  l'avait  pas  vue 
et  ne  pouvait  lavoir  enveloppée  qu'elle  était  d'une  masse 
de  sable  et  de  silex  qui  ne  s'est  brisée  (4)  qu'au  mo- 
ment oA  la  pelle  la  jeta  dans  le  tamis.  C'est  là,  quand  on 
allait  la  verser  sur  la  berge,  qu'elle  fat  aperçue  par  le  sur*^ 
veillant. 

Il  y  avait  reconnu  un  os,  mais  ne  voyant  pas  de  dents, 
il  n'y  soupçonna  pas  une  mâchoire.  Ce  fut  M.  HeiseaC, 
survenu  en  ce  moment,,  qui,  ne  s'y  trompant  pas,  la  si- 
gnala aux  ouvriers  en  leur  disant  de  la  laisser  telle  qu'elle 
était  OH  dana  son  enveloppe,  jusqu'à  mon  arrivée  qui  ne 
Carda  pas. 

Après  un  court  examen,  je  confirmai  ce  que  HT.  Her- 

<i>  Gft  Motiiriovt  «M  «agles  et  ces  brisuret  de  la  gangue  hénué» 
dagrtvîertet  de  petits  eailloux,  qu'il  ast  impoiûble  d'imitor.  L'em* 
prefaifte  dt  «es  m  daai  cettQ  f angue,  <eUe  des  gfaviers  «t  d^  pierres 
qui  s*e|»  d^^bent,  ne  sont  pas  non  plus  choses  qu*on  simiilf . 
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seul  tenait  de  dire.  Ce  n'est  qu'alors  que  les  ouvriers  y 
crurent.  Jusqu'à  ce  fnoment,  [cette  absence  de  dents  et  la 
forme  insolite  du  morceau  demi-couvert  d*argile,  en  avaient 
fait  douter  i  mon  délégué  lui-même. 

Je  le  répète  donc  :  on  ne  peut  ici  soupçonner  personne. 
Étrangers  à  la  carrière  et  ipèine  à  la  ville,  ces  terrassim 
n'avaient  ^ucu^  intérêt  à  tromper  :  je  leur  payais 
leur  travail ,  et  non  ce  qu'il3  trouvaient.  D'ailleurs ,  1(9 
n'auraient  jamais  osé  se  jouer  de  M.  Hersent  de  qui  ils  dé- 
pendent ;  puis,  où  auraient^ils  été  chercher  cette  màçhojre, 
dont  tout  annonce  la  fossilité  et  qui,  si  je  ne  me  trompe» 
diffère  par  sa  petitesse  de  celle  des  adultes  de  notre 
race? 

M.  le  docteur  Onboiç,  à  qui  je  m'empr^esai  4o  b  mon^ 
trer,  lui  trouva  tout  d*abord  une  certaine  ressemblance  avec 
celle  du  29  mars  1863-  Toutefois,  il  se  r^ena  d'ei»  faire 
un  examen  plu9  approfpndi  avant  de  se  prononcer* 

Le  17,  M.  Hersent^Dnval  me  fit  prévenir  que  ae«  ox^ 
vriers,  en  pratiquant  nne  tranchée ,  avaient  fait  tomber 
quelques  os,  mais  qu'il  en  restait  A'antrep  qno  je  pourrais 
voir  en  place,  et  cju'U  m'attendait  i  U  carrière. 

Je  sortis  immédiatement  pour  me  rendre  A  cet  appeU  h 
pris^  eu  pas^fin^  mon  collègue  d^  la  Société  d'Ëmflilatiou^ 
îl .  l'abbé  Dergny»  qui  depuis  lougtemps  connaît  ces  ter- 
rains^ et  M-  H^tio,  curé  de  Saiut-Qilles  d*4bbevillp^  an* 
cien  profeqeur  ()e  géolof^ici  dèf  lors  très  au  fait  de  la 
question.  Le  jeune  Racine,  élève  peintre  ae  j<ûgnit  i  nouff» 

N.  Herseot-Puval  appelé  au  tribuaal  de  commerça  dont 
il  est  juge,  u'était  plus  4  la  pamère,  mais  uous  y  trouviunea 
les  choses  comme  il  les  avait  annoncées.  Phisieura  frag** 
ments,  entonrés  de  leur  gangue,  gisaient  au  fond  de  Tex** 
cavatiop,  h  4  mètres  de  profoudenr.  A  3  mèUreey  on  aperce- 
vait dçi^  pointa  ^çewvhlanl;  ^  deu^  extrémités  de  c^tfs. 

If.  le  cqré  Hartiu»  4esceu4u  cowue  iwiia  daua  la  (ran^ 
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chée,  toucha  ces  points,  et  ne  pouvant  les  séparer,  pensa 
qu'ils  appartenaient  à  un  même  os.  Je  les  touchai  à  mon 
tour,  ainsi  que  Tabbé  Dergny ,  et  nous  fûmes  de  son 
avis. 

Avant  de  Textraire,  ces  messieurs  voulurent  s'assurer  de 
rétat  du  terrain  ;  il  était  parfaitement  intact,  sans  aucune 
espèce  d*éboulement,  de  fissure  ou  de  puits,  et  bien  cer- 
tainement non  remanié.  Cette  certitude  acquise,  Textrac- 
tion  eut  lieu  de  nos  mainSy  sans  intermédiaire  d'ouvrier. 

M.  Tabbé  Martin  ayant  enlevé  une  partie  de  Tenveloppe 
de  Tos  extrait,  reconnut  un  crâne  humain  ;  et  les  deux 
points  pris  d'abord  pour  deux  bouts  de  côtes,  étaient  les 
extrémités  de  l'arcade  sourciliëre.  Ce  crâne,  dont  il  reste 
Tos  frontal  et  deux  pariétaux  presque  entiers,  nous  étonna 
par  la  singulière  dépression  de  sa  partie  supérieure. 

Cette  opération  faite,  nous  nous  occupâmes  des  os  tom- 
bés au  fond  de  la  carrière.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois, 
entourés  d'une  masse  d'argile  si  épaisse  qu'on  ne  pouvait 
voir  de  quel  être  ils  provenaient.  Plus  tard,  ils  furent  re- 
connus par  le  docteur  Dubois  pour  un  os  iliaque  d*homme, 
cAté  droit,  et  pour  deux  morceaux  d*une  mâchoire  supé* 
Heure,  peut-être  celle  de  la  tête  dont  nous  venions  de  trouver 
une  partie  du  crâne,  car  ils  sortaient  tie  la  même  couche. 

Ayant  continué  notre  fouille,  nous  trouvâmes  encore  un 
os  humain,  et  nous  en  aurions  probablement  rencontré 
d'autres  si  nous  avions  pu,  sans  danger  d'un  éboulement, 
pousser  plus  loin  Texcavation. 

De  tout  ceci  a  été  rédigé  en  procès-verbal  par  M.  l'abbé 
Dergny,  et  signé  par  lui  et  M.  le  professeur  Martin,  curé  de 
Saint-Gilles,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
respectés  de  notre  ville. 

Le  samedi  9  juillet ,  une  commission  composée  de 
MM.  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville,  L,  Tra(ncart, 
propriétaire  et  maire  de  I^aviers,  A.  de  Cafeu,   avocat, 
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Marcotte  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée,  Jules 
Dubois,  déjà  nommé,  tous  membres  de  la  Société  d*Ému- 
lation,  a  opéré  une  fouille  dont  les  résultats  auraient  dis- 
sipé tous  les  doutes,  s*il  avait  pu  en  exister  sur  l'authenti- 
cité des  découvertes  précédentes.  Ces  messieurs,  eux  aussi, 
ont  vu  in  situ  et  extrait  de  leurs  mains,  à  3  mètres  de 
profondeur,  d'un  terrain  parfaitement  pur  d'éboulements, 
de  puits,  de  fissures  et  de  tout  remaniement,  plusieurs  os 
humains  plus  ou  moins  roulés,  portant  tous  les  caractères 
de  la  fossilité,  ce  dont  acte  a  été  dressé. 

i'avais  aussi  attiré  leur  attention  sur  les  coquilles  ma- 
rines. Us  en  ont  recueilli  plusieurs  échantillons  dans  une 
couche  moins  profonde  que  celle  où  étaient  les  os,  et  à 
1  mètre  30  centimètres  de  la  superficie. 

La  même  commission  composée  de  MM.  Dubois,  Mar- 
cotte,  L.  Trancart,  P.  Sauvage,  s'assembla  encore  le  16,  en 
s'adjoignant  M.  Buteux,  maire  de  Fransart,  ancien  membre 
du  conseil  général  de  la  Somme,  connu  par  ses  beaux  tra- 
vaux géologiques  ;  M.  de  Hercey,  qui  s'est  également  fait 
un  nom  par  de^bons  mémoires  et  des  études  consciencieuses; 
M.  le  baron  de  Varicourt,  chambellan  du  roi  de  Bavière 
venu  exprès  d'Amiens;  M.  Girot,  professeur  de  physique  et 
de  géologie  au  collège  d'Abbeville,  M.  de  Villepoix,  membre 
de  la  Société  d'Émulation;  M.  Alexandre  Catel,  H.  Oswai 
Dimpre,  et  diverses  autres  personnes  notables  d'Abbeville, 
et  qui,  sans  faire  partie  de  la  commission,  s'y  joignant 
spontanément,  prirent  part  à  ses  travaux  qui  s'effectuèrent 
avec  toutes  les  précautions  imaginables,  de  manière  à  ne 
laisser  prise  i  aucune  objection.  La  science  ici  avait  quitté 
la  plume  pour  la  pioche.  «* 

Devant  cette  imposante  réunion,  la  fouille  fut  poussée 
jusqu'à  la  craie.  Plusieurs  os  humains,  dont  l'un  trouvé  sur 
la  craie  même,  y  furent  recueillis  par  la  commission  qui  ne 
voulut  admettre  pour  authentiques  et  faire  figurer  comme 


tête  att  piroeis-verbal  que  les  moirceaiiut  tfï^AU  atiit  tut 
in  situ  et  extraits  elle-meine  du  banc. 

Ces  ossements,  de  Torigine  desquels  on  ne  peut  ainsi 
douter  ,  ont  été  déposés  au  musée  d'AbbeTille. 

Les  débris  osseux  recueillis  dans  les  diverses  fouinescpie 
f  ai  faites  en  1863  [et  1864  à  Moulin-Quignon,  dans  une 
étendue  d^environ  40  mètres  de  terrain  non  remanié  et  en 
dehors  de  toute  infiltration,  fissure  ou  puits  (1),  s'élèvent 
aujourd'hui  à  près  de  deux  cents,  parmi  lesquels  il  yen  a 
d'animaux,  qui  vont  être  examinés.  Lorsqu'ils  auront  été 
déterminés,  j'en  présenterai  la  nomenclature,  à  laquelle,  je 
joindrai  des  échantillons. 

JusquMci  les  os  reconnus  humains  annoncent  une  race 
petite. 

Reste  maintenant  à  expliquer  comment  les  nombreux 
géologues  qui,  depuis  quelques  années^  ont  exploré  ce 
banc  avec  une  attention  si  scrupuleuse,  n'ont  découvert 
aucun  de  ces  os. 

L'explication  devient  aisée  lorsqu'on  en  a  trouvé  soi- 
même.  Ces  fragments,  quoique  roulés,  ont  conservé  encore 
assez  d'anfractuosités  ou  de  creux  pour  retenir  des  parties 
sableuses  et  caillouteuses  parfois  d'une  épaisseur  considé- 
rable^  et  auxquelles  ite  se  sont  en  quelque  sorte  incorpo- 
rés  (2).  Quand  on  les  en  dégage^  ils  en  ont  ai  bien  pris  la 

(I)  Les  ottvriers  BoauMflt  cas  |wili  pote  ou  potemm.  un  en  noeontiv 
4eBS  i4MM  l«t  bence  diluviene.  11  y  en  a  4«  4roii  âortes  :  i*  ceux  iiui 
remontent  à  la  formation  dn  banc;  ^  ceux  d'origine  postérienre,  qu'on 
Teconnaît  à  des  parties  de  terre  vitale;  S^  ceux  qui  ^^^  ^^  ^  tàlt 
tteuieiuft.  Cm  dem^nsoeit  lesexcavattoMqiieleslenraMierscoaiideBft 
journellement  ponr  prévenir  les  éboulements.  11  est  bien  entendu  que 
lorsqu'on  lait  une  fouille,  la  première  chose  est  de  s'assurer  qu'il  n^y  a 
Hk  de  puits  d'aucune  espèce,  ce  qui  est  trés-feusSe  à  reconnidtre  ;  d'ail- 
laurstaleirasslers  loosen  avertissent  msBSUteonte^iidqBes^wfs 
je  n'u  ai4rinivé  ai  hacbee,  ni  os. . 

(S)  U  en  est  de  même  des  fragments  de  coquilles  marines  roulées 
^'<m  Xtovnt  qoelqtidbiâ  par  petfto  dépdts  dansdei  fitoiiB  de  saMe  gris 
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teinte  btune  ou  jaunâtre  et  parfois  toutes  les  deuxensenAle 
lorsqu*ils  gisent  entre  denx  couches,  qu'il  est  très^lfficile 
de  les  distinguer  des  silex  qui  'ont  subi  les  Mêmes  acci- 
dents. C'est  cette  ressei^Mance  qui  a  fait  nommer  ces  oé 
par  les  ouvriers,  qtiand  je  les  leur  signaltt  pour  la  premiin 
fois,  des  ûaiîlonx  pourris. 

Ce  -n'est  donc  pas  sor  les  outriers  qu'on  doit  compter, 
si  l'on  teut  obtenir  de  ces  os;  il  est  bien  rare  qnUs  en 
^  trouvent.  H  faut  les  chercher  soi^^méme,  et,  placé  dans 
l'excavation,  diriger,  quand  on  emploie  la  main  iTun  tieni) 
chaque  coup  de  pioche,  et  briser  toutes  les  masses  de  aable 
et  d^aiple  qu'elle  détache  du  banc.  C*e8t  souvent  «ti  tentre 
dé  ces  masses  et  accolées  au  silex  que  tous  faîtes  les 
meilleures  trouvailles. 

De  ces  restes  humains,  ceux  que  l'on  rencontre  le  phis 
firéquémment  sont  des  morceaux  de  Hmnr,  de  tibia,  d'hu** 
mérus,  de  crâne  surtout,  et  des  dents,  soit  entières,  iSoit 
brisées.  Ces  dents  représentent  tous  les  âges  ;  il  y  en  a 
d'enfants  de  deux  â  trois  ans,  d'iulolescents,  d'adultes  de 
vieillards.  J'en  ai  recnilli  in  HtUy  une  dousaine,  soll  en- 
tières, soit  brisées,  et  autant,  en  passant  au  tamis  le  sable 
et  le  gravier  retirés  des  tranchées.  En  outre,  j'ai  pu  extraire 
de  ce  sable  beaucoup  de  parcelles  de  ces  mêmes  dents  ri* 
duites  presque  en  poussière.  On  recounait  ces  parcelles  aki 
brillant  de  leur  émail,  et  on  les  distingue,  avec  un  peu 


jaunâtre  à  1  mètre  1/2  à  3  mètres  1/2  de  la  superficie.  Biais  le  plus 
souvent  disséminés  dans  la  couche  jaune-brun,  ces  fragments  ont  pris 
la «gim  lenfticaMre»  ronde,. orale,  oylMHqueUes  pierres  roidéas.  CmI 
cette  analogie  avec  les  petits  galets  de  silex  de  même  forme  et  ^fi^aiemeot 
blancs,  qui  a  empêché  si  longtemps  nos  géologues  de  les  reconnaître. 
Parmi  ces  coquilles,  malgré  leur  frottement,  quelques-unes  ont  conservé 
one  partie  de  leur  couleur  rose,  jaune,  padachée;  maïs  la  plupart  sont 
d'un  blanc  d*ivoîfë,  comme  les  silex  rotâés  et  les  fragmisals  de  detft» 
qu'on  trouve  avec  èfles.  Latieinte  femigi&eu8êdnt)ttic  d'à  auciilie  j^rise 
sor  efiel. 
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d*habitade,  des  menus  fragments  de  coquilles  ou  de  silex 
également  blancs. 

J*ai  dît  que  depuis  des  années  j'avais  remarqué  de  ces 
résidus  osseux  auxquels,  malheureusement,  on  n*a  pas 
porté  assez  d'attention.  Nul  doute  qu'il  ne  s'en  soit  perdu 
beaucoup,  et  j'en  ai  eu  la  preuve  en  faisant  ouvrir,  le  mois 
dernier,  une  masse  de  sable  ^t  de  gravier  anciennement 
extraite  du  banc  et  mise  en  réserve.  J'y  ai  rencontré  des 
fragments  d'os  et  de  dents  portant  encore  des  traces  de  leur 
gangue,  et  dès  lors  d'une  origine  non  douteuse. 

Quelques-unes  de  ces  dents  ou  parties  de  dents  restées 
i  la  surface,  avaient  subi  le  contact  de  l'air  :  on  les  recon- 
naissait immédiatement  i  leur  blancheur  devenue  mate  et 
terne,  ce  qui  les  fait  paraître  bien  plus  vieilles  que  celles 
qu'on  recueille  dans  le  banc.  Les  personnes  qui  n'ont  pas 
l'expérience  du  terrain  ne  manquent  pas  de  s'y  tromper. 
Elles  n'hésitent  jamais  à  prononcer  la  fossilité  des  pre- 
mières, et  dès  lors  leur  authenticité  ;  tandis  qu'elles  hé- 
sitent sur  celle  des  autres,  dont  l'émail  est  plus  pur.  C'est 
le  contraire  qu'elles  devraient  {aire  (1).  Preuve  nouvelle  de 
ce  que  nous  avons  avancé  ailleurs,  et  ce  dont  chacun  pourra 
s*assurer,  c'est  que  quelques  mois  de  mouvement  sur  le 
sol  et  d'exposition  à  l'air,  usent  et  fossilisent  plus  un  os 
que  des  siècles  d'immobilité  dans  un  banc  compact  et  sans 
communication  avec  l'élément  extérieur. 

Cette  action  de  l'air  est  encore  plus  prompte  sur  les  co- 
quilles. Celles  qui  ont  conservé  leurs  couleurs  pendant  des 
milliers  d'années  en  restant  à  l'abri  des  variations  de  tem- 
pérature, les  perdront  bientôt  si  ou  les  expose  au  soleil  et 
i  la  rosée. 

(i)  Ce  n'est  qu'en  montrant  aux  incrédules  des  dents  de  squale  de 
l'époque  secondaire,  encore  dans  leur  |;angue  de  craie,  que  j'ai  pu  les  con- 
Taincre.  L'émail  de  ces  dents  a  presque  la  dureté  et  le  brillant  de  celles  de 
l'animal  vivant,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  contiennent  de  la  gélatine. 
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Il  en  est  de  même  des  silex  travaillés  on  non  travaillés. 
Ceux  qu'on  retire  des  bancs  reyëtus  d'une  gangue  jaune» 
brune  ou  noire  placés  en  tas  sur  le  bord  des  routes  pour 
servir  à  leur  réparation,  après  quelques  semaine,  ne  sont 
plus  reconnaissables.  Leur  gangue  tourne  au  gris  ou  au 
jaune  pâle,  pour  devenir,  avec  le  temps,  d'un  blanc  terreux 
qui  finit  par  gagner  la  pâte  du  silex  :  c'est  le  principe  de  la 
patine. 

Dans  les  champs  voisins  de  Moulin-Quignon,  on  recueille 
souvent  des  haches  qui,  enlevées  au  banc  avec  des  parties 
argileuses  répandues  sur  la  terre  végétale  pour  en  augmen- 
ter la  masse,  y  sont  depuis  des  années.  Elles  sont  aujour- 
d'hui blanchâtres  ou  grises.  Les  moins  anciennement  expo* 
sées  à  l'air  sont  noirâtres,  au  point  que  je  les  ai  souvent 
prises  pour  des  haches  de  tourbières,  sans  pouvoir  m'expli- 
quer  comment  elles  se  trouvaient  à  une  semblable  hauteur. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  considérer  le  coloris  des 
coquilles  et  la  blancheur  et  le  brillant  des  dents  comme  un 
indice  de  nouveauté.  Les  dents,  en  général,  ne  se  corrom- 
pent que  du  vivant  de  l'individu,  et,  dans  l'état  fossile,  on 
peu  presque  dire  qu'elles  sont  éternelles.  Ceux  qui,  en 
Angleterre,  ont  mis  en  avant  cette  conservation  des  dents 
et  leur  blancheur  comme  une  preuve  de  leur  non-fossilité, 
n'ont  assurément  pas  visité  les  musées  de  Russie,  ni  même 
nos  fabriques  d'ivoirerie.  L'ivoire  fossile  qu'on  emploie  à 
Dieppe  ou  ailleurs,  est  tout  aussi  blanc,  dur  et  sain  que 
l'ivoire  neuf,  et  il  faut  être  du  métier  pour  distinguer  l'un 
de  l'autre.  On  m'objectera  que  cette  conservation  est  propre 
au  climat  du  nord  et  vient  de  l'enfouissement  sous  la  neige 
ou  dans  la  glace.  Mais  on  pourrait  dire  la  même  chose  des 
dents  et  des  os  de  Moulin-Quignon,  qui  dateraient  alors  de 
la  période  glaciale  (1)  et  qui,  d'abord  enfermés  dans  les 

(1)  On  dit  aujourd'hui  Tépoque  glaciaire.  Ayant  écrit  gtaeiaU  dans 
mes  premiers  volumes,  j'ai  dû  continuer  ainsi  pour  être  compris. 
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glaces,  ont,  lors  de  leur  fonte,  été  entraînés  par  le  torrent. 

On  a  crn  voir  un  signe  douteux  dans  le  mélange  de  sable 
brun  ferrugineux  et  de  sable  gris  jaunâtre  qu'on  a  trouvé 
sur  quelques  os.  Ceci  s'explique  tout  naturellement  :  la 
quatrième  couche,  sable  jaune-brun  ferrugineux,  est  en- 
tourée et  souvent  divisée  par  des  lits  ou  des  filons  de 
sable  gris  jaunâtre  dit  sable  aigre.  On  y  trouve  donc  com- 
munément des  silex,  notamment  parmi  les  plus  gros,  por^ 
tant  des  traces  des  deux  gangues,  c'est-à-dire  bruns  d'un 
cAté  et  gris-jaune  de  l'autre.  Parfois  aussi  ces  deux  gangues 
sont  superposées  :  la  brune  recouvre  la  grise,  ou  la  grise 
la  brune.  Quelques  os  offrent  la  même  particularité. 

n  est  à  remarquer  aussi  que  ce  sable  brun  ferrugineux, 
exposé  au  soleil  et  à  la  pluie,  change  de  couleur  en  fort 
peu  de  temps.  Nous  venons  de  dire  que  l'enveloppe  des 
cailloux  tirés  du  banc  et  rois  en  tas  sur  la  berge,  subit  cette 
décoloration  ;  elle  est  plus  frappante  encore  dans  les  coupes 
du  banc  même.  Au  moment  où  l'on  ouvre  la  tranchée, 
toutes  les  nuances  des  couches  sont  distinctes;  la  couche 
brune  surtout  tranche  sur  les  autres  et  semble  presque 
noire.  Si  la  pluie  vient  et  si  le  soleil  brille  ensuite,  le  brun 
s'efface,  le  gris  domine,  et  vous  avez  peine  à  croire  que  ce 
soient  les  mêmes  terrains.  Vous  ne  les  reconnaissez  <|Q'en 
enlevant  la  superficie.  Ceux  qui  n'ont  vu  ce  banc  qu'en 
passant,  et  ont  établi  leur  système  sur  des  couleurs  an<- 
ciennes,  ont  pu  se  tromper  étrangement.  A  l'ombre,  fa 
décoloration  ne  se  fait  sentir  qu'à  la  longue. 

Je  ne  puis  donc  trop  le  répéter  :  ce  n'est  ni  à  l'apparence, 
ni  au  poids,  ni  au  goût,  ni  au  plus  ou  moins  d'altération, 
de  dureté  ou  de  friabilité  qu'on  peut  déterminer  l'âge  ou 
la  fossilité  d'un  os  ;  c'est  au  gisement  et  à  la  nature  du 
terrain,  à  son  immobilité,  à  son  imperméabilité.  Le  plus 
compact  est  ordinairement  le  plus  conservateur,  surtout  s'il 
n'est  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Il  est  des  terrains  dont  la 
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vertu  consenatrice  est  telle,  qu'on  y  retrouve  entiers  des 
insectes  des  espèces  les  plus  fragiles;  et  Ton  s'étonne  qu'un 
08,  qu*UDe  dent  restent  intacts  dans  la  même  situation! 

Nous  avons  vu  que  les  os  de  Moulin-Quignon  ont  été 
plus  maltraités  et  bien  plus  souvent  brisés  que  ne  le  sont 
ceux  de  Henchecourt.  Ces  brisures  sont-elles  seulement 
l'effet  du  choc,  ou4a  main  des  hommes  et  la  dent  des  ani- 
maux y  ont-elles  contribué?  Je  crois  qu'ici  la  solution  n'est 
pas  douteuse  :  les  blocs  erratiques  et  notamment  les  gros 
silex  dont  abonde  ce  banc,  expliquent  assez  ce  broiement 
des  os  et  cette  brisure  des  dents. 

J'ai  cherché  sur  les  os  d'hommes  et  d'animaux  des  traces 
de  la  dent  des  carnassiers  ;  j'y  ai  vu  quelques  marques, 
et  M.  Dubois  en  a  vu  également;  mais  elles  pourraient  tout 
aussi  bien  venir  du  choc  des  silex. 

J'ai  remarqué  à  l'extrémité  d'un  fragment  de  fémur  des 
entailles  qu'on  croirait  faites  avec  une  pierre  tranchante, 
mais  un  fait  seul  ici  ne  peut  faire  preuve  d'ailleurs,  je  n'ai 
pas  vu  cet  os  in  situ. 

On  trouve  beaucoup  de  parties  de  fémurs  et  de  tibias 
dont  les  extrémités  manquent.  Les  a-t-on  brisés  ainsi  pour 
en  enlever  la  moelle?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  n'en  ai  pas 
rencontré  qui  aient  été  fendus  dans  leur  longueur  à  cette 
intention. 

Tout  annonce  donc  que  la  brisure  de  ces  os,  du  moins 
de  la  très-grande  majorité,  est  naturelle  et  l'effet  des  con- 
vulsions d'un  torrent  qui  les  aura  saisis  soit  en  chair,  soit 
déjà  désarticulés,  à  une  distance  assez  grande  du  point  où 
on  les  trouve  aujourd'hui.  Les  traces  de  frottement  et 
rémoussement  des  angles  viennent  du  contact  des  silex 
avec  lesquels  ils  ont  été  charriés,  et  du  sol  caillouteux  sur 
lequel  ils  roulèrent.  Leur  âge  est  donc  celui  de  la  couche 
où  ils  gisent.  Ils  y  sont  arrivés  avec  ce  sable,  ce  gravier, 
ces  coquilles  roulées,  ces  silex  bruts,  roulés  ou  taillés  ;  ils 
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sont,  comme  eux,  les  éléments  primordiaux  et  les  dé- 
pôts d*on  même  cataclysme. 

Ce  cataclysme  est-il  réceat?  date-t-il  de  l'époque  histo- 
rique ?  —  Non  ;  car  avec  ces  os,  il  eût  amené  des  débris 
de  cette  époque  ou  de  ces  traces  qui  suivent  toute  civilisa-^ 
tioD. 

Cette  formation  n'est  donc  pas  nouvelle,  et  tout  annonce 
qu'elle  date  de  cette  révolution  que  la  tradition  nous  cite 
comme  la  dernière,  et  qui  a  changé  la  face  d'une  partie  de 
la  terre. 

Si  je  suis  ne  pas  entré  dans  plus  de  détails  sur  les  os  d'ani- 
maux, c'est  que,  sauf  quelques  dents  de  sus^  d'un  gros 
ruminant,  d'un  rongeur  dont  la  taille  doit  se  rapprocher 
de  celle  du  castor,  de  petits  herbivores,  de  deux  fragments 
de  molaire  d'éléphant,  trouvés  en  1863  dans  la  même 
couche,  et  d'un  autre  rencontré  celte  année,  d'une  tête  de 
fémur  et  de  la  partie  interne  d'une  corne  d'un  gros  animal 
du  genre  èoSy  je  n'ai  obtenu  que  des  débris  si  incomplets 
qu'il  est  bien  difficile  de  décider  à  quelle  race  ils  appar- 
tiennent. J'attends  donc,  pour  eu  faire  l'objet  d'un  travail 
spécial,  que  j'en  aie  pu  réunir  de  moins  altérés  ou  de 
mieux  caractérisés,  et  pris  l'avis  d'hommes  plus  compétents 
que  moi* 

Au  nombre  de  ces  os,  il  en  est  cependant  deux  qui  ont 
attiré  l'attention,  parce  qu'ils  semblent  appartenir  à  un 
individu  ayant  quelque  analogie  avec  le  mouton,  os  dont 
j'ai  d'ailleurs  trouvé  les  similaires  à  Henchecourt  avec  des 
os  d'éléphant  et  du  7)os  primigenius.  Que  ces  os  soient 
véritablement  ceux  d'un  mouton  ou  d'un  mouflon,  d'un 
argali  ou  de  tout  autre  qu'on  regarde  comme  la  souche  de 
notre  mouton  domestique,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  affir- 
mer; mais  dans  tous  les  cas,  la  rencontre  aurait  son  prix, 
puisque  jusqu'à  ce  jour  il  ne  paraît  pas  qu'on  l'ait  trouvé 
fossile. 
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Hais  sur  ceci  encore,  nous  attendrons  la  découverte  d'os 
caractérisant  mieux  Tespëce,  et  c'est  précisément  parce 
que  l'existence  du  mouton  fossile  a  été  mise  en  doute, 
qu'il  ne  faut  pas  se  prononcer  ici  sans  une  certitude  com* 
plète. 

Parmi  ces  os  d'hommes  ou  d'animaux,  il  en  de  plus  ou 
moins  roulés.  Quelques-uns  ne  lé  sont  pas  du  tout,  et  au 
premier  aspect  on  pourrait  aussi  leur  trouver  un  air  récent. 
C'est  également  ce  que  j'ai  observé  à  Henchecourt,  surtout 
dans  les'  couches  avoisinant  la  craie.  Hais  à  Henchecourt. 
comme  à  Houlin-Quîgnon,  cette  apparence  de  jeunesse 
disparaît  lorsqu'on  brise  ces  os,  et  alors  une  grande  ana- 
logie s'établit  entre  ceux  qui ,  à  l'extérieur ,  semblent 
être  d'âges  fort  différents.  D'autres  fragments  de  Houlin- 
Quignon  sont,  quand  à  l'air  de  vieillesse,  si  semblables 
à  ceux  de  Henchecourt,  qu'on  peut  à  peine  en  faire  la  dis- 
tinction. 

C'est  dans  un  espace  d'environ  40  mètres  que  j'ai  trouvé, 
en  1863  etl8&l,  tous  ces  fragments  d'os  à  Houlin-Quignon. 
Hais  ce  banc  s'étend  au  loin  ;  ce  n'est,  on  le  sait,  qu'une  suite 
de  ceux  de  Saint-Gilles  et  de  Henchecourt  avec  lesquels  il 
communique,  comme  celui-ci  va  se  joindre  à  celui  de 
Hautort.  Abbeville  et  sa  banlieue  sont  placées  sur  le  dilu- 
vium,  ainsi  que  l'est  à  peu  près  toute  la  vallée  de  Somme. 
J'ai  pu,  depuis  longues  années,  examiner  le  terrain  sur 
bien  des  points,  lors  du  creusement  des  canaux  de  naviga- 
tion, et  des  travaux  pour  établir  la  voie  ferrée  ou  des 
constructions  particulières.  Partout,  dans  la  ville  quand  ou 
fore  un  puits  ou  qu'on  creuse  une  cave,  on  rencontre  le 
diluvium.  On  l'atteint  aussi  lorsqu'on  extrait  de  la  tourbe. 
Ce  n'est  que  dans  des  cas  rares  et  tout  exceptionnels,  et  sur 
les  pentes,  qu'on  trouve  le  fond  crayeux  sans  son  intermé- 
diaire diluvien. 

Dans  des  situations  si  diverses,  les  bancs  de  diluvium  va* 
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rient  quant  i  répaisseur  des  couches.  Ces  couches  s'y  mon- 
trent aussi  plus  ou  moins  tourmentées  ;  mais  si  on  les  ana* 
lyse  avec  soin,  on  verra  que  partout  elles  sont  les  mêmes 
Lorsqu'on  y  aperçoit  des  différences,  ce  ne  sont  pour  l'or- 
dinaire que  des  incidents  locaux,  et  le  banc,  à  quelques 
pas  plus  loin,  a  repris  son  état  normal.  Depuis  trente  ans 
que  j'ai  suivi  l'exploitation  de  Moulin-Quignon,  qui  touche 
à  une  des  promenades  d'Âbbevilie  et  n'est  qu'à  un  quart 
d'heure  de  ma  maison,  j'ai  vu  ce  banc  changer  vingt  fois 
de  face.  Sur  certains  points,  des  couches  de  sable  gris  dit 
saile  aigre  se  révélant,  lui  donnent  tout  d'un  coup,  sur 
une  moindre  échelle  l'aspect  des  coupes  de  Menchecourt 
ou  de  la  porte  Marcadé,  annexe  de  Menchecourt. 

J'ai  vu  aussi  Moulin-Quignon  coupé  fréquemment  de 
puits  remontant  à  l'origine  du  terrain,  on  d'autres  moins 
anciens,  reconnaissables  à  des  infiltrations  de  terre  végétale; 
puis,  des  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  vît  un  seul  de  ces 
puits.  Mais  nonobstant  ces  différences  locales  ouincidentelles, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  bancs,  ou 
plutôt  dans  ces  parties  de  bancs,  une  origine  commune  ; 
tous  ont  fourni  des  os  d'éléphants.  Ou  n'avait  pas  vu  de 
ix)quilles  marines  i  Moulin-Quignon,  on  vient  d'en  trouver. 
Il  a  fourni  des  ossement  humains  ;  Menchecourt  a  aussi 
donné  les  siens.  En  envoyant  à  Paris  la  mâchoire  du  28  mars 
1863,  j'y  joignis  les  fragments  d'une  autre  mâchoire  hu- 
maine trouvée  à  Menchecourt  dans  le  sable  aigre,  i  8 
mètres  de  profondeur  et  au-dessous  d'ossements  du  rhino- 
céros ticAorhinus  et  du  dosprimigenitcs. 

Il  me  semble  que  de  semblables  analogies  indiquent  suffi- 
samment une  même  origine,  et  que  l'on  compliquerait 
étrangement  la  question  en  faisant  de  ces  bancs,  qui  se 
touchent  et  se  ressemblent  si  fort,  le  produit  de  causes  ou 
de  formations  différentes. 

NqI  doute  que  les  couches  dont  sont  formés  ces  ter- 
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rains  ii*y  ont  pas  été  déposées  le  même  jour.  Il  y  en  a  évi- 
demment àHenchecourt  qui  sont  le  produit  d'une  eau  tran- 
quille. Si  Ton  ne  remarque  plus  ces  couches  à  Moulin- 
Quignon,  je  les  ai  vues  à  quelques  cents  mètres  de  là, 
quand  on  a  égalisé  et  creusé  le  terrain  pour  construire  la 
seconde  partie  de  la  caserne  qui  s'avance  vers  le  faubourg 
Saint-Gilles.  Là,  chacun  a  pu  reconnaître  des  couches  d'ar- 
gile ou  sable  gras  et  de  sable  aigre  absolument  semblables 
à  celles  de  Henchecourt,  et  ayant  la  même  épaisseur.  Ces 
couches  s'étendent  bien  au-delà  du  ;bastion  dit  Carré  de 
siXy  en  se  rapprochant  toujours  de  Moulin-Quignon,  et  j*y 
ai  trouvé  moi-même,  avec  des  silex  taillés,  de  beaux  frag- 
ments d'os  et  de  dents  d'éléphants  qu'on  peut  voir  encore 
chez  moi. 

Je  cite.les  faits  :  les  conséquences  que  j'en  tire  sont-elles 
justes?  —  C'est  aux  géologues  à  prononcer.  Je  ne  me  suis 
jamais  donné  pour  savant  ;  je  ne  suis  qu'un  simple  obser- 
vateur. 

Mes  recherches,  comme  on  la  vu,  ce  sont  surtout  por- 
tées, depuis  un  an,  sur  les  os  humains  ;  elles  n'ont  pas  été 
stériles.  Niera-t-on  aussi  la  fossilité  des  os,  et  les  dira-t-on 
récents  ?  Alors  il  faudra  prouver  que  le  banc  l'est  lui-même, 
car  qu'ils  soient  depuis  son  origine,  c'est  chose  incontes- 
table. 

Mais  ferait-on  même  de  Moulin-Quignon  un  terrain 
nouveau,  on  ne  rajeunirait  pas  l'homme  car  ce  n'est  pas 
seulement  là  qu'on  le  trouvera.  A  présent  que  l'éveil  est 
donné  et  qu'on  est  sur  la  piste  de  ses  os,  il  est  à  croire  que 
l'on  continuera  à  en  recueillir  non-seulement  à  Mou- 
lin-Quignon, mais  dans  tous  les  bancs  de  même  formation, 
notamment  ceux  où  l'on  a  rencontré  des  silex  taillés  ;  et 
l'instant  approche  où  l'on  dira  des  fossiles  humains  ce 
que  l'on  dit  aujourd'hui  des  haches  :  il  y  en  a  par^ 
tout. 
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Qa*oa  n'aitpas  trouvé  plus  tAt  ce  vieux  témoin  du  déluge, 
cela  s'explique,  et  j'en  ai  donné  la  raison  :  c'est  que  pour 
le  trouver,  il  fallait  le  chercher,  et  qu'avant  de  le  chercher, 
il  fallait  y  croire. 

(M.  Boucher  de  Perthes  a  joint  à  ce  travail ,  comme 
pièces  justificatives,  plusieurs  extraits  des  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société  d*Émulation  d'Abbeville,  conte- 
nant les  rapports  des  diverses  personnes  qui  ont  assisté 
aux  fouilles  en  mai,  juin  et  juillet  1864.  Ces  rapports, 
signés  de  MM.  Jules  Dubois,  médecin  de  l'Hbtel-Dieu 
.d*Abbeville ,  l'abbé  Dergny ,  leecuré  Martin ,  et  de 
MU.  Buteux,  Marcotte  Girot,  de  Villepoix,  Sauvage,  Tran- 
cart ,  Catel  et  Dimpre  ,  commissaires  délégués  par  la 
Société  d'Émulation,  sont  déposés  dans  les  archives  de 
la  Société  d'Anthropologie). 

—  M.  le  Président  annonce  que  la  Société  entre  en  va- 
canc^s  jusqu'au  3  novembre. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 

Vun  des  secrétaires^ 

SiMONOT. 
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Présldenee  de  M.  «RATIOI^BV 

M.  le  docteur  Ludwig  Bûchner,  de  Harmstadt,  assiste  à 
la  séance.  —  M.  le  Président  annonce  que  le  Comité  cen- 
tral sa  réunira  le  jeudi  10  novembre. 

COMMSa»OI«l»AN€B    HAltVSClUTE 

M.  Dumy,  récemment  élu  membre  honoraire,  remercie 
an  ces  termes  la  Société  de  sa  nomination  : 


CORRKSPOMDAHGE  761 

U  Ham,  S3  août  1864. 

c  Honsienrle  Secrétaire  général, 

»  Je  vous  prie  de  présenter  tous  mes  remerclroents  i  la 
Société  d* Anthropologie  pour  Thonneur  qu'elle  veut  bien 
me  faire  en  inscrivant  mon  nom  sur  la  liste  de  ses  membres 
honoraires. 

>  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  charme  je 
retournerais,  après  tant  de  labeur  administratif,  i  mes 
chères  études  d'autrefois,  et  combien  je  serais  heureux 
de  pouvoir  prendre  une  part  effective  à  vos  savants  tra- 
vaux. 

>  Heureusement  que  je  n'ai  pas  vu  écrite  sur  la  porte  du 
ministère  l'inscription  de  Dante  : 

0  Yoi  ch'  entrate, 
Lasciate  ognî  speranxa. 

>  Je  garde  toutes  mes  espérances,  et  le  jour  où  cesseront 
mes  devoirs  publics  me  verra  frapper  à  votre  porte  pour 
reprendre  et  continuer  nos  entretiens. 

>  Croyez,  monsieur  le  secrétaire  général,  à  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

V.  DURDY.   > 

—  M.  Roberts,  secrétaire  de  la  Société  Anthropologique 
de  Londres,  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  membre 
associé  étranger. 

—  H.  le  docteur  Moreno-Maîz,  récemment  élu  corres- 
pondant étranger,  adresse  à  la  Société  une  lettre  de  remer- 
cfments.  M.  Horenoz-Ma'iz  assiste  à  la  séance. 

—  M.  le  professeur  His,  membre  associé  étranger  à  Bàle, 
remercie  la  Société  de  sa  nomination  et  lui  fait  parvenir  : 
1®  une  grande  planche  gravée  sur  bois  où  sont  représentés 
sous  quatre  aspects  différents  les  quatre  types  crâniens  de 
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Sion,  de  Hohberg,  de  Belair  et  de  Disentis,  qui  ont  été  dé- 
terminés et  décrits  dans  les  Crania  helvetica  ;  2^  un  mé- 
moire manuserit  sur  la  population  rhétique.  Ce  travail  dont 
les  conclusions  diffèrent  entièrement  de  celles  de  M.  Baer, 
est  inscrit  à  l'ordre  du  jour  pour  être  lu  i  son  tour. 

—  M.  le  professeur  Hermann  Wagner,  fils  de  feu  Ro- 
dolphe Wagner,  répond  à  la  lettre  de  condoléance  qui  a 
été  adressée,  au  nom  du  Bureau,  à  madame  veuve  Wagner, 
sa  mère,  à  l'oecasiou  de  la  mort  de  l'illustre  professeur  de 
Gœttingue,  et  prie  la  Société  d'accepter  un  exemplaire  de 
son  ouvrage  sur  la  mensuration  de  la  surface  du  cerveau. 
Cet  ouvrage,  que  M.  Hermann  Wagner  a  entrepris  du  vi- 
vant de  son  père  et  d'après  ses  conseils,  est  en  quelque 
sorte  le  complément  des  Vorstudien  de  Rod.  Wagner. 

Société  Anthropologique  de  Londres* — U.  Carter  Blake 
transmet  à  la  Société  la  liste  imprimée  des  principaux  mé 
moires  qui  sont  inscrits  sur  Tordre  du  jour  pour  être  com- 
muniqués à  la  Société  Anthropologique  de  Londres  pendant 
la  prochaine  session  (1864<*1865).  Cette  liste  comprend  déjà 
24  mémoires  qui  sont  relatifs  à  des  sujets  aussi  intéres- 
sants que  variés.  C'est  la  meilleure  réponse  que  l'on  puisse 
faire  à  une  décision  récente  de  l'Association  britannique 
qui  a  décrété  que  c  l'anthropologie  était  une  branche  infé-- 
rieure  de  Tethnologie.  »  (Hilarité).  Malgré  cet  arrêt,  qui 
n'est  heureusement  pas  sans  appel,  la  Société  de  Londres 
continue  à  se  développer  rapidement.  Elle  compte  actuelle- 
ment 439  membres. 

CorrMipond«M«e  Imprlmfe 

Halléguen.  Z'Armorifueôretonne,  celtique^  rtmaineet 
chrétienne t  ou  les  origines  armorico-dretonnes,  T.  I,  Âr- 
moriçue  romaine  et  chrétienne.?anBtli6mi6i)j  nu  yol. 
in-8M|.  leprésident  remercie  M.  Halléguen,  qui  assiste  i  la 
séance. 
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— Alex.  Ecker*  Crania  OermanimmeridùmàUs  oecidefir 
taliSyVreihnTg.  1863,  grand  in-4<»,  plaDche8(i'rfa8ciciile); 

—  Brochard.  Desùainsdemerchez  les  m  faute.  Paris, 
ISftéyUnvol.in-lS; 

—Barnard  Davis.  The  Neanderthal  Skulh  Load.^iSM, 
broeh.  m-8®  ; 
—Le  mkmt.Ancient  BHtiêh  C^énn^.Lond.lSMybr.îa-S^; 

—  René  Galles  et  Alph.  Manricet.  Études  sur  le  Àfanné' 
Lud,  en  Locmariaquer.  Vannes,  1864,  in-S^  avec  K  pi.  ; 

—Ch.  Martins.  La  réunion,  de  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  àSamaden(cantondes  Grisons).  Parisi 
1864,  grand  in*8<>  ; 

—Hermand  Wagner  (de  Gotha).  Maasbestimmunçen  der 
Ober floche  des  grosses  Gehim.  Gassel  et  Gœttiiigqe,  1864, 
in-4<>  (rapporteur,  H.  Alix)  ; 

—  Georges  E.  Robert.  JRemarls  upon  the  présent  Con^ 
dition  of  Qeoloçical  Science.  London,  1864,  in-S''  ; 

— Rizzetti,  Statistica  del  movimento  délia  pcpokuione 
di  Torino  nelVanno  1863,  Turin,  1864,  iii4''; 

—Proceedings  ofthe  AmericanPhilosophieal  Society  • 
Vol  IX,  n»  70.  Philadelphie,  1864,  in-8<»  ; 

—  Paul  Bataillard.  De  rapparition  des  Bohémiens  en 
Europe.  Paris,  1844,  grand  in-8<»  ; 

~  Le  même.  Nouvelles  recherches  sur  rapparition 
des  Bohémiens  en  Europe.  Paris,  1849,  grand  in-S""; 

—hemim^A^  Les  principautés  de  Moldavie  et  de  Va-- 
lachiCf  2« la  Moldo-Valaehie.  2  brocb.  in-8*.  Paris,  1856; 

— Poomet.  Rapport  à  la  Société  Ânatomique  sur  lepre^ 
miercancourspourleprixEmesiffodard.?dxiB49Myin'S''; 

—  Duché.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  mé- 
dicale de  r Yonne.  Auxerre,  1863,  in-8% 

—  Le  même.  Bu  mouvement  de  la  population  dans 
les  villes  et  les  campagnes.  Auxerre,  1864,  in-8®  ; 

—Le  même.  Quelques  particularités  sur  lemouvement 
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de  la  population  dans  le  département  de  V  Yonne. 
Auxerre,  1864»  io-8<>  ; 

—  Annales  de  laSociété  Impériale  é^agriculturey  in- 
dustrie et  sciences  du  département  de  la  Loire.  T.  VII 
et  YIII  (1863-1864).  SaintrÉtienoe,  1864,  in-8«  ; 

,  —  Publications  périodiques  :  Bulletins  de  la  Société 
de  Qéographiey  Archives  de  médecine  navale,  Presse 
scientifique;  Médecine  contemporaine,  Association  mé- 
dicalây  Gazette  médicale  de  r Algérie,  etc. 

«*-  M.  Vau  der  Hoeven  envoie  plusieurs  notices  bibliogra- 
phiques extraites  d'un  journal  hollandais  et  relatives  à  divers 
ouvrages  anthropologiques  de  MM.  Nicolucci,  de  Baêr,  Al- 
bert Jsger  et  Retzins. 

—  La  Société  a  reçu  en  outre  les  publications  suivantes 
de  l'Institution  Smithsonienne  des  Etat-Unis  : 

l^'JofanDean.  TheQray  Substance  oftheMedulla  OàlofL- 
gâta  and  Trapezium.  Washington,  1864,  grand  in-4»  ; 

2<»  George  Gibbs.  A  Dictionary  ofthe  Chinook  Jargon, 
or  Trade  Language  ofOregon.  Washington,  1863,  in-8°; 

3*  Catalogue  ofthe  Publications,  and  List  of  Forcing 
Correspondants  of  the  Smithsonian  Institution.  Was- 
hington, 1863,  in-8<>; 

4®  Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the 
Smithsonian  Institution.  Washington,  1863,  un  vol. 
in-8^.  Ce  volume  renferme  plusieurs  mémoires  fort  impor- 
tants sur  des  sujets  anthropologiques,  savoir,  Danil  Wil- 
son,  Physical  Ethnology,  —  Morlot,  An  Introductory 
Lecture  to  the  Study  ofHigh  Antiquity;  — John  Lub- 
bock,  North-American  Archeology;  —  Aq.  Ried,  Ac-- 
countof  Human  Remains  from  Patagonia.  (M.  Daily 
est  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ce  volume.) 
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Ont  demandé  le  titre  de  membres  titulaires  : 

M.  le  docteur  Victor  Lacanal,  de  Saint-Lizier  (Ariége), 
présenté  par  MM.  Gratiolct,  Broca  et  Pruner-Bey  ; 

M.  le  docteui^ouis  Evrat,  directeur- médecin  honoraire 
de  Tasile  des  aliénés  de  Tlsëre,  en  résidence  i  Paris,  pré- 
senté par  HM.  Lemercier,  Broca  et  Benoît; 

M.  le  docteur  Louis  Texier,  professeur  à  Técole  de  mé- 
decine d*Âlger,  présenté  par  MM.  Broca,  Gillebert  d'Her- 
court  et  Gratiolet; 

Et  M.  Paul  Bataillard,  de  Paris,  présenté  par  MM.  Broca, 
Bertillon  et  Pruner-Bey. 

—  H.  César  Chaput,  lieutenant  au  98«  de  ligne,  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  l'Algérie,  demande  le  titre  de 
correspondant  national.  Il  est  présenté  par  MM.  Prat,  Mor- 
pain  et  Gratiolet. 

OlOeto  offerte  à  la  «oclété 

MM.  Bertrand  et  de  Saulcy  font  don  à  la  Société  d*un 
grand  nombre  de  crânes  de  Tàge  de  pierre  provenant  de 
fouilles  qu'il  ont  pratiquées  au  mois  de  septembre  dernier 
dans  les  tumuli  deMéloisy  (Côte-d'Or.)  Ces  crânes  sont  mal- 
heureusement très-fragmentés  ;  on  espère  toutefois  que 
quelques-uns  pourront  être  reconstitués. 

^  M.  Gast,  de  Libourne,  envoie  une  hache  celtique  ea 
granit,  qu'il  a  trouvée  â  la  surface  du  sol,  sur  le  tertre  de 
Fronsac. 

—  CrâTies  mérovingiens  de  Langres.  M.  de  Saulcy  fait 
don  â  la  Société  de  quatre  crânes  qui  ont  été  trouvés  â 
Langres  dans  des  tombes  mérovingiennes.  M.  Fernel,  colo- 
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nel  du  génie;  qui  a  dirigé  les  fouilles  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  provenance  de  ces  crânes  : 

c  C^est  sur  le  territoire  de  Langres  que  ces  crânes  ont 
été  trouvés.  Il  existe  à  Langres  deux  cimetières  gallo->f  o- 
mains,  Tun  dans  Tintérieur  même  de  la  citadelle,  l'autre 
au  pied  du  front  qui  s'étend  à  Test,  entre  l'extrémité  nord 
de  la  place  et  le  faubourg  dit  Sous-murs^  à  40  mètres  de 
la  muraille.  Ce  dernier  cimetière  a  environ  300  mètres  de 
longueur  sur  50  mètres  de  large.  L'autre  est  limité  à  l'ouest 
par  une  voie  romainOf  et  il  est  encombré  de  cendres,  de 
matières  charbonnées  et  de  tombes  sculptées.  La  quantité 
d'os  d'animaux,  viclimaires  sans  doute,  est  telle,  que  nos 
ouvriers  en  font  commerce.  On  trouve  notamment  des  os 
de  sangliers. 

>  Toutes  les  tombes  sont  des  anges  monolithes,  à  cov^ 
vercles  avec  filet,  également  d'une  pièce  et  remboîtées  sur 
0°^,  12.  Elles  sont  pleines  déterre  et  j'ai  peine  àcomprendre 
que  celle-ci  ait  pu  s'introduire  en  remontant.  Elles  sont 
à  1"*,50  de  profondeur.  On  a  trouvé  dans  ces  tombes  des 
lampes  en  terre,  des  vases  à  huile  terminés  par  une  pointe, 
des  fibules,  des  épingles  i  cheveux  en  ivoire,  des  styles, 
des  grains  de  colliers  en  terre,  des  émaux  et  des  médailles 
qui  varient  de  Tibère  à  Constantin.  De  plus,  des  urnes  rem- 
j^liee  d'os  et  de  cendres  ont  été  trouvées  dans  le  voisinage. 

%  Le  nombre  des  tombes  trouvées  est  tel,  qu'un  faubourg 
foisiii  dit  des  Auges,  en  a  pris  le  nom,  bien  que  les  érudits 
prétendent  que  ce  mot  Auges  vient  de  aage  qui  signifie  eau. 
Mais  la  première  explication  me  paraît  plus  naturelle. 
Chaque  maison,  dans  ee  faubourg,  a  ses  auges,  et  j'en  em* 
ploie  dans  la  maçonnerie  de  la  station.  Toujours  les  pieds 
irers  le  levant.  Beaucoup  de  squelettes  sans  auge. 

€  La  forme  des  auges  est  celle  d'un  trapèze  allongé. 

»  Je  ddnne  tout  ce  qui  me  paraît  remarquable  au  musée 
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de  la  Tille,  8ui?ant  conventions  faites  et  antorisées  par  le 
ministre.  Nous  y  possédons  un  tombeau  ^  asciâf  prove- 
nant du  cimetière  de  la  ville  dont  proviennent  aussi  trois 
on  quatre  crânes  envoyés. 

>  Malheureusement  mes  ouvriers  ont  ajouté  aux  os  dV 
nimaux  qu'ils  vendent  les  débris  d'une  trentaine  de  tètes. 

>  Du  reste,  on  sait  que  Langres  est  une  vaste  nécropole, 
et  il  n'est  pas  de  jour  où  Ton  ne  m'apporte  quelques  trou- 
vailles, principalement  des  poteries  vernissées  avec  maorquet 

de  fabrique  :  Germanus,  Primus,  Sigillns,  Macrinus 

dont  quelques-unes  se  retrouvent  dans  les  deux  cimetières. 
Le  Donysius  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Saulcy  est  de  la  cita- 
delle. 

«  La  plupart  des  crânes  tombent  en  poussière  au  con«* 
tact  de  l'air.  » 


M.  Broca  dépose  sur  le  bureau  le  premier  exemplaire  de 
la  planche  chromatique  qui  paraîtra  dans  les  Mémoires 
avec  les  Instructions  générales. 

Ce  tableau  se  compose  de  54  types  de  couleurs.  Les  nu- 
méros 1  à  20  représentent  les  yeux;  les  numéros  2i  à  54 
représentept  les  principales  couleurs  de  la  peau  et  du  sys* 
tème  pileux.  L'explication  du  tableau  des  yeux,  dit 
H.  Broca,  a  été  donnée  dans  les  Bulletins  de  l'année  def- 
nière  (séance  du  Î9  nov.  1864)  ;  je  me  bornerai  donc  à 
igouter  aujourd'hui  que  le  n«  11,  représentant  l'œil  bleu 
très-foncé,  a  dû  subir  depuis  lors  une  modification.  Lorsque 
ce  tableau  vous  a  été  soumis,  tous  les  types,  à  l'exception 
d'un  seul,  étaient  exprimés  en  teintes  plates,  qui  repro-» 
duisaient  la  nuance  moyenne  de  chacun  des  yeux  observés. 
L'exception  était  relative  au  n^  11.  Jusqu'alors  je  n'avais 
pas  eu  l'occasion  d'observer  le  type  de  l'œil  bien  très-foncé. 
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Les  yeux  sur  lesquels  j'avais  vu  cette  couleur  ne  la  présen- 
taient que  dans  leur  z6ne  externe  ;  leur  zAne  interne  était 
d'un  bleu  beaucoup  plus  clair  ;  si  j'avais  pris  la  moyenne 
entre  ces  deux  teintes,  j'aurais  obtenu  un  ton  peu  différent 
du  n^  12  (bleu  foncé)  et  la  nuance  la  plus  foncée  du  bleu 
de  l'iris  aurait  ainsi  été  exclue  du  tableau.  J'avais  donc 
pris  le  parti  de  mettre  dans  la  11*  case,  au  lieu  de  la  teinte 
plate  bleu  très-foncé  qui  devait  naturellement  y  trouver 
place,  une  teinte  dégradée  d'un  bleu  très-foncé  dans  la 
z6ne  externe  et  d'un  bleu  plus  clair  dans  la  zone  interne. 
Cette  exception  constituait  une  irrégularité,  qui  pouvait 
sans  doute  embarrasser  les  observateurs,  mais  qui  me  sem- 
blait toutefois  préférable  i  une  lacune.  Hais  depuis  lors 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  sur  un  enfant  nouveau-né  des 
yeux  dont  l'iris  était  d'un  bleu  très-foncé  dans  toute  son 
étendue,  à  tel  point  que  les  parents  de  l'enfant  croyaient 
qu'il  avait  les  yeux  noirs;  je  l'avais  cru  aussi  [comme  tout 
le  monde';  ce  fut  seulement  en  examinant  de  très-près  une 
tache  érectile  qu'il  avait  sur  une  de  ses  paupières,  que  je 
constatai  que  la  teinte  fondamentale  de  l'iris  n'était  pas  le 
brun,  mais  le  bleu.  Cette  teinte  ne  persista  qu'une  dizaine 
de  jours;  elle  fit  place  peu  à  peu  i  des  nuances  moins 
foncées,  et  elle  est  maintenant  d'un  bleu  clair;  mais  il  suffit 
que  la  couleur  bleu  très-foncé  sût  été  observée  chez  un 
seul  individu,  même  à  l'état  passager,  pour  qu'elle  doive 
trouver  place  sur  notre  tableau.  J'ai  donc  cru  devoir  rem- 
placer l'œil  n®  11  du  tableau  de  l'année  dernière  par  le  type 
bleu  très-foncé  dont  la  réalité  est  constatée. 

Les  34  typés  de  couleurs  de  la  peau  et  des  cheveux  ont 
été  choisis,  non  sans  beaucoup  de  tâtonnements,  parmi  un 
grand  nombre  de  cartes  coloriées,  les  unes  d'après  nature» 
les  autres  d'après  les  bustes  en  couleur  du  Muséum;  j'avais 
fait  reproduire  sur  d'autres  cartes  les  tons  de  peau  repré- 
sentés dans  les  ouvrages  généraux  ou  spéciaux  d'etbnogra- 
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plût,  dana  les  atlas  de  voyage,  et  dans  quelques  albums 
particuliers.  Hais  nous  n'avous  fait  presque  aucun  usage 
de  ces  peintures,  dont  Texactitude  n'est  pas  suffisamment 
certaine  ;  elles  ne  nous  ont  servi  que  de  termes  de  compa- 
raison. Le  choix  de  nos  34  types  a  été  fait  avec  le  con- 
cours de  M.  Gratiolet,  de  M.  Simonot  qui  avait  fourni  une 
partie  de  nos  matériaux,  et  de  M.  Perret,  des  Gobelins, 
rhabile  artiste  qui  a  si  bien  secondé  M.  Chevreul  dans  Texé- 
cution  des  gammes  chromatiques  en  laine  déposées  dans  la 
grande  collection  des  Gobelins. 

Le  choix  une  fois  fait,  le  modèle  de  la  planche  une 
fois  exécuté  à  l'aquarelle,  il  s'agissait  de  reproduire  cette 
planche  avec  une  exactitude  parfaite,  et  surtout  avec  une 
uniformité  absolue.  Le  procédé  de  l'enluminure  au  pin* 
ceau  a  été  tout  d'abord  écarté  comme  tout  i  fait  infidèle. 
Restaient  la  chromo-gravure  et  la  chromo-lithographie; 
mais  aucun  des  nombreux  imprimeurs  auxquels  nous 
nous  sommes  adressés  n'a  voulu  prendre  l'engagement  de 
fournir,  même  à  des  prix  très-élevés,  un  grand  tirage  par- 
faitement conforme  au  modèle.  Les  procédés  rigoureux  de 
chromo-gravure,  à  l'aide  desquels  M.  Chevreul  a  fait  exé- 
cuter d'une  manière  si  heureuse  le  spectre  solaire,  les  cer* 
clés  chromatiques  et  les  gammes  des  couleurs  rabattues, 
sont  excellents  lorsqu'ils  s'agit  de  reproduire  des  teintes 
graduées  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  régulier  ;  mais 
pour  reproduire  par  ce  moyen  un  takleau  comme  le  nôtre» 
avec  l'exactitude  rigoureuse  qu'exige  la  science,  il  aurait 
fallu  dix  fois  plus  de  temps  et  de  travail.  La  chromo-litho«- 
graphie  ne  permet  pas,  comme  la  chromo-gravure,  d'obte- 
nir des  teintes  vives  par  la  superposition  des  couleurs  ;  cha- 
que couleur  exige  donc  une  pierre  particulière  sous  laquelle 
tous  les  exemplaires  du  tirage  passent  successivement.  Au 
surplus,  ce  n'est  pas  cela  qui  nous  aurait  fait  reculer,  car  ce 
procédé  est  encore  le  moins  coûteux  de  tous.  Mais  voici 

51 
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l'olijection  capitale  avec  la  même  pierre,  la  même  encre, 
la  même  presse,  le  même  ouvrier,  on  obtient  sur  les  diver- 
ses épreuves  des  tons  très-différents.  C*esttoujours  la  même 
couleur,  mais,  suivant  qu'elle  est  disposée  en  couche  plus 
ou  moins  épaisse,  elle  masque  plus  ou  moins  le  blanc  du 
papier,  et  elle  donne  dès  lors  un  ton  plus  ou  moins  élevé 
dans  la  gamme  correspondante  (1).  Lorsqu'on  reproduit 
une  aquarelle  ordinaire,  ces  changements  de  ton  sont  peu 
importants;  les  épreuves  sont  destinées  à  être  examinées 
séparément  et  non  à  être  comparées  ;  et  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  elles  n'ont  aucune  portée,  il  fallait 
au  contraire  que  tous  les  exemplaires  de  notre  tableau  fus- 
sent identiques,  puisque  les  couleurs  qu'on  allait  y  repré- 
sonter  devaient  être  aussi  invariables  que  leurs  numéros 
d'ordre. 

Le  seul  moyen  que  nous  ayons  trouvé  pour  atteindre  ce 
but  est  fort  compliqué  et  exige  un  travail  minutieux,  mais  il 
a  l'avantAge  d'être  tout  à  fait  rigoureux.  Il  consiste  à  tirer 
d'un  seul  coup,  sur  une  grande  feuille  d'un  papier  ex- 
trêmement mince,  tous  les  exemplaires  de  la  même  cou- 
leur. Cette  feuille  unique,  dont  tous  les  points  présentent 
une  teinte  absolument  uniforme,  est  découpée  à  l'emporte- 
pièce  et  divisée  en  autant  de  morceaux  égaux  qu'on  veut 
avoir  d'exemplaires  ;  puis  on  colle  un  de  ces  morceaux  sur 
chacun  des  exemplaires  de  la  planche,  dans  le  petit  com- 
partiment numéroté  qu»%orrespond.  à  cette  conleur  parti- 
culière, et  l'on  recommence  ainsi  pour  chacune  des  autres 
couleurs. 

Les  numéros  21  à  54,  qui  représentent  les  couleurs  de  la 
peau  et  des  cheveux  sont  des  teintes  plates;  ils  occupent 

(1)  La  gamme  d*une  couleur  est  la  série  des  tons  que  Ton  obtient 
en  la  mêlant  soit  avec  le  blanc,  soit  avec  le  noir.  M.  Chevreul  a  adopté 
pour  chaque  couleur  une  gamme  de  vingt  tons  qui  conduit  du  blanc  au 
noir  par  des  transitions  presque  insensibles. 
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chacun  un  rectangle  longde  24  millimètres  et  large  de  13. 
Une  pierre  lithographique  longue  de  60  centimètres  et  large 
de  46y  permet  donc  d'obtenir  d*un  seul  coup  une  feuille 
dans  laquelle  on  découpe  aisément  plus  de  800  exemplaires 
de  la  couleur  préparée.  Cela  suffisait  pour  notre  tirage  ; 
toutefois,  dans  la  prévision  du  cas  où  un  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  seraient  demandés  ultérieurement,  notre 
imprimeur,  M.  ^Grandjeao,  dont  l'habileté  mérite  d'être 
signalée,  a  tiré  pour  chaque  couleur  plusieurs  feuilles  sup- 
plémentaires, qu'il  a  mises  en  réserve  dans  des  cartons 
numérotés,  après  avoir  rejeté  celles  qui  n'étaient  pas  exac- 
tement pareilles  à  la  teinte  correspondante  du  tableau. 
Nous  sommes  certains,  par  conséquent,  que  les  exemplaires 
dont  nous  auront  besoin  par  la  suite  ne  différeront  en  rien . 
de  ceux  de  la  première  édition. 

Les  numéros  1  à  20,  qui  représentent  les  couleurs  des 
yeux,  ont  exigé  une  petite  complication.  Il  était  nécessaire 
de  donner  à  ces  numéros  la  forme  ronde  de  l'iris,  et  de 
placer  au  centre  de  chaque  cercle  une  pupille  noire  des- 
tinée à  faire  ressortir  la  couleur  par  contraste.  On  a  donc 
préparé  pour  le  tirage  des  yeux  une  pierre  spéciale  sur  la- 
quelle on  a  dessiné  avec  le  crayon  lithographique,  900  cei*- 
cles  et  autant  de  pupilles,  et  il  a  fallu  que  chaque  feuille 
passât  deux  fois  sous  la  pierre,  une  première  fois  pour  le 
noir  des  pupilles,  une  seconde  fois  pour  la  couleur  des  iris. 
Cela  fait  on  a  découpé  les  yeux,  et  on  les  a  collés  sur  les 
planches  comme  je  l'ai  dit  pour  les  autres  couleurs. 

Malgré  la  précaution  que  l'on  a  prise  de  réserver  des 
feuilles  pour  les  besoins  ultérieurs,  on  a  dû  prévoir  le  cas 
où  ces  feuilles  s'égareraient  où  s'altéreraient;  on  a  dû  se 
préoccuper  surtout  de  la  possibilité  de  la  dégradation  spon- 
tanée que  certaines  couleurs  tendent  i  subir  avec  le  temps. 
C'est  un  fait  bien  connu  que  beaucoup  de  couleurs,  surtout 
les  couleurs  végétales,  changent  de  ton  lorsqu'elles  sont 


772  SËAKCE  DU  3  NOVEMBRE  1864. 

exposées  à  la  lumière  ;  dans  le  cas  contraire,  elles  se  con- 
servent beaucoup  plus  longtemps;  mais  elles  finissent 
quelquefois  par  se  dégrader,  en  dépit  de  toutes  les  précau- 
tions. C*est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M.  Che- 
vreul  a  fait  exécuter  sur  émaux,  et  fixer  ainsi  d*une  manière 
tout  à  fait  stable,  les  gammes  chromatiques  de  la  grande 
collection  des  Gobelins,  travail  immense  et  extrêmement 
coûteux,  qui  n'a  pu  être  fait  en  France,  et  qu'on  a  dû 
confier  aux  artistes  émailleurs  du  Vatican.  Nous  ne  pou- 
vions songer  à  fixer  ainsi  les  couleurs  de  notre  tableau; 
'  cela  n'était  d'ailleurs  point  nécessaire,  puisqu'il  suffisait 
de  déterminer  la  valeur  de  chaque  teinte  en  la  comparant 
aux  couleurs-étalons  de  la  collection  définitive  et  invariable 
des  Gobelins.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  H.  Gratiolet 
et  moi,  'avec  le  précieux  concours  de  H.  Perret.  La  valeur 
de  chacune  de  nus  cinquante-quatre  couleurs  se  trouve 
ainsi  exprimée  par  écrit  sur  le  tableau  que  je  vous  présente, 
et  qui  sera  conservé  dans  nos  archives.  On  pourra  donc, 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  vérifier  l'état  de  la  planche  chro- 
matique, et  rétablir  dans  les  tirages  ultérieurs  les  couleurs 
qui  auraient  subi  quelque  altération. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  les  imperfections  de  cette 
planche,  mais  on  remarquera  que  le  procédé  qu'on  a  suivi 
pour  l'exécuter  la  rend  susceptible  de  subir  les  corrections 
partielles  dont  l'utilité  pourra  être  reconnue  plus  tard.  Si 
des  lacunes  nous  sont  signalées  dans  la  série  des  couleurs 
de  la  peau,  qui  est  probablement  incomplète,  certaines 
couleurs  très-peu  difl'érentes  de  leurs  voisines  pourront  être 
supprimées  et  remplacées  par  d'autres,  auxquelles  on  don- 
nera des  numéros  nouveaux.  Par  exemple*,  si  nos  corres- 
pondants nous  envoient  une  couleur  nouvelle,  on  pourra 
la  placer  sous  le  n^  55,  à  la  place  du  49  actuel,  qui  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  des  numéros  voisins  48  et  50.  La  seule 
partie  de  la  planche  qui  ne  se  prête  pas  à  ces  corrections 
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est  celle  qui  représente  les  yeux  ;  ceux-ci  étant  disposés  en 
séries  parallèles,  toute  substitution  romprait  la  succession 
des  nuances.  Les  corrections  nécessiteraient  donc  le  rema- 
niement de  toute  cette  partie  du  tableau. 

La  planche  chromatique,  publiée  d*abord  dans  nos  Mè- 
moires^  sera  en  outre  distribuée  à  tous  les  voyageurs  qui 
feront  à  la  Société  Thonneur  de  lui  demander  des  instruc- 
tions. Si  d*autres  sociétés  désiraient  annexer  cette  planche 
à  leurs  instructions,  pour  uniformiser  autant  que  possible 
les  observations  anthropologiques,  nous  autoriserions  bien 
volontiers  notre  imprimeur  M.  Grandjean,  à  utiliser  à  cet 
effet  les  feuilles  qu*il  tient  en  réserve.  La  Société  ayant 
acquitté  une  fois  pour  toutes  les  frais  de  premier  établisse- 
ment, les  éditions  ultérieures  coûteront  un  peu  moins  cher 
que  la  première,  et  pourront  être  livrées  soit  à  notre  So- 
ciété, soit  aux  sociétés  étrangères,  au  prix  de  50  fr.  le  cent. 

A  la  demande  de  quelques-uns  de  nos  collègues,  la 
Société  avait  exprimé  le  vœu  que  le  dessin  colorié  d'un 
œil  d'albinos  que  j'ai  présenté  dans  la  séance  du  4  février 
1864,  fit  partie  de  notre  planche  chromatique  (t.  Y,  p.  141). 
Le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  conformer 
à  ce  désir.  Plusieurs  nuances  de  la  peau  et  des  cheveux  unt 
dû  être  éliminées  pour  le  même  motif.  Il  était  impossible 
de  serrer  davantage  les  couleurs,  et  Ton  comprendra  aisé- 
ment que  le  tableau  aurait  perdu,  dans  la  pratique,  la 
plupart  de  ses  avantages,  si  on  Tavait  divisé  en  deux 
planches. 

Mar  lesylscmenta  de  silex  taillés  de  PreMigny-le-ttrand 

Par  M.  Meq^let 

(M.  Meillet  donne  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  ateliers  de  silex  taillés  de  Pressigny-le-Grand.) 
€  Les  champs  de  Pressigny  (il  y  en  a  vingt  à  vingt-cinq 
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à  des  distances  de  trois  à  quatre  lieaes)  ne  sont  point  des 
champs  sacrés  parsemés  d*armes  votives.  Ce  sont  des  ate- 
liers. On  trouve  sur  le  sol  tous  les  débris  de  la  taille  des 
siles,  les  nucléus,  les  couteaux,  etc.  Le  sol  en  est  encombré 
dans  une  épaisseur  de  70  à  80  centimètres.  J'y  ai  trouvé 
les  marteaux  en  silex  qui  ont  servi  à  fabriquer  ces  objets. 
Les  silex  bruts  se  trouvent  en  prodigieuse  quantité  dans  ces 
terrains:  ce  sont  des  plaques  de  10  à  20  centimètres 
d'épaisseur,  qui  proviennent  des  bancs  dénudés  de  la  craie. 
Ils  sont  si  communs  dans  le  pays  et  si  grands,  que  j'ai  vu 
des  fossés  couverts,  en  guise  de  pont,  d'un  seul  morceau 
de  silex  plat.  J'ai  trouvé  dans  les  champs  de  Pressigny  et 
je  conserve  quatre  à  cinq  haches  parfaitement  taillées,  delà 
forme  de  celles  des  dolmens  ;  deux  sont  aux  trois  quarts 
polies.  Quelques  amateurs  de  Pressigny  en  possèdent  une 
douzaine,  qui  ont  été  trouvées  dans  un  champ  spécial,  où  il 
n'y  a  pas  de  nucléus.  Plusieurs  de  ces  haches  sont  admira- 
blement taillées  et  polies.  Les  grands  silex  taillés  dont  je 
vous  ai  envoyé  huit  spécimens,  et  qui  sont  en  nombre  im- 
mense, ne  sont  ni  des  haches  ni  des  armes  :  ce  sont  les 
nticléus  dont  on  a  détaché  des  couteaux.  On  les  trouve  à 
tous  les  états  d'avancement,  suivant  qu'on  en  a  détaché 
une,  deux,  trois  lames,  ou  davantage.  Il  y  en  a  qui  ont 
fourni  des  couteaux  sur  les  deux  faces.  A  côté  des  nucléus, 
on  trouve  en  abondaece  des  couteaux,  des  éclats  provenant 
de  la  fabrication,  et  toutes  sortes  d'objets  ébauchés  qu'on  a 
laissés  de  côté  à  cause  de  quelque  imperfection.  Chose 
curieuse,  le  champ  principal  où  se  trouvent  ces  débris, 
quoique  situé  en  rase  campagne,  loin  des  villes  et  des  vil- 
lages, s'appelle  encore  ckamp  du  commerce. 

Ces  musées  d'un  nouveau  genre  ne  sont  point  dans  un 
terrain  diluvien,  mais  à  la  surface  du  sol,  ou  couverts  d'une 
couche  récente.  Je  les  rapporte  à  la  troisième  période  de 
Tftge  de  pierre,  qui  a  précédé  l'apparition  des  métaux. 
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Il  y  a  dans  la  localité  des  terrains  diluviens  parfaitement 
caractérisés,  où  Ton  trouve  en  abondance  des  haches  et  des 
flèches,  mais  de  formes  un  peu  différentes  et  jamais  polies. 

Quelques  membres  de  la  Société  d*anthropologie  se  sont 
demandé  si  les  grandsnucléusn*étaienlpas  destinés  à  servir 
de  socs  de  charrue,  J*ai  examiné  et  discuté  cette  hypothèse 
qui  m'avait  déjè  été  soumise  par  le  maire  et  le  notaire  de 
la  localité.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  nucléus 
ne  sont  que  les  restes  des  blocs  de  silex  dont  on  a  détaché 
les  couteaux.  On  a  enlevé  autant  de  lames  que  le  per- 
mettaient la  nature  et  la  qualité  des  silex;  ceux  qui  étaient 
de  bonne  qualité  ont  fourni  des  lames  sur  leur  deux  faces; 
ceux-là  sont  très-plats,  et  complètement  impropres  à 
servir  de  socs  de  charrue.  D'autres  fois  on  s*est  contenté 
d'enlever  trois  ou  quatre  lames  sur  l'une  des  faces  d'un 
silex  brut,  sans  toucher  à  la  face  opposée.  Si  quelques-uns 
de  ces  nucléus  sont  allongés  et  plus  ou  moins  irrégulière- 
ment cunéiformes,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  sont  gros 
et  courts,  et  dont  on  a  enlevé  de  courtes  lames  pour  pointes 
de  lances.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les  nucléus  n'ont  pas 
été  taillés  pour  eux-mêmes  ;  ce  ne  sont  que  les  débris  de 
la  fabrication  des  silex  titillés.  > 
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Par  M.  Prunbr-Bey. 

Enfin  la  question  relative  au  crâne  du  Néanderthal  vient 
d'entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Un  ofBcier  anglais  a 
découvert  aux  environs  de  Gibraltar  une  édition  augmentée 
de  ce  crâne,  à  savoir  nn  crâne  identique  avec  la  /ace 
entière.  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Thono- 
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rabld  Société  la  photogr^>hio  de  cette  pièce,  que  je  dois  à 
Tobligeance  de  H.  Busk.  L'original  se  trouvant  entre  les 
mains  de  notre  éminent  collègue,  nous  serons  sous  peu 
éclairés  sur  les  détails  qui  s'y  rapportent. 

Je  rends  de  plein  cœur  hommage  aux  vues  judicieuses 
de  notre  éminent  collègue  M.  Davis,  en  ce  qui  concerne  la 
première  condition  à  remplir  dans  l'étude  d'un  crâne  quel- 
conque. Certes,  il  s'agit  avant  tout  de  déterminer  si  la  [»èce 
est  à  l'état  normal,  et  les  travaux  de  M.  B.  Davis  à  ce  sujet 
méritent  notre  attention  et  notre  reconnaissance.  Quant  au 
crâne  de  Néanderthal,  j'accorde  également  à  l'honorable 
savant  que  l'état  de  ses  sutures  correspond  entièrement  à 
la  description  nette  et  précise  que  M.  Davis  nous  en  donne, 
et  j'avoue  même  que  leur  oblitération  pourrait,  du  moins 
en  partie,  avoir  été  précoce.  Hais,  tout  en  admettant  cette 
possibilité,  je  serais  pour  ma  part  fort  embarrassé  d'en 
prouver  la  réalité.  Et  d'abord  l'homme  de  Néanderthal  est 
indubitablement  un  sujet  âgé  comme  le  démontre  l'affais- 
sement du  lobe  antériefur  de  son  cerveau  et  l'état  de  ses 
artères  qu'on  peut  constater  sur  le  moule  interne  de  son 
crâne.  De  plus,  la  suture  coronale,  au  moins,  présente 
dans  la  marche  de  son  oblitération  le  caractère  sénile.  En 
second  lieu,  si  ce  crâne  est  anormal  par  la  cause  que  nous 
signale  H.  Davis,  comment  alors  s'expliquer  l'accord  de  sa 
circonférenre  et  de  ses  diamètres  principaux  avec  ceux 
d'autres  crânes  celtiques  anciens,  qui  se  trouvent  â  l'état 
normal,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  précédemment  ? 

Enfin  voici  un  dernier  argument  qui  me  semble  décisif. 
La  pièce  que  j'ai  Thonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Société  provient  d'un  ancien  tumulus  du  Poitou  (Pic- 
lanes(.  C'est  un  frontal  auquel  se  trouvent  encore  attachés 
des  fragments  des  pariétaux.  La  suture  coronale,  fine- 
ment dentelée,  est  encore  ouverte.  Mais  ce  qui  est  le  plus 
remarquable,  c'est  qu'au  centre  de  cette  suture  il  existe 
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un  osselet  intercalé  là  où  commence  à  Tétat  ordinaire  la 
sutare  sagittale  Cet  osselet  eu  forme  de  parallélogramme, 
a  une  longueur  de  41  millimètres  et  une  largeur  de  27  mil- 
limètres. Les  quatre  sutures  par  lesquelles  il  confine  au 
frontal  et  aux  pariétaux,  sont  également  ouvertes  et  d*une 
dentelure  très-fine.  Voilà  donc  une  multiplication  de  sa- 
tures, c'est-à-dire  une  disposition  inverse  à  celle  que  nous 
a  fait  remarquer  M.  B.  Davis  dans  le  crâne  de  Néanderthal, 
et  pourtant,  par  le  développement  des  sinus  frontaux  et 
plus  encore  par  rabaissement  du  front,  notre  échantillon 
nous  permet  de  le  rapprocher  du  Néanderthalois.  Du  moins 
sa  surface  interne  s'adapte  parfaitement  au  moule  cérébral 
du  dernier  ;  et  si  Ton  met  en  ligne  de  compte  la  différence 
d'âge  des  deux  individus,  on  peut  présumer  que  la  saillie 
des  arcades  sourcilières  eût  encore  augmenté  chez  le  Poi- 
tevin, s*il  avait  vécu  plus  longtemps.  Ses  sinus  frontaux 
ont  une  hauteur  d'au  moins  30  millimètres,  une  largeur 
de  45  millimètres  et  une  profondeur  de  13  millimètres. 
Leurs  cellules  sont  juxtaposées  horizontalement,  comme 
c'est  la  règle  dans  les  anciens  crânes  dolichocéphales, 
tandis  que  chez  les  brachycéphales  elles  sont  des  deux 
côtés  superposées  verticalement.  Le  fragment  de  crâne 
que  je  viens  de  décrire  provient  du  territoire  des  anciens 
Celtes,  motif  de  plus  pour  insister  sur  l'origine  pareille  de 
celui  deNéanderthal.  En  dernier  lieu,  tout  en  reconnaissant 
l'influence  profonde  qu'exerce  sur  les  formes  crâniennes 
l'oblitération  spontanée  et  précoce  des  sutures  ou  l'état 
inverse,  elle  ne  produit  pourtant  ordinairement  que  des 
caricatures,  et  je  ne  sache  pas  que  par  là  le  crâne  subisse 
dans  sa  forme  primitive  des  changements  tels  qu'ils  puissent 
rendre  son  caractère  national  méconnaissable.  Et  je  le 
demande,  sans  la  compression  artificielle,  l'oblitération 
spontanée  des  sutures  peut-elle  convertir  les  dolichocéphales 
d'origine  en  brachycéphales  et  inversement? 
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Du  reste,  je  me  félicite  de  mon  accord  avec  notre  émi- 
nent  confrère  sur  les  caractères  humains  et  européens  du 
Néanderthalois,  et  je  me  permets  de  remarquer  en  passant 
que  M.  Carter-Blake  a  fait  un  recueil  complet  et  fort  remar- 
quable de  la  littérature  relative  à  ce  sujet,  qui  a  été  débattu 
dans  presque  tous  les  pays  de  TEurope  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Tout  dernièrement  encore,  M.  Meyer  a  signalé 
des  traces  de  rachitisme  dans  Tavant-bras  gauche  et  les 
côtes  du  Néanderthalois.  Il  existait  donc  en  tout  cas  quel- 
que état  pathologique  dans  cet  individu.  Enfin,  n'oublions 
pas  que  H.  Turner  a  établi,  même  à  la  satisfaction  de 
M.  Huxley,  ce  me  semble,  le  parallélisme  entre  des  crânes 
modernes  de  TEurope  et  celui  de  Néanderthal. 

Réplique  à  M.  Bonté  au  sujet  de  1»  ehevelure 

Par  M.  Prunbr-Bey 

M.  Bonté  nous  a  communiqué  dans  la  dernière  séance 
d'août,  de  nouvelles  objections  relatives  à  mon  premier 
travail  sur  la  chevelure;  je  n'y  répondrai  pas  aujourd'hui. 
Je  me  borne  à  annoncer  que  mon  second  mémoire  sur  ce 
sujet  est  achevé  ;  j'en  donnerai  bientôt  lecture,  et  les  faits, 
alors,  répondront  pour  moi. 

Mais  notre  honorable  collègue  a  mêlé  à  son  argumenta- 
tion des  questions  incidentes  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence. 

En  ce  qui  touche  d'abord  aux  Esquimaux,  on  ne  doit  pas 
ignorer  les.  travaux  antérieurs  et  postérieurs  à  celui  de 
Morton.  Déjà  R.  King,  dans  sa  belle  monographie,  a  signalé 
rinfériorité  physique  et  morale  des  Groënlandais  compa- 
rativement aux  autres  tribus  de  la  grande  nation  polaire. 
Depuis,  les  recherches  de  M.  Latham  et  plus  encore  les 
études  cràniologiques  très-étendues  de  M.  Wilson  nous  ont 
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mis  en  état  de  rattacher  à  tout  jamais  les  Esquimaux  aux 
Américains.  D'ailleurs  on  sait  également  aujourd'hui  que 
le  type  esquimau  subit  des  modifications  notables  à  mesure 
qu'on  avance  du  Groenland  vers  l'ouest,  et  un  témoin  res- 
pectable, H.  le  capitaine  Sandiforth,  m'a  assuré  verbale- 
ment, que,  parmi  les  femmes  des  Esquimaux  de  l'occident, 
il  en  existe  de  réellement  belles.  Remarquons  enfin  que 
jusque  dans  le  Mexique  {Oaxaca)^  Lyon  trouva  les  Onar 
cbalis  ressemblant  aux  Esquimaux.  Quant  à  la  place  à  as- 
signer aux  Hottentots  et  aux  Boschismans  dans  une  classi- 
fication des  races  humaines,  abstraction  faite  de  leur  langue, 
la  question  est  aujourd'hui  assez  avancée,  grâce  aux  pro- 
grès de  nos  connaissances.  Et,  en  effet,  au  simple  point  de 
vue  du  naturaliste  on  a  l'alternative  de  suivre  l'exemple  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  d'en  constituer  une  race  à  part 
ou  de  les  rattacher  aux  nègres.  Car  toutes  les  particularités 
qui  paraissaient  autrefois  rapprocher  les  Hottentots  des 
Mongols,  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins  constatées  sur 
des  tribus  nègres.  Par  exemple,  si  tous  les  Boschismans, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Livingstone,  ne  sont  pas  jaunes, 
tous  les  nègres,  tant  s'en  faut,  ne  sont  pas  noirs.  De 
plus  Télaigissement  des  pommettes,  d'où  résulte  un  vi- 
sage pyramidal  ou  une  face  à  losange,  se  rencontre  égale- 
ment sur  quelques  nègres.  Il  en  est  de  même  de  presque 
tous  les  autres  caractères  ostéologiques  signalés  trop  pré- 
cipitamment comme  particuliers  aux  Hottentots,  et  de 
l'insertion  de  leurs  cheveux  en  touffes.  Quant  à  la  taille, 
des  tribus  entières  de  nègres  se  distinguent  par  leur  peti- 
tesse. Enfin  jusqu'à  la  particularité  la  plus  étrange,  savoir 
la  stéatopygie,  elle  est  également  l'apanage  de  quelques 
négresse,  etc.  L'a-t-on  jamais  rencontré  parmi  les  peuplades 
mongoles  ? 

M.  Bonté.  J'étais  disposé  âne  pas  insister  davantage  dans 
mes  observations  sur  le  travail  deM.Pruney-Bey  sur  la  che- 
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Tetnre,  d'abord  parce  que  je  crois  aroir  prouré  mon  thème, 
aortoat  dans  ma  dernière  lectore,  et  ensuite  parce  que  je 
crûgnaûa  qu^on  ne  vtt  dans  cette  insiatasce  quelque  Aase 
de  trop  persistant,  de  personnel  même  ;  mais  M.  Praner- 
Bey  me  réfute,  je  dois  lui  répondre. 

Toutefois  je  ne  le  ferai  qu'après  impression  afin  de  ne 
pas  m*exposer  à  donner  à  ses  paroles  une  portée  qu'elles 
n'auraient  pas. 

lé'mmenmkMiemeui  et  l'aceliMUttatton 

Par  M.  SufONOT 

L'acclimatement  de  l'homme  est  une  question  encore  en 
litige;  pour  les  uns  l'homme  est  cosmopolite,  pour  les 
autres  il  appartient  en  quelque  sorte  au  sol  où  il  a  pris 
naissance  et,  s'il  s'en  éloigne  au  delà  de  certaines  limites, 
il  compromet  sa  validité  ou  celle  de  sa  descendance. 

Laquelle  de  ces  deux  opinions  est  l'expression  de  la  vé- 
rité? tel  est  le  problème  à  résoudre.  Malheureusement,  deux 
ordres  de  difficultés  bien  distinctes  en  ont  jusqu'à  présent 
retardé  la  solution,  les  unes  intrinsèques,  relevantde  la  com- 
plexité de  la  question  elle-même  ;  les  autres  extrinsèques, 
ressortant  de  la  confusion  qui  le  plus  souvent  encombre 
son  étude.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  biçn  définir  ce 
qu'on  entend  par  acclimatement,  et  plus  rigoureusement 
nécessaire  encore  d'établir  avec  netteté  et  précision  l'ordre 
de  faits  qui  peut  autoriser  son  acceptation  ou  son  rejet. 

Ouvrons  un  dictionnaire  et  donnons  la  préférence  au  plus 
nouveau ,  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  y  où  Ve^rlicle  Acclimatement  a  été  réiligé  par  notre 
honorable  collègue  M.  Bertillon.  Nous  y  verrons  que  l'auteur, 
imitant  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  devanciers,  établit  la 
synonymie  des  mots  acclimatement  et  acclimatation,  avec 
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cette  seule  réserve  que  ron^acclîmaAenieiity  exprine  lefaU 
dans  sa  spontanéité,  tandis  qae  l'antre»  acclimatation»  Tex- 
prinie  alors  que  Fart  est  obligé  d*intertenir. 

Même  en  établissant  cette  distinction,  esl-il  Uen  logique 
d'admettre  cette  synonymie?  Je  ne  le  pense  pas.  Car  elle  a 
le  double  inconvénient  d'employer  deux  mots  pour  eipri- 
mer  une  même  idée  et  de  confondre  sous  une  même  déno- 
mination deux  choses  bien  différentes,  le  fait  qui  tend  à 
s'effectuer  et  le  fait  accompli.  Il  me  paraîtrait  beaucoup 
plus  naturel  d'appeler  acclimatation  Taccomodation  des 
êtres  vivants  à  l'état  d'un  lieu  autre  que  celui  où  ils  ont  pris 
naissance,  qu'elle  soit  du  reste  spontanée  ou  effet  d'une 
éducation  appropriée,  et  de  réserver  le  mot  d'acclimate- 
ment pour  désigner  les  résultats  positifs  de  cette  accom- 
modation, alors  qu'elle  est  accomplie,  ses  résultais  négatifs 
étant  tout  naturellement  exprimés  par  le  mot  inacclimate- 
ment. 

Il  se  peut  qu'on  ne  voie  là  qu'une  puérile  question  de 
mots  qui  est  bien  loin  de  ma  pensée,  mais  à  cela  je  répon- 
drai que  lorsque  Ton  s'entend  bien  sur  les  mots  on  est  bien 
près  de  s'entendre  sur  les  choses  qu'ils  expriment.  Ainsi,  je 
suis  parfaitement  convaincu  que  la  question  qui  nout  oc- 
cupe fera  un  grand  pas  vers  sa  solution  le  jour  où  nous  se* 
rons  tous  d'accord  sur  ce  point  :  qu'il  y  a  acclimatation 
toutes  les  fois  que  par  son  énergie  vitale  ou  ses  actes  hygié- 
niques une  masse  immigrante  mettra  en  équilibre  les  exi- 
gences de  sa  constitution  organique  et  les  influences  du 
nouveau  milieu  où  elle  se  trouve  transplantée  ;  mais  qu'au 
contraire,  l'acclimatement  ne  lui  est  acquis  qu'alors  qu'elle 
peut  se  maintenir  parla  succession  de  ses  générations  dans 
un  état  de  prospérité  au  moins  analogue  à  celui  dont  elle 
eût  bénéficié  en  restant  à  son  lieu  d'origine. 

On  pourra  objecter,  je  le  sais,  que  ce  que  j'appelle  accli- 
matement est  déjà  appelé  naturalisation;  mais,  commme  l'a 
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triS'inBtemeni  fait  observer  M.  Berlillon,  ce  mot  a  déji  une 
aeeeption  politique  dont  il  est  plus  qu'inutile  de  le  détourner. 

Passons  maintenant  des  mots  aux  faits.  On  ne  saurait 
trop  louer  M.  Bertillon  de  l'ardeur  qu'il  met  à  déclarer  que 
l'acclimatement  ne  peut  être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui 
l'étudieront  dégagés  de  toute  idée  préconçue  ;  on  est  cepen- 
dant conduit  à  se  demander  s'il  a  bien  suivi  son  sage  pré- 
cepte lorsqu'on  le  voit  dominé  par  l'idée,  si  souvent  repro- 
duite dans  le  cours  de  son  travail,  que  l'acclimatement  est 
favorisé  et  accéléré  par  le  mélange  des  sangs  de  l'immigrant 
et  de  l'aborigène,  car  s'il  y  a  un  mélange  des  sangs,  les 
métis  interviennent  et  alors,  dès  la  première  génération,  à 
la  question  d'acclimatement  se  substitue  celle  non  moins 
importante  des  croisements. 

Ou  les  croisements  seront  eugénésiques  ou  ils  ne  le  se- 
ront pas. 

S'ils  le  sont,  il  en  résultera  des  êtres  nouveaux  dont  la 
manière  d'être  ultérieure  relèvera  de  Tatavisme  et  non  de 
l'acclimatement  qui  leur  est  acquis  ai  ovo  en  raison  des 
conditions  de  leur  naissance. 

S'ils  ne  le  sont  pas,  c'est  qu'il  y  aura  entre  les  deux  ter- 
mes dont  le  métis  est  la  résultante  une  incompatibilité  na- 
turelle qu'une  sélection  bien  entendue  peut  seule  modifier 
ou  tout  au  moins  atténuer  dans  ses  effets  stériles.  Ici  encore 
l'acclimatement  est  hors  de  cause  et  l'on  peut  tout  au  plus 
accuser  Tacclimatation  d'avoir  antérieurement  à  tout  mé- 
lange des  sangs  porté  atteinte  à  la  puissance  génésique  du 
terme  importé. 

Pour  être  autorisé  à  dire  que  le  mélange  des  sangs  favo- 
rise et  accélère  l'acclimatement,  il  faudrait  savoir  d'une  ma- 
nière positive  comment  se  comporterait  Tacclimatation  des 
métis  isolés  de  leur  sol  et  de  leur  parenté  originelle  ;  il 
faudrait  en  un  mot  les  ramener  aux  conditions  où  doit  être 
placée  toute  race  dont  on  veut  apprécier  à  sa  juste  valeur 
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l'aptitude  d'acclimatation  et  Ténergie  d'acclimatement.  Il  y 
aurait  même  en  cette  occurence  à  tenir  sérieusement 
compte  de  la  position  respective  des  souches  procréatrices, 
car  tout  porte  à  croire  que  la  résistance  et  la  viabilité  des 
métis  sont  d'autant  plus  grandes  que  le  rapprochement  phy- 
siologique des  races  d'où  ils  sont  issus  est  lui-même  plus 
intime. 

Il  est  dans  l'étude  de  l'acclimatation  comme  dans  celle 
de  l'acclimatement  une  autre  source  d'erreurs  à  laquelle  on 
ne  saurait  attacher  trop  d'importance.  Je  veux  parler  des 
exigences  politiques  et  sociales  qui  bien  souvent  se  trou- 
vent en  opposition  avec  les  nécessités  de  l'acclimatation. 
Quant  à  présent,  je  me  borne  à  indiquer  ce  fâcheux  antago- 
nisme,  me  réservant  de  le  faire  ressortir  au  fur  et  à  mesure 
que  Foccasion  s'en  présentera. 

Ces  éléments  de  confusion  écartés,  il  reste  à  s'entendre 
sur  le  degré  de  confiance  qu'il  est  possible  d'accorder  à  la 
statistique.  Je  ne  viens  point  ici  récuser  sa  nécessité  et  son 
importance,  elles  sont  incontestables.  Je  ne  veux  pas  da- 
vantage mettre  en  suspicion  le  talent  et  la  moralité  des  sta- 
tisticiens. Je  veux  seulement  dire,  et  ceci,  tout  le  monde, 
je  crois,  me  l'accordera,  que  les  chiffres  qui  servent  à  éta- 
blir la  statistique,  au  lieu  de  l'inflexibilité  mathématique 
qu'ils  devraient  avoir,  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  valeur 
conventionnelle  se  pliant  à  toutes  les  impressions  comme  à 
tous  les  intérêts.  Ce  n'est  donc  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence qu'on  peut  déduire  de  leur  rapprochement  des  con- 
clusions, surtout  lorsqu'il  s*agit  de  faits  aussi  controversés 
que  l'acclimatation  et  l'acclimatement,  dont  nous  allons 
successivement  essayer  l'étude,  non  pas  avec  la  prétention 
de  résoudre  le  problème,  mais  dans  l'intention  de  démon- 
trer que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  toute  solution  abso- 
lue, négative  ou  affirmative,  serait  encore  prématurée,  faute 
d'éléments  suffisants  d'appréciation. 
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il^^éiMAtfim.  —  L'aedimatation,  ai-jedit,e8traccaift- 
modatioB  des  êtres  vivants  à  Tétat  d*un  lieu  aatre  que  celui 
où  ils  ont  (Mis  naissance.  On  ne  saurait  en  douter  en  voyant 
l'attention  particuUëre  que  Thomme  met  à  protéger  les  in- 
dividus de  la  Cinne  ou  de  la  flore  qu'il  déplace  pour  satis- 
faire ses  besoins  ou  son  luxe.  Mais  si  on  considère  l'irré- 
flexion ou  tout  au  moins  l'insouciance  qui  le  plus  souvent 
préside  au  déplacement  de  l'homme  lui-même,  le  doute 
surgit  et  on  arrive  à  se  demander  s'il  est  bien  soumis  aux 
mêmes  lois  et  s'il  n'est  pas  en  réalité  cosmopolite. 

Au  point  de  vue  intellectnel,  je  n'hésite  pas  à  dire,  oui 
l'homme  est  cosmopolite. 

Si  une  égale  propension  i  émigrer  n'est  pas  dévolue  à 
toutes  les  races  humaines,  la  nostalgie  en  fait  foi,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  pour  toutes  la  migration  est  faculta- 
tive et  volontaire,  notons  cependant  que  cette  volonté  n'est 
pas  un  simple  désir  de  changer  de  place  et  qu'elle  obéit  le 
plus  souvent  à  un  mobile  assez  impérieux  pour  dominer 
toute  autre  considération.  Tantôt  c'est  l'ambition  d'un  con- 
quérant qu'il  faut  servir  ou  sa  brutalité  qu'il  faut  fuir  ; 
tantôt  c'est  un  cataclysme  du  sol  ou  son  invincible  sté- 
rilité; pour  d'autres  c'est  l'exaltation  religieuse  qui  les 
pousse  ou  l'amour  de  la  science  qui  les  entraîne;  ici  c'est 
l'obtissanee  à  des  exigences  politiques,  là,  c'est  la  satisfac- 
tion d'intérêts  commerciaux  dont  la  cupidité  a  été  jusqu'à 
faire  de  l'homme  lui-même  une  marchandise  ;  quelquefois 
c'est  la  déchéance  d'une  position  qu'on  va  cacher  ou  tenter 
de  relever»  souvent  enfin  c'est  l'expulsion  par  la  loi  judi- 
ciaire ou  la  loi  morale  de  la  société. 

Au  point  de  vue  matériel,  au  contraire,  il  me  parait  im- 
possible d'accepter  a  priori  ce  cosmopolitisme.  Sans  doute 
les  races  humaines  ne  sont  pas  comme  les  végétaux  enra- 
cinés au  s<d  ou  à  la  merci  des  caprices  du  hasard,  sans 
doute  aussi  elles  ne  sont  pas  comme  les  animaux  limitées 
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à  ces  ffligrations  fatales  qui  n'ont  d'autres  but  que  la  satis- 
faction d'instincts,  de  calorification,  d'alimentation  ou  de 
reproduction.  Elles  jouissent  même  de  Tinimense  privilège 
de  pouvoir  conquérir  par  leur  intelligence  des  conditions 
de  vie  là  où  leur  organisme  semblait  tout  d'abord  condamné 
à  mourir;  mais,  comme  tout  ce  qui  les  entoure,  elles  n'en 
sont  pas  moins  tributaires  de  la  nature,  en  ce  sens  que 
toutes  ont  leur  lieu  d'élection  sur  la  surface  du  globe, 
qu'elles  ne  peuvent  s'en  écarter  impunément  qu'à  la  con- 
dition de  s'établir  sur  des  points  similaires,  et  qu'au  delà 
de  certaines  limites  elles  sont  assujetties  à  des  lois  d'accli- 
matation tout  autant  que  les  espèces  végétales  et  animales. 

De  malheureux  exemples  le  démontrent  tous lesjours  et  il 
faut  aujourd'hui  y  attacher  une  importance  d'autant  plus 
grande  que  la  prospérité  des  peuples  est,  on  peut  le  dire, 
proportionnée  à  la  multiplicité  et  à  l'étendue  de  leurs  re- 
lations extérieures. 

L'acclimatation  étant  la  lutte  des  milieux  et  des  orga- 
nismes il  en  résulte  une  double  obligation  :  d'une  part, 
connaître  l'état  physique  des  milieux  et  leurs  influences, 
d'autre  part,  apprécier  les  aptitudes  des  organismes  et  leurs 
besoins. 

L'état  physique  d'un  milieu  est  exprimé  par  sa  situation, 
ses  conditions  atmosphériques  et  ses  conditions  tellu- 
riques. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  il  ne  suffit  pas  pour 
établir  la  situation  d'un  lieu,  de  déterminer  sa  latitude  et 
sa  longitude,  il  faut  encore  mesurer  son  altitude,  préciser 
son  exposition,  indiquer  sa  proximité  ou  son  éloignement 
du  bord  de  la  mer. 

Ses  conditions  atmosphériques,  relèvent  de  la  constitu- 
tion de  l'air;  de  la  direction,  de  l'énergie,  de  la  régularité 
ou  de  la  variabilité  de  la  ventilation  ;  du  nombre,  de  la 
durée,  de  l'intensité  et  de  la  météorologie  des  saisons  ;  de 
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tous  les  faits  thermométriqoes,  barométriques,  électro- 
métriqaes,  hygrométriques,  udométriques  et  ozonométrî- 
qiies,  en  tenant  rigoureusement  compte  des  oscillations 
diurnes  et  nocturnes,  des  maxima,  minima  et  moyennes 
dont  l'ensemble  peut  seul  donner  aux  observations  une  ex- 
pression intelligente,  car  il  se  peut  que  deux  milieux  essen- 
tiellement différents  fournissent  des  moyennes  à  peu  près 
identiques  qui  induiraient  dans  de  sérieuses  erreurs  si 
elles  étaient  isolées  des  écarts  existant  entre  les  maxima  et 
minima. 

Ses  conditions  telluriques  ressortent  de  la  constitution 
géologique  du  sol  dans  ses  couches  superficielles  et  pro- 
fondes ;  de  la  nature,  de  la  quantité,  de  la  répartition  et  du 
mouvement  des  eaux  ;  des  caractères,  des  habitudes  et  de 
Fenchalnement  des  productions  de  toute  nature,  depuis 
celles  dont  les  dimensions  et  les  formes  sont  appréciables 
à  l'œil  nu  jusqu'aux  infiniments  petits. 

Ce  sont  là  autant  de  facteurs  que  la  statistique  doit  re- 
cueillir avec  une  extrême  sévérité  pour  obtenir  dans  toute 
Son  exactitude  un  produit  qui  sera  l'état  physique  du  mi- 
lieu. Déjà  la  tâche  est  laborieuse  et  pourtant  elle  n'est  en- 
core qu'une  préface  de  l'étude  de  l'acclimatation. 

Toutes  ces  conditions  étant  connues,  il  faut  encore  déter- 
miner la  somme  des  effets  résultant  de  leur  combinaison 
pour  arriver  à  une  expression  véritable  de  l'influence  du 
milieu.  C'est  là  une  question  d'une  incontestable  difficulté, 
puisqu'il  suffit  de  la  prédominance  absolue  ou  relative  de 
Tun  des  facteurs,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs  pour 
imposer  une  modification  profonde  au  produit,  mais  sa 
solution  est  aussi  incontestablement  indispensable,  car 
elle  est  le  seul  moyen  d'établir  entre  les  différents  milieux 
une  comparaison  dont  les  conclusions  aient  un  caractère 
de  vérité  capable  de  garantir  la  valeur  de  leurs  applications 
pratiques. 
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Alors  que  racceptation  aeluelle  da  mot  milieti  n'était  pas 
encore  admise  dans  le  langage  scientifique,  alors  qu'on 
se  contentait  de  Texpression  moins  complexe  de  climat,  la 
climatologie  reconnaissait  trois  sortes  de  climats,  les  chauds, 
les  tempérés  et  les  froids.  Les  climats  chauds  avaient  pour 
limites  dans  Thémisphère  austral  comme  dans  Thémisphëre 
boréal  les  tropiques  ou  le  30*  degré  de  latitude  ;  dans  les 
deux  hémisphères  aussi  les  tempérés  s'étendaient  du  81«au 
5^  ou  W"  degré,  et  les  froids  de  cette  dernière  latitude 
aux  p^les.  Jusqu'à  un  certain  point,  cette  division  des  cli- 
mats peut  être  conservée  comme  division  générique,  mais 
sa  répartition  n*est  plus  en  rapport  avec  les  obligations  que 
les  progrès  scientifiques  ont  créées.  Aujourd'hui,  chaque 
milieu  doit  être  étudié  dans  son  individualité  de  telle  sorte 
que  Ton  puisse  grouper  les  individualités  similaires)  quelle 
que  soit  du  reste  leur  position  géographique.  Certai- 
nement, alors,  il  devient  impossible  de  faire  concorder  avec 
les  Kones  parallèles  anciennement  établies  les  lignes  passant 
par  tous  les  points  nommés  successivement  isothermes, 
isoclimatérique»)  et  qu'actuellement,  pour  être  vrai,  il  fau^ 
drait  appeler  îsomésotériques. 

C'est  alors  que  les  milieux  auront  été  ainsi  observés,  ainsi 
classés,  qu'il  deviendra  possible  de  définir  théoriquement 
l'influence  de  tel  ou  tel  milieu,  de  dire  quels  milieux  auront 
la  même  influence,  et  d'éviter  à  l'acclimatation  bien  des 
écoles  en  assurant  une  base  positive  à  l'étude  des  actions 
physiologiques  et  pathologiques  auxquelles  sont  façonnés 
les  aborigènes  et  auxquelles  devront  s'accomoder  les  exo- 
tiques. 

Cette  étude  est  encore  à  l'état  d'enfance,  et  pourtant  elle 
avait  débuté  par  un  chef-d'œuvre  d'observation,  l'immor- 
tel chaptire  :  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Reprise  de- 
puis quelques  années  par  nos  médecins  de  l'armée  et  de  la 
flotte  avec  une  ardeur  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  elle  a 
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certainement  fait  des  progrès,  mais  elle  reste  toujours  en- 
combrée d'une  foule  d'incertitudes  et  d'oppositions  qu'il 
est  ui^ent  de  faire  cesser  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

C'est  ici  que  la  statistique  vient  se  heurter  aux  véritables 
difQcultés  de  sa  mission  ;  il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  col- 
lationner  des  chiffres  dictés  par  une  instrumentation  dont 
la  précision  peut  être  définie  à  ravance,  il  faut  interroger  et 
faire  parler  des  chiffres  recueillis  par  Tobservation  humaine, 
or  tout  le  monde  sait  que  l'observation  varie  avec  l'observa- 
teur. Chacun  observe  suivant  la  direction  qui  lui  est  impri- 
mée par  ses  aptitudes,  ses  passions,  ses  intérêts,  son  édu- 
cation ou  sa  position  sociale.  Trop  rarement  on  rencontre 
cette  droiture  et  cette  indépendance  d'esprit  qui  a  fait  dire 
à  Baglivi  dans  sa  Praxis  medica .-  «  scriào  iuec  in  aère 
rùfifumo*  »  Il  en  résulte  que  les  mêmes  faits  produisent  des 
chiffres  exprimant  un  résultat  diamétralement  opposé  et 
qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  aux  statisticiens  de 
ramener  à  leur  juste  valeur,  grosse  difficulté  à  laquelle  il 
faut  encore  ajouter  toutes  celles  inhérentes  à  la  multiplicité 
des  documents  à  recueillir. 

Etant  donné  un  milieu  *bie.n  défini,  il  est  constant  qu'il 
existe  entre  son  état  physique  et  les  êtres  vivants  qui  y  ont 
pris  naissance,  hommes  ou  autres,  une  corrélation  qui 
donne  à  la  vie  physiologique  comme  à  la  vie  pathologique 
sou  cachet  particulier.  Si  dans  ce  même  milieu  on  intro- 
duit des  êtres  vivants  qui  lui  soient  étrangers,  hommes  ou 
autres,  il  n'est  pas  moins  constant  qu'à  cette  corrélation  va 
se  substituer  un  anatagonisme  imposant  à  la  vie  normale 
une  série  d'actions  et  de  réactions  dont  l'intensité  variera 
avec  le  point  de  départ,  mais  qui  la  dévieront  desadirection 
première  et  détermineront  une  série  de  perturbations  con- 
tinues ou  accidentelles,  jusqu*au  jour  où  il  sera  bien  établi 
entre  la  forme  et  l'influence  cet  équilibre  qui  constituera 
l'acclimatation.  Deux  cas  bien  distincts  peuvent  alors  se 
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présenter:  ou  l'organisme,  parle  seul  fait  de  son  élasticité, 
pourra  subvenir  motuproprio  à  tous  les  frais,  et  l'acclinia- 
tation  sera  spontanée  ou,  à  défaut,  force  sera  d'obtenir  du 
milieu  ce  que  l'organisme  aura  été  incapable  de  produire, 
résultat  plus  éloigné  qui  sera  l'acclimatation  par  éducation. 

Ici  il  est  un  écueil  à  éviter,  que  M.  Bertillon  a  fort  bien 
fait  de  signaler,  c'est  de  faire  intervenir  l'interminable  ques- 
tion du  monogénisme  et  du  polygénisme,  qui  causerait  de 
sérieux  embarras  sans  être  utile  aux  besoins  de  la  cause. 

En  effet,  qu'il  y  ait  eu  à  l'origine,  comme  me  l'a  fort  spi- 
rituellement répondu  M.  de  Quatrefages  dans  une  discussion 
antérieure,  une  seule  unité  humaine  dont  l'état  physique 
fût  assez  indifférent  pour  permettre  à  l'influence  des  milieux 
de  créer  la  pluralité  des  types  actuels,  ou  que  les  races  hu- 
maines soient  issues  de  sources  originelles  multiples,  il  est 
toujours  vrai  aujourd'hui  que  la  monanthropie,  si  elle  a 
existé,  n  existe  plus  et  qu'elle  a  fait  place  aune  polyanthro- 
pie  irrécusable.  Or,  c'est  là  le  point  important  lorsqu'il  s'agit 
de  l'acclimatation  qui  un  jour  peut-être  sera  le  plus  sérieux 
élément  de  rapprochement  entre  ceux  qui  ne  sont  mono- 
génistes  ou  polygénistes  qu'au  point  de  vue  scientiiSque. 

Dans  la  circonstance,  nous  n'avons  donc  point  à  chercher 
si  tel  ou  tel  milieu  peut  faire  d'un  ortognathe  un  eurignathe 
ou  un  prognathe  ;  d*une  chevelure  lisse  et  droite,  une  che- 
velure laineuse  et  crépue  ;  d'un  nègre  un  blanc  ou  récipro- 
quement. Ce  qu'il  nous  faut  savoir,  ce  sont,  dans  le  but  de 
conserver  à  la  vie  son  intégrité  en  tout  lieu,  les  besoins  et 
les  obligations  imposés  aux  différents  types  humains  par  les 
différents  milieux. 

Les  premiers  éléments  de  comparaison  entre  les  hommes 
furent  tout  naturellement  les  caractères  périphériques: 
taille,  forme  et  couleur  ;  car  il  eût  fallu  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  leurs  nombreuses  différences.  Reconnais- 
sant à  la  longue  l'insuffisance  de  ces  caractères  pour  établir 
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un  classement  méthodique  on  s^adressa  aux  mensurations 
du  squelette,  et,  dans  ces  derniers  temps,  la  préférence  ac- 
cordée an  crâne  comme  critérium  de  la  taxonomie  humaine 
fit  que  le  cerveau  fut  étudié  comparativement  dans  sa 
forme,  ses  dimensions,  son  volume,  son  poids,  le  nombre, 
rétendue  et  la  profondeur  de  ses  circonvolutions  ;  mais  lors- 
quUl  s'agit  des  organes  de  la  digestion,  de  la  circulation  ou 
de  la  respiration,  tout  est  encore  i  faire,  et  nous  n'avons 
aucunes  données  assez  précises  pour  comparer  dans  les 
races  humaines  la  capacité  et  la  puissance  d'action  du  tube 
intestinal,  de  la  rate,  du  foie,  du  cœur  ou  du  poumon,  or- 
ganes qui  cependant  sont  les  agents  le  plus  immédiatement 
indispensables  i  la  vie,  puisqu'ils  apportent,  répartissent  et 
consomment  tons  les  éléments  de  réparation  en  dehors*  des- 
quels l'existence  est  impossible. 

Il  y  a  là  une  lacune  scientifique  qu'il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  combler  que  son  importance  ressort  d'un  fait 
d'observation  nettement  établi  aujourd'hui,  i  savoir  :  au 
fur  et  i  mesure  que  l'habitant  des  pays  tempérés  s'avance 
vers  les  pays  chauds,  l'énergie  de  sa  fonction  respiratoire 
s'amoindrit  et  l'accomplissement  parfait  de  l'hématose  né- 
cessite une  suractivité  des  fonctions  hépatiques  et  cutanées 
qui,  au  contraire,  se  ralentissent  en  raison  de  l'exaltation 
de  l'énergie  respiratoire  alors  qu'if  se  dirige  vers  les  pays 
firoids.  On  a  expliqué  ce  fait  en  disant  que  bien  que  la  com- 
position de  l'air  soit  partout  la  même,  sa  dilatation  dans 
les  pays  chauds  diminuait  la  proportion  d'oxygène  ab- 
sorbé, tandis  que  sa  condensation  s'augmentait  dans  les 
pays  froids,  le  nombre  et  l'amplitude  des  respirations  res- 
tant les  mêmes.  Cette  explication  acceptée,  on  en  a  conclu 
qu'il  fallait  baser  la  quantité  et  la  nature  de  l'alimentation 
sur  la  quantité  d'oxygène  absorbé,  de  manière  à  maintenir 
l'équilibre  entre  les  éléments  de  combustion  et  le  principe 
comburant.  Cette  observation  est  parfaitement  juste  et  les 
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conséquences  qu*on  en  a  tirées  sont  parfaitement  ration- 
nelles, mais  dans  tout  cela  rien  ne  nous  dit  pourquoi  les 
mêmes  conditions  d'air  satisfaisantes  pour  le  nègre  du  Sé- 
négal, par  exemple,  ne  le  sont  plus  pour  le  Français  et 
le  Groënlandais,  quand  la  raréfaction  est  la  même  pour 
tous,  et  réciproquement  pourquoi  les  mêmes  conditions 
d'air  satisfaisantes  pour  le  Groënlandais  ne  le  sont  plus  plus 
pour  le  Français  et  encore  moins  pour  le  nègre,  quand  pour 
tous  la  condensation  est  la  même  ;  il  faut  donc  qu'il  existe 
entre  eux  une  différence  organique  qui  en  les  isolant  les 
uns  des  autres  approprie  chacun  d'eux  au  milieu  où  il  est 
né.  C'est  là  l'inconnu  à  trouver  et  jusqu'à  sa  détermination 
l'immunité  des  uns  et  la  non  immunité  des  autres  reste- 
ront des  abstractions  ouvrant  un  libre  champ  A  toutes  les 
hypothèses. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  si  dans  nos  tentatives  d'ac- 
climatation, nous  procédons  avec  certitude  ou  tout  au  moins 
avec  méthode  en  ce  qui  concerne  les  milieux,  nous  sa- 
crifions beaucoup  trop  au  hasard  en  ce  qui  concerne  les 
organisme».  A  cet  égard,  nous  n'avons  jusqu'à  présent 
constaté  que  des  résultats  et  malgré  les  nombreux  sacri- 
fices que  nous  a  coûté,  cet  enseignement,  nous  n'avons  en- 
core aucun  fait  assez  positif  pour  servir  de  base  i  une 
réglementation  qui  nous  éviterait  de  marcher  en  aveugles 
en  invoquant  sans  cesse  l'influence  de  l'habitude.  Certes, 
je  ne  prétends  pas  la  nier,  cette  influence,  ce  serait  nier 
révidence  -,  mais  l'habitude  n'est  pas  tout.  L'habitude  nous 
dira-t-elle  pourquoi,  par  exemple,  de  tous  les  âges  celui  qui 
en  est  le  plus  exempt,  la  première  enfance  est  toujours  et 
partout  celui  qui  paye  à  l'acclimatation  le  plus  large  tribut 
de  mortalité;  pourquoi  le  tempérament  bilioso-sanguin 
dépérit  plus  que  tout  autre  dans  les  pays  chauds  et  mieux 
que  tout  autre  aussi  résiste  aux  rigueurs  du  froid;  pourquoi 
certains  types,  comme  les  Juifs  et  les  Bobémîeus,  ratent 
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iodemiies  ou  i  peu  près  partout  où  il  leur  plaît  .de  s'éta- 
blir? Assurément  non^  on  alors  il  iaut  admettre  que  l'ha- 
bitude imprime  i  Torganisme  un  caractère  irréductible 
?ariant  sui?ant  les  milieux  et  re?enir  à  la  difersité  hu- 
maine en  substituant  Tinfluence  de  Thabitude  à  la  multi- 
plicité originelle,  or,  dans  un  cas  comme  dans  Tautre,  il 
reste  toujours  i  déterminer  quelles  sont  les  différences 
organiques. 

Tant  que  cette  étude  n'aura  pas  été  faite  il  sera  impos- 
able de  se  prononcer  sur  l'acclimatation  de  l'homme,  car 
elle  seule  peut  nous  édifier  sur  les  métamorphoses  que  subit 
l'ensemble  fonctionnel  dans  les  différents  milieux  et  nous 
indiquer  quelle  part  peut  à  juste  titre  être  dévolue  à-  l'as- 
suétude. Elle  seule  peut  nous  dire  pourquoi,  dans  les  pays 
chauds,  l'exaltation  des  actes  de  la  vie  va  coïncider  avec 
l'anémie,  tandis  que  dans  les  pays  froids  leur  ralentisse- 
ment va  concorder  avec  les  constitutions  épusses  et  robus- 
tes que  nous  y  rencontrons.  Elle  seule  enfin  peut  nous 
rendre  compte  de  la  spontanéité  de  l'acclimatation  des  uns 
quand  il  faut  aux  autres  une  éducation  qui  exige  quelque- 
fois l'importation  de  plusieurs  générations  pour  arriver  au 
but. 

Plus  encore  que  les  faits  physiologiques  les  faits  patho- 
logiques affirment  l'indispensabilité  de  cette  étude.  Depuis 
longtemps  l'observation  a  démontré  que  tout  milieu  avait 
sa  constitution  médicale  relevant  de  la  combinaison  de  ses 
conditions  atmosphériques  et  telluriques  et  l'on  est  arrivé 
à  reconnaître  qu'autant  elle  était  active  dans  les  pays 
chauds,  autant  elle  était  neutre  dans  les  localités  hyber- 
nales  où  le  plus  souvent  elle  ne  se  manifeste  qu'alors  que 
la  température  atteint  O"".  L'observation  a  encore  démontré 
que  toute  constitution  médicale  avait  son  état  fixe  qui  con- 
stituait l'endémie,  son  état  éventuell'épidémie,  et  qu'entre 
ces  deux  états  il  existait  un  caractère  d'intimité  qui  les  rat- 
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tachait  aux  différents  états  des  mêmes  causes  avec  cette 
différence  cependant  que  Tendémie  est  stationnaire  et  in- 
hérente au  sol  où  elle  se  développe,  tandis  que  l'épidémie 
a  ses  caprices  de  pérégrination ,  en  subissant  des  modifica- 
tions de  forme  et  d'intensité  alors  qu'elle  se  transmet  d'un 
milieu  à  un  autre.  Il  est  évident  que,  s'il  y  avait  identité 
parfaite  des  organismes,  tous  les  hommes  subiraient  ces 
influences  de  la  même  manière  et  que  pour  tous  elles  pro- 
duiraient, à  un  degré  variable,  les  mêmes  effets  ;  tous  les 
jours,  au  contraire,  nous  acquérons  la  preuve  que  là  où 
l'Européen,  en  dépit  de  son  hygiène  privée,  est  fatalement 
anéanti,  le  nègre  de  la  côte  d'Afrique  va  le  corps  nu  bra- 
ver,avec  toute  l'indifférence  de  l'impunité,  l'ardeur  du  solei  I 
par  40*  de  température  et  bénéficier  d'un  sommeil  répara- 
teur an  centre  même  des  exhalaisons  palustres  les  plus 
meurtrières;  nous  avons  encore  la  preuve  que  ce  même 
nègre  va  contracter  pleurésie,  phthisie  ou  tétanos  idiopa- 
thiquelà  où  l'Européen  contractera  dyssenterie,  hépatite  et 
coliques  sèches  que,  bien  à  tort,  dans  ces  derniers  temps 
on  a  voulu  rattacher  à  l'intoxication  saturnine.  Pour  qu'il  en 
soit  ainsi;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  eux  une  différence 
oi^anique  qui  imprime  à  l'ensemble  fonctionnel  de  chacun 
une  impressionabilité  différente.  Quelle  est  cette  diffé- 
rence? C'est  là,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ce  qu'il  nous 
faut  chercher  et  apprendre,  si  nous  voulons  éviter  dans 
nos  tentatives  d'acclimatation  ces  immenses  hécatombes 
qui  n'ont  encore  pu  nous  affirmer  qu'une  chose,  la  rareté 
de  l'acclimatation  spontanée. 

De  cette  rareté  faut-il  conclure  à  une  impossibilité  d'ac- 
climatation I  évidemment  non,  car  ce  serait  préjuger  de 
l'avenir  en  acceptant  une  idée  réfractaîre  à  tout  progrès  et 
par  contre  incompatible  avec  l'intelligence  humaine;  mais 
on  peut  et  on  doit  même  rigoureusement  en  conclure  que 
l'acclimalation  a,  suivant  les  milieux,  des  exigences  va- 
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riables  [qui  doivent  imposer  aux  règlements  administratifs 
des  modiOcations  indispensables  et  non  subir  l'absolutisme 
de  leur  inertie.  Malheureusement  il  est  rare  qu'il  en  soit 
ainsi  et  il  a  fallu  de  bien  longues  années  pour  que  nos  gar- 
nisons coloniales  pussent  obtenir  réglementairement  un 
costume  en  rapport  avec  Textréme  chaleur  du  jour  et 
l'humidité  froide  des  nuits,  une  alimentation  satiOùsante 
pour  leurs  facultés  digestives  ;  c'étaient  là  cependant  des 
précautions  hygiéniques  aussi  évidentes  que  nécessaires. 
Aujourd'hui,  on  doit  le  reconnaître,  on  coipmence  à  mieux 
comprendre  ces  obligations  et  pourtant  l'insouciance  fran* 
çaise  comme  l'égoïsme  britannique  commettent  toujours  la 
faute  de  subordonner  les  intérêts  de  l'acclimatation  aux 
intérêts  commerciaux  et  politiques  du  moment.  Certaine- 
ment l'acclimatation  ne  saurait  être  pour  l'homme  comme 
pour  l'animal  ou  la  plante  une  question  de  cage  ou  de  serre 
appropriées  ;  c'est  à  son  intelligence  qu'il  doit  demander 
des  conditions  d'existence  compatibles  avec  les  besoins  de 
son  organisme,  c'est  à  lui  de  reconnaître  que  bien  son- 
vent  l'hygiène  privée  sera  insuffisante  s'il  ne  tarit  pas  la 
source  des  différents  états  pathologiques  auxquels  le  pré- 
disposent si  efficacement  les  faits  météorologiques  dont  il  ne 
ne  peut  qu'atténuer  les  effets,  impuissant  qu'il  est  à  chan- 
ger leur  nature. 

A  cela,  je  levais,  on  ne  manquera  pas  d'objeter  qu'il  faut 
souvent  un  temps  trop  long  et  des  dépenses  trop  fortes 
pour  concorder  avec  les  bénéfices  dont  la  prévision  a  motivé 
une  expatriation  volontaire  pour  les  uns,  obligatoire  pour 
les  autres,  Ceci,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître  ;  mais 
alors  qu'on  n'impute  pas  à  l'acclimatation  ce  qui  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps  ou  de  budget  et  pour  justi- 
fier cette  demande  nous  pouvons  sans  sortir  de  France 
citer  un  fiiit  d'une  évidence  frappante. 

En  l'an  1665,  la  volonté  impérieuse  de  Louis  XIV  et  le 
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génie  administratif  de  Colbert  créèrent  on  arsenal  mari- 
time sur  les  rives  de  la  Charente,  si  l'on  en  croit  la  chro- 
nique du  temps  il  se  passa  à  ce  moment  ce  que  bien  des 
fois  depuis  nous  avons  vus  se  renouveler,  Tintrigue  rem- 
porta sur  l'intérêt  public.  Toujours  est-il  que  la  nouvelle 
ville  s'éleva  sur  l'emplacement  de  la  chatellenie  de  Roche- 
fort,  c*est-à^dire  sur  la  rive  la  plus  basse,  la  plus  maréca- 
geuse et  en  conséquence  la  plus  insalubre.  Il  en  résulta 
que  la  population  appelée  à  desservir  l'arsenal  fut  décimée 
par  tous  les  types  de  fièvres  intermittentes  et  rémittentes, 
par  toutes  les  formes  de  la  pemiciosité.  On  peut  même 
dire  que  l'état  physiologique  de  cette  population  devint  la 
cachexie  paludéenne  la  mieux  accentuée  que  le  père  trans- 
mettait à  son  fils  et  que  l'étranger  contractait  infaillible- 
ment avec  une  rapidité  désastreuse.  Pendant  plus  d'un 
siècle  les  efforts  intelligents  et  éclairés  des  intendants  et 
des  médecins  chargés  de  la  salubrité  ne  purent  empêcher 
la  mortalité  de  Rochefort  de  s'élever  au  niveau  de  celles  de 
nos  colonies  les  plus  meurtrières.  Le  quinquina  et  plus 
tard  la  quinine  rendirent  d'immenses  services  pour  enrayer 
les  paroiismes  fébriles,  mais  la  mortalité  ne  diminua  sé- 
rieusement qu'au  fur  et  à  mesure  qu'un  système  d'irrigation 
bien  entendu  permit  aux  eaux  de  s'écouler  et  assainit  le  sol 
en  dotant  le  pays  d'une  fortune  agricole  nouvelle;  les  in- 
fluences délétères  disparurent  progressivement  et  aujour- 
d'hui non-seulement  la  mortalité  de  Rochefort  ne  dépasse 
pas  la  moyennne  de  la  mortalité  de  la  France,  mais  elle  ne 
s'élève  même  qu'à  un  chiffre  qui  permet  de  classer  au 
nombre  des  localités  privilégiées  cette  ville  qui  si  longtemps 
causaunjuste  effroi  à  ceux  que  les  exigences  du  service 
condamnaient  à  venir  y  demeurer. 

Un  pareil  résultat  autorise  à  penser  que  si,  dès  le  début, 
l'Européen  iivait  eu  la  sagesse  de  mieux  servir  ses  néces- 
sités d'acclimatation  sur  tous  les  points  où,  de  par  le  droit 
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da  canon  il  est  rena  imposer  sa  civilisation  en  échange  des 
produits  qae  réclamait  la  prospérité  de  son  commerce  et 
de  son  indnsfrie,  il  n'anrait  pas  anjoord*bui  i  payer  nn  si 
lourd  tribat  à  l'insalubrité  de  ces  milieux  qui,  comme  Saint- 
Louis  Sénégal,  Sierra-Leone ,  Hayotte,  Vera-Crux,  les 
Guyannes  et  tant  d'autres,  sont  à  un  titre  aussi  triste  que 
▼rai  désignés  par  Topinion  publique  sous  le  nom  de  cime- 
tières des  Européens.  Que  dans  le  principe  l'appât  du  gain 
Tait  emporté  sur  une  sage  prévoyance;  on  peut  le  com- 
prendre, l'inexpérience  était  une  excuse;  mais  maintenant 
cette  excuse  ne  saurait  être  admise,  car  à  mesure  que  les 
générations  se  sont  succédées,  Pexpérience  à  démontré  que 
si  la  facilité  des  transactions  plaçait  les  établissements  an 
bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  des  rivières,  sous  le  vent 
des  terres,  elle  les  exposait  ainsi  à  toutes  les  influences  des 
effluves  terrestres  et  de  celles  que  produit  le  mélange  des 
eaux  douces  et  salines  dont  l'action  funeste  est  notoire  bien 
qu*on  ne  puisse  en  donner  une  explication  parfaitement 
satisfaisante.  L'obéissance  aux  nécesssités  du  gain  devait 
donc  entraîner  Tobéissance  aux  exigences  de  la  salubrité, 
et  elle  le  devait  d'autant  plus  que  depuis  longtemps  l'ob- 
servation a  prouvé  que  par  les  mêmes  latitudes,  le  séjour 
à  la  mer,  en  dehors  du  rayonnement  des  émanations  ter- 
restres, réduit  à  néant  toutes  iesr  chances  de  mortalité  et 
permet  à  Torganisme  de  s'accommoder  à  l'aide  d'une  hy- 
giène bien  entendue  aux  conditions  météorologiques  nou- 
velles qu'il  lui  faut  subir. 

Sans  doute  il  eut  fallu  s'imposer  de  longs  et  nombreux 
sacrifices,  mais  mieux  ▼ant  un  sacrifice  limité  qu'un  sacri- 
fice perpétuel  dont  le  dernier  terme  est  souvent  un  aban- 
don qu'il  eut  certainement  mieux  valu  consentir  tout  d'a- 
bord. 

Avouons  donc  franchement  que,  si  nous  sommes  en 
droit  d'afflrmer  que  l'acclimatation  spontanée  est  une  rare 
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exception,  il  nous  reste  beaucoup  à  (aixe  pour  juger  ei^ 
dernier  ressort  raccliniatation  par  édueatiou.  Avant  de 
nous  prononcer  sur  sa  possibilité  ou  son  impossibilité,  il 
nous  faut  dresser  un  double  état  comparatif  des  organismes 
et  des  milieux,  qui  nous  permette  d*exiger  des  uns  et  des 
autres  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  pour  assurer  la  vie 
en  tout  lieu,  avec  la  certitude  d'éviter  les  incompatibilités 
qui  n'aboutissent  qu'à  une  mort  prématurée,  irréductibles 
qu'elles  sont  par  suite  de  notre  négligence  ou  de  notre  inca* 
pacité  à  les  combattre. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'en  nous  met- 
tant à  m  Ame  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'acclimatation,^ 
elle  nous  édifiera  sur  les  chances  de  l'acclimatement. 

Acclimatement.  — {^'acclimatement  n'étant,  en  somme, 
que  le  second  acte  d'un  état  de  choses  dont  l'acclimata- 
tion, qu'elle  soit  spontanée  ou  résultat  d'une  éducation, 
est  le  premier  acte,  toutes  les  considérations  qui  précèdent . 
lui  sont  plus  ou  moins  immédiatement  applicables,  je  n'au- 
rai donc  plus  à  y  revenir  ;  mais  il  me  reste  à  lui  demander 
de  les  justifier. 

J'ai  dit  en  commençant  que  l'acclimatement  n'était  ac- 
quis aux  masses  immigrantes  qu'alors  que,  par  la  succes- 
sion de  leurs  générations,  elles  pouvaient  se  maintenir  dans 
un  état  de  prospérité  au  moins  analogue  à  celui  dont  elles 
eussent  bénéficié  en  restant  à  leurs  lieux  d'origine.  Il  est 
bien  entendu  que  ces  mots,  état  de  prospérité  au  moins 
analogue,  signifient  que  les  moyennes  de  la  durée  de  la  vie 
et  du  développement  de  la  population  resteront  ce  qu'iR 
auraient  été  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  déplacement,  car  on  ne 
saurait  prétendre  que  leurs  caractères  pliysiques  ne  subi- 
ront pas  des  modifications  qui,  sans  anéantir  d'une  ma- 
nière absolue  la  forme  première,  varieront  avec  la  nature 
des  influences  nouvelles  ;  c'est  là  du  reste  la  conséquence 
à  peu  près  forcée  de  TaccUmatation  et  la  garantie  de  l'ac- 
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cliiiulaiieiil.  On  ne  saaiiit  datantaf  e  prélMdre  qie  I 
allures  inteUectoelles  ne  snbiront  pas  alors  la  firedion  qai 
leur  sera  imposée  par  les  conditîoas  morales  dans  lesquelles 
raccUmalement  s*est  effectaé  et  se  conlûme. 

M.  BerCillon  a  cm  deroir  demander  compte  de  raccli- 
matement  à  Thistoire.  (Tétait  li  assorément  «ne  idée  par- 
fSytement  joste,  car  renseignement  dn  passé  ne  peut  qa*étre 
profitable  an  présent  et  à  Tafeair;  dans  la  circonstance, 
cependant,  je  ne  crois  pas  dOYoir  le  snifre  sur  ce  terrain, 
et  ?oici  pourquoi. 

IKabord  nous  n*aYons  ancnn  document  asses  positif  pour 
nous  dire,  d*nne  manière  certaine,  ce  qu'ont  été  et  ce  4pie 
sont  defennes,  an  point  de  tue  de  raccUmalement,  les  mi- 
grations des  peuples  historiques  ;  c'est  même  là  ce  qui 
cause  aujourd'hui  l'embarras  ou  nous  nous  troufons  pour 
ramener  à  un  classement  méthodique  le  chaos  humain, 
embarras  qui,  ici  même,  a  moti?é,  à  quelques  jours  de 
distance,  cette  demande  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  :  c  Rnste- 
tril  des  preufes  de  l'origine  asiatique  des  Européens  I  »  et 
cette  autre  de  M.  Broca  :  c  Qu'est-ce  que  les  Celtes?  »  Or. 
ce  que  les  ssYantes  discussions  que  soulefèrent  ces  deux 
questions  ont  le  plus  clairement  démontré,  c'est  que,  pour 
l'une  comme  pour  l'autre,  on  était  encore  bien  knn  de 
s'entendre. 

En  second  lieu,  en  admettant  même  que  l'on  puisse 
bien  préciser  les  migrations,  les  moyens  de  locomotion  du 
temps  sont  li  pour  affirmer  qu'elles  n'ont  pu  se  faire  que 
Tfh  i  pas,  étapes  par  étapes,  et,  dès  lors,  la  question  de 
l'acclimatement  s'eflace  pour  faire  place  i  celle  de  la  fa- 
siouy  que  le  plus  fort  imposait  au  plus  faible,  et  d'où  ré* 
sultait  une  série  de  croisements;  or  Je  me  suis  tout  d'abord 
prononcé  sur  ce  fait  :  i  mon  sens,  croisement  et  acdima- 
tement  sont  deux  questions  parfaitement  distinctes. 

Les  temps  les  phis  modernes  ne  sont  pas  euxHnémes  plus 
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riches  en  renseignements  propres  à  racclimatement,  et  il 
faut  arriver  à  l'époque,  en  quelque  sorte  contemporaine, 
pour  voir  débuter  son  étude.  Ce  n'est  plus  alors  la  pénurie 
des  documents  qui  embarrasse,  ce  sont  leurs  incertitudes 
et  leurs  contradictions  qui  gênent.  Malgré  tout,  on  est  au- 
jourd'hui autorisé  à  dire  que  l'acclimatement  des  peuples 
est  en  raison  directe  de  la  similitude  du  milieu  d'origine 
et  du  milieu  d*importation.  On  peut  encore  dire,  comme 
corollaire  de  ce  premier  fait,  que  l'acclimatement  des  po- 
pulations du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  s'effectue  plus 
facilement  en  se  dirigeant  vers  les  latitudes  froides,  tandis 
que  celui  des  populations  tropicales  réussit  mieux  dans  la 
direction  des  régions  équatoriales,  et  qu'il  existe,  entre 
ces  deux  extrêmes,  des  intermédiaires  dont  l'acclimatement 
jouit,  dans  certaines  limites,  d'un  plus  large  rayonnement. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  peuples  Méditerranéens.  On 
peut  alors  dire  que  partout  où  l'acclimatation  a  le  moins  à 
lutter,  Tacclimatement  a  chances  d'être  plus  prompt  et 
plus  parfait.  Nous  en  trouvons  du  reste  la  preuve  dans  le 
tableau  que  M.  Bertillon  a  publié  sur  l'Algérie,  dont  l'éten- 
due, soit  dit  en  passant,  est  assez  grande  pour  qu'on  soit 
tenu  d'en  faire  le  détail  lorsqu'il  s'agit  d'acclimatement. 
D'après  ce  tableau,  le  privilège  des  nationalités  suivrait,  en 
Algérie,  l'ordre  suivant  :  les  Espagnols,  les  Maltais,  les 
Italiens,  les  Français,  les  Allemands.  C'est  aussi  l'ordre 
que  suit  la  similitude  des  climats,  explication  toute  natu- 
relle qui  aurait  pu  dispenser  M.  Bertillon  d'invoquer,  en 
faveur  des  Espagnols,  l'incarnation  du  sang  Maure,  surtout 
en  réfléchissant  qu'il  n'était  plus  aussi  possible  d'invoquer 
la  réciproque  en  faveur  des  Maures,  dont  l'acclimatement 
n'avait  pas  été  moins  facile  à  Séville  et  à  Cordoue. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  ces  acclimatements  avé- 
rés comme  celui  des  Français  en  Acadie  et  au  Canada,  des 
Anglais  dans  les  États-Unis  du  Nord,  Des  Portugais  à  Rio- 
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de-Janeiro,  oa  des  Espagttok  ao  Chili.  Je  n'ai  pas  dafan- 
tage  à  m'arréter  à  ces  milieox  où  racclimatement  est  nul 
et  où  racclimatation  n'a  même  encore  rien  fait  pour  atta- 
quer dans  sa  source  une  insalubrité  dont  Taction,  en  dépit 
de  toute  hygiène  privée,  s'accroît  sans  cesse  a?ec  la  dnrée 
du  séjour,  laissant  pour  toute  aHernativOy  la  fuite  ou  la 
mort.  Ce  qu'il  me  feut  étudier  ce  sont  ces  milieux  où  l'ac- 
climatement est  encore  controversé,  tels  que  les  Antilles 
par  exemple. 

Par  leur  position  géographique»  les  Antilles,  situées  entre 
le  tropique  et  le  iO^  degré  de  latitude  nord,  entre  le  61*  et 
le  75*  degré  de  longitude  ouest,  forment  un  groupe  d'îles 
commençant  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique  par  les  grandes 
Antilles  qui  courent  de  l'ouest  à  l'est,  et  finissant  aux  em- 
bouchures de  l'Orénoque  par  les  petites  Antilles  dont  la 
*  direction  incline  du  nord  au  sud,  décrivant  ainsi  une 
courbe  qui  ferme  à  l'est  la  mer  des  Antilles  et  &it  face  à 
cette  portion  du  continent  américain  qui  comprend  le 
Yucatan,  la  province  de  Guatemala,  l'isthme  de  Panama  et 
le  littoral  de  l'Amérique  méridionale  de  Carthagène  à 
Cumana. 

Leur  superficie  dont  l'étendue  offre  de  grandes  et  nom- 
breuses différences,  présente  deux  constitutions  géologiques 
bien  distinctes  :  l'une  primitive,  volcanique  qui  forme  le 
squelette  de  ces  lies,  a,  par  ses  soulèvements,  produit  toutes 
leurs  parties  élevées  dont  l'altitude  très-variée  ne  dépasse 
pas  un  maximum  de  1,500  à  1,600  mètres,  se  continuant 
quelquefois  de  la  mer  au  sommet  par  des  pentes  douces 
que  n'interrompt  aucun  plateau.  L'autre  secondaire,  ré- 
sultat évident  d'alluvions  successives  accumulées  sur  les 
points  où  les  soulèvements  se  sont  arrêtés  au  niveau  de  la 
mer,  leur  forme  une  ceinture  plus  ou  moins  continue  ou 
occupe  une  position  isolée,  souvent  même  considérable,  de 
leur  territoire. 
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Les  parties  élevées,  inhabitées  et  couvertes  de  bois,  sinon 
vierges  au  moins  inexploités,  dans  leur  moitié  supérieure, 
sont,  dans  leur  moitié  inférieure  environ,  cultivées  et  pro- 
ductives -,  mais  ce  sont  les  parties  basses  et  alluvionnaires 
qui  sont  les  plus  exploitées.et  sur  lesquelles  se  sont  établis 
les  grands  centres  de  population  à  la  proximité  des  rades  et 
des  ports. 

Le  sol,  du  sommet  à  la  base,  est  irrigué  par  des  ravines 
profondes  à  bords  escarpés,  souvent  simples  ruisseaux  qu'un 
orage  transforme  en  torrents  rapides,  qui,  sur  certains 
points,  vont  se  perdre  directement  à  la  mer,  et,  sur  d'autres, 
parcourent  les  parties  basses  pour  former,  avec  les  eaux 
d'infiltration,  des  rivières  et  des  marigots  couverts  ou  bordés 
de  palétuviers,  auxquels  se  mêle  le  plus  souvent  Teau  de  la 
mer. 

Leur  ventilation  est  sous  la  dépendance  des  vents  alizés, 
dont  rénergie  et  la  continuité  alternent  avec  la  fréquence 
des  calmes  diurnes  et  nocturnes;  parfois  elle  remonte  vers 
le  nord  ou  descend  vers  le  sud,  et  même  soufQe  directement 
de  l'ouest.  C'est  là  cependant  une  exception  plus  fréquente 
le  jour  que  la  nuit,  et  qui  coïncide  avec  les  plus  grandes 
chaleurs. 

Les  saisons  y  sont  représentées  par  deux  phases  bien 
tranchées,  dont  les  mois  de  juin  et  de  novembre  forment  la 
transition:  l'une  fraiche,  qui  dure  du  mois  de  décembre  au 
mois  de  mai  -,  l'autre  chaude  qui  comprend  juillet,  août, 
septembre  et  octobre,  est  l'hivernage. 

La  pression  barométrique  oscille  entre  759°^  et  760°*", 
et  ses  variations,  qui  en  temps  ordinaire  ne  sont  que  de  3°*"^ 
à  b^^y  deviennent  bien  plus  fortes  au  moment  des  coups 
de  vent  et  indiquent  assez  bien  la  marche  de  la  tempête. 
À  mesure  qu'on  s'élève,  les  différences  barométriques  me- 
surent exactement  les  différences  d'altitudes  ;  mais  les 
variations  conservent  leur  régularité. 

53 
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La  température,  dont  la  moyenne  annuelle  ect  26  degrés, 
s*élëve  accidentellement  dans  la  saison  chaude  à  31  degrés» 
descend  dans  la  saison  froide  à  20  degrés,  et  s'abaisse  en 
général  d'un  degré  par  100  mètres  d'élévation. 

L'humidité  est  toujours  très-prononcée.G'esten  décembre^ 
janvier  et  février  que  les  pluies  sont  les  plus  fréquentes. 
En  août,  septembre  et  octobre,  époque  des  orages,  elles 
tombent  avec  plus  de  force,  mais  alors  plus  rarement  et  par 
grains  de  courte  durée.  La  saison  sèche  est  mars,  avril  et 
mai. 

Les  ras  de  marée  sont  fréquents,  pendant  l'hivernage  sur- 
tout. Les  secousses  de  tremblement  de  terre,  multipliées, 
mais  rarement  assez  fortes  pour  arriver  aux  proportions 
désastreuses  qu'elles  eurent  en  1838,  i  F<Nrt-de-Franee,  et 
en  1843,  à  la  Pointe*à-Pitre,  se  font  surtout  sentir  par  les 
temps  purs  et  frais. 

Pour  toutes  les  Antilles,  la  constitution  médicale  est  la 
même.  L*endémie  est  représentée  par  les  fièvres  palustres 
de  toutes  formes,  la  dyssenterie,  l'hépatite  et  plus  rarement 
la  colique  sèche  ;  l'épidémie  dominante  est  la  fièvre  jaune^ 
Avec  la  saison  froide,  la  pathologie  revêt  un  caractère  plus 
européen,  et  c'est  alors  qu'apparaissent  les  affections  ca* 
tharrales,  la  grippe  et  les  fièvres  éruptives. 

On  peut  donc  dire  sans  exagération  que,  au  point  de  vue 
dimatérique,  elles  sont  un  même  milieu  dont  l'insalubrité 
relève  des  marécages  fluvio-maritimes  des  parties  alluvion- 
naires, qui,  par  leurs  conditions  de  calorique,  sont  toutes 
aptes  aux  développements  de  la  fièvre  jaune,  dont,  la  firé- 
quence  plus  encore  que  l'intensité  paraît  subordonnée  an 
plus  ou  moins  de  proximité  du  golfe  du  Mexique.  On  peut 
aussi  dire  que,  dans  les  parties  élevées,  cette  insalubrité 
s'amoindrit,  et  qu'à  la  hauteur  de  500  à  600  mètres  il  existe 
un  certain  rapprochement  avec  le  climat  du  midi  de  l'Eu- 
rope, bien  que  l'influence  palustre  n'ait  pas  dBspara  eatiè^ 
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imiMl  et  6oil  sUBceplîbte  d'être  réveillée  fMr  les  lurande 
lAetttèinents  de  terrains. 

A  un  tout  autre  point  de  vue,  nous  retrouvons  aux  An- 
tilles Bne  même  identité.  Toutes  sont  devenues  la  propriété 
des  nations  européennes,  qui,  en  s'y  établissant,  ont  anéajiti 
OU  expulsé  leur  population  abori^ne. 

Toutes  ont  subi  les  vidssitudesde  la  politiiiue  européenne 
et  plusieurs  fois  cbangé  de  maîtres. 

Toutes  offrent  les  mêmes  éléments  de  population  :  les 
erèoles,  les  noirs,  les  métis  et  les  européens. 

Toutes  sont  soumises  à  une  mémo  culture,  dont  les  prin- 
d^ux  produits  sont  le  sucre,  le  café,  le  manioc  et  le 
tabac. 

A  cet  égard  encore  on  peut  dire  que  les  Antilles  sent  un 
iKême  milieu,  et  malgré  cela  les  chiffres  reproduits  par 
H.  Bertillon  semblent  indiquer  une  différence  immense 
dans  la  manière  dont  s'y  est  comporté  racclimatement» 

D'après  ces  chiffres,  en  effet,  la  population  blanche  de 
rtle  de  Cuba,  qui  n'était  en  1774  que  de  96,440,  se  serait 
élevée  jusqu'en  1861  à  793,484  ;  tandis  qu'à  la  Martinique, 
la  population  blanche,  de  15,000  en  1740,  se  serait  abaissée 
i  9,500  jusqu'en  1848.  Plus  qu'octuplée  à  Cuba  en  quatre- 
tingt*-8ept  ans,  elle  serait  donc  diminuée  à  la  Martinique 
de  bien  près  d'un  tiers  en  cent  huit  ans,  résultat  tout  en 
fkveur  des  E^agnols  qui  a  même  conduit  M.  Bertillon  à 
dire  qu'il  n'admettait  pas  une  solution  favord)le  pour  les 
Antilles  françaises,  et  très^certainement  quiconque  se  con- 
tentera de  l'expression  brute  de  ces  chiffres  arrivera  à  la 
même  couclusbn. 

Malgré  leur  autorité  apparente,  je  me  permettrai  quelques 
observations,  et,  pour  plus  de  clarté,  je  les  classerai  par 
ordre  numérique  : 

1^  L'expression  de  population  blanche  donne  à  ces 
ehiffm  ue  valeur  ineertaine,  car  elle  n'isole  pas  les  créoles 
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des  européens,  isolement  difficile  anjonrd'hnij^en conviens, 
maîB  indispensable  ponr  bien  apprécier  Tétat  de  l'acdima- 
tement  ; 

i^  L'accroissement  de  la  population  blanche  d'une  part, 
comme  de  l'autre  sou  abaîsement,  doit  toujours  être  cor- 
roboré par  les  deux  documents  qui  seuls  peuvent  assurer 
la  réalité  de  sa  proportion  en  tant  qu'acclimatement,  l'ex- 
pression numérique  du  mouvement  de  l'immigration  et  de 
celui  de  l'émigration  ; 

3^  Ces  chifTres  ne  disent  pas  qu'elle  est  la  durée  moyenne 
de  la  vie,  et  si,  ponr  la  période  1849-1857,  le  coefficient  de 
la  natalité  de  l'île  de  Cuba  est  0,041  et  celui  de  sa  mortalité 
0,024.  Ces  coefficients  manquent  pour  la  Martinique. 

Sans  doute  M.  Bertillpn  n'a  pu  se  procurer  des  chiffres 
précis  ;  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui,  mais  s'il  m'était 
ici  permis  de  suppléer  aux  chiffres  par  des  noms,  je 
pourrais  opposer  à  son  assertion  qu'aux  Antilles  françaises 
les  créoles  ont  perdu  une  des  facultés  les  plus  caractéris- 
tiques des  êtres  vivants,  celle  de  se  conserver  et  de  se  mul- 
tiplier en  proportion  des  subsistances  disponibles,  la 
déclaration,  que,  tant  à  la  Martinique  qu'à  la  Guadeloupe, 
j'ai  rencontré  des  créoles  bien  près  d'être  centenaires  et 
citer  de  nombreuses  familles  où  la  moyenne  des  enfants 
varie  de  trois  à  cinq.  Je  pourrais  même  en  citer  où  la  sœur 
et  le  frère  ont  l'une  onze,  l'autre  sept  enfants  dont  l'exis- 
tence constitue  une  troisième  génération  de  créoles  sans 
intervention  d'individualités  européennes; 

4^  Il  n'est  nullement  tenu  compte  de  l'état  moral  et 
politique  respectif  des  Antilles  espagnoles  et  françaises, 
point  important,  quoi  qu'en  dise  M.  Bertillou. 

Par  sa  superficie,  qui  mesure  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur sur  trente  de  largeur  ;  parles  relations  que  lui  assure 
avec  le  continent  américain  sa  position  à*  l'entrée  du  golfe 
du  Mexique,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  la  sentinelle 
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avancée  ;  par  son  port  de  la  Havane  dont  la  nature  et  l'in- 
térêt du  monde  ont  t'ait  un  de  ces  ports  privilégiés  où 
viennent  aboutir  toutes  les  marines,  Ttle  de  Cuba  est 
moins  une  dépendance  de  FEspagne  qu*une  puissance  qui 
reconnaît  sa  suzeraineté,  possédant  en  outre  des  ressources 
de  son  sol,  tous  les  éléments  de  fortune  inhérents  aux 
grands  centres  de  population  qui  lui  garantissent  sa  pros- 
périté, en  dépit  de  son  climat  et  alors  même  qu'elle  serait 
abandonnée  à  ses  propres  forces. 

La  Martinique,  au  contraire,  réduite  à  ses  60  kilomètres 
de  longueur  sur  20  ou  25  de  largeur,  ne  peut  être  qu'une 
dépendance  de  sa  métropole  obligée  de  payer  les  intérêts 
de  ce  que  coûte  son  entretien  par  les  seuls  produits  de  son 
territoire. 

En  outre,  sans  parler  des  désastres  de  la  guerre  des 
i^lonies,  sans  même  s'arrêter  aux  crises  de  Fémancipation 
que  deux  fois  elle  a  subies,  le  plus  sérieux  de  ses  produits 
a  eu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  à  lutter  contre 
une  industrie  rivale  dont  les  forces  vives  étaient  Tintérêt 
général  que  tout  naturellement  la  France  a  soutenu.  Dès 
lors,  elle  ne  représenta  plus  qu'un  intérêt  privé  incapable 
de  soutenir  la  lutte,  aussi  a-t-elle  succombé,  et  lorsque 
M.  Ru£z,  maire  de  Saint-Pierre  en  1849,  s'écriait  :  «  Nous 
»  ne  sommes  pas  10,000  blancs,  le  quart  des  terres  est  à 
1  peine  en  culture » 

M.  Rufz  était  le  créole  obéissant  à  l'amour  du  pays,  le 
maire  s'efforçant  d'arracher  quelques  épaves  au  naufrage 
de  la  cité  qu'il  administre  ;  mais  son  talent  d'observation 
était  trop  éclairé  pour  ne  pas  s'être  depuis  longtemps 
avoué  in  petto  que  les  blancs  qui  pouvaient  réaliser  leur 
fortune  fuyaient  les  chances  de  la  ruine  et  non  celles  d'un 
climat  où  eux  et  leur  famille  vivaient  depuis  longues 
années;  pour  méconnaître  qu'un  passé  qui  s'écroèle 
et  un  avenir  plus    que  douteux  ne  sont  pas  plus  faits 


prar  arrêter  réfoigration  qve  pour  enconrafer  l'îi 
gration. 

Ce  ifoe  je  iriens  de  dire  pour  Cuba  et  la  Martîiiiipie,  je 
poorraiè  le  répéter  ponr  Porto  Rico  et  laGnaddoiipe.  je  M 
prétende  pas  pour  cela  que  l'acclimatemeat  des  Eapafolf 
ne  8*e8ectoe  pas  plms  Cacilement  aux  Antilles  que  celui  dei 
Français  ;  leclimat  seolderEspagne  me  porterait  à  le  croire. 
Je  soutiens  seulement  que  racclimalement  des  Français  n'est 
pas  aussi  nul  que  le  pense  M.  BertiUon,  et  que  s*il  n*a  fm 
mieux  prospéré,  il  faut  pour  une  large  part  en  demander 
compte  aux  circonstances  morales  et  politiques  qui,  si  elles 
n'arrêtent  pas  Fesser  d'un  peuple,  ont  parfois  des  osdUa- 
lions  fortuites  capables,  tout  en  enrichissant  son  ensemble^ 
d'entraîner  la  ruine  de  telle  ou  telle  de  ses  parties. 

U  me  parait  bien  difficile,  du  reste,  de  ne  ^oirdaiisrexis- 
tence  des  créoles  qu'une  négation  présente  ou  future  dc^ 
racclimatement  firançais  aux  Antilles.  On  ne  peut,  tout  a^ 
moins,  lui  refuser  d'exprimer  qu'il  s'est  établi  entre  les 
conditions  de  milieu  et  les  conditions  d'atarâme  une  fusiea 
imprimant  aux  formes  certaines  modifications.  Telles  sont, 
par  exemple,  la  gracilité  des  extrémités,  lacambrure^u  pied, 
l'extension  exagérée  des  phalanges  de  la  main,  la  teinte  mato 
et  plombée  de  la  peau,  etc.,  caractères  secondaire^»  dif  ui 
même  si  Ton  veut,  mais  indice  ou  prélude  d'autres  plusim* 
portants  que  démontrent  certaines  immunités  pathologiques 
doat  jouissent  les  créoles,  à  ce  point  que  même  te  fièvre 
jaune  qui,  à  elle  seule,  double  la  mortalité  des  Buropéeuft, 
n'est  plus  cbes  eux  qu'une  très-rare  ex^ption  déviée  1<| 
tht$  souvent  de  ses  formes  habituelles. 

Que,  d'autre  part,  on  hésite  à  accepter  une  affirmatiou 
absolue,  je  le  comprends  ;  je  dirai  même  qu'il  est  sage  dew 
tenir  sur  la  réserve,  tant  que  l'acclimatationn'aurapa^  so  utt* 
User  toutes  les  ressources  prophylactiques  que  lui  ofbe  le 
climat  des  haateurs,  tant  fa'elle  n'aurapas  9mm  tes  torrM 
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alluvionnaires  par  un  libre  écoulement  des  eaux  jusqu'au 
point  où)  englouties  à  tout  jamais  pas  la  mer»  elles  ne  for- 
meront plus  ces  foyers  permanents  d'émanations  fluvio-ma- 
ritimes qui  concourent  pour  une  si  large  part  au  dévelop- 
pement de  l'anémie. 

C'est  donc  à  une  étude  sévère  des  lieux  et  de  l'état  phy- 
siologique des  créoles  qu'il  faut  demander.compte  de  l'état 
de  l'acclimatement  aux  Antilles,  et  non  à  l'accumulation  de 
chitTres  qui,  en  raison  de  leur  éloignement  des  circonstan- 
ces où  ils  ont  été  recueillis,  ne  peuvent  que  fausser  l'opi- 
nion par  leur  apparence  d'exactitude  mathématique. 

Si  de  l'acclimatement  de  la  race  blanche  on  passe  à  l'ac- 
olimatement  de  la  race  nègre,  de  l'obscurité  on  passe  aux 
ténèbres.  Je  ne  reviendrai  point  sur  ce  que  j'ai  déjà  répondu 
àM.Bertillon  relativement  à  riqDuence  de  Tesclavage,  j'a- 
jouterai seulement  que  si  la  législation  française  ne  permet 
pas  depuis  1837  d'accepter  la  brutalité  de  l'esclavage  comme 
on  obstacle  à  l'acclimatement  du  nègre,  il  n'est  pas  plus 
permis  d'accepter  comme  une  preuve  de  son  succès  les  ré- 
sultats obtenus  par  les  états  éleveurs  de  l'union  américaine. 
C'est  là  un  fait  où  la  vie  de  l'homme  abaissée  au  niveau  de 
celle  des  animaux  domestiques  est  entièrement  sous  la  dé- 
pendance des  bénéfices  qu'elle  procure  aux  éleveurs.  Tout 
autant  que  le  blanc,  le  nègre  a,  lorsqu'il  se  déplace,  ses  im- 
munités et  ses  causes  de  destruction  ;  elles  ne  sont  pas  les 
mêmes,  et  c'est  là  toute  la  différence.  Jusqu'à  présent  la 
civilisation  européenne  a  trop  lourdement  pesé  sur  l'exis- 
tence du  nègre  pour  qu'on  puisse  préciser  ce  que,  indépen- 
dante, elle  serait  en  dehors  du  sol  natal,  Saint-Domingue 
pourra  un  jour  nous  le  dire,  mais  il  faut  attendre  que  des 
documents  positifs  aient  pu  être  rec  ueillis  et  se  borner  à  re- 
connaître que  dans  l'acclimatement  du  nègre. la  pathologie 
pulmonaire  parait  appelée  à  jouer  le  principal  rôle. 
Quant  aux  métis,  je  le  répète,  il  ne  saurait  être  pour  eq^ç 
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question  d'acclimatemeot  tant  qa*ib  n'aoront  pas  vécu  éloi- 
gnés du  sol  où  ils  ont  pris  naissance  et  isolés  de  leurs  sou- 
ches procréatrices  assez  longtemps  pour  savoir  s*ils  ne  sont 
pas,  en  cas  de  viabilité,  fatalement  condamnés  à  l'one  oa 
Fautre  de  ces  alternatives,  revenir  an  type  procréateur  pré- 
dominant ou  retourner  à  celui  dont  l'organisme  est  le  plus 
en  rapport  avec  les  nouvelles  conditions  de  milieux  ou  ils 
se  trouveraient  placés. 

Si  maintenant  nous  examinons  l'Européen  à  son  arrivée 
aux  Antilles,  nous  verrons  tout  d'abord  l'organe  respiratoire 
s'efforcer  de  suppléer  par  l'activité  de  son  action  au  peu  de 
richesse  oxygénée  de  l'air  atmosphérique,  par  suite,  la  cir- 
culation générale  s'activer  et  déterminer  une  prédisposition 
^  aux  congestions  sanguines,  congestions  qui  ont  lieu  dans  le 
système  nerveux,  les  oi^anes  abdominaux  et  l'enveloppe 
cutanée,  congestions  auxquelles  viennent  si  puissamment 
en  aide  l'alimentation,  la  chaleur  et  l'électricité.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  activité  de  fonctions,  la  faim  augmente,  la 
soif  est  très-vive  et  ne  peut  être  apaisée  par  les  boissons 
froides  prises  en  si  grande  quantité  et  enlevées  si  rapide- 
ment par  la  perspiration  cutanée  qui  semble  suppléer  par 
son  abondance  aux  autres  sécrétions  d'abord  ralenties  et 
diminuées.  L'absorption  interne  est  aussi  très-active  et  dé- 
termine promptementun  amaigrissement  souvent  extrême. 
Un  mois  ou  deux  se  sont  à  peine  écoulés  que  déjà  a 
disparu  une  ardenr  si  justement  dédaignée  par  les  créoles 
et  l'Européen  expérimenté  ;  déjà  lui  succèdent  une  débi- 
lité physique,  une  langueur  murale  d'autant  plus  grandes 
que  la  surexcitation  a  été  plus  vive  et  plus  prolongée.  La 
respiration,  la  circulation  se  sont  ralenties  ;  le  pouls  s'est 
ramolli,  toute  locomotion  est  devenue  pénible,  la  digestion 
a  perdu  son  activité,  la  bouche  devient  p&teuse,  res(pmac 
paresseux,  embarrassé,  semble  désirer  des  aliments  épicés 
et  les  boissons  alcooUques  qui  ne  font  qu*irriter  sa  suscep- 
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tibilité  nerreuse  et  substituer  l'irritation  à  une  simple 
congestion. 

C'est  alors  que  TEuropéen  est  préparé  à  subir  toutes  les 
influences  pathologiques  dont  les  rigueurs  seraient  aujour- 
d'hui certainement  adoucies  si  les  générations  qui  se  sont 
succédées  avaûent  mis  plus  d'empressement  à  préparer  par 
une  acclimatation  bien  entendue  le  succès  d'un  acclimate- 
ment dont  les  difficultés  ùe  sont  pas  insurmontables. 

Ceci  j*e  pourrais  le  répéter  pour  l'Algérie,  et,  en  un  mot, 
pour  tous  les  lieux  où  l'homme  n'a  pas  compris  qu'à  dé- 
faut d'une  acclimatation  spontanée,  le  premier  intérêt 
qu'ilavait  à  servir  était  celui  de  son  acclimatement  futur, 
et  si  je  me  borne  au  seul  exemple  que  je  viens  de  suivre 
dans  ses  détails,  c'est  que  les  mêmes  fautes  et  les  mêmes 
erreurs  m'autorisent  à  dire  :  aô  v/no  disce  omnes. 

M.  Bertillon.  Notre  collègue  a  fait  porter  ses  remarques 
sur  trois  points  principaux,  à  savoir  :  la  synonymie  des  mots 
acclimatement  eiacclimatatUm,  l'importance  que  j'ai  atta- 
chée au  mélange  des  sangs  dans  l'acte  de  l'acclimatation, 
et,  enfin,  sur  l'aptitude  spéciale  que  les  faits  accordent  aux 
Espagnols  colonisateurs.  En  ce  qui  concerne  la  synonymie, 
je  me  suis  fié  aux  traditions  et  aux  acceptions  usuelles. 
M.  Simonot  juge  préférable  de  donner  au  mot  acclimata^ 
tion  l'idée  de  Yactùm  actuelle  de  la  tentative  et  au  mot  ac- 
climatement ridée  du  fait  réalisé  ;  quand  bien  même  notre 
collègue  aurait  raison  au  point  de  vue  de  la  philosophie  du 
langage,  cette  même  philosophie  ne  lui  permet  pas  d'aller 
contre  l'usage  et  de  donner  aux  mots  un  sens  nouveau,  fût- 
il  meilleur.  Pour  ce  qui  est  du  mélange  des  sangs  ;  je  lui  ai 
accordé  moins  d'importance  que  ne  Ta  dit  H.  Simonot; 
c'est  là  une  hypothèse,  et  des  hypothèses  je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude de  faire  grand  cas.  Toutefois  celle-ci  en  vaut  une 
autre  et  quand  elle  m'a  paru  assez  bien  appuyée  par  l'exa- 
men d'an  grand  nombre  de  faits  que  j'ai  étudiés,  sans 


parti  prii,  M.  Simonot  me  pformettra  de  m'y  tenir  et  de 
croire  encore  que  Tua  des  meilleurs  moyens  de  s'accli* 
mater  en  un  pays  est  de  se  croiser  a?ec  les  habitants.  Enfin 
j'aberde  les  faits  relatifs  à  l*acclimatement  des  Espagnols* 
On  me  dit  que  si  les  Espagnols  prospèrent  en  Afrique, 
c'est  qu'ils  sont  d'un  pays  chaud  :  —  D'abord,  je  ferai  re- 
marquer que  le  fait  d'être  d'un  pays  chaud  n'empêche  pas 
.  de  montrer  une  très-grande  aptitude  à  résister  au  froid, 
tiiaeiJBS  les  Italiens  et  les  Espagnols  pendant  la  retraite  de 
Russie  en  1813.  La  température  n'est  donc  pas  d'une  telle 
importance  qu'on  puisse  lui  attribuer  une  influence  en 
quelque  sorte  unique.  D'une  autre  part,  les  Romains  qui,  eux 
ausaii  avaient  leur  climat  chaud,  ont  pareillement  tenté  de 
coloniser  TAfrique  *,  ils  n'y  ont  laissé  que  des  pierres.  Là  où 
je  Tois  les  Français  échouer  et  fournir  une  niortalité  très* 
élei?ée,  je  vois  les  Espagnols  réussir  au  point  d'oQrir  une 
natalité  plus  élevée  qu'au  sein  même  de  l'Espagne,  tandis 
que  la  mortalité  reste  la  même.  Les  documents  statistiques 
qui  concernent  l'Afrique  en  portent  la  conviction  la  plus 
nette.  J'ai  comparé  dans  mon  travail  les  Antilles  espagnoles 
aux  Antilles  françaises,  —  et  qu'ai-je  vu?  J'ai  vu  la  popu^p 
lation  blanche  de  nos  Antilles  qui  était  de  15,000  en  1635 
tomber  &  9,600  en  184g  ;  d'un  autre  côté  la  population 
Uanebe  de  Cuba  qui  était  de  96,440  en  1774  s'élever  i 
793,484  en  18Q1 1  Gomment  ne  pas  reconnaître  que  la  race 
espagnole  a  une  aptitude  spéciale  à  cette  colonisation?  Il 
eat  bien  vrai  que  l'immigration  entre  pour  une  part  consi<<- 
dérable  dans  ce  dernier  chiffre,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  natalité  est  i  Cuba  constamment  supérieure  i  la 
mortalité  dans  des  proportions  plus  considérables  qu'en 
Espagne-  A  Porto-Aico,  mêmes  résultats. 

On  attaque  les  documents  statistiques  sur  leaqiida  re- 
posent eea  eendusiena;  en  accuse  la  méthode  eUe^ortne 
desepUeràtoiitesaertesdecomplaiaanees^Ce!  aontttde 
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pures  aUégaUoBS  ;  ou  las  documeQts  sont  iaeiacte  ou  rtnif 
ploi  qae  j*en  ai  fût  est  viciemi  ;  qu'on  me  le  démontra  ax^ 
pUcitemantet  non  par  une  critique  de  raisonnamaats  : 
juaque-li  je  me  croirai  ie  droit  de  maintenir  maa  conclu-* 
si^na,  c'eat-i-dire  d'attribuer  aux  Espagnols  une  aptitude 
partieulière  et  aux  mélanges  deaang  un  r61e  impartant 
dans  raccUmatement. 

M.  ios  Rot  dx  MinicoDaT*  En  même  temps  que  H.  Ber« 
tillon  publiait  son  wrticle  acclimatemefU,  MJulesRoeharâ, 
médecin  de  la  marine,  traitait  d'un  même  sujet  daas  le  nei»* 
yéhlHctiafmaire  demédmn$$t  deehirurgie.r^i  eu  Too* 
casion  d'analyser  aimultanémaiit  les  deux  écrite  dans  lea 
ArcMves  de  médecine  navale  (sept,  et  oct.  1864)  et  je 
crois  devoir  présenter  ici  quelques  observations  complet 
mentaires*  Quant  à  la  synonymie  des  mots  accUmatemeni 
et  acclimatatim,  M.  Bertillon  ne  l'a  paa  admise»  ainsi  que 
le  croit  M*  Simonot.  Mais  il  a  réservé  le  mot  d'acclimatation 
pour  spécifier  l'întenentÎQn  de  l'art  dans  le  fait  de  l'accli* 
maternent  ;  et  je  donne  raison  à  M.  Bertillon^  tout  en  ra** 
grattant  qu'il  n'ait  pas  cru  devràr  employer  le  terme  indi"» 
génisation  qui  rend  mieux,  i  mm  sens,  l'aptitude  i  viwa 
acquise  par  l'émigrant  pour  lui  et  pour  sa  race,  et  devamia 
égale  à  celle  de  l'indigène.  Hais  M.  Simonot  a  |nt  rasa^** 
tir  avec  raison  l'inaufBsance  de  l'ancienne  divîsioa  dea  di- 
aciata  en/roMa,  eAaude  et  teti^Me.  Au  lieu  d'un  cadra 
aussi  facticO)  il  y  aurait  avantage  i  comparer  entre  allaa 
les  Ugnes  isotberaœa  et  les  lones  qu'elles  comprennent 
^e  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  arriver  i  former  autrement 
des  milieux  comparables  ni  à  étudier  avec  préciaion  les 
différences  des  oonditioBa  climatériques  au  point  de  vue  de 
l'acclimatation.  On  pourrait  s'assurer  de  la  aorta  que  la 
question  de  race  espagnole  fait  place  à  «ne  question  de 
conformité  entre  TEapagna  et  lea  znnaa  où.  prospère  l-Es^ 
pagieL-TP  Peur  ce  qui  est  do  b  Havane,  la 
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de  les  habKaiits  tient  i  des  causes  fort  complexes  et  parmi 
lesquelles  ThypoUièse  d*ime  aptitude  spédale  des  Espa- 
gnols ne  me  parait  jouer  qu*nn  rôle  très- secondaire. 
D'ailleurs  la  prospérité  des  Antilles  espagnoles  n'est  pas 
aussi  étonnante  que  Fa  représentée  M.  Bertillon  etlapreufe 
c'est  qu'on  est  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais  des  coo- 
lies chinois  et  indiens  pour  subvenir  à  l'insuflSsancedu  tra- 
vail local.  J'ajoute  que,  pour  que  les  documents  touchant  la 
natalité  des  créoles  à  la  Havane  pussent  donner  des  résul- 
tats certains,  il  fondrait  que  la  distinction  des  créoles  pur 
sang  et  des  métis  fût  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'est  en 
réalité.  Un  foit  d'ailleurs  tris-authentique  milite  contre 
l'opinion  qui  attribue  aux  Espagnols  une  aptitude  spéciale 
à  coloniser,  c'est  qu'au  Mexique  et  en  Cochinchine,  nos 
troupes  et  les  troupes  espagnoles  qui  ont  combattu  cAte  à 
côte  ont  donné  la  même  mortalité,  non-soulement  pour  la 
fièvre  jaune,  mais  pour  le  typhus,  pour  Vintoxication  pa- 
ludéenne et  pour  la  dyssenterie.  Je  dois  noter  en  terminant 
que  la  colique  sèche,  dont  M.  Simonot  a  beaucoup  parlé 
parmi  les  endémies  des  pays  chauds,  parait  devoir  être  dé- 
finitivement rayée  de  cette  liste,  grâce  aux  travaux  de 
M.  Lefèvre,  qui  lui  a  assigné  des  causes  indépendantes  de 
l'action  des  climats. 

M.  SocoNOT.  Les  critiques  que  j'ai  faites  de  l'emploi  des 
mots  acclimatement  et  acclimatation  ne  s'adressent  pas  i 
M.  Bertillon  en  particulier,  mais  à  l'usage  même  qui  les 
bit  synonymes  et  que  je  déplore.  Ce  qui  fait  qu'aujourd'hui 
nous  ne  savons  pas  où  en  est  l'acclimatement  c'est  que 
nous  ne  connaissons  pas  les  règles  de  l'acclimatation,  celle- 
ci  étant  consi'dérée  comme  l'art  on  si  l'on  veut  Thygiène 
des  types  individuels. 

Quant  aux  chiffres  que  M.  Bertillon  dit  avoir  examinés 
et  contrôlés  il  reconnaît  lui-même  que  les  chiffres  fournis 
par  la  Martinique  ne  signifient  absolument  rien  puisqu'ils 
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sont  pris  en  bloc  et  sans  aucune  distribution  selon  la  race. 
D'antres  critiques  que  Ton  trouvera  dans  nos  Bulletins  At 
cette  année  et  que  je  ne  reproduirai  pas  ici  sont  restées 
sans  réponse.  Aussi  j*aime  mieux  m'en  tenir  à  mon  expé* 
rience  personnelle  qu*à  des  documents  aussi  peu  précis,  et 
j'affirme  que  la  moyenne  des  naissances  dans  les  familles 
créoles  de  la  Martinique  est  plus  élevée  qu*elle  ne  Test  en 
France.  M.  Bertillon  s'étonne  du  peu  de  prospérité  d'un 
pays  où  il  y  a  120,000  serviteurs  pour  nourrir  9,500  maî- 
tres. C'est  le  contraire  qui  est  vrai  I  La  vraie  cause  du 
dépeuplement  de  la  Martinique  c'est  la  ruine  de  son  indus- 
trie par  des  causes  très-nombreuses,  politiques  et  économi- 
ques» qui  suffisent  à  expliquer  la  réduction  de  la  population 
blanche  de  15,000  à  9,500.  Rendez  aux  Antilles  françaises 
leurs  conditions  premières  et  vous  les  verrez  prospérer 
tout  autant  que  les  espagnoles. 

M.  Sânson.  Il  a  été  question,  dans  cette  controverse,  des 
causes  qui  ont  empêché  les  Romains  de  laisser  des  colonies 
prospères  dans  les  pays  qu'ils  conquéraient.  Liebig,  dans 
un  livre  qui  a  paru  il  y  a  peu  de  mois,  a  donné  de  ce  fait 
une  explication  qui  me  paraît  préférable  à  toutes  les  autres. 
C'est  que  les  Romains  ne  cultivaient  pas  le  sol  et  ne  pou- 
vaient se  fixer  comme  colons  que  là  où  ils  se  trouvaient  des 
travailleurs  stables.  Quant  à  l'hypothèse  de  M.  Bertillon 
sur  l'importance  du  mélange  des  sangs  dans  le  fait  de  l'ac* 
climatement,  il  y  a  des  lois  générales  qui  en  montrent  le 
peu  de  fondement. 

Quelle  que  soit  la  proportion  des  immigrants,  l'indigénat 
d'une  race  favorise  tellement  l'atavisme,  c'est-à-dire  la 
&culté  qu'elle  a  de  reparaître  au  milieu  des  croisements, 
que,  en  très-peu  de  temps,  le  type  des  immigrés  aurait 
disparu  s'il  n'était  pas  entretenu  par  des  renforts. 

M.  L.  DE  Méricourt.  M.  Simonot  a  dit  qu'il  n'avait  rien 
été  fait  pour  favoriser  l'acclimatement.  Cela  est  vrai  dans 
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un  sent;  tàtàs^  tomiM  d'aUsors  rhygiène  généitl»  el 
lliygièM  pàrtieiilière  eut  réalisé  466  progrès  oonsidérHMeft^ 
il  èerait  injuste  de  prendre  cette  renarqne  dans  an  esns 
t^  général.  Si  l'on  comparait  ce  qui  se  passe  maintenaBt 
dans  les  émigrations  avec  ce  qui  se  passait  autrefois,  à  ta 
Martinique  et  à  Madagascar  notamment,  on  terrait  que  les 
faits  les  pins  habituels  d'un  autre  temps  dépassent  les  pro*^ 
portions  de  ce  que  nous  appellerions  maintenant  un  dé- 
sastre. 

M*  Bbrtillon.  Contestant  l'aptitude  d'acclimatement  que 
les  bits  attribuent  aux  colons  espagnols,  M.  L.  de  Méri*^ 
court  nous  dit  que  les  troupes  de  cette  nation  ont  donné 
la  aséne  mortalité  que  les  nôtres  au  Mexique  et  en  Gocidn^ 
ehme.  Mais  il  fuit  ici  distinguer  cette  mortalité  d'entrée  eà 
campagne,  qui  est  la  même  pour  toutes  les  armées  égale- 
ment pourvues,  de  celle  qui  s'étaMit  une  fois  le  premier 
ohoc  passé.  J'ai  pris  les  Espagnols  partout  où  fl  y  eu  a, 
mais  après  un  long  séjour  ;  et  partout  j'ai  trouvé  les  mêmes 
résultats.  Je  reviens  maintenant  aux  documents  statisti- 
ques que  j'ai  publiés  et  je  repousse  les  cdtiques  dont  ils 
sont  l'objet  ;  tous  distinguent  parfaitement  à  la  Martinique 
comme  à  Cuba  les  blancs  immigrés,  les  Créoles,  les  étran- 
gers, les  noirs  et  les  métis,  et  j'ai  donné  asseï  de  preuves 
de  mon  habitude  dans  le  dépouillement  de  ces  documents 
pour  que  l'on  puisse  attacher  quelque  foi  à  mon  opinion 
sur  leur  valeur.  D'ailleurs,  si  les  résultats  comparés  des 
statistiques  n'avaient  donné  de  différences  sensibles,  je 
les  auras  éliminés*.  Mais  c'est  précisément  l'uniformilé  de 
leurs  résultats  qui  leur  sert  de  contrôle. 

Pouri^e  qui  est  de  la  théorie  de  M.  Sanson  sur  l'absorp*- 
iion  du  type  immigré  par  le  type  indigène,  je  trouve  qu'an 
lieu  de  combattre  l'hypothèse  du  mélange  des  sangs  comme 
favorisant  Tacelîmatement,  elle  lui  vient  en  aide»  En  effet, 
de  queli  élémeuta  etkriquee  l'Espagne  s'est^Uo  peuplée  ? 


De  LdtitàiiiéiM  qni,  d*aprdè  Eicboff»  viénnett  d'AMfUt^ 
de  Syro-Afabes  et  de  Mawes  sur  FeMemble  desctiMie  sont 
temid  se  greflbr  quelques  ratneauï  indo-enropétBi. 

Qu'y  a-t-ii  d'étonnant  que  ee  sang  africain»  ri  locgeuMil 
infusé  dans  le  sang  de  l'espagnol  ttioderne  se  meiitfe  plus 
fécond  et  plus  vigoureux  au  pays  de  son  eriginei  c'eit-à- 
âkre  en  Afrique? 

M.  SiNsoN.  C^est  là  une  hypothèse  qui  vient  rejoindre  la 
première.  Je  n'admets  pas  de  race  espagnole,  mais  seiile«- 
ment  une  nation  de  ce  nom. 

M.  Brocâ.  Il  y  a  autant  de  probabilité  en  laveur  d*nM 
origine  berbère  de  la  race  qui  peuple  l'Espagne  fu'eft 
faveur  d'une  origine  autochthone.  Il  est  fort  possible  qa'i 
l'époque  où  le  détroit  de  Gibraltar  était  un  isthme,  les 
mêmes  races  habitaient  le  sud  de  TEspagne  et  le  nord  de 
TAfrique.  Je  rappelle  ici  que  les  crftnes  basques  de  notre  col- 
lection se  rapprochent  par  différents  traits  du  type  berbère. 

H.  d'Aybzag.  J'aurais  voulu  qu'en  notant  la  prospérité 
des  colonies  espagnoles  on  eût  tenu  compte  de  cette 
sobriété  proverbiale  qui  ne  doit  pas  peu  contribuer  à  facili- 
ter les  débuts  de  l'acclimatement» 

La  séance  est  levée  à  six  heurjeSi 

L'un  des  Secrétaires, 

DALLt. 
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COBRBSrOMBAnCS 


,  M.  Azéma,  membre  titulaire,  à  Saint^Denis  (Ile  de  la  Réu- 
nion), remercie  laSociété  desa  nomination,  etrappeUequ'une 
commission  aété  chargée  Bni9tO  (BuiletinSi  i.  Ij  p-M8)  de 
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fiéfaMT  des  cM^mc/ioM  f«ar  nie  de  I 
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infiiclOLSiiowot,Bo«diaetPerier,fommimiret,àl^ 
kon  npports  le  plus  lôC  potnble. 

—  la  Sodélé  areça  les  onnages  tûfanls  : 

Martin  de  Ifoujor.  DescripiioM  géologiqueelstaiiitiq^ie 
delà  Ccnftàératicn  Argentine^  l.  m.Paris,  i864,gr.i]hS. 

Ce  ▼olame  renlenne  des  docmneiils  nombreux  et  préds 
anr  les  popolatîoBS  indigènes  et  étrangères  de  la  Gonfédé- 
ralbn  Ai^enline.  A  la  demande  de  pfaisiearB  membres, 
M.  le  président  intiie  M.  Martin  de  Monasj  à  présenter  à  la 
Société  le  résnmé  de  la  partie  antbropologiqne  de  cette 
importante  publication. 

—  Méret.  Dt  ïinslimct  et  de  Vintelligenee  des  anir 
maux.  Paris,  4864,  in^. 

—  Caialoffue  de  la  bibliotiiqne  W ethnographie^  de 
zoologie,  etc.,  de  W.  YroUck.  Amsterdam  4864  (4865)  in-8«. 

—  L.  Legnaj.  Noie  sur  les  silex  taillée  deTâgearchéo- 
logique  de  la  pierre.  Senlîs,  1864,  in-8<^. 

—  M.  Boudin  (ait  don  à  la  Société  de  dix-bnit  tolnmes 
on  brocbnres  relatiCB  à  la  statistiqae  officielle  (naissances*, 
décès,  mariages,  maladies,  immigrations,  etc.)  de  l'état  de 
Massacbnssets,  et  de  plusiears  rilles  telles  qne  Boston, 
Philadelphie,  Lowell,  Proridence^  etc.  (4851-4863). 

Fouilles  du  château  du  Soulat.  M.  Lajonie  annonce 
qnll  a  terminé  an  mois  de  septembre  dernier,  en  présence  « 
de  M.  Broca,  Tétnde  desantiqnes  excavations  pratiquées  dans 
le  tuf,  an  pied  de  la  terrasse  de  son  château.  U  envoie  :  4^  la 
description  des  lieux  et  Thistoire  des  fouilles  ;  2®  un  plan 
géométrique  représentant  la  situation,  les  dimensions  et 
les  diverses  coupes  des  excavations;  9^  une  caisse  renier- 
mant  en  autant  de  paquets  séparés  les  ossements,  coquil- 
les, débris  de  poteries,  éclats  de  pierres,  etc.,  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  diverses  excavations. 
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M.  Broea  donne  iiMlques  dipliealions  verbaleff  sur  leê 
priftei|iâax  résnllato  des  rechercher  de  M.  Lajônle. 

M.  Legiiaj  eet  chargé  de  faire  «n  rapport  avr  les  fouilles 
d«  ehàteau  de  Sonlat. 

^LBCTIONS 

Sont  élus  : 

MtTnbres  titulaires  :  MM.  Etràt  et  Batàillard,  à  Paris; 
TixiERy  àÂlger,  et  M.  Lagamal,  à  Saint-Lizier  (Âriége)* 
Correspondant  national  :  M.  Chapput. 

ConnanleatloiM  du  Coiidlté  central 

Le  Comité  central,  dans  sa  séance  du  10  nofembre,  a 
préparé,  conformément  à  l'article  59  du  Règlement,  la  liste 
suivante,  fQ*il  (Miepose  aux  suffrages  de  la  Société,  pour 
les  élections  de  décembre  : 

Président  :  M.  Pmner-Bey  ;  vice^résident  :  M.  Peri^ 
secrétaireê  :  MM.  Daily  et  Simonot  ;  archiviste  :  M.  Lemer^ 
cier  ;  trésorier  :  M.  BertiUon  ;  commission  de  puilication: 
MM.  Béelard,  Lemereier  et  Giratdès.  Le  secrétaire  général 
ne  doit  pas  être  éln  cette  année. 

M.  le  président  invite  les  membres  présents  à  feire  con-* 
naître,  dans  le  délai  de  trois  jotfrs,  les  antres  candidatures 
qttî  pourraient  se  produire.  M.  le  secrétaire  général  dot^ne 
lecture  des  articles  56  à  64  du  Règlement  relatif  aui  élec* 
tiens,  n  annonce  que  la  circulaire  et  les  bulletins  de  vote 
destinés  aux  membres  non  résidents  qui  seront  appelés  à 
voter  par  correspondance,  seront  imprimés  et  distribués  à 
partir  du  Si  novembre. 

Séances  extraordinaires.  —  Le  Comité  central  a  dâ  se 
préoccuper  d'une  question  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
ui^ente.  Depuis  plus  d'un  an,  les  ordres  du  jour  sont  telle- 
ment surchargés  que  les  membres  de  la  Société  sont  obligés 
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de  se  faire  inscrire  longtemps,  à  Tavance  pour  obtenir  un 
tour  de  lecture  ;  beaucoup  de  discussions  ont  dû  être 
écourtées  ou  écartées,  faute  de  temps.  Un  grand  nombre 
de  communications  ou  de  rapports  sont  inscrits  et  attendent 
leur  tour.  Il  est  donc  devenu  indispensable  de  tenir  des 
séances  supplémentaires. 

L'article  2  du  Règlement,  porte  que  la  périodicité  des 
séances  peut  être  changée  par  une  simple  décision  de  la 
Société.  Le  Comité  a*est  donc  demandé  d'abord  s'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  rendre  les  séances  hebdomadaires,  mais 
il  a  pensé  qu'un  pareil  changement  dérangerait  trop  les 
habitudes  de  la  Société,  et  il  s*est  borné  à  profiter  de  l'ar- 
ticle 1^  qui  autorise  les  séances  extraordinaires. 

Il  propose  donc  d'autoriser,  une  fois  pour  toutes,  le  Bu- 
reau à  fixer  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  oppor-- 
tun,  le  jour  des  séances  extraordinaires.  Ces  séances  de* 
vront  avoir  lieu  le  jeudi,  de  trois  à  six  heures,  comme  les 
séances  ordinaires.  Tous  les  membres  sont  convoqués  à 
domicile.  Toutefois,  afin  de  diminuer  l'imprévu  autant  que 
possible,  le  Comité  propose  de  décider,  dès  maintenant, 
que  toutes  les  fois  que  le  mois  comprendra  cinq  jeudis,  le 
cinquième  jeudi  sera  consacré  à  une  séance  dite  supplémen- 
taire. Cette  mesure  sera  appliquée,  pour  la  première  fois, 
au  mois  de  décembre  prochain. 

Les  propositions  du  Comité  central  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées  à  l'unanimité. 

Quelques  membres  font  remarquer  que  le  cinquième 
jeudi  de  décembre  coïncidera  avec  les  tracas  de  l'approche 
du  nouvel  an,  et  proposent,  pour  cette  fois,  de  fixer  la 
séance  supplémentaire  au  quatrième  jeudi  du  mois.  Cette 
proposition  est  adoptée. 


BROGA.^  CARTE  DE  LA  RÉPARTITION  DE  LA  LANGUE  BASQUE  81 9 


COMMVlflCATIOli 


Carte  de  la  répartition  de  la  lanir^e  basqne  en  Pranee 

M.  Broca.  Toffre  à  la  Société,  pour  ses  archives,  une 
grande  carte  manuscrite  sur  laquelle  j*ai  indiqué,  aussi 
exactement  que  je  Tai  pu,  les  limites  actuelles  de  la  langue 
basque  en  France.  Dans  une  de  nos  précédentes  discus- 
sions, il  a  été  question  de  l'extinction  graduelle  des  langues 
et  j*ai  voulu  savoir  si  le  basque  avait  perdu  du  terrain 
depuis  quelques  siècles.  Pour  cela,  j'ai  cherché  d'abord 
quelle  était  la  limite  que  les  auteurs  actuels  assignent  à  la 
langue  basque,  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  voir  qu'au- 
cun d'eux  ne  les  a  indiquées.  On  se  borne  partout  à  dire 
que  le  basque  est  parlé  au  pied  des  Pyrénées  dans  la 
Soûle,  la  Basse-Navarre  et  le  Labour,  et  nulle  part  je  n'ai 
trouvé  d'indication  plus  précise.  Les  auteurs  plus  anciens 
ne  sont  pas  moins  vagues,  et  avec  de  pareilles  données  il 
est  impossible  de  comparer  le  présent  au  passé. 

II  est  parfaitement  certain  qu'un  très-grand  nombre  de 
lieux  où  l'on  parle  patois  ou  français,  non-seulement  au  sud 
de  TAdour,  mais  encore  entre  l'Adour  et  la  Garonne,  por- 
tent des  noms  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  basque,  ou 
d'une  langue  étroitement  affiliée  au  basque.  On  en  conclut 
légitimement  qu'avant  les  temps  historiques  une  langue 
ibérienne  a  été  parlée  dans  tous  les  pays  compris  entre  les 
Pyrénées  et  la  Garonne;  et  comme  ces  noms  sont  beaucoup 
plus  nombreux  dans  la  zone  comprise  entre  le  pays  basque 
et  l'Adour,  que  dans  la  zone  comprise  entre  l'Adour  et  la 
Garonne,  on  en  conclut  encore,  sinon  avec  certitude,  du 
moins  avec  quelque  probabilité,  que  les  langues  indo-ger- 
maniques ont  prévalu  dans  cette  dernière  zone  bien  long- 
temps avant  de  pénétrer  dans  la  première. 
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Il  faut  tenir  compte  toutefois  d*uu  fait  historique  qui 
complique  singulièrement  le  problème.  Conquis  par  les 
Roaudos  sur  les  Aquitains»  par  les  Yisigoths»  sur  les  Ro- 
mains ,  par  les  Franks  sur  les  Visigoths,  le  bassin  de 
TAdour  fut  repris  à  la  fin  du  YP  siècle  par  les  Vascons  (ou 
Basques)  auxquels  le  roi  mérovingien  Thierry  céda  enfin 
par  un  traité  tout  le  pays  compris  entre  ce  fleuve  et  les 
Pyrénées.  Depuis  lors  ce  pays  n*a  plus  été  conquis,  car  les 
Sarrazins  ne  firent  qu'y  passer,  et  si,  après  d'innombra- 
bles péripéties,  il  fut  enfin  définitivement  annexé  à  la  cou- 
ronne de  France,  les  éléments  ethniques  de  la  population 
ne  furent  pas  sensiblement  modifiés  par  ces  changements 
politiques.  Il  serait  donc  possible  que  la  grande  fréquence 
des  noms  ibériens  dans  tout  le  bassin  de  l'Adour  fût  la 
conséquence  de  la  conquête  vasconne  du  YP  siècle,  que 
la  langue  basque,  autrefois  dépossédée,  eût  regagné  par 
suite  de  cette  conquête  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait 
perdu  depuis  bon  nombre  de  siècles,  et  qu'ensuite  elle  eût 
peu  à  peu,  de  village  en  village,  rétrogradé  jusqu'à  ses 
limites  actuelles,  en  cédant  paisiblement  la  place  au  patois 
béarnais. 

Deux  hypothèses  se  trouvent  donc  en  présence  :  ou  bien 
les  limites  septentrionales  de  la  langue  basque  sont  restées 
les  mêmes  depuis  l'époque  gauloise,  et  alors  on  doit  leur 
accorder  une  grande  valeur  historique  et  ethnologique, 
puisqu'elles  font  connaître  les  limites  du  petit  pays  qui, 
sous  les  Gaulois  comme  sous  les  Romains,  garda  brave- 
ment son  indépendance  ;  ou  bien  ces  limites  ont  oscillé  â 
diverses  reprises,  avancé  au  YP  siècle  pour  reculer  ensuite 
pas  à  pas,  et  alors  la  circonscription  actuelle  de  la  langue 
basque  en  France  perd  une  grande  partie  de  son  impor- 
tance, puisqu'elle  ne  nous  fait  plus  connaître  que  l'état 
présent  des  choses. 

La  première  hypothèse  me  parait  plus  probable  que  Fau- 
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tre,  mais  la  question  est  évidemment  trës-controversable, 
et  il  est  clair  que  si  on  veut  la  résoudre  il  faut  avant  tout 
commencer  par  déterminer  avec  précision  les  limites  ac- 
tuelles du  basque. 

Cette  détermination  n'ayant  pas  été  faite  jusqu'ici,  à  ma 
connaissance  du  moins,  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  This- 
toire  des  Basques,  j'ai  demandé  des  renseignements  directs 
à  deux  personnes  qui  connaissent  parfaitement  la  vasconie 
française,  à  mon  ami  H.  Elisée  Reclus,  qui  a  passé  à  Orthet 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse,  et  qui  a  maintes  fois 
exploré  en  tous  sens  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
et  à  mon  honorable  confrère  et  homonyme ,  le  docteur 
Honoré  Broca,  qui  est  né  à  Oloron,  à  quelques  kilomètres 
du  pays  basque.  Sur  une  carte  très-détaillée ,  où  les 
moindres  villages  sont  indiqués,  nous  avons  marqué  au 
crayon  rouge  tous  les  lieux  où  Ton  parle  le  basque,  et  nous 
avons  obtenu  une  lisière  sinueuse,  qui,  partant  du  pied  du 
pic  d'Anie,  sur  la  frontière  d'Espagne,  va  aboutir  à  Bidart, 
à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Biarritz,  sur  le  golfe  de 
Gascogne. 

Cette  ligne,  à  partir  du  pic  d'Anie,  se  dirige  d*abord  vers 
le  nord-ouest  en  passant  par  Sainte-Engrace ,  Andacé- 
Ibarra  et  Licq  ;  de  Licq  elle  se  porte  au  nord-est  vers  Mon- 
tary,  puis  au  nord-ouest  vers  Tardetz  ;  de  là  elle  fait  une 
pointe  vers  Test,  gagne  Barenx  et  Esquiale,  où  elle  se' ré- 
fléchit subitement,  et  se  dirige  ensuite  constamment  vers 
Touest-nord-ouest,  en  passant  par  Berrogain,  Charitte,  Ar- 
roue,  Saint-Palais,  Garritz,  Isturitz,  Aqherre;  de  là  elle 
passe  un  peu  au  nord  d'Hasparren,  d'Ustaritz  et  de  Gue- 
thary,  pour  aboutir  à  Bidart. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  j'ai  demandé  à  mes 
amis  s'ils  avaient  connaissance  que  le  patois  béarnais  eût 
quelque  peu  empiété  sur  le  basque  dans  les  temps  plus  ou 
moins  modernes.  Bs  m'ont  répondu  l'un  et  Tautre  négati- 
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vement.  Nulle  part,  pas  même  dans  les  villages  béarnais 
les  plus  rapprochés  de  la  ligne  que  je  viens  d*indiquer,  on 
ne  se  souvient  d'avoir  entendu  parler  de  l'époque  où  la  lan- 
gue basque  aurait  pu  être  usitée.  Mon  confrère,  M.  Honoré 
Broca,  ma  signalé,  il  est  vrai,  que  dans  trois  localités  limi- 
trophes, Licq,  Hontary  et  Tardetz,  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants sont  béarnais  et  parlent  le  béarnais  en  même  temps 
que  le  basque  ;  mais  il  ajoute  que  cet  ordre  de  choses  est 
déjà  ancien,  et  que  le  béarnais  ne  fait  aucun  progrès  dans 
ces  populations  mi-parties. 

Il  est  peu  probable  en  efifet  qu'une  langue  populaire, 
qu'un  simple  patois,  comme  le  béarnais,  puisse  se  substi- 
tuer au  basque.  Le  basque,  je  n'en  doute  pas,  sera  tôt  ou 
tard  supplanté,  mais  il  fera  place  au  français  et  non  au  béar- 
nais, et  il  est  probable  qu'il  ne  disparaîtra  pas  en  reculant 
peu  à  peu,  mais  qu'il  dépérira  partout  à  la  fois  comme  ïios 
patois  méridionaux.  Partout  déjà,  le  français  est  devenu  la 
langue  usuelle  des  familles  éclairées  ;  il  commence  à  pré- 
valoir dans  plusieurs  villes,  d'où  il  s'inflltre  lentement  dans 
les  campagnes  environnantes  ;  tout  permet  donc  de  croire 
que  dans  un  petit  nombre  de  générations  tous  nos  basques 
connaîtront  le  français  et  qu'au  bout  de  quelques  généra- 
tions de  plus  ils  auront  oublié  la  langue  de  leurs  ancêtres. 

En  Espagne,  le  basque  a  perdu  beaucoup  de  terrain  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a  50  ans,  il  s'éten- 
dait au  sud  jusqu'à  Puente  la  Reyna  (en  Navarre)  ;  au- 
jourd'hui les  limites  de  cette  langue  passent  un  peu  au  nord 
de  Pampelune  ;  par  conséquent  elles  ont  reculé  d'environ 
8  lieues  vers  le  nord.  Ce  recul,  qui  s'est  efifectué  graduel- 
lement, de  proche  en  proche,  contraste  avec  la  fixité  sinon 
absolue  du  moins  relative  des  limites  du  pays  basque  fran- 
çais ;  mais  en  Espagne  la  langue  basque  se  trouve  aux  prises 
avec  une  langue  littéraire,  organe  officiel  d'une  nationalité 
que  les  Basques  ont  acceptée,  ^  tandis  qu'en  France  elle 
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est  en  présence  d*un  patois  qui  est  déjà  en  décadence  et 
qui,  loin  de  pouvoir  prétendre  à  l'absorber,  périra  proba- 
blement avant  elle. 

Les  limites  indiquées  sur  la  carte  que  je  vous  présente  ne 
•  correspondent  à  aucune  des  divisions  politiques,  à  aucune 
des  circonscriptions  territoriales  connues  dans  l'histoire.  On 
dit  généralement  que  le  pays  basque  français  comprend  les 
trois  anciens  districts  du  Labour,  de  la  Basse-Navarre  et  de 
la  Soûle;  mais  ces  trois  districts  s'étendaient  vers  le  nord 
bien  au-delà  du  pays  basque.  À  Test  toutefois,  les  limites 
de  ce  pays  diffèrent  peu  de  celles  qui  séparent  la  Soûle  du 
Béarn, 

Le  pays  basque  français,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
du  pic d'Anie à  l'embouchure  de laBidassoa,  n'aque  25  lieues. 
—  Dans  sa  partie  orientale,  il  a  en  moyenne  10  lieues  de 
large;  dans  sa  partie  occidentale,  sa  largeur  ne  dépasse  pas 
4  à  5  lieues. 

J'ai  commencé,  avec  le  concours  de  M.  Elisée  Reclus, 
l'exécution  d'une  carte  semblable  pour  le  pays  des  Basques 
espagnols;  mais  cette  carte  est  encore  trop  incomplète  pour 
que  je  puisse  vous  la  présenter.  Je  me  propose  d'inviter  mon 
ami  M.  Yelasco  à  se  charger  de  ce  travail. 

Uartin  de  Moussy.  Il  faut  se  hâter  de  continuer  les  re- 
cherches indiquées  par  M.  Broca,  car  l'altération  de  la 
langue  basque  est  tellement  rapide  que  ceui  qui  la  parlent 
peuvent  le  constater  par  eux-mêmes  et  se  font  mutuelle- 
ment le  reproche  de  l'altérer.  D'ailleurs  les  Basques  espa- 
gnols et  les  Basques  français  s'accusent  réciproquement  de 
ne  pas  parler  le  vrai  basque. 

M.  DE  QuATREFAGES.  11  ost  bou  de  uoter  qu'il  y  a  des  diffé- 
rences profondes  dans  les  dialectes,  car  j'ai  vu  des  Basques 
français  et  espagnols  qui  étaient  obligés  d'avoir  recours  au 
français  pour  s'entendre. 

M.  Pruner-Bey.  Ces  différences  sont  telles  que  le  mot 
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qui  désigne  Taelioa  de  pécher,  change  de  ^dlée  à  iriMe. 

IL  liAGUBÀU.  c  A  propos  de  cette  carte  intéressante  dsn 
pays  basques  français,  et  de  celle  des  pays  basques  6spn<- 
gnols  qn*on  nous  fait  espérer,  je  remarquerai  qu'il  serait  à 
désirer  que  l'on  cherchât  i  déterminer  non-seolenwnt  la 
région  où  se  parle  encore  actoellement  la  lai^e  eoskoara, 
mais  aussi  la  région,  sans  doute  beaucoup  plus  étendue,  oi 
les  localités  présentent  encore  une  étymologie  basque, 
quoique  la  langue  n'y  soit  pas  parlée  ;  on  pourrait  reeen*- 
nattre  ûnsî  approximativement  le  pays  anciennement  oe* 
eupé  par  les  peuples  apj^arteoant  à  cette  race* 

»  Lors  de  leur  immigration  vers  le  versant  nord  des  Py- 
rénées, les  Basques  ou  Yascons  paraissent  s'être  avancés 
jusque  sur  le  territoire  des  Auscij  mais  ils  durent  se  retirer 
plus  an  midi  après  avoir  été  battus  par  Austrowalde,  comte 
de  Toulouse. 

»  En  Espagne,  cette  double  délimitation  des  localités  où 
r<w  parle  encore  le  basque,  et  de  celles  à  étymologie  eus- 
karienne  où  Ton  ne  parle  plus  le  basque,  permettrait  peut- 
être  de  reconnaître  si  les  Cantabres,  qui  étaient  situés  à 
l'ouest  des  Yascons,  doivent  être  rapprochés  de  ces  der-* 
niers  sous  le  rapport  ethnique,  ou  bien  si  comme  le  pensent 
MM.  Ampère  {Hist.  liU.  de  la  France  apont  le  douùàme 
siècle,  t.  h  p.  7, 1839),  Prichard(i9ï;/.  nat.  de  VEanme, 
1 1,  p.,  347),  et  Graslin  {De  Flbérie,  Paris,  1838,  p.  251), 
ils  doivent  être  considérés  comme  étant  complètement  dis* 
tincts.  r> 

M.  d'Avizac.  n  faut  distinguer  dans  la  recherche  des 
étymologies  basques,  ce  qui  est  d'ancienne  habitation,  de 
ce  qui  est  relativement  moderne  ;  bien  que  les  Basques  oc- 
cupassent le  midi  de  notre  pays  à  une  époque  extrême- 
ment reculée,  leurs  dernières  invasions  ne  datent  guère  que 
des  rois  mérovingiens;  en  sorte  que  les  recherches  étymo- 
logiques, demandées  par  M.  Lagnean,  ne  sauraient  donner 
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toiaetare  eiacte  du  recul  des  Basques.  Auch,  par  exemplei 
doDt  parle  notre  collègue,  est  la  ville  même  des  Basques 
Euskualdtmac  et  non  un  territoire  qu'ils  auraiettt  envahi. 
Quant  aux  villages  qui  sont  sur  la  limite  du  Béarn  et  de  la 
Yasconie,  ou  peut  s'expliquer  le  mélange  des  idiomes  tout 
aussi  bien  par  une  invasion  des  Basques  que  par  une  inva<» 
sion  des  Béarnais.  En  Espagne,  G.  de  Humboldtafait  dlm» 
portantes  recherches  étymologiques  pour  la  détermination 
des  localités  présentant  une  origine  ibérienne. 

M.  Lagneau.  €  Les  remarques  faites  par  M.  d'Avezac  sont 
parfaitement  justes.  Longtemps  avant  le  passage  des  Basques 
ou  Vascons,  d'Espagne  en  France,  vers  la  fin  du  sixième 
siècle,  le  midi  de  notre  pays  était  occupé  par  des  peuples  de 
même  race.  Les  Aquitains^  habitant  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées,  étaient  considérés  par  les  Romains  et  les  Grecs, 
en  particulier  par  Slrabon,  comme  étant  de  race  ibérienne, 
et  peut-être  même  est-il  permis  de  supposer  que  plus  an- 
ciennement des  peuples  de  même  race  avaient  habité  an 
nord  de  la  Garonne.  M.  Ampère  remarque  que  CorMIOy  port 
situé  près  de  l'embouchure  de  la  Loire,  parait  avoir  une 
étymologie  ibérienne.  Néanmoins,  à  supposer  que  les  déno- 
minations locales  ne  puissent  permettre  de  différencier  en 
France  les  localités  occupées  par  les  Basques  au  sixième 
siècle,  de  celles  occupées  antérieurement  par  des  peuples 
de  même  race,  il  serait  intéressant  de  rechercher  jusqu'où 
remontent  vers  le  nord  les  localités  témoignant  par  leur 
étymologie  de  l'existence  antérieure  d'un  peuple  de  cette 
famille  ethnique. 

>  Quant  à  l'Espagne,  je  sais  en  effet,  qu'on  a  déjà  fiût  des 
recherches  pour  déterminer  les  localités  ayant  une  étymo- 
logie basque,  mais  peut-être  mériteraient-elles  d'être  faites 
spécialement  pour  la  région  occidentale  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  dans  le  but  de  reconnaître  si  Ton  doit  ou  non 
admettre  la  parenté  ou  la  diversité  ethnique  des  Asturii 
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Cmtaibn.AfUriffmeSy  Varduli,  Vascones.mtxemtmmi 
confondus  sons  le  nom  de  Cantairiy  actaellement  sous 
celai  de  Basqnes.  > 

M.  d'Atkac.  Quelques  auteurs  pensent  que  les  Cantabres 
sont  gaulois  et  de  race  kymrique  et  qu'ils  appvtiennent  i 
cette  série  de  peuples  qui  occupaient  le  nord-ouest  de  VEêt 
pagne,  et  notamment  les  Ârtabres  dont  la  nationalité  gau- 
loise n'est  pas  douteuse. 

M.  GAussm.  Cette  carte  de  la  répartition  de  la  langue 
basque  en  France  est  de  la  plus  haute  importance,  et  je 
demande  qu'elle  soit  publiée. 

M.  Broga.  Je  pense  qu'il  est  préférable  d'attendre  qu'une 
carte  analogue  ait  été  préparée  pour  les  pays  basques  espa- 
gnols, parce  qu'alors  on  publiera  une  seule  carte  représen- 
tant toute  la  région  où  l'on  parle  basque,  en  deçà  comme 
en  delà  des  Pyrénées. 

Bn  IV^frc  esclave  chfs  les  Pea«x-Bongea 

Par  M.  Boonm 

On  croit  assez  généralement,  en  Europe,  que  l'esclavage 
des  nègres  n'existe  en  Amérique  qu'en  faveur  de  la  race 
blanche,  mais  c'est  un  erreur  contre  laquelle  protestent 
aujourd'hui  les  faits  les  plus  officiels.  Le  dernier  recense- 
ment de  la  population  des  Etats-Unis  prouve  qu'en  1860, 
diverses  peuplades  de  Peaux-Rouges  étaient  en  possession 
de  plusieurs  milliers  d'esclaves.  On  trouve,  en  effet,  dans 
le  rapport  adressé  au  Sénat  américain,  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis,  les  résultats  suivants  (1)  : 

Les  Ghoctavrs  possèdent  2,297  esclaves,  distribués  entre 


(i)  Pnliminiiry  Report  on  the  eighth  Censusy  1860,  By  J.  G.  C. 
Kennedy  raperintendent,  Washington,  186t,  v»,  p.  9  et  10. 
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385  propriétaires  ;  les  Chérokées  en  ont  2,504  pour  384 
propriétaires;  les  Creeks,  1,651  poar  267  ;  les  Chickasaws, 
917  pour  118  propriétaires.  Ainsi,  tandis  qu^un Choctaw est 
propriétaire  de  227  esclaves,  et  que  dix  des  plus  riches  en 
possèdent  638,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  64  à  chacun^ 
la  proportion  des  esclaves  est,  pour  cette  tribu,  de  six  pour 
chaque  propriétaire  pendant  que  le  nombre  des  Indiens  est 
environ  de  huit  pour  un  esclave. 

Chez  les  Chérokées,  le  plus  fort  propriétaire  possède 
57  esclaves;  les  dix  plus  forts  ensemble,  353;  ce  qui  fait 
une  moyenne  d*un  peu  moins  de  35.  Chez  les  Creeks  ;  deux 
propriétaires  possèdent  75  esclaves  chacun;  dix  en  pos- 
sèdent 435  ;  la  proportion  des  esclaves,  au  nombre  total 
des  Indiens  ne  diffère  que  fort  peu  de  celle  des  Chérokées. 
Le  plus  fort  propriétaire  chez  les  Chickasaws  possède  61 
esclaves;  dix  en  possèdent  275,  soit  une  proportion  de 
27  et  1/2  chacun,  tandis  que  la  moyenne  est  d'environ  huit 
esclaves  pour  un  propriétaire  de  cette  tribu,  et  d'un  esclave 
pour  cinq  et  demi  relativement  au  chiffre  total  des  In- 
diens. Comme  dans  ces  tribus,  ily  a  à  peu  près  huit  Indiens 
pour  chaque  esclave  nègre,  et  les  esclaves  forment  environ 
douze  centièmes  de  la  population. 

S«r  le  larynx  des  Nègres 

M.  AuBUHTiN.  J'appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un 
mémoire  dé  H.  Gibb  qui  a  paru  récemment  dans  les 
comptes-rendus  de  l'Association  Britannique  et  qui  repose 
sur  l'examen  de  58  larynx  de  nègres  comparés  au  larynx 
des  blancs. 

Si  tes  faits  soussignés  dans  le  mémoire  sont  exacts,  on  est 
autorisé  à  penser  que  des  différences  anatomiques  pro- 
fondes rendent  compte  du  timbre  de  la  voix  particulier  au 
nègre. 
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M.  Pruner-Bet.  J'ai  disséqué  une  grande  quantité  de 
larynx,  appartenant  à  des  races  distinctes,  et  les  différences 
que  j*ai  pu  relever  se  rattachent  surtout  à  la  forme  de  cet 
organe  qui  est  arrondie  chez  le  nègre  et  anguleuse  chez 
PArabe,  par  exemple.  H.  Echerry  a  constaté,  dans  le 
larynx  du  nègre,  Texistence  d'un  muscle  cricoîdien  in- 
terne qni  existe  aussi  chez  le  singe,  mais  il  se  pourrait  que 
ce  ne  fit  là  qu'un  caractère  individuel  qui  ne  serait  point 
applicable  à  toute  la  race  ;  cause  d'erreur  contre  laquelle 
il  est  nécessaire  de  se  tenir  en  garde  quand  il  ne  s'agit  que 
d'un  petit  nombre  de  remarques. 


0«r  l'aecUaiAtMBAiit 

M.  Boudin  donne  lecture  du  discours  suivant  : 

0W  îm  pvétonda  aeelInutteaieMt  du  Umic  est  «m 
mhgre  anx  AntâUes 

An  mois  de  juillet  dernier  H.  BertiUon  vous  a  lu  ua 
vctxdeivLDictionnaireFncyclopédiçueàsoisleqfiéit  en  me 
prêtant  gratuitement  certaines  opinions,  il  émet  lui-même 
diverses  assertions  dont  la  vulgarisation  aurait  le  grave 
inconvénient  de  rétablir  dans  la  science  des  erreurs  que 
je  n'ai  cessé  de  combattre  depuis  vingt  ans,  tant  dans  les 
AnnaieséC  hygiène  publique,  que  dans  ma  Géographie  mé- 
dicale et  dans  mon  mémoire  sur  le  n&nrcosmopoiuisme  des 
races  y  publié  dans  le  tome  I''^  des  Mémoires  de  la  Société 
S  Anthropologie. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'occuper  aujourd'hui  de  l'en- 
semble de  l'article  Acclimatement  de  notre  collègue  :  je 
me  renfermerai,  pour  cette  fois,  dans  l'examen  du  paragra- 
phe relatif  aux  Antillee,  qui  vous  a  été  communiqué. 

Un  autre  jour,  j'aborderai  la  question  d'acclimatement 
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en  général,  et  alors  j'aurai  une  occasion  foute  natorelle  de 
signaler  les  erreurs  nombreuses  que  renferme  la  publica-^ 
tion  de  M.  Bertillon. 

L— -Du  prétendu  accli7nateme7Ududl(mc.---PouT!i.^r^ 
tillon,  il  parait  démontré  que  la  race  espagnole  s'accKmate 
i  Cuba,  et,  à  l'appui  de  son  assertion,  il  cite  un  document 
d'où  il  résulterait  que,  dans  cette  tle,  la  proportion  des  décès 
de  la  population  blanche  ne  serait  que  de  24  sur  1000  habi- 
tants ;  c*esi-à-dire  que  la  mortalité  de  Cuba  serait  juste  celle 
de  la  France,  tandis  que  la  proportion  des  naissances,  qu'il 
appelle  natàlitéy  (néologisme  dont  nous  croyons  pouroir 
BOUS  passer)  atteindrsdt  le  chiffire  énorme  de  41  sur  1000  f 
Malheureusement  H.  Bertillon  ne  tient  aucun  compte  ni 
des  immigrations,  ni  de  la  jeunesse  des  immigrants  si  nom- 
breux à  Cuba,  ni  du  croisement  incessant  des  anciens  ha- 
bitants avec  les  nouveaux  venus,  croisement  sur  lequel 
M.  Hamon  de  la  Sagra  a  tant  insisté. 

M.  Bertillon  ne  parait  pas  se  douter  que  24  décès  sûr 
1,000  habitants,  avec  Tarrivée  incessante  d'une  masse  d^m- 
migrants  dans  la  force  de  Tàge,  loin  de  représenter  une  mor- 
talité faible,  peuvent  au  contraire,  constituer  Texpression 
d'une  mortalité  excessive.  Je  m'explique.  On  sait  qu'en 
France,  où  la  proportion  des  vieillards  et  celle  des  enfonts 
sont  normales,  où,  d'autre  part,  l'immigration  étrangère 
est  à  peu  près  nulle,  la  mortalité  annuelle  est  de  23  à  24 
décès  sur  1000  habitants,  et  certes  la  France  peut  passer 
pour  un  des  pays  les  plus  salubres  et  les  plus  heureux  du 
globe.  Or,  voulez-vous  savoir  quelle  est  cette  mortalité  aux 
États-Unis  d'Amérique,  pays  qui,  assurément,  n'a  aucune 
supériorité  de  salubrité  sur  ta  France,  mais  qui,  en  revan- 
che, ouvre,  comme  Cuba,  ses  portes  à  deux  battants  a  une 
masses  d'immigrants  pleins  de  force  et  de  jeunesse? 

J'ai  sous  les  yeux  le  document  officiel,  c'est-âH&re  le 
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dernier  recenflement  des  Étali-Uiiit,  celai  de  r«uiée  1860. 
Or,  j*y  f oii  que,  dans  celle  année,  aueu»  des  ÉWs,  annu 
des  Territoires,  n'a  atteint  la  proportion  des  décès  de  la 
France,  et  qne,  dans  plusieurs  États,  la  mortalité  est  restée 
en  dessous  de  cnro  décès  sur  mille  habitants. 

C'est  li  que  M.  Bertillon  aurait  dû  chercher  ses  points  de 
comparaison  avec  Cuba,  an  lieu  de  les  prendre  en  France, 
pays  dépourvu  d'immigrations.  Il  est  vrai,  qu'alors,  loin  de 
se  féliciter  d'une  proportion  de  24  décès  sur  1000  habi- 
tants, il  eût  reconnu  que  cette  mortalité  est  cinq  i  six  fois 
plus  élevée  que  celle  d'un  pays  voisin,  recevant,  comme 
Cuba,  un  grand  nombre  d'immigrants.  Alors  aussi,  au  lieu 
d'avancer  c  que  les  créoles  de  Cuba  ont  une  mortalité 
moindre  qu'en  Espagne  >  il  se  fût  aperçu  que  cette  situation 
en  apparence  si  favorable,  n'était  qu'une  pure  illusion. 

Tout  porte  i  croire  que  l'énorme  propbrtion  des  nais- 
sances, 41  sur  1000  habitants,  se  rattache  également 
au  nombre  exceptionnel  de  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  population  de  Cuba,  proportion  dont 
M.  Bertillon  ne  tient  pas  le  moindre  compte. 

"Voilà,  Messieurs,  les  conséquences  auxquelles  on  arrive 
lorsqu'au  lieu  apprendre  les  chiffres  au  râteau^  locution 
pittoresque  dont  l'invention  appartient  à  M.  Bertillon,  on 
les  soumet  à  une  critique  sérieuse  et  scientifique. 

Si,  de  la  population  civile,  nous  passons  à  l'examen  des 
troupes  espagnoles,  nous  voyons  leur  mortalité  s'élever 
à  12  décès  annuellement  sur  1000  hommes  d'effectif.  Sin- 
gulier acclimatement  des  Espagnols,  que  celui  qui  se  traduit 
par  une  mortalité  des  troupes  5  fois  plus  élevée  que  celle 
de  l'armée  anglaise  aux  Antilles  en  1862  (13  décès  sur 
1000  h  ),  et  Dieu  sait  si  le  gouvernement  anglais»  qui  re- 
nouvelle aujourd'hui  ses  troupes  tous  les  trois  ans,  croit  à 
l'utopie  de  l'acclimatement  aux  Antilles. 

M.  Bertillon  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  choix  des 
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autorités  qu'il  invoque  en  faveur  de  ses  hypothèses.  Ainsi, 
à  l'appui  de  ses  assertions,  il  cite  M.  Ramon  de  la  Sagra. 
Or,  voici  textuellement  ce  que  nous  écrivait,  il  y  a  quel- 
ques années,  ce  savant  qui,  comme  on  sait,  a  passé  treize 
ans  à  Cuba  : 

«  A  Cuba,  la  race  eurqpémne  dépérit  progressive^ 
»  ment  y  et  elle  ne  doit  la  conservation  d'un  reûte  de  vi- 
>  gueur  qu'au  mélange  incessant  qui  s'opère  par  rim- 
»  migration  de  nouveaux  Espagnols  venant  de  la  Qali' 
»  cie^  de  la  Catalogne,  des  Asturies  et  de  la  Biscaye.  » 

En  résumé,  rien  n'est  moins  démontré  que  Tacclimate- 
ment  de  la  race  espagnole  à  Cuba. 

Passons  à  Porto-Rico.  Ici,H.Bertillon  invoque  des  chiffres 
sans  indication  de  sources,  puise  dans  le  Dictionnaire  de 
Bescherelle  (singulière  autorité  dans  une  matière  si  grave), 
et  affirme  que  la  population  blanche  de  cette  tle  se  serait 
élevée,  de  1851  à  1861,  c'est-à-dire  en  10  ans,  de  188,000 
à  300,000  habitants  !  Pour  accorder  à  de  tels  faits,  qui  fe- 
raient de  Porto-Rico  un  véritable  Eldorado,  une  valeur  sé- 
rieuse, il  était  du  devoir  de  M.  Bertillon  de  recourir  aux 
documents  officiels,  et  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait  ;  d'où  il  ré« 
suite  que  les  chiffres  de  M.  Bertillon  restent  sans  autorité. 
En  second  lieu,  l'accroissement  prodigieux  de  la  population 
blanche  de  Porto-Rico  ne  s'est  assurément  pas  opéré  sous 
la  seule  influence  de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès. 
Il  fallait  donc  rechercher  quelle  avait  été  la  part  de  V immi- 
gration ;  ces  ^recherches,  à  là  vérité,  auraient  pu  déranger 
un  peu  les  conclusions  optimistes  de  M.  Bertillon. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  H.  Leblond  (1)  : 

c  La  race  des  pères  et  mères  blancs  établis  dans  la  région 
chaude,  connue  sous  le  nom  de  créole,  quoiqu'on  général 
très-agile  et  adonnée  aux  exercices  les  plus  violents,  n'a- 

(1)  QbwrvaUoM  mr  la  fièvre  jaune.  Paris,  an  Xni,  p.  84. 
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fUj  d^ardhudre  cette  vigaenr  de  Tesprit  et  da  corpi  que  Ton 
remarqae  parmi  les  hommes  des  pays  froids.  Cette  remarqoe 
est  d*aaUiit  pfais  frappante  que  le  pajs  où  ib  sont  nés  et 
élerés  réunit  dafantage  les  conditions  d'insahibrité  dont 
nous  a?ons  parlé;  cela  est  an  point  qn'd  la  Guyane  /hm- 
çaise  on  ne  eonnaU  pas  aujourShui  de  créoles  isfus  de 
pères  et  de  mères  àlanes  à  laquairiime  ffènèratûm.lJne 
chose  anssi  remarquable  ne  pronverait-eHe  pas  irréfi^iga- 
blement  en  faveur  de  ro{Hnion  tant  de  fois  émise  que  les 
individus  vivants  des  deux  régnes  dégénèrent  d'autant  plus 
qu'ils  sont  transportés  dans  des  températures  plus  opposées 
i  celle  du  lieu  de  leur  origine?  > 

On  lit  i  rartiele  A  cclimatement  du  IHctionnaire  de  mé- 
decinôj  en  90  volumes,  arttde  fût  par  Rochoux,  qui  avait 
habité  pendant  plusieurs  années  la  Guadeloupe  :  c  Aux 
Antilles,  on  ne  saurait  peut-être  pas  citer  dix  exemples  de 
créoles  i  la  troisième  génération  de  père  et  de  mère,  sans 
croisement  aucun  avec  du  sang  européen.  > 

La  population  blanche  de  la  Martinique,  qui  en  1738 
comptait  14,969  habitants,  était  tombée  en  1769  à  12,009 
(1).  Aujourd'hui,  et  de  l'aveu  même  de  M.  Rufie,  partisan  de 
l'hypothèse  de  l'acclimatement,  elle  compte  à  peine  8,000 
individus  I 

An  milieu  de  1835,  sur  384  individus,  hommes,  femmes 
et  enfants,  partie  de  la  Hollande  pour  la  Guyane  néerlan- 
daise, 189  étaient  morts  avant  la  fin  de  l'année  (2). 

En  février  1802,  une  armée  française  de  58,545  hommes 
débarquait  à  Saint-Domingue;  quatre  mois  plus  tard, 
50,270  hommes  avaient  cessé  de  vivre,  et  sur  les  8275 


(i)  Ra^.  Biud,  MH^  et  9t4ais,  wr  la  papul.  de  la  MarUni^ta.  Saint- 
Pierre,  1859,  t.  I,  p.  235  et  t.  II,  p.  187, 

(2)  Diieouri  du  minUtre  de*  colonies^  séance  du  5  août.  Journal  de 
La  Haye, 
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hommes  restants,  3000  étaient  malades  ou  blessés  dans  les 
hôpitaux.  En  1809,  il  revint  en  France  300 hommes  de  cette 
belle  armée  (1). 

Nous  concluons  de  l'ensemble  de  ces  faits  que  l'acclima- 
tement de  l'Européen  en  général  et  de  l'Espagnol  en  parti- 
culier, aux  Antilles,  n'est  rien  moins  que  démontré  et  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  de  très-grandes  probabilités 
militent  même  contre  Thypothèse  de  M.  Bertillon. 

IL  Prétendu  acclimatement  du  nègre  aux  A  ntilles.  — 
L'article  que  vous  a  lu  M.  Bertillon  a  pour  titre  :  Accli- 
matement des  races  noires  aux  Antilles  y  et  il  débute 
ainsi  :  c  Cet  acclimatement  a  été  nié  par  M.  Boudin.  » 

Nous  le  disons  à  regret,  il  y  a  dans  ces  deux  lignes  presque 
autant  d'erreurs  que  de  mots. 

Et  d'abord,  nous  n'avons  jamais  parlé  de  races  noiresam 
Antilles,  aucune  race  noire  autre  que  la  race  nègre  n'ayant 
figuré  dans  ces  contrées,  et  les  races  noires  océaniennes 
n'ayant  jamais  paru  en  Amérique.  En  second  lieu,  nous 
n'avons  jamais  nié,  ainsi  que  l'avance  M.  Bertillon,  l'accli- 
matement du  nègre  aux  Antilles  :  ce  que  nous  avons  nié, 
c'est  que  cet  acclimatement  fut  démontré.  Cette  négation, 
nous  la»maintenons  plus  que  jamais  en  présence  des  argu- 
ments sur  lesquels  M.  Bertillon  a  cru  pouvoir  baser  son 
affirmation. 

En  ce  qui  concerne  mon  opinion,  voici  textuellement  les 
termes  dans  lesquels  je  l'ai  formulée  (Yoy.  mou  mémoire 
Sur  le  non-cosmopolitisme  des  races  kumaineSy  page  391 
du  tome  P'  des  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie)  : 

c<  6o  La  race  nègre  paraît  ne  pas  s'acclimater  dans  le 
midi  de  l'Europe,  ni  même  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où 
elle  ne  se  maintient  que  par  des  immigrations  incessantes  ; 

(1)  Lemonnier.  Sur  la  eampa(/nede5afnt-/>omln9ue.  Le  Havre,  1846. 
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>  7«  Il  n'est  pas  démontré  que  la  race  nègre  puisse  se 
perpétuer  dans  les  Antilles  anglaises  et  françaises.  » 

On  voit  combien  marésenre  diffère  de  la  négation  absolue 
que  me  prête  gratuitement  M.  Bertillon. 

En  d'autres  termes,  je  dis  :  c  72  n* est  pas  démontré  ^e 

>  le  nègre  s'acclimate  dans  les  Antilles  anglaises  et  firan- 

>  çaises.  >  Tandis  que  l'on  me  fait  dire  que  Facclima- 
tement  des  races  noires  est  impossible  dans  les  Antilles  eu 
général. 

L'altération  de  mes  opinions  étant  démontrée,  passons  à 
l'examen  des  affirmations  de  M.  Bertillon,  Pour  lui,  l'accli- 
matement du  nègre  aux  Antilles  ne  fait  pas  question^  et 
pour  me  servir  de  ses  propres  expressions  (page  292  du 
Dictionnaire  encyctopédiquè),  «  cet  acclimatement  est 
démontré.  » 

n  est  vrai  que  M.  Bertillon,  malgré  la  netteté  de  son 
affirmation,  ne  produit  pas  l'ombre  d'un  fait  à  l'appui  de 
son  opinion  toute  sentimentale. 

Résumons  d'abord  les  opinions  de  quelques  hommes 
d'une  compétence  spéciale  sur  la  matière  ;  nous  passerons 
ensuite  aux  faits,  ultima  ratio  scientia. 

€  Le  nègre,  dit  M.  Laure,  ancien  médecin  en  chef  de  la 
»  marine  à  la  Guyane  (page  15),  le  nègre  subit  à  la  Guyane 

>  une  plus  grande  mortalité  que  l'Européen,  il  aura  dis- 

>  paru  du  sol  dans  un  temps  qu'on  pourrait  calculer. 
Mon  ami,  le  major-général  TullOch,  l'éminent  statisti- 
cien, membre  associé  de  notre  Société  et  créateur  des  comp- 
tes rendus  de  la  statistique  médicale  de  l'armée  anglaise 
n'est  pas  moins  explicite  :  Before  the  termination  ofan 
other  centuri/j  this  race  wUl  havealmost  ceased  to  exist 
i7iour  West  India  colonies  (1). 

H.  Bertillon  invoque  l'autorité  de  H.  Ramon  de  laSagra^ 

(1)  Avant  un  siècle,  la  race  nègre  aura  à  pea  près  cessé  d'exister  dans 
nos  colonies  des  Indes  occidentales. 
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enfayeur  de  ses  assertions.  Eh  bien  I  voici  en  quels  termes 
s^exprime  ce  savant  espagnol  :  «  La  race  nègre  aurait  en- 

>  tiërement  disparu  du  sol  de  Cuba  et  de  toutes  les  Antilles, 

>  par  Teffet  naturel  de  Téquilibre  rompu  entre  lesnaissan- 
»  ces  et  les  décès,  si  cet  équilibre  n'eut  sans  cesse  été 
1  rétabli  par  la  traite.  » 

Voilà,  assurément,  des  opinions  bien  peu  favorables  à 
Tacclimatement  du  nègre.  Maintenant  voyons  les  faits  : 

c  A  Constantine,  dit  un  médecin  militaire,  M.  Vital,  qui 
a  passé  seize  années  en  Algérie,  les  enfants  nés  danslepays 
de  père  et  de  mère  européens  sont  impitoyablement  mois- 
sonnés. Les  enfants  nés  de  père  et  de  mère  nègres  sont 
PLUS  maltraités  encore.  On  croirait  àpeine  que,  depuis 
vingt  ansj  surunecentainedenégrillons  quinaissentanr 
nuellementy  deux  seulement  ont  pu  atteindre  l'adoles- 
cence. >  (Gazette  médicale  du  6  novembre  1852,  p.  702). 

Tout  le  monde  sait  qu'en  Egypte,  et  depuis  des  milliers 
d'années  que  dure  Texpérience,  jamais  le  nègre  n'est  par- 
venu à  faire  souche,  et  qu'il  ne  se  maintient  dans  ce  pays 
que  par  d'incessantes  et  nouvelles  importations  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  race  nègre  est  peu 
pliabUy  pour  me  servir  d'une  expression  de  Pascal,  que  la 
difficulté  du  nègre  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  à  vivre  même 
au  Sénégal,  en  pleine  région  tropicale,  difficulté  telle,  que 
plusieurs  officiers  de  santé  de  la  marine  française  ont  été 
jusqu'à  admettre  que  la  mortalité  du  nègre  y  excède  celle 
du  blanc.  Rappelons  ici  quelques  passages  d'une  commu- 
nication de  notre  collègue  M.  Berchon,  chirurgien  de 
\^^  classe  de  la  marine  (1)  : 

c  MM.  Girard  et  Huard  ont  vu  des  Krouman,  provenant 
du  cap  des  Palmes,  mourir  en  très-grand  nombre  peu  de 
temps  après  leur  arrivée  à  Corée,  où  on  les  employait 

(1)  Voy.  BulktiM  de  la  Soc.  d'Anihrop.,  t.  I,  p.  527. 
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comme  manœonesda  génie  ;  ces  noirs,  en  apparence  très- 
rohnsteSy  succombaient  ordinairement  à  des  afectUms 
aiguës  des  voies  respiratoires... 

>  Qoelqaes  habitants  da  Gabon,  pays  sitaé  presque  sons 
la  ligne,  avaient  étéàane  certaine  époqne,  incorporés  comme 
soldats  dans  des  compagnies  indigènes  de  Tinfanterie  de 
marine,  et  destinés  à  servir  dans  les  postes  da  Sén^al  ;  ils 
y  moururent  dedyssenterie,  aprésunpeuplusffuneannée 
à  Bakel  principalement,  à  Texception  d'an  seul  qui  fat  ren- 
voyé dans  son  pays.  On  n'a  pas  renouvelé  depois  ce  mal- 
heureux essai.  Les  influences  de  milieu  se  font  ressentir  avec 
une  puissance  presque  égale  dans  les  changements  de  rési- 
dence des  noirs  habitant  un  même  pays.  Des  YoloSs,  trans- 
portés àBakel,  à  deux  cents  lieues  de  Saint-Louis,  dansPin- 
térieur  des  terres,  ont  succombé,  mais  dans  une  proportion 
moindre,  à  la  dyssenterieetàrhépatite,ma;^^  d'excellen- 
tes conditions  de  nourriture^deloçeTnent  etdeHeaStre. 

>  Les  tirailleurs  sén^alais,  venus  au  contraire  du  haut 
du  fleuve,  meurent,  à  Saint-Louis,  de  maladies  de  poitrine. 

»  n  résulte  de  tous  ces  faits,  parfaitement  authentiques, 
que,  dans  l'opinion  de  HH.  Huard  et  Girard,  racclimata" 
tiondesnoirs  est  certainement  plus  difficile  que  celle  des 
blancs j  et  les  essais  ^immigration  des  noirs  aux  An- 
tilles  fournissent  des  preuves  à  F  appui  de  cette  idée.  3 

Passons  aux  Antilles.  Selon  M.  Bertillon,  la  population 
nègre  maintiendrait  son  équilibre  aux  Antilles  françaises 
(p.  290). 

Or,  à  la  Martinique,  nous  trouvons  de  1834  à  4838  un 
excédant  des  décès  sur  les  naissances  pendant  deux  années 
sur  cinq,  et,  à  la  Guadeloupe,  de  1821  à  1838  l'excédant 
se  présente  pendant  quatre  années  sur  huit.  Ajoutons  que 
la  population  nègre  esclave  est  tombée. 

A  la  Martinique,  de  86,299  en  1831  à  76,517  en  1838  ; 

A  la  Guadeloupe,  de  99,464  en  1832  à  93,349  en  1838. 
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c  On  a  calcaléy  dit  Bojer  de  Peyreleau  (1),  que  la  popu- 
>  lation  nègre  de  la  GndAeloufe  diminue  tous  les  ans^  et^ 
»  ^en  temps  ordinaire^  du  quinzième.  » 

A  la  Guyane  française,  on  a  compté  dans  la  population 
nègre  esclave,  de  1831  à  1888  : 
3,301  naissances, 
et  4,750  décès^ 

A  la  Guyane  hollandaise,  la  population  nègre  a  diminué, 
de  1844  à  1854,  de  2,866  individus  par  le  seul  fait  deTexcè- 
dant  des  décès  sur  les  naissances. 

A  Cuba,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès,  c'était  un  fait  notoire 
en  1802,  que  la  perte  annuelle  des  nègres  s'élevait  à  l'é- 
norme proportion  de  80  décès  sur  1,000. 

Si  l'on  examine  le  chiffre  de  la  population  nègre  esclave 
des  colonies  anglaises  à  diverses  époques,  on  constate  les 
décroissances  ci-après  : 


COLONIES 


-Ann^«  Population 
Années     ^^^^ 


Jamaïque 1812  350,000 

1832  320,000 

Barbade 1786  62,115 

1805  59,506 

Antigoa 177^  37,808 

1832  29,537 

Saint^hristophe..     1805  26,000 

1831  19,085 
Nevis 1787  8,420 

1805  8,000 

Montserrat 1787  10,000 

1836  7,119 

Vierges-Tortola  . .     1^05  9,000 

1828  6,505 

Grenade 1812  29,381 

1832  23,164 
Dominiqne 1805  22,085 

1882  14,387 

Saint-Vincent....     1812  22,600 

1832  *22,997 


COLONIES 


Année.  ^^3!?'^ 


Tabago 1805  14,883 

1832  12,091 

Sainte-Lucie 1831  13,318 

1838  10,000 

TriniUd •    1811  21,148 

1828  20,265 

Iles  Bahama 1805  14,910 

1828  9,765 

Iles  Bermudes. . . .     1820  5,176 

1836  4,536 

Hondoras 1812  8,000 

1830  1,783 

Berbice 1811  25,169 

.     1839  20,178 

Démérari,    Esse-    1820  77,376 

quibo 1832  65,116 

Maurice 1826  68,438 

1836  53,791 


*  Tout  porte  à  croire  que  cet  accroissement  était  dû  aux  importations 
opérées  par  la  traite. 
(1)  IM  ArUiUes  françalsei,  Paris,  1823, 8«,  1. 1,  p.  132. 


838  SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1864 

Selon  H.  de  Hamboldt,  les  Antilles  ont  reçn  de  1670  i 
1825  environ  5  millions  de  nègres.  Or,  le  même  auteur 
estimait  la  population  nègre  des  Antilles,  y  compris  Saint- 
Domingue,  à  1,960,000. 

En  1847,  M.  Macgregor  ne  trouvait  plus  que  1,300,000 
nègres. 

Nous  bornons  là,  pour  cette  fois,  notre  démonstration,  en 
exprimant  le  regret  que  M.  Bertillon  ait  un  peu  trop  ra- 
massé les  chiffres  au  râteau  (selon  sa  propre  expression), 
sans  les  soumettre  à  une  critique  sérieuse' qui  seule  pou- 
vait donner  une  valeur  scientifique  à  des  opinions  précon- 
çues, et  de  ne  s'être  pas  conformé  à  cette  sage  maxime 
qu*il  faut  chercher  pour  trouver  et  non  pour  prouver. 

En  résumé,  M.  Bertillon  n*a  pas  produit  le  moindre  fait 
qui  autorise  à  admettre  son  hypothèse  de  Tacclimatement 
du  blanc  et  du  nègre  aux  Antilles,  et  nous  sommes  autorisé 
à  conclure,  aujourd'hui,  comme  en  1860  : 

c  L'acclimatement,  aux  Antilles,  n'est  pas  démontré.  > 

M.  Bertillon.  c  La  méthode  qui  a  dirigé  mon  travail 
n*e8t  pas  celle  de  mes  contradicteurs,  qui  se  trouvent,  par 
cela  même,  être  à  la  fois  les  partisans  quand  même  de  l'ac- 
climatement et  ses  adversaires  toujours  et  pa^out.  Rejetant 
toute  solution  absolue  et  préalable,  j'ai  cherché,  par  une 
analyse  très-étudiée,  des  documents,  à  dire  là  où  il  parais- 
sait y  avoir  preuve  ou  présomption  d'acclimatement,  là  où  il 
paraissait  y  avoir  inacclimatement.  Il  est  donc  naturel  que> 
quoique  le  sens  général  de  mon  travail  soit  peu  favorable  au 
cosmopolitisme  humain,  je  rencontre  parmi  mes  contradic- 
teurslesavant  le  plus  décidémentinacclimatateur,  M.  Boudin. 
En  effet,  Texamen  des  documents  espagnols  m'a  prouvé  que 
ce  peuple  avait,  à  un  haut  degré,  la  faculté  de  se  multiplier 
avec  vigueur  là  où  les  Anglais  et  les  Français  se  traînaient 
dans  un  étiolement  manifeste.  Ainsi,  à  Cuba  la  mortalité  est 
de  0,024,  la  natalité  de  0,041.  —  H.  Boudin  reconnaît 
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Texactitade  des  chifires,  il  me  reproche  seulement  un  néo- 
logisme, natalité.  Il  se  trompe,  ce  mot  n'est  pas  de  moi,  et 
je  le  regrette  car  il  est  excellent,  mais  je  Tai  trouvé  dans 
la  science  {Dictionnaire  de  Littré  et  Robin)y  et  l'ai  précieu- 
sement retenu.  En  ce  qui  concerne  le  fond  ;  il  prétend  que 
si  le  chiffre  de  mortalité  est  si  peu  élevé,  cela  résulte  des 
nombreux  immigrants  adultes  qui  diminuent  ]a  mor- 
talité. Et  pour  prouver  son  assertion  :  c'est  ainsi,  ajoute-t-il, 
que  dans  des  États  de  la  grande  république  américaine  on 
trouve  souvent  une  mortalité  de  0,005,  tandis  qu'elle  est  en 
France  de  0,023  ;  et  mon  contradicteur  explique  ce  chifire 
tout  à  fait  extraordinaire  de  0,005  par  l'arrivée  des  immi- 
grants adultes.  L'explication  est  en  vérité  bien  étrange,  par- 
tant d'un  statisticien  aussi  justement  connu,  etmontre  bien 
où  le  réduit  la  passion  de  Topinion  absolue  qu'il  s'efforce  de 
défendre.  Quelle  population  peut  présenter  une  mortalité 
aussi  faible?  Une  population  non-seulement  sans  enfants,  sans 
vieillards,  mais  dont  l'âge  individuel  devrait  être  compris 
entre  12  et  14  ans  ;  carc'estle  seul  âge,  en  Angleterre  comme 
en  France,  où  la  mortalité  puisse  descendre  â  un  chiffre 
aussi  bas  que  1/2  pour  cent.  —  Le  chiffre  donné  par  les  États 
dont  parle  M.  Boudin  n'a~~qu'une  raison  d'être  et  qui  m'est 
bien  connue  ;  ce  sont  les  très-nombreuses  omissions  des 
inscriptions  des  décédés.  —  En  Amérique  la  loi  n'oblige  pas 
à  l'inscription  ;  elle  n'a  lieu  dans  beaucoup  d'États  que  lorsque 
les  familles  se  sentent  un  intérêt  suffisant  à  faire  constater 
officiellement  le  décès  ;les  enfants,  les  gens  sans  famille  inté- 
ressée âeux,  etc.,  ne  sont  pas  inscrits.  De  là  ce  chiffre  impos- 
sible de  5décës  sur  1000  habitants  ;  c'est-à-dire,  le  cinquième 
de  la  mortalité  en  Europe  !  Yoilàla  discussion  et  la  critique 
que  H.  Boudin  aurait  dû  faire  avant  de  se  servir  de  ce 
chiffre  ;  il  n'eût  pas  prouvé  ainsi  combien  la  critique  que  je 
lui  ai  adressée  de  ramasser  les  chiffres  au  lieu  de  les  étudier 
est  exacte.  Mais  voyons  si  son  thème  général  est  plus  solide 
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que  la  preuve  qu'il  en  fournit.  Selon  lui  Timmigration  des 
adultes  dans  un  pays  aurait  pour  effet  d'y  abaisser  beaucoup 
le  chiffre  de  la  mortalité.  Pourtant,  il  avouera  que  Tim- 
migration  continue  des  Français  adultes  en  Algérie  ne 
nous  a  pas  montré  la  vérité  de  son  assertion  ;  bien  loin  que 
la  mortalité  ait  été  atténuée,  elle  s'est  élevée  considérable- 
ment, puisqu'elle  a  été  par  période  de  10  en  10  ans,  de 
0,050  à  0,048  pour  la  généralité  desColons  et  qu'aujourd'hui 
elle  est  de  0,036  et  de  0,043  pour  les  seuls  Français.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  la  ville  de  Paris  nous  offre  un  autre  exemple  bien 
frappant  du  peu  d'influence  de  ces  fortes  immigrations  sur 
la  mortalité  générale.  En  nul  lieu  du  globe  on  ne  rencontre 
une  immigration  aussi  manifeste  que  dans  la  ville  de  Paris, 
puisque  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  y  succombent  n'y 
sont  pas  nés  ;  les  recensements  par  âge  ne  sont  pas  moins 
significatifs;  les  nombres  les  plus  grands  ne  sont  plus  dans 
les  premières  années  de  la  vie  comme  cela  est  nécessaire 
dans  une  population  normale,  mais  de  20  à  30  ans.  Ces 
immigrations  ne  sont  pas  compliquées  d'un  grand  effort 
d'acclimatement.  Voilà  un  bon  exemple  pour  voir  si  leur 
effet  est  de  diminuer  notablement  la  mortalité  ?  Bien  loin 
de  là,  c'est  l'effet  contraire  qui  apparaît  ?  la  mortalité  géné- 
rale de  Paris  est  de  28  à  30  pour  1000,  celle  de  la  France 
de  23  à  24  seulement. 

Ainsi,  messieurs,  ni  en  Algérie  ni  à  Paris,  une  immi- 
gration extrêmement  considérable  d'adultes,  n'exerce  d'in- 
fluence marquée  pour  diminuer  la  mortalité  générale. 
C'est  que  Tâge  de  Témigration  est  aussi  un  âge  d'assez  ra- 
pide mortalité  ;  un  âge  auquel  des  influences  morales  et 
physiques  augmentent  facilement  cette  mortalité,  et  par 
exemple  de  12  pour  mille  la  portent  facilement  de  20  à  25 
pour  mille,  ainsi  que  nos  jeunes  conscrits  en  ont  longtemps 
fait  foi  (Boudin). 

On  admettra  sans  peine  que  les  jeunes  immigrants  se 
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troavent  aussi  dans  de  mauvaises  conditions  et  que  leur 
mortalité  est  sans  doute  fort  voisine  de  la  mortalité  générale  ; 
que  c*est  pour  cela  que  les  faits  montrent  qu*ils  ne  pa- 
raissent pas  l'alléger  d'une  manière  appréciable  et  capable 
de  masquer  les  effets  du  climat. 

Hais  admettons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  que  ce  jeune 
adulte  espagnol  et  émigrant  à  Cuba,  soit  la  fleur  des  pois  et 
ait  une  mortalité  moindre  que  nos  Français  de  20  à  30  ans 
restant  dans  leurs  foyers,  soit  0,01.  Voyons  quelle  in- 
fluence cela  aura  sur  la  mortalité  pnérale. 

A  Cuba,  les  recensements  de  1840  et  1850,  période  dans 
laquelle  ont  été  recueillis  les  éléments  de  l'état  civil,  ont 
donné  successivement  457  et  605  mille  âmes,  soit  un  accroisse- 
ment  annuel  de  15  mille  habitants,  dont  9  mille  par  l'excès 
des  naissances  sur  les  décès;  il  en  reste  donc  6  mille  qui 
ont  été  acquis  étant  adultes  et  par  l'immigration,  6  mille  sur 
une  population  moyenne  de  531  mille  habitants.  Il  est  fa- 
cile de  calculer  combien  6  mille  immigrés  ayant  une  mor- 
talité supposée  de  10  sur  1,000  allégeraient  la  mortalité  de 
531  mille  ayant  une  mortalité  générale  de  24  sur  1,000. 
Le  calcul  fait,  on  trouve  que  cette  différence  est  de  0,0015 
environ  !  C'est-à-dire  que  sans  l'immigration  des  hommes 
d'élite  supposés,  la  population  créole  cubienne  eut  présenté 
une  mortalité  de  24,15  sur  mille  au  lieu  de  24  sur  mille  que 
j'ai  avancé. 

En  vérité,  je  m'étonne  encore  que  mon  savant  collègue 
qui  avait  préparé  et  rédigé  son  attaque  n'ait  pas  fait  ce 
calcul  facile  ;  il  eût  connu,  avant  de  s'en  servir,  combien 
son  argument  était  illusoire,  et  en  eût  forgé  quelqu'un  plus 
redoutable.  Ainsi  la  rapide  multiplication,  la  faible  mor- 
talité et  par  suite  l'acclimatement  des  Espagnols  ne  sont 
point  ébranlés. 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  que  vient  de 
nous  lire  M.  Boudin,  contre  l'acclimatement  de  l'Espagnol, 
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c'est  là^en  effet,  une  première  opinion  périmée  decetobser- 
vateur  et  vieille  de  quelque  dix  ans  ;  mais  dans  son  second  et 
récent  mémoire,  c'est  à  Topinion  contraire  qu'il  s'attache. 
Pouvait-il  faire  autrement  en  présence  des  chifires  qu'il  a 
lui-même  apportés?  Ce  changement  d'un  homme  qui  a  si 
longuement  vu  et  étudié  n'est  pas  d'une  petite  valeur. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  nègres.  Mon 
savant  contradicteur  m'accuse  d'avoir  forcé  quelque 
peu  ses  assertions  inacclimatatrices  :  je  laisse  à  ceux  qui 
connaissent  l'ensemble  de  ses  travaux  à  en  juger,  mais 
pourquoi  commet-iPla  faute  qu'il  me  reproche  et  me 
prête-t-il  (page  292  du  Dictionnaire  Encyclopédique ^ 
dit-il),  une  conclusion  qui  ne  s'y  trouve  pas?  Nous  n'avons 
pas  dit  que  l'acclimatement  du  nègre  était  démontré, 
mais  que  c  /(Z  possibilité  de  cet  acclimatement  était  dé- 
montrée pour  les  localités^où  il  se  trouve  dans  un  milieu 
social  favorable;  »  —  et  elle  l'est,  puisque  dans  les  Etats 
éleveurs,  producteurs  de  nègres,  400,000  nègres  au  com- 
mencement du  siècle  ont  décuplé  en  un  demi-siècle  et 
donné  le  chiffre  actuel  de  4  millions  ;  puisqu'au  Brésil  les 
nègres  se  multiplient  (Martin  de  Uoussy)  ;  puisque  les  nè- 
gres et  hommes  de  couleur  libres  à  Cuba  augmentent  et 
donnent  un  excès  de  naissances,  tandis  que  dans  cette 
même  île,  c'est  le  contraire  pour  les  nègres  esclaves.  Tous 
les  nombres  et  les  dires  de  mon  contradicteur  n'ébranlent 
pas  ces  faits,  car  M.  Boudin,  pour  triompher,  a  été 
obligé  de  me  prêter  une  conclusion  que  je  n'ai  pas  émise. 
Ce  qui  découle  de  mon  article  et  ce  que  j'ai  exprimé  en 
abrégé  dans  la  phrase  que  mon  collègue  a  mutilée,  c'est 
que  le  nègre  transporté  ne  paraît  pas  s'acclimater  à  l'es- 
clavage, à  la  misère  physique  et  morale,  ou  même  à  la 
simple  enrégimentation  (enrégimentation,  qui  a  suffi  de 
1820  à  1840  pour  doubler  ou  tripler  la  mortalité  de  nos 
propres  conscrits.) 
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L'acclimatement  du  nègre  non  accablé,  mais  soigné,  oa 
libre,  mais  non  paria,  pourrait  bien  être  un  fait  déjà  dé- 
montrable et  déjà  très-probable.  Cette  conclusion  ne  me 
parait  pas  ébranlée.  > 

H.  SiMONOT.  —  M.  Bertillon  nous  a  souvent  répété  que  la 
misère  était  Tune  des  causes  principales  de  la  mortalité  du 
nègre  dépaysé;  qu'il  me  permette  de  lui  citer  un  cas  oà 
cette  raison  ne  saurait  être  alléguée. 

Le  service  des  bàliments,  sur  la  côte  d'Afrique,  nécessite 
souvent  remploi  des  nègres  pour  soulager  les  équipages. 

Ces  nègres,  nommés  crowmens  par  les  Anglais,  sont  cir- 
conscrits par  deux  zones  dont  l'une  comprend  les  i^i^A7?t^;z^ 
et  l'autre  les  Bushmens.  Ils  appartiennent  à  tout  le  littoral 
de  la  côte  des  graines  et  de  la  côte  des  dents,  et  des  diffé- 
rences remarquables  de  taille,  de  couleur  et  même  de  lan- 
gage affirment  la  diversité  de  leur  provenance. 

Admis  à  bord ,  les  crowmens  sont  soumis  au  même 
régime  que  nos  matelots,  et  cependant  dès  qu'on  fait  route 
vers  le  nord,  des  affections  pulmonaires  ne  tardent  pas  à  en- 
traîner la  phthisie,  et  cela  d'autant  plus  vite  qu'ils  proviennent 
d'un  point  plus  méridional  ou  plus  éloigné  de  la  côte. 

Ce  fait,  que  l'on  constate  également  chez  le  singe,  nous 
paraît  démontrer  qu'en  dehors  de  toute  misère  la  mortalité 
du  nègre  subit  l'influence  du  déplacement  alors  même  qu'il 
ne  passe  pas  d'un  climat  à  son  extrême  opposé. 

H.  Bertillon.  Un  déplacement  temporaire,  un  déplace- 
ment de  six  mois  ne  résout  pas  la  question  d'acclimatement 
et  ne  saurait  être  invoqué.  La  mortalité  parmi  nos  troupes 
dans  les  expéditions  lointaines  est  terrible  mais  ne  préjuge 
rien  sur  notre  aptitude  à  l'acclimatement.  Or,  je  vois  des 
nègres  vivre  et  se  développer  sous  des  climats  excessifs  : 
au  Canada,  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Je  ne  puis  donc  admettre 
que  le  déplacement  dçs  nègres  soit  pour  eux  comme  un  ar- 
rêt de  mort. 
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H.  Hartuc  de  Houssy.  D  y  a  des  faits  généraux  qui  do- 
minent, en  matière  d*acclimatement,  tous  les  faits  particu- 
liers ;  ainsi  il  est  certain  que  dans  toute  TAmérique  méri- 
dionale tropicale  le  noir  yit  et  prospère  à  merveille.  J'ai  en 
mains  des  recensements  de  la  population  brésilienne  qui 
prouvent  que  la  population  noire  augmente  constamment. 
Il  est  même  curieux  d'observer  que  jusqu'en  1850  le  nombre 
des  noirs  n'augmentait  pas.  A  cette  époque,  où  la  traite  fut 
efficacement  abolie,  il  semblerait  que  le  nombre  des  nègres 
dût  être  abaissé;  tout  au  contraire  il  a  augmenté  en  raison 
même  des  soins  qu'on  a  pris  dès  lors  pour  les  reproduire 
et  les  élever.  Du  reste^  l'hygiène  a  une  action  telle  sur  les 
nègres  qu'en  soixante  années  les  jésuiies  du  Paraguay  en 
avaient  décuplé  le  chiffre.  Quant  àl'acclimatement  des  Espa- 
gnols, il  suffit  de  considérer  TAmérique  centrale,  le  Vene- 
zuela, le  Pérou,  pour  s'assurer  que  les  populations  euro- 
péennes ne  cessent  de  s'accroître* 

Il  est  bien  vrai  qu'à  la  Plata  l'immigration  se  fait  dans  la 
proportion  d'environ  20,000  européens  chaque  année,  mais 
la  population  augmente  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
considérables.  * 

H.  Carlier.  La  question  de  l'acclimatement  du  nègre 
aux  États-Unis  est  subordonnée  à  des  considérations  géo- 
graphiques et  économiques  qui  viennent  singulièrement  la 
compliquer.  Il  est  des  États  —  la  Géorgie,  la  Floride,  la 
Caroline  du  sud,  par  exemple  —  où,  sous  peine  de  voir  la 
race  s'éteindre,  il  faut  constamment  importer  des  noirs. 
Hais,  en  d'autres  États,  tout  nous  prouve  que  le  nègre  peut 
s'acclimater  :  on  y  rencontre  même  des  nègres  centëïiaires. 
Si,  prenant  des  nègres  en  Afrique  ont  les  transportait  en 
Amérique,  cette  expérience  ne  saurait  en  aucune  façon 
servir  à  préjuger  l'acclimatement  ultérieur.  Car  les  pertes 
que  subissent  les  convois  d'esclaves,  au  port  d'embarque- 
ment et  sur  le  bâtiment,  sont  énormes.  Enfin,  si  l'un  em- 


CORRESPONDANCE  845 

ploie  les  nègres  à  la  culture  du  riz,  qui  se  pratique  en  grand 
dans  la  Caroline  du  sud,  il  y  a  là  pour  eux  un  germe  de 
mort,  car  cet  État,  ainsi  que  la  Foride,  est  couvert  de 
marécages.  Dans  le  Tenessee  et  le  Keutucky  où  Ton  cultive 
le  nègre,  il  prospère  admirablement  ;  dans  les  pays  où  il 
est  libre,  il  parait,  au  contraire,  diminuer  et  s'éteindre  ; 
tout  au  moins,  la  comparaison  des  États  esclavagistes  et  des 
États  libres  n'est-elle  pas  favorable  à  ces  derniers  au  point 
de  vue  de  la  population  noire.  En  résumé ,  la  question  de 
l'acclimatement  des  nègres  comprend  des  considérations 
économiques  et  hygiéniques  qui  me  paraissent  dominer 
tontes  les  autres. 
La  séance  est  levée  à  6  heures.  * 

Vun  des  secrétaires  : 

Dally. 
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Présldenee  de  H.  CHKATIOIAV 


MM.  Lacanal  et  Bataillard,  récemment  élus  membres 
titulaires,  remercient  la  Société  de  leur  nomination. 

M.  Léon  de  Rosny  envoie  à  la  Société  un  exemplaire  de 
son  travail  intitulé  Rapport  annuel  fait  à  la  Société 
d^ ethnographie  américaine  et  orientale  sur  ses  travatcx 
et  sur  les  progrès  des  sciences  ethnographiques  pen-- 
dant  Vannée  4865.  Paris,  1864,  in-8^ 

—  La  Société  a  reçu  un  mémoire  destiné  au  concours  du 
prix  Ernest  Godard  et  signé  simplement  doct-méd.  Ce  mé- 
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moire  est  intitulé  :  De  la  race  noire  et  de  son  rôle  dans 
Vkumanité.  Un  pli  cacheté,  joint  à  l'envoi,  renferme  le 
nom  de  l'anteur  ;  on  n'a  pas  cru  devoir  ouvrir  ce  pli  ;  on  ne 
le  fera  que  si  le  mémoire  est  couronné  ou  récompensé. 
Mais  le  Bureau  croit  devoir  rappeler  que  les  candidats  ne 
sont  nullement  tenus  de  garder  l'anonyme. 

—  H.  Hermann  de  Schlagintweit,  correspondant  étran- 
ger, à  Munich,  îremercie  la  Société  de  sa  nomination,  et 
annonce  l'envoi  prochain  d'un  travail  intitulé  :  De  Vin- 
fluence  de  V humidité  atmosphériquesur  V action  solaire. 

— M.Thurnam  envoie  quatre  planches  représentant  sous 
leurs  trois  principaux  aspects  trois  crânes  d'anciens  Bre- 
tons et  un  crâne  d'ancien  Gaulois. 

■OTATION 

M.  le  docteur  Cazalis,  membre  titulaire,  annonce 
qu'il  est  maintenant  fixé  à  Moriah,  pays  des  Bassoutos, 
(Afrique  australe),  et  qu'il  y  séjournera  probablement  un 
grand  nombre  d'années.  Il  demande  en  conséquence  à 
échanger  son  titre  de  membre  titulaire  pour  celui  de  corres- 
pondant national.  (Accordé).    * 

OBJETS  owWBmim  A  WJL  socBinnfc 
Crânes  des  grottes  de  liomlnrlTes  (Arlége) 

MM.  Garrigou  et  Filhol  font  don  à  la  Société  de  deux 
crânes  humains  qui  ont  déjà  été  présentés  dans  la  séance 
du  2  août  1863  {Bulletins,  t.  IV,  p.  175).  M.  Garrigou 
joint  à  cet  envoi  un  mémoire  manuscrit,  dont  il  sera  donné 
lecture  dans  la  prochaine  séance. 

M.  d'Omauus  d'Hallot  signale  à  cette  occasion  la  dé- 
couverte récente  d'un  crâne  humain  dans  une  caverne  i 
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ossements,  à  Surfot,  près  Dinant  (Belgique).  Ce  crâne,  ac- 
compagné d'ossements  d*animaux  de  la  période  quaternaire 
et  de  quelques  débris  de  renne,  est  d*une  petitesse  extraor- 
dinaire. ' 

Crâne  i^ulols  de  C^ly  (Selne-et^Harne) 

M.  Léguât.  —  >  J'offre  à  la  Société,  de  la  part  de  H.  Le- 
maire,  archiviste  du  département  de  Seine-et-Marne,  et  mon 
collègue  au  comité  de  Helun  de  la  Société  d'archéologie  de 
ce  département,  une  tête  gauloise  provenant  de  la  com- 
mune de  Gélj  (Seine-et-Marne),  située  à  14  kilomètres  de 
Melun,  non  loin  du  poteau  indiquant  la  limite  du  départe- 
ment. 

Ce  crâne  qui  semble  être  celui  d'une  femme,  présente 
tous  les  caractères  dits  celtiques,  sur  lesquels  je  laisse  â  de 
plus  compétents  que  moi  le  soin  de  se  prononcer,  me  bor- 
nant ici  â  affirmer  son  origine  authentique. 

Reconnu  dépuis  longtemps,  le  cimetière  gaulois  de  Cély, 
placé  sur  la  route  de  Melun  â  Milly,  n'avait  jamais  été 
fouillé  L'exploitation  du  sable  qui  forme  le  terrain  où  il  est 
placé,  fit  découvrir  en  1856  les  vestiges  de  deux  squelettes 
portant  chacun  un  collier  et  un  bracelet  de  bronze  qui 
furent  adressés  â  M.  le  baron  de  Bourgoing,  alors  préfet  du 
département. 

En  homme  éblairé  il  fit  prévenir  M.  Champollion-Figeac, 
bibliothécaire  du  château  de  Fontainebleau,  qui  se  ren- 
dit immédiatement  sur  les  lieux,  où,  après  quelques  fouilles 
pratiquées  avec  le  sabre  des  gardes-champétres  qui  l'ac- 
compagnaient, il  mit  â  découvert  les  traces  d^autres  sque- 
lettes, dont  un  était  indiqué  par  un  lit  de  petites  pier- 
res rapportées.  Les  ossements  qu'il  recueillit  se  compo- 
sent de  la  tête  que  je  vous  présente  et  à  laquelle  il 
manque  le  maxillaire  inférieur,  d'un  fragment  de  fémur  et 
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'  de  deux  débris  de  radias  portant  d*nne  manière  évidente  des 
traces  d*ozydede  cuivre  provenant  des  bracelets  en  bronze. 
Près  de  la  tète  était  on  collier,  également  en  bronze,  de 
vingt-deax  centimètres  de  diamètre  avec  ornements  ciselés 
en  creux.  M.  Champollion  mit  sur  ce  crâne  l'inscription 
suivante  qui  s*y  voit  encore  :  c  Crâne  de  Tun  des  deux 

>  squelettes  qui  ont  été  découverts  au  mois  de  juillet  1856, 

>  dans  la  commune  de  Cély,  au  lieu  dit  la  Sablonnière  à 

>  Limbault,  non  loin  de  la  route  allant  de  Helun  à  Milly , 

>  et  à  environ  420  mètres  de  cette  route.  >  Puis  il  Toffrit  à 
M.  Lemaire  qui  le  conserva  jusqu'au  moment  où  il  voulut 
bien  s'en  dessaisir  en  faveur  de  notre  Société. 

Quant  aux  colliers  et  aux  bracelets,  ainsi  que  plusieurs 
autres  objets  recueillis  ultérieurement,  ils  furent  remis  à 
TEmpereur  qui  en  fit  don  au  musée  de  Helun,  où  j'ai  pu 
les  examiner;  ils  ne  laissent  aucun  doute  relativement  à 
leur  origine  essentiellement  gauloise. 

3  M.  Champollion-Figeac  a  publié  ses  observations  sur  le 
cimetière  gaulois  de  Cély  dans  un  opuscule  intitulé  :  N(h 
tice  swr  les  fouilles  faites  d'après  V  ordre  de  F  Empereur 
en  Vannée  4860 y  dan^le  cimetière  gaulois  de  Cély  {Seine- 
et-Mame).  Paris,  Firmin  Didot;  broc.  in-S^  de  22  pages 
et  i  planche;  ainsi  que  dans  la  Rerme archéologiquey 
i4«année,  1857,  p.  228. 1 

OommlMioB  de  l'aecllauttemeiit 

MM.  Le  Roy  de  Méricourt,  Boudin  et  Simonot  déposent 
sur  le  bureau  la  proposition  suivante  : 

Les  membres  soussignés  ont  l'honneur  de  proposera 
la  Société  de  nommer  une  commission  permanente  chargée 
de  recueillir,  classer  et  apprécier  tous  les  documents  de 
nature  â  éclaircir  la  question  de  Y  acclimatement  et  de  Vao- 
climatation.  Les  études  propres  à  favoriser  l'acclimatatioii 
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de  rhomme  entrent  naturellement  dans  le  but  que  poursuit 
la  Société  d'Anthropologie.  Les  services  que  la  Société  ren- 
dra certainement  dans  cette  voie  rendront  encore  plus  évi- 
dents les  titres  qui  ont  valu  à  la  Société  Thonneur  d*ètre 
reconnue  d'utilité  publique.  » 

Cette  proposition  est  adoptée.  En  conséquence,  M.  le  pré- 
sident désigne  les  membres  de  la  commission  permanente 
de  l'acclimatement.  Ce  sont  MM.  Le  Roy  de  Héricourt, 
Boudin,  Bertillon,  Martin  de  Moussy,  d*Avezac,  Carlier,  Si- 
monot  et  Pruner-Bey. 

]6leetioift  du  Bureau  et  de  la  CommlMioii  de  publication 

M.  le  président  annonce  qu'aucune  candidature  ne  s'est 
produite  depuis  la  dernière  séance.  La  liste  proposée  par 
le  Comité  central  a  donc  été  seule  envoyée  aux  membres 
non  résidents. 

Vingt-huit  bulletins  de  vote,  sous  enveloppe  imprimée, 
ont  été  envoyés  par  les  membres  non  résidents. 

H.  d'Avezac,  désigné  par  le  sort  comme  commissaire 
scrutateur,  décachette  ces  bulletins  et  les  dépose  dans  l'urne 
en  déchirant  les  numéros  d'ordre.  Aucun  numéro  n'étant 
reproduit  deux  fois,  tous  les  bulletins  sont  déclarés  bons. 

Les  bulletins  des  membres  présents,  au  nombre  de  39, 
sont  déposés  dans  la  même  urne. 

Dépouillement  du  scrutin  :  votants,  67 .  Majorité  absolue  34. 

Président  :  M.  Pruner-Bey,  61  voix  ;  M.  Perier,  3  voix  ; 
M.  Gratiolet,  1  voix. 

Vice-Président  :  M.  Perier,  60  voix  ;  M.  Béglard,  2  voix  ; 
M.  SmoNOT,  1  voix. 

Secrétaires  annuels  :  M.  Dàllt,  60  voix  ;  M.  Simonot,  63 
voix;  M.  Lagneau,  3  voix  ;  M.  Pouchet,  2. 

Archiviste  :  Lemergier,  64  voix. 

Trésorier  ,-  M.  Bertillon,  62  voix;  M.  Aijburtin,  2 voix. 
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Ccmimissionde publication  :  M.  Béclard,  65  voix  ;  M.  Le- 

MERGIER,  62  YOix;  M.  GiRALDÈSy  6i  TOÎX. 

En  conséquence,  le  Bureau  de  1865  sera  ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  Pruner-Bet  ; 

Vice-Président  :  H.  Perier  ; 

Secrétaire  général  :  M.  Broca  ; 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Dallt  et  SnoNor  ; 

Archiviste  :  H.  Lekercier  ; 

Trésorier  :  M.  Bertillon. 
La  Commission  de  publication  se  composera  de  : 

MM.  Béclard,  Lemergier  et  Giraldés.     ' 

M.  le  docteur  de  Séré,  présenté  par  MM.  Boudin,  Hallé- 
guen  et  Ladreit  de  la  Gharriére,  demande  le  titre  de  mem- 
bre titulaire.    . 

MH.  Legiiay,  Girard  de  Rialle  et  Leré  proposent  de  nom- 
mer correspondant  étrangerM.  Jules  Mailhol,  à  Port-Louis 
(île  Maurice). 

Sur  lefl  EspagmoU  de  Cnta 

M.  D*ÀvEZAC,  à  Toccasion  du  procès- verbal,  annonce  à  la 
Société  qu'il  a  reçu  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  quelques  ren- 
seignements sur  la  fécondité  des  familles  créoles  d'origine 
européenne,  fécondité  d'ailleurs  signalée  par  M.  Simonot. 
M.  R.  de  la  Sagra  a  cité  un  grand  nombre  de  familles  où 
l'on  comptait  10, 13,  15  et  même  16  enfants. 

'  Or,  dans  l'opinion  de  M.  d'Avezac,  la  majeure  partie  des 
habitants  de  Cuba  descendent  ou  des  anciens  habitants  des 
Iles  Canaries  ou  des  individus  nés  d'un  premier  croisement 
d'Espagnols  et  de  Canariens.  C'est  ce  qui  a  été  confirmé 
par  le  docteur  Chili,  habitant  des  Canaries ,  qui,  à  la  lec- 
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ture  des  noms  de  ces  familles  extrêmement  fécondes,  re* 
connaissait  le  plus  souvent  des  noms  canariens.  11  y  aurait 
donc  là,  pour  expliquer  la  prospérité  des  Espagnols  aux 
Antilles  un  croisement  préparatoire,  ou  un  premier  degré 
d'acclimatement. 

Sur  la  dépopnlatioii  des  Iles  MaBdwieh 

M.  Boudin  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  un  article 
du  Mémorial  diplomatique  sur  les  Iles  Sandwich.  Ce  jour- 
nal, après  avoir  signalé  le  coup  d'état  qui  vient  d'abolir  la 
constitution,  parle  de  la  population  de  ces  îles,  qu'il  porte  à 
70,000  habitants,  chiffre  très-inférieur  à  celui  de  Tancienne 
population.  Parmi  ces  70,000  habitants,  le  Mémorial  compte 
25,000  catholiques;  le  reste  se  composerait  de  protestants 
et  d'idolâtres.  En  ce  qui  concerne  rabaissement  numéri- 
que des  indigènes,  il  prouve  une  fois  de  plus  combien  est 
faible  l'argumentation  de  ceux  qui  se  fondent  sur  l'accrois- 
sement ou  la  diminution  d'une  population  pour  conclure 
pour  ou  contre  l'acclimatement.  Il  est  en  effet  évident  que 
la  décroissance  numérique  des  habitants  des  Iles  Sandwich 
ne  saurait  être  attribuée  à  un  prétendu  non-acclimatement, 
et  que  la  diminution  d'une  population  peut  se  rattacher 
à  des  causes  complètement  différentes. 

H.  DE  Mérigourt.  Je  regrette  que  H.  Boudin  ne  puisse 
nous  indiquer  la  date  des  recensements  qu'il  vient  de  nous 
signaler,  car  le  chiffre  de  70  mille  avait  déjà  été  trouvé  en 
1858,  et  depuis  lors  la  population  indigène  des  Iles  Sand- 
wich a  dû  sensiblement  diminuer  si  le  mouvement  de  dé- 
croissance a  continué.  Je  dois  ajouter  qu'en  1837  un  re- 
censement avait  donné  le  chiffre  de  135  mille  habitants. 
En  1850,  ce  chiffre  était  descendu  à  78,854;  quelque  doute 
que  l'on  puisse  avoir  sur  l'exactitude  du  premier  chiffre,  il 
est  certain  que  le  second  est  vrai  et  que  huit  années  plus 
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tard,  en  4858,  on  constata  une  nouvelle  diminution  de 
9  mille  âmes.  Or,  je  reconnais  avec  H.  Boudin  que  Taccli- 
matement  n'a  rien  à  voir  dans  ces  faits,  mais  il  faut  dire 
que  les  raisons  abondent  qui  autrement  peuvent  en  rendre 
compte.  Ainsi;  la  variole  a  donné,  en  1853,  un  excès  de 
mortalité  de  6,518  individus.  D'autre  part,  Talcoolisme,  les 
rapports  sexuels  précoces^  l'infanticide,  la*  prostitution,  la 
syphilis,  font  des  ravages  énormes.  Les  documents  numé- 
riques que  je  viens  de  rappeler  sont  empruntés  à  un  excel- 
lent travail  inséré  dans  le  numéro  de  décembre  1864  des 
Archives  de  médecine  navale. 


■APPOAT 


Sur  la  Bévue  antliropologlqiie  de  liomdvee 

Par  M.  Defert 

Il  est  superflu  sans  doute  de  vous  rappeler  que  the  An- 
thropological  Review,  organe  officiel  de  la  Société  Anthro- 
pologique de  Londres  se  compose  de  deux  parties  :  1®  la 
Xevue  proprement  dite,  renfermant  des  travaux  originaux, 
des  traductions  et  des  analyses  ;  2^  les  procës*verbaux  des 
séances  de  la  Société,  publiés  dans  TorigiDe  sous  le  titre  de 
Transactions^  et  maintenant  sous  le  titre  de  JoumaL 

Les  commissaires  chargés  de  vous  entretenir  des  tra- 
vaux de  la  Société  de  Londres,  auraient  pu  négliger  la 
première  partie  de  la  Revue;  mais  Tintérèt  des  diflérentes 
publications,  ainsi  que  la  qualité  des  auteurs,  nous  engagent 
à  vous  en  dire  d'aborcl  quelques  mots  ;  nous  tâcherons  d'être 
brefs,  désirant  arriver  de  suite  à  la  seconde  partie  qui  est 
plus  spécialement  l'objet  de  ce  travaiK 

Nous  vous  ferons  d'abord  remarquer,  messieurs,  que  la 
Revue  anglaise  s'est  montrée  très-hospitalière  pour  notre 
Société.  Il  n'y  a  pas  de  fascicule  où  il  ne  soit  question  de 
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nos  travaux,  et  une  analyse  fort  exacte  de  nos  Bulletins 
met  les  lecteurs  anglais  au  courant  de  nos  différentes  dis- 
cussions. En  outre,  le  discours  prononcé  devant  vous  le  4 
juin  1863,  par  notre  infatigable  secrétaire  général,  a  été 
reproduit  in  extenso  avec  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Enfin, 
parmi  les  traductions,  plusieurs  travaux  appartenant  à  dif- 
férents membres  de  notre  compagnie,  ont  eu  l'honneur 
d'une  reproduction  complète.  Vous  les  connaissez  trop 
bien  pour  que  je  fasse  autre  chose  que  les  énumérer. 

On  y  trouve,  en  effet,  un  exposé  complet  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  la  fameuse  mâchoire  d*Àbbeville,  exposé  dû  à 
H.  de  Quatrefages,  une  reproduction  du  mémoire  de 
M.  Pruner-Bey  sur  la  chevelure  humaine,  ainsi  que  de 
celui  de  M.  Daily  sur  les  mariages  consanguins.  Je  vous 
signale  encore  une  analyse  de  la  leçon  faite  par  M.  Renan, 
au  collège  de  France,  sur  les  nations  sémitiques.  M.  Renan 
n'est  pas  seulement  membre  honoraire  de  la  Société  d'An- 
thropologie de  Paris.  La  Société  anglaise  lui  a  conféré  le 
même  titre  depuis  le  21  avril  1863. 

La  Revue  anglaise  ne  s'en  tient  pas  aux  travaux  français  : 
vous  y  trouverez,  en  effet,  une  traduction  d'une  Lecture  an- 
thropologique, faite  par  le  regrettable  Joseph  Wagner, 
dans  la  première  réunion  du  31^  congrès  allemand  des  na- 
turalistes et  physiciens.  Cette  lecture  est  intitulée  :  «  Créa- 
tion de  V homme  et  substance  de  son  intelligence.  »  Pour 
ce  qui  regarde  le  premier  point,  Wagner  se  déclare  partisan 
du  monogénisme;  nous  ne  dirons  rien  du  second. 

Nous  arrivons  maintenant  à  quelques  travaux  anglais 
dont  vous  nous  permettrez  de  parler  très-sommairement. 
Voici  d'abord  trois  articles  dûs  à  feu  Robert  Knox  et  ainsi 
intitulés.  1^  Application  de  la  métJiode  a7iatomique  à  la 
détermination  des  espèces  ;  ^''Des  déformations  du  crâne 
produites  par  des  moyens  mécaniques;  3^  Recherches  et 
bservations  ethnologiques. 
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Noos  donnerons  les  conclosions  de  la  première  partie  de 
ce  dernier  travail,  qoi  est  relatife  à  Finfluence  da  climat 
et  de  Thybridité  sur  l'homme,  c  Les  différentes  espèces 
d'hommes  constituent  une  grande  famille  naturelle.  Chaque 
espèce  ou  race  reuTerme  un  certain  degré  d'antagonisme 
contre  l'autre.  Elles  ne  se  confondent  jamais,  et  si  par  une 
cause  quelconque,  il  se  produit  un  mélange,  les  éléments 
primitiCs  en  viennent  à  la  fin  à  se  séparer.  L'histoire  pri- 
mitive de  rhomme  est  encore  inconnue;  les  historiens  ne 
donnent  aucun  renseignement,  et  les  savants  ne  peuvent 
accepter  les  systèmes  théologiques  qui  expliquent  son  ori- 
gine. Plusieurs  de  ces  systèmes,  malheureusement  pour 
eux,  renferment  une  cosmogonie  de  la  terre  et  une  chro- 
nologie de  l'homme  incompatibles  avec  la  science  et  avec 
l'histoire.  Cuvier  a  réfuté  la  cosmogonie  ;  les  peintures  ar- 
chitecturales des  monuments  de  l'Egypte  réfutent  la  chro- 
nologie. > 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  arrive  à  conclure  que 
l'homme  forme  une  grande  famille  composée  de  différentes 
espèces,  dont  on  ne  connaît  ni  ne  connaîtra  jamais  les 
origines. 

Passons  maintenant  à  un  petit  travail  que  M.  Broca  a 
déjà  signalé  à  votre  attention  ;  il  est  intitulé  :  De  la  pré- 
dominance croissante  de  la  chevelure  /bncée  en  A  7i fie- 
terre  ^  par  J.  Beddoe,  médecin  de  l'hôpital  de  Bristol,  membre 
associé  étranger  de  notre  Société.  L'auteu/  annonce  d'a- 
bord que  Ton  croit,  en  Angleterre,  que  les  chevelures 
claires  deviennent  de  moins  en  moins  nombreuses,  et  voici 
les  causes  qu'il  eu  donne  :  c  En  premier  lieu,  dit-il,  les 
grandes  villes  et  autres  parties  plus  civilisées  et  populeuses 
de  l'Angleterre  ont  reçu  un  courant  continu  d'émigrants 
de  l'Irlande,  du  pays  de  Galles,  de  la  Comouaille,  de. 
rÉcosse,  ainsi  que  d'autres  districts  celtiques  où  abonde  la 
chevelure  foncée.  En  second  lieu,  je  suis  disposé  à  penser 
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que  les  constitutions  blondes,  bien  que  probablement 
mieux  adaptées  aux  climats  de  nos  îles  que  les  constitutions 
brunes,  sont  moins  capables  de  supporter  les  conditions 
anti-hygiéniques  qui  ne  peuvent  manquer  d'exister  dans 
les  populations  pressées  de  nos  grandes  cités  et  que  de 
cette  manière  la  loi  de  sélection  naturelle  agit  contre  leur 
augmentation.  Enfin,  en  troisième  lieu,  comme  une  forte 
minorité  de  femmes  vivent  et  meurent  en  dehors  du  ma- 
riage ou  sans  postérité,  il  est  probable  que  les  qualités 
physiques  de  la  race  peuvent  être  légèrement  modifiées 
par  la  sélection  conjugale,  aussi  bien  que  par  la  sélection 
nalurelle.  >  Suivent,  à  Tappui  de  cette  idée,  plusieurs  ta- 
bleaux où  il  est  fait  une  statistique  de  737  femmes,  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  la  couleur  des  cheveux  et  de 
l'état  de  célibat  ou  de  mariage  ;  sur  ces  737  femmes,  il  s'en 
trouve  33  rousses,  95  blondes,  240  châtain-clair,  336  châ- 
tain-foncé et  33  enfin  ont  les  cheveux  noirs.  Le  tableau 
suivant,  qui  ramène  les  chiffres  à  100,  fait  bien  com- 
prendre la  pensée  de  l'auteur. 


CONDITION   SOCIALE 

COULEOR  DE  LA  CHEVELURE             | 

^"^^  1    (bloiïi) 

Châtain 
dair 

ChAUin 
foncé 

Noire 

Mariées 

67       55.5 
30  j     37 

60.5 

30.5 

9 

69.5 

22 

8.5 

79 

18 

3 

Non  mariées 

Douteuses 

3  :       7.5 

Totaux !    100  i      100 

100 

100 

100 

Ce  tableau  montre  très-nettement  qu'en  Angleterre  plus 
une  femme  a  les  cheveux  noirs,  plus  elle  a  de  chances  pour 
arriver  au  mariage,  et  l'auteur  eu  conclut  que  si  cette  cause 
persiste  pendant  plusieurs  générations,  il  est  probable  que 
la  proportion  de  la.  couleur  favorisée  augmentera  confor- 
mément aux  lois  de  l'influence  héréditaire. 
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Dd  petit  article  de  M.  Richard  Bnrton  intitolé  :  Notes 
twr  le  scalp  nous  apprend  qae  cette  coutume  n'est  pas  spé- 
ciale à  l'Amérique.  Elle  est  commune  à  TÂsie,  à  l'Europe 
et  à  l'Afrique.  Un  passage  d'Hérodote  (Helpomène,  §64),  où 
il  est  question  des  Scythes,  le  prouve  surabondammenL 
L*abbé  Domenech  cite  le  ^^^a/t^ar^  des  anciens  Germains, 
et  le  capillos  et  cutem  detrahere  du  code  des Wisigoths  et 
des  annales  de  Fluor  pour  prouver  que  les  Anglo-Saxons 
et  les  Franks  scalpaient  jusque  vers  l'an  879  de  notre  ère. 
M.  Duncan  (  Voyage  dans  V  ouest  deV  Afrique  1845  et  1846) 
cite  un  exemple  décisif  emprunté  aux  guerres  des  nègres. 
Cette  coutume  barbare,  qui  parait  exister  chez  différentes 
races  si  éloignées,  est  forte  intéressante  à  noter. 

La  Revue  anglaise  renferme  plusieurs  articles  touchant  la 
linguistique  et  ses  rapports  avec  l'anthropologie  et  parmi 
lesquels  il  faut  citer  les  suivants  :  Sur  la  science  du  lanr- 
ffaçCf  par  H.  R.  S.  Charnock,  ce  mémoire  a  été  lu  devant 
la  Société  de  Londres. 

Une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Pictet  sur  les  origines 
Indo-européennes  ; 

Enfin  le  compte  rendu  d'un  Mémoire  sur  Forigine  Scy- 
tho-cmmérieniu  de  la  langue  romanCy  par  M.  le  duc  du 
Roussillon,  vice-président  de  la  Société  anglaise.  Ce  mé- 
moire est  écrit  en  français,  et  les  extraits  qui  en  sont 
présentés  dans  la  Revue  donnent  une  idée  de  l'esprit  dans 
lequel  il  est  conçu. 

La  moitié  du  troisième  fascicule  est  remplie  par  un  compte 
rendu  des  travaux  lus  par  les  anthropologistes  au  cungrès 
de  l'Association  Britannique  à  Newcastle.  L'une  des  sec- 
tions reçoit  dans  son  sein  les  ethnologistes  et  les  géogra- 
phes, et,  malgré  les  difficultés  que  les  anthropologistes  ont 
rencontrées,  ils  ont  pu  présenter  plusieurs  mémoires  dont 
là  Revue  publie  une  analyse  détaillée. 

M.  James  Hunt,  président  de  la  Société  anglaise  a  lu  un 
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travail  sur  la  classification  anthropologique,  dont  nous  de- 
mandons la  permission  de  dire  quelques  mots. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  classifications  de  trente- 
deux  auteurs  et  après  avoir  présenté  à  propos  de  chacune 
d'elles  des  remarques  critiques,  M.  Hunt,  considérant  que 
Tanatomie  et  la  physiologie  sont  les  sources  d'où  doit  dé- 
couler une  classification  anthropologique,  repousse  la  clas- 
sification basée  sur  le  langage  comme  incapable  de  donner 
un  témoignage  certain,  et  alors,  accordant  la  plus  grande 
importance  à  la  forme  du  crâne,  il  donne  la  plus  entière 
approbation  à  la  classification  de  Fespèce  humaine  par 
H.  Gratiolet  en  trois  branches  :  Frontale  (europénne).  Oc- 
cipitale (nègre).  Pariétale  (mongole).  Suivant  lui,  ces  dis- 
tinctions coïncideraient  avec  les  caractères  moraux  et  intel- 
lectuels qui  dépendent  uniquement  de  la  structure  physique 
de  l'homme. 

M.  Hunt  reconnaît  que  les  caractères  physiques  secon- 
daires, tels  que  la  couleur  de  la  peau,  la  taille,  la  cheve- 
lure, la  longévité,  etc.,  peuvent  être  employés  avec  avan- 
tage, mais  il  refuse  entièrement  à  la  linguistique  le  droit  de 
former  une  classification  anthropologique,  et  donne  une 
plus  grande  valeur  à  la  religion  et  aux  arts,  ne  plaçant  le 
langage  qu'en  troisième  ligne,  car  il  est  plus  facile,  selun 
lui,  de  changer  le  langage  d'un  peuple  que  sa  religion  et 
ses  idées  innées  sur  Tart.  Il  ajoute,  du  reste,  en  finissant, 
que  nous  ne  pouvons  dire  quand  et  comment  ont  com- 
mencé les  différences  physiques  et  physiologiques. 

Après  le  président,  le  secrétaire  M.  Carter  Blake  a  lu  un 
travail  sur  la  crâniologie  des  nations  de  l'Amérique  du 
sud. 

Dans  cet  article,  M.  Carter  Blacke  signale  les  difficultés 
que  présente  l'étude  des  crânes  pour  établir  les  différents 
types  :  Caraïbe,  Chincha,  Aymara  et  appelle  l'attention 
sur  des  exceptions  importantes  qui  semblent  invalider  les 
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généralisations  communément  acceptées.  En  terminant, 
l'auteur  rappelle  les  instructions  pour  le  Chili  publiées  par 
notre  Société. 

Après  une  étude  de  M.  Turner  sur  les  déformations  du 
crâne  et  spécialement  sur  le  crâne  scaphocéphale,  nous 
^ous  signalerons  un  article  de  M.  Crawfurd  sur  le  mélange 
des  races  humaines,  article  dans  lequel  nous  avons  remar-' 
que  le  passage  suivant.  M.  Crawfurd  constate  d'abord  que, 
dans  les  îles  du  Pacifique,  la  population  est  stationnaire  ou 
va  décroissant,  mais  il  cite  l'exception  remarquable  de  la 
petite  île  de  Pitcairn  qui  fut  peuplée  en  1790.  —  «  La  colonie 
en  1793  était  ainsi  composée  :  9  Anglais,  13  Tahitiennes, 
et  6  Tahitiens,  total  28  personnes.  En  1814,  le  chiffre  est 
devenu  48,  en  1831,  87.  En  1853,  la  population  est  arrivée 
à  170  et  en  1862  â  278  personnes  ;  le  tout  sans  aucune  im- 
migration. >  Pour  lui  c'est  une  question  de  race  et  de  civi- 
lisation et  bien  que  le  contingent  fourni  par  la  race  étran- 
gère fût  peu  considérable  (un  midshipman  et  huit  mate- 
lots), c'en  était  assez  pour  rendre  les  colons  intelligents  et 
industrieux. 

Ce  serait  trop  étendre  ce  rapport  que  de  parler  de  tous 
les  articles  lus  à  l'Association  britannique.  Cependant  nous 
vous. signalerons  encore  deux  articles  qui  ont  une  analogie 
d'études  et  une  importance  méritée. 

1°  Un  article  sur  la  main  de  l'homme  et  des  singes  an- 
fropoides  de  M.  Carter  Blake. 

2°  Un  compte  rendu  de  la  dissection  d'un  jeune  chim- 
panzé mâle,  mort  à  l'âge  d'un  ou  deux  ans,  par  M.  le  doc- 
teur Embleton.  Cet  article  se  termine  ainsi  :  1®  le  chim- 
panzé n'est  pas,  â  proprement  parler,  un  quadrumane  ;  il 
possède  quatre  extrémités  qui  peuvent  saisir,  il  est  vrai, 
mais  ce  sont  deux  mains  et  deux  pieds;  2®  le  cerveau  du 
chimpanzé  diffère  du  cerveau  de  l'homme  par  le  volume  et 
le  poids  :  son  volume  est  bien  plus  petit  ainsi  que  l'étendue 
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des  circonvolations  cérébrales,  mais  les  mômes  parties 
existent  sans  exception  dans  les  deux  cerveaux. 

Quelle  est  la  différence  de  la  matière  cérébrale  au  point 
de  vue  microscopique  ou  à  tout  autre  point  de  vue?  C*est 
un  problème  à  résoudre. 

Occupons-nous  maintenant  des  comptes  rendus  des 
séances  de  la  Société  anthropologique  de  Londres. 

Dans  la  séance  du  12  mai,  H.  W.  BoUaert  a  lu  un  travail 
intitulé  :  Observations  sur  les  populations  anciefines 
et  actuelles  du  Nouveau  inonde.  Polygéniste,  l'auteur  ad- 
met plusieurs  types,  tels  que  le  blanc,  le  brun,  le  rouge, 
le  noir,  etc.,  qui,  par  leurs  croisements,  ont  donné  nais- 
sance à  de  nombreuses  variétés.  Pour  lui,  l'homme  rouge 
ou  cuivré  du  nouveau  monde  est  un  type  bien  défini  qui,, 
avant  la  découverte  de  TAmérique,  était  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  civilisation  compatible  avec  son  organisation. 
Après  avoir  passé  en  revue,  du  nord  au  Sud,  toutes  les 
populations,  il  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1^  La  population  de  rAmérique,  qui  était  probablement 
en  1492  de  100  millions  d^indigènes,  n'en  compte  plus  que 
12  millions  et  demi. 

2^  Dans  les  colonies  espagnoles  les  blancs  ne  se  sont  pas 
à  beaucoup  près  aussi  multipliés  que  dans  TAmérique  du 
Nord  (ce  qu'il  attribue  surtout  à  la  différence  du  climat). 

3^  La  fusion  ou  plutôt  la  confusion  des  éléments  blanc, 
indien  et  nègre,  surtout  dans  la  partie  espagnole  (d'où  les 
innombrables  variétés  de  mulâtres  et  de  Zambos)  est  défa- 
vorable à  la  force,  à  la  santé  et  la  valeur  prolifique. 

4<^Dans  les  trente  dernières  années,  les  colonies  de* 
l'Amérique  du  Sud  ont  fait  un  appel  incessant  à  Timmigra- 
tion  européenne,  mais  elles  avaient  contre  elles  leur  anar- 
chie et  le  climat. 

5^  Les  sang-mèlé  sont  moins  prolifiques  que  les  individus 
de  race  pure. 
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6^  Dans  quelques-unes  de  ces  républiques,  les  enfants 
blancs  sont  élevés  avec  une  plus  ou  moins  grande  diffi- 
culté. 

V  La  guerre  de  l'indépendance  a  appauvri  la  population 
mâle,  et  depuis  ce  temps  la  guerre  civile  a  régné  dans  ces 
pays  en  raison  du  mélange  des  populations  blanches,  in- 
diennes et  nègres. 

Dans  cette  même  séance,  le  professeur  J.  Marshall  a  pré- 
senté le  cerveau  d'un  idiot  microcéphale  mort  à  douze  ans 
d'un  abcès  secondaire  du  poumon. 
Voici  quelques  détails  sur  ce  sujet  : 
Sternum  proéminent,  quelques  poils  au  pubis,  testicules 
encore  dans  le  canal  inguinal,  pupille  gauche  plus  large 
.que  la  droite,  orbites  larges,  globes  oculaires  saillants. 
Longueur  du  tronc  ...........      1"003°" 

Largeur  d*une  épaule  à  l'autre  ......  228 

Circonférence  de  la  tète  au-dessusdes  oreilles.  330 
De  la  racine  du  nez  à  la  protubérance  occi- 
pital   190 

Du  trou  auditif  externe  à  la  symphyse  du 

menton 101 

De  la  symphyse  du  menton  à  la  protubérance 

occipitale. 305 

De  la  racine  du  nez  à  une  ligne  droite  pas- 
sant par  les  méats  auditifs  externes  ...  38 

Le  crâne  est  mince  et  lourd,  plus  mince  et  plus  lourd  au 
niveau  des  sutures  à  cause  de  Tabsence  de  diploé  en  ces 
points.  La  surface  interne  est  profondément  marquée  par 
les  circonvolutions  ;  la  dure-mère  est  mince  et  peu  adhé- 
rente au  crâne. 

Poids  de  l'encéphale 240i^'94 

—  du  cerveau  seul 170  ,  08 

—  du  cervelet 70,86 
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Poids  spécifique  de  la  substance  grise 1^^032 

—  —         —      blanche  ....      1,042 

Il  est  permis  de  croire  que  ce  poids  de  241  grammes  est 
inférieur  à  celui  de  tous  les  cerveaux  humains  qui  ont  été 
pesés  jusqu*ici. 

M.  Marshall,  parmi  d'autres  détails,  fit  remarquer  que  les 
ventricules  n'étaient  pas  distendus  par  du  liquide  et  ter- 
mina on  niant  la  comparaison  que  l'on  pourrait  faire  entre 
les  cervaux  d'idiots  et  ceux  des  grands  singes,  ces  der- 
niers, quoique  petits,  étant  parfaits  dans  leur  espèce  et 
n'ofifrant  pas,  comme  le  cerveau  du  microcéphale»  des 
traces  d'arrêt  de  développement. 

Avec  le  fascicule  n^  4  commence  le  second  volume  de  la 
Revue.  En  même  temps  le  compte  rendu  des  séances  de 
la  Société  change  à  la  fois  de  nom  et  de  face  ;  il  prend  une 
extension  beaucoup  plus  grande,  et  il  échange  son  titre  de 
Transactions  contre  celui  de  Journal. 

L'exposé  des  discussions  qui  n'était  qu'indiqué  jusque-là 
devient  plus  complet,  et  le  lecteur  assiste  véritablement  aux 
séances. 

Nous  allons  essayer  de  résumer  brièvement  les  passages 
les  plus  intéressants  de  ce  Journal. 

Le  docteur  Hunt  ouvre  la  scène  par  la  lecture  de  son 
travail  c  sur  la  place  du  nègre  dans  la  nature  >  travail 
dont  on  ne  nous  donne  que  l'analyse  et  qui  doit  paraître 
dans  le  premier  volume  de  mémoires  que  publiera  la  So- 
ciété de  Londres. 

Yoici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

c  1^  n  y  a  d'aussi  bonnes  raisons  pour  faire  du  nègre 
une  espèce  distincte  de  l'Européen,  que  pour  faire  de  l'âne  . 
une  espèce  distincte  du  zèbre;  et  si,  dans  ta  classification, 
on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  TinteUigence,  il  existe 
une  différence  bien  plus  considérable  entre  le  nègre  et 
TAnglo-Saxon  qu'entre  la  gorille  et  le  chimpanzé. 


,./ 
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2<>  Les  analogies  sont  plus  nombreuses  entre  le  nègre  et 
le  singe  qu'entre  TEuropéen  et  le  singe. 

3""  Le  nègre  est  inférieur  intellectuellement  à  TEuro- 
péen. 

4^  Le  nègre  est  plus  humanisé  quand  il  se  trouve  dans  sa 
subordination  naturelUe  à  TEuropéen  que  dans  toute  autre 
circonstance. 

5®  Le  nègre  ne  peut  être  humanisé  et  civilisé  que  par 
TEuropéen. 

&^  La  civilisation  européenne  n'est  pas  adaptée  aux  be- 
soins et  au  caractère  du  nègre. 

La  lecture  du  mémoire  de  H.  Hunt  fut  suivie  d'une  dis- 
cussion qui  se  prolongea  pendant  deux  séances.  La  plupart 
des  orateurs  qui  prirent  la  parole  le  premier,  jour  parurent 
se  rallier  aux  opinions  de  l'auteur,  mais  dans  la  séance 
suivante  la  discussion  changea  de  face  ;  elle  fut  portée  sur 
le  terrain  de  la  philanlropie,  de  la  psychologie,  de  la  po- 
litique, de  la  religion  ;  on  souleva  un  certain  nombre  de 
questions  qui  n'étaient  pas  susceptibles  de  recevoir  une 
solution  scientifique,  et  que  nous  ne  mentionnerons  pas. 
M.  Carter  Blake  avait  cependant,  au  début  de  cette  séance, 
invité  ses  collègues  à  se  renfermer  dans  les  questions 
d'ordre  scientifique,  et  à  s'attacher  principalement  à  l'étude 
du  parallèle  anatomique  du  nègre  et  du  blanc.  Joignant 
l'exemple  au  précepte,  il  avait,  dans  un  discours  remar- 
quable, examiné  les  principaux  points  de  ce  parallèle,  mais 
le  révérend  père  J.  Dingle,  qui  lui  succéda,  fit  intervenir  la 
religion  et  le  sentiment,  la  question  anatomique  fut  aussi- 
tôt oubliée,  et  H.  Hunt,  en  résumant  la  discussion,  put 
faire  remarquer  qu'aucun  de  ses  adversaires  n'avait  atta- 
qué les  conclusions  de  son  travail. 

Nous  devons  dire  maintenant  quelques  mots  d'un  mé- 
moire du  comte  de  Reichenbach  sur  la  vitalité  de  la  race 


DEFERT.—  SUR  LAREYUE  ANTHROPOLOGIQUE  DE  LONDRES  863 

nègre  et  des  hommes  de  couleur  dans,  les  États-Unis 
d'Amérique, 

L'auteur,  dans  une  série  de  tableaux,  dont  quelques-uns 
s'étendent  depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  montrent  que  la  population  noire  des  États-Unis  d'A- 
mérique a,  depuis  1850,  une  tendance  à  diminuer  ou  tout 
au  moins  à  ne  pas  rester  en  rapport  avec  le  chiffre  de  là  po- 
pulation blanche. 

En  1850,  la  proportion  des  noirs  anx  blancs  est  de  15,69  contre  84,31. 
En  1860,  eUe  n'est  plus  que  de 13,68  contre  86,31. 

Pour  les  États  à  esclaves  spécialement ,  les  chiffres  sont 
un  peu  différents. 

En  1800,  64,8  blancs  contre  35,2  noirs. 
En  1830,  62,6      »         9      37,4      » 
En  1850,  64,6      s  9      35,4      » 

En  1860,  66,7      »  »      32,3      » 

Après  avoir  constaté  que  le  nombre  des  esclaves  libérés 
augmente  et  que  le  nombre  des  fugitifs  diminue,  proba- 
blement grâce  à  l'adoucissement  des  maîtres,  M.  de  Rei- 
chenbacb  arrive  à  prouver  par  des  chiffres  que  la  population 
de  couleur  n'augmente  pas  dans  les  États  du  Nord,  tandis 
que  dans  ceux  du  Sud,  elle  a  augmenté  de  20  0/0  ;  en  d'au- 
tres termes,  que  les  noirs  libres  dans  le  Nord  multiplient 
beaucoup  moins  que  les  noirs  esclaves  dans  le  Sud.  La 
mortalité  est  surtout  considérable  dans  les  grandes  villes. 
Ainsi  à  Boston,  les  décès  de  la  population  de  couleur  se- 
raient deux  fois  plus  nombreux  que  les  naissances.  La 
latitude  et  les  excès  de  la  civilisation  seraient  les  deux 
causes  qui  s'opposeraient  à  l'augmentation  de  la  popula- 
tion de  couleur  dans  les  États  du  Nord. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  en  passant  l'adresse  lue  par 
le  président  au  meeting  général  du  commencement  de 
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Tannée,  et  nous  passons  de  suite  aux  deux  lectures  faites, 
Tune  par  H.  Lee,  l'autre  par  M.  T.  Bendyshe,  toutes  les 
deux  SUT  V extinction  des  races, 

M.  Lee  constate  la  diminution  du  nombre  des  indigènes 
et  leur  disparition  lorsqu'ils  se  trouvent  côte  à  côte  avec 
les  blancs,  en  Amérique,  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
en  Tasmanie,  dans  plusieurs  îles  du  Pacifique,  et  il  croit 
pouvoir  trouver  dans  l'antiquité  des  exemples  de  races 
supérieures  remplaçant  les  races  inférieures,  d'où  il  conclut 
que  la  race  Anglo-Saxonne  est  une  des  races  supérieures 
destinées  à  remplacer  les  races  inférieures  et  que  son  heure 
est  venue. 

H.  Bendyshe,  considérant  le  même  fait  sous  un  autre 
point  de  vue,  croit  qu'il  existe  dans  les  populations  des 
causes  qui  font  que  leur  nombre  augmente  ou  diminue. 
Malthus  semble  avoir  donné  les  règles  qui  président  à  ces 
oscillations.  H.  Bendyshe  cite  l'exemple  des  Philippines  et 
des  colonies  espagnoles  pour  infirmer  l'idée  de  destruction 
fatale  des  races  inférieures  devant  les  races  supériures. 
Enfin  il  montre  par  la  dépopulation  de  l'Espagne  du  sei- 
zième au  dix-huitième  siècle  que  la  race  blanche  n'échappe 
pas  plus  que  les  autres  à  cette  loi  d'oscillation. 

Cet  argument  de  M.  Bendyshe  nous  parait  très-juste,  et 
Ton  pourrait  trouver  de  nouvelles  confirmations  dans  l'étude 
du  passé. 

Mais  l'espace  nous  manque,  nous  avons  à  peine  le  temps 
de  vous  indiquer  un  travail  de  M.  Reddie  :  Desiderata  an-- 
thropologiqueSy  travail  qui  a  donné  lieu  à  une  vive  discus- 
sion entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  darwinisme  ; 
et  de  Nouvelles  considéralions  sur  le  crâne  de  Néan-- 
derthal,  par  M.  Carter  Blake. 

Nous  terminons  cet  exposé  par  une  courte  analyse  d'un 
mémoire  fort  intéressant  de  M.  A.  R.  Wallace.  Ce  mémoire 
apour  titre  :Z'(^^m^(2^^r^^^^!maâ^^^<f(29»/iiSi^^<^ 
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V homme  déduits  de  la  théorie  de  la  sélection  naturelle. 

Après  avoir  établi  que  rhomme  est  très-ancien  et  existe 
peut-être  sur  la  terre  depuis  des  centaines  de  milliers  de 
siècles,  M.  Wallace  croit  devoir  exposer  les  principaux  ar- 
guments à  l'aide  desquels  on  plaide  la  cause  de  l'unité  ou 
de  la  diversité  des  races  humaines. 

En  s'efforçant,  dit-il^  de  juger  d'une  façon  impartiale,  il 
est  évident  que  la  balance  est  en  faveur  de  la  pluralité  des 
races.  Les  adversaires  de  cette  opinion  ne  peuvent  rien 
répondre  à  la  permanence  de  certaines  races  existant  au- 
jourd'hui et  semblables  à  elles-mêmes,  aussi  loin  que  l'on 
puisse  remonter  dans  le  passé.  Si  au  contraire  nous  mettons 
à  profit  la  sélection  naturelle  de  M.  Darwin/  nous  arrive- 
rons à  mettre  tout  le  monde  d'accord. 

Après  avoir  donné  des  explications  étendues  sur  ce  qu'est, 
sur  ce  que  peut  faire,  et  ce  qu'a  pu  faire  la  sélection  natu- 
relle dans  l'espèce  humaine,  H.  Wallace  s'exprime  ainsi  : 
€  L'homme  peut  avoir  été,  et  je  pense  qu'il  a  été  autrefois 
une  race  homogène  ;  mais  c'est  à  une  période  dont  on  n'a 
encore  découvert  aucun  vestige,  à  une  époque  si  reculée 
dans  son  histoire  qu'il  n'avait  pas  encore  acquis  ce  cerveau 
extraordinairement  développé,  organe  de  cette  intelligence 
qui  aujourd'hui,  même  dans  ses  formes  les  plus  humbles, 
l'élève  bien  au-dessus  des  animaux  les  plus  supérieurs,  — 
à  une  époque  où  il  avait  la  forme  humaine  mais  à  peine  la 
nature  humaine,  où  il  ne  possédait  ni  le  langage  humain, 
ni  les  sentiments  moraux  et  sympathiques  qui  partout,  au- 
jourd'hui, sont  plus  ou  moins  puissants  dans  l'humauiité. 
A  mesure  que  ces  facultés  vraiment  humaines  se  dévelop- 
pèrent en  lui,  ses  caractères  physiques  devinrent  fixes  et 
permanents  ;  ce  ne  fut  plus  par  le  changement  de  son  corps, 
mais  par  les  progrès  de  son  esprit  qu'il  se  maintint  en  har- 
monie avec  la  nature  extérieure  qui  changeait  lentement 
autour  de  loi.  Si  nous  admettons  qu'avant  cette  époque  il 

57 
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n'était  pas  encore  digne  d'être  appelé  hommey  nous  pou- 
vons dire  qu'il  y  a  eu  plusieurs  races  primitivement  dis- 
tinctes, mais  nous  proclamerons  au  contraire  l'origine 
commune  du  genre  humain,  si  nous  croyons  devoir  consi- 
dérer comme  un  homme  un  être  qui,  avec  une  structure, 
avec  une  forme  pareille  à  la  nôtre,  n'avait  qu'une  intelli- 
gence à  peine  supérieure  à  celle  de  la  brute.  » 

L'homme  a  pu  exister,  selon  l'auteur,  pendant  la  période 
éocëne,  alors  qu'aucun  mammifère  n'avait  la  forme  des 
espèces  actuelles.  Pendant  que  tout  changeait  autour  de 
lui,  son  corps  conservait  sa  forme,  son  organisation  céré- 
brale seule  se  modifiait. 

Les  crânes  du  mont  Denise  et  d'Engis  appartiennent  à 
une  époque  où  vivaient  les  mammifères  actuellement  dis- 
parus. Quant  au  crâne  de  Néanderthal,  c'est  le  spécimen 
d'une  des  races  infimes  de  cet  époque,  comme  l'Austra- 
lien est  le  représentant  d'une  des  races  les  plus  infimes  de 
la  nôtre.  On  doit  donc  trouver  des  débris  humains  dans  les 
couches  tertiaires,  et  si  l'on  n'en  trouve  pas  en  Europe, 
c'est  qu'elle  était  submergée  pendant  ce  temps. 

«  Si,  dit  M.  Wallace,  les  vues  que  je  me  suis  efforcé  de 
soutenir  ont  quelque  fondement,  nous  avons  un  nouvel  ar- 
gument pour  placer  l'homme  à  part,  non  pas  comme  tête  et 
point  culminant  d'une  grande  série  de  la  nature  organisée, 
mais  en  quelque  sorte  comme  un  ordre  nouveau  et  distinct 
parmi  les  êtres.  Depuis  ces  âges  infiniment  éloignés  où  les 
premiers  éléments  de  la  vie  organique  apparurent  sur  la 
terre,  chaque  plante,  chaque  animal  a  été  soumis  à  la 
grande  loi  des  changements  physiques.  Gomme  la  terre 
marchait  à  travers  ces  grands  cycles  de  progrès  géologiques, 
climatériques  et  organiques,  chaque  forme  de  la  vie  était 
sujette  à  son  action  irrésistible^  et  se  trouvait  continuelle- 
ment et  d*une  façon  imperceptible  moulée  dans  de  nouvelles 
formes,  pour  rester  en  harmonie  avec  le  changement  uni- 
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versel.  Aucun  être  vivant  ne  peut  échapper  à  cette  loi  de 
Texistence;  rien  ne  peut  exister  sans  changement  pour  vivre 
au  milieu  de  l'universel  changement. 

>  Enfin  cependant  apparut  cette  force  subtile  que  nous 
appellerons  intelligence  (mind)  et  qiii  devint  plus  impor- 
tante que  la  structure  physique  des  corps 

>  A  partir  du  moment  ou  la  dépouille  d'un'  animal  fit  un 
premier  vêtement,  où  le  premier  épieu  fut  fabriqué  pour  ai- 
der à  la  chasse,  où  la  première  graine  fut  semée,  une  grande 
révolution  était  faite  dans  la  nature,  révolution  sans  égale 
dans  tous  les  âges  de  la  terre,  parce  qu'alors,  pour  exister, 
il  n'était  plus  nécessaire  de  changer  avec  tout  le  reste. 

>  En  cet  état,  l'être  était  en  quelque  sorte  supérieur  à  la 
nature,  en  pouvant  se  mettre  lui-même  en  harmonie  avec 
elle,  non  en  changeant  son  corps  mais  par  le  perfectionne- 
ment de  son  intelligence. 

>  C'est  là,  on  le  voit,  la  véritable  grandeur  et  la  dignité 
de  l'homme.  Il  échappait  de  cette  façon  à  la  sélection  na- 
turelle, en  enlevant  à  la  nature  une  partie  de  la  puissance 

qu'elle  seule  avait  exercée  jusque-là Pendant  cette 

longue  période  de  temps,  où  les  autres  êtres  vivants  ont  dû 
subir  des  changements,  l'homme  est  resté  le  même.  Une 
seule  chose  a  changé  chez  lui,  le  cerveau.  > 

L'auteur  conclut  donc  que  la  sélection  naturelle  fera  son 
œuvre  en  faisant  disparaître  les  races  inférieures,  que  le 
monde  ira  se  perfectionnant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  habité  par 
une  race  homogène  où  aucun  individu  ne  sera  inférieur  au 
plus  noble  spécimen  existant  aujourd'hui,  et  il  termine  en 
promettant  à  l'humanité  les  beaux  jours  que  les  poètes  ont 
pu  seuls  trouver  dans  leurs  descriptions  de  l'âge  d'or. 

Puisse-t-il  en  être  ainsi!  c'est  au  moins  une  espérance 
que  chacun,  sans  doute,  serait  heureux  de  partager  avec 
M.  Wallace. 
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«w  1»  popvUtIm  Bhétl4«e 

Par  M.  le  professeur  His,  de  Bâle,  membre  associé  étranger. 

(H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  ce  mémoire 
que  la  Société  a  reçu  dans  le  courant  des  vacances. — L'au- 
teur y  a  joint  une  planche  représentant  les  quatre  princi- 
paux types  des  crânes  suisses,  et  une  carte  de  la  vallée  de 
Coire,  où  sont  indiqués  les  ossuaires  qu'il  a  visités). 

En  commun  a^ec  mon  collègue,  M,  Rûtimeyer,  j'ai  cher- 
ché à  fixer  les  formes  typiques  des  crânes  suisses.  D'après 
Aos  recherches,  publiées  dans  un  travail  qui  a  paru  au 
printemps  de  1864  ((7r(Z^iâ^  Helveticd)^  on  peut  mainte- 
nir quatre  formes  nettement  distinctes,  que  nous  avons  ap- 
pelées les  types  de  Sion^  de  HoKberg^  de  Belair  et  de  Din 
sentis.  Ces  noms,  choisis  au  hasard,  n'ontd'autre  prétention 
que  de  servir  de  distinction,  et  n'ont  aucun  rapport  direct 
avec  l'origine  desdits  crânes.  Yoici  les  caractères  les  plus 
marqués  de  nos  types  : 

La  tête  de  Sûm  est  longue  en  même  temps  que  large  ; 
elle  a  l'occiput  très-développé,  arrondi  en  globe,  et  la  voûte 
du  crâne  arrondie.  Les  traits  du  visage  sont  très-prononcés, 
les  arcades  sourcilières  fortement  développées,  la  racine 
du  nez  enfoncée,  la  base  des  orbites  déprimée, 

La  tète  de  Hohberg  est  excessivement  longue  et  étroite. 
L'occiput,  aplati  d'en  haut  et  des  deux  côtés,  a  la  forme 
d'une  pyramide  quadrangulaire  obtuse.  La  ligne  médiane 
de  la  voûte  s'élève  en  crête,  les  bosses  pariétales  sont  effa- 
cées. Le  visage  est  long  et  étroit,  de  même  que  la  base  des 
orbites  ;  les  arcades  sourcilières  se  joignent  au-dessus  de 
la  racine  du  nez  pour  former  une  forte  bosse  médiane. 

La  tête  de  Belaw  n'est  que  de  longueur  moyenne;  la 
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▼oûte  peu  élevée»  large  et  aplatie,  manque  de  crête  sagit- 
tale. L'occiput  a  encore  la  forme  d'une  pyramide.  Le  vi- 
sage, d'ailleurs  assez  large,  a  le  profil  grec,  les  arcades 
sourciliëres  ne  sont  guère  prononcées,  la  direction  du  nez 
est  presque  la  même  que  celle  du  front. 

La  tête  de  Disentis^  enfin,  est  courte  et  large,  presque 
de  la  forme  d'un  cube.  L'occiput,  descendant  verticalement, 
se  détache  sous  un  angle  droit  de  la  voûte  du  crâne;  les 
bosses  pariétales  sont  fortement  développées,  la  voûte 
crânienne  montre  une  faible  crête  sagittale.  Le  visage, 
plutôt  fin,  n'a  les  arcades  sourciliëres  que  peu  développées  ; 
le  nez  est  un  peu  retroussé. 

Ce  qui  est  avant  tout  remarquable,  c'est  que  les  mêmes 
types  de  crânes,  qui  se  voient  encore  aujourd'hui  les  uns  à 
côté  des  autres,  se  retrouvent  jusque  dans  les  sépultures 
des  générations  les  plus  reculées  de  nos  contrées.  Nous 
avons  pu  suivre  un  de  ces  types,  le  type  Sion,  jusque  dans 
les  sépultures  celtiques,  antérieures  à  Tinvasion  romaine; 
nous  l'avons  même  trouvé  dans  les  habitations  lacustres  : 
c'est  donc  là  le  vieux  type  helvétique  ou  celtique.  Une 
autre  forme,  la  forme  de  HohberÇy  ne  montre  ses  premières 
traces  que  dans  les  tombes  romaines,  et  comme  elle  cor- 
respond, autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  à  la 
vraie  forme  romaine,  nous  l'avons  regardée  comme  telle. 
La  tête  de  Belair^  apparaissant  pour  la  première  fois  dans 
les  anciennes  sépultures  bui'gondes,  nous  a  semblé  être  la 
tête  burgonde.  Quant  à  la  tête  de  DiseniiSy  c'est  elle  qui 
prédomine  aujourd'hui  de  beaucoup  dans  la  Suisse,  surtout 
dans  la  Suisse  occidentale,  et  comme  cette  partie  du  pays  a 
été  avant  tout  sujette  aux  invasions  des  Alamans  et  que 
le  même  type  prédomine  dans  toute  l'Allemagne  du  sud, 
nous  lui  attribuons  l'origine  alamande. 

La  conservation  des  types  primitifs  à  travers  un  mélange 
de  treize  à  dix-huit  siècles  nous  paraît  être  un  fait  d'un 
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grand  intérêt  théorique,  et  nous  démontre  combien  la  na- 
ture met  de  ténacité  à  conserver,  même  dans  des  conditions 
peu  favorables,  les  formes  une  fois  fixées.  Le  même  fait  a 
une  importance  encore  plus  particulière  en  ce  quUl  nous 
permet  d'entreprendre,  sur  une  base  purement  physique, 
Tanalyse  ethnographique  d'une  population.  Nous  ne  retrou- 
vons guère  aujourd'hui  de  populations  pures,  ni  en  Europe, 
ni  même  dans  le  reste  du  monde  civilisé.  Si  donc  il  s'agit 
d'expliquer  les  qualités  nationales,  physiques  et  morales, 
souvent  si  fortement  dessinées,  de  nos  populations  actuelles, 
nous  aurons  entre  autres  conditions  (telles  que  climat, 
genre  de  vie  et  de  nutrition,  développement  politique,  etc.) 
à  considérer  leur  composition  élémentaire,  et  c'est  là  que 
l'étude  des  crânes  nous  donne  des  notions  nombreuses  et 
solides.  Je  crois  même  que  l'étude  de  crânes  peut  en  par- 
tie donner  des  indications  sur  la  position  que  les  anciennes 
races  ont  eue  les  unes  envers  les  autres,  et  qu'en  exami- 
nant les  crânes  des  anciennes  familles  nobles,  nous  trou- 
vons d'autres  formes  que  dans  la  masse  du  peuple.  Nous 
arriverions  peut-être  par  là  à  fonder  physiquement  cer- 
taines inégalités  des  classes  de  la  société  d'aujourd'hui. 
D'après  mes  notions  actuelles,  ce  sera  surtout  le  type  Hoh- 
berg,  savoir  le  vieux  type  romain  qui  sera  digne  de  l'at- 
tention des  généalogistes.  Nous  sommes  habitués  à  nous 
représenter  le  visage  aristocratique  long,  â  nez  aquilin,  et 
l'on  ne  peut  nier  que  c'est  là  le  type  que  l'on  rencontre  le 
plus  souvent  chez  les  grands  seigneurs,  en  dépit  de  tous 
les  mélanges  de  sang  plébéien.  J'ai  eu  récemment  l'occa- 
sion de  faire  mes  remarques  â  ce  sujet  â  la  table  d'hAte 
d'un  bain  suisse  qui  fourmillait  de  grands  personnages;  je 
me  souviens  en  particulier  d'un  prince  connu  de  l'Allemagne 
du   Sud    qui   possédait  une   remarquable  tête  Hohberg 
pendant  que  son  secrétaire  était  du  type  Disentis  le  plus 
pur.  Il  parait  de  même  que  dans  les  anciennes  contrées 
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bui^ondes  la  tète  Belair  désigne  un  type  aristocratique. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  des  distinctions  qui  ne 
peuveut  être  que  d*un  intérêt  secondaire.  Mon  intention 
est  seulement  de  présenter  l'analyse  d'une  population  in- 
digène, savoir  :  de  la  population  des  Alpes  Rhétiques. 

Il  y  a  assez  longtemps  que  les  historiens  et  les  philo- 
logues ont  commencé  à  se  préoccuper  de  l'origine  des 
peuples  Rhétiques,  de  leurs  rapports  avec  les  Etrusques  au 
avec  les  Celtes.  Cependant  les  ethnographes  naturalistes 
ne  sont  arrivés  qu'assez  tard  à  leur  vouer  une  attention  par- 
ticulière, et  c'est  une  tête  soi-disant  grisonne  du  musée  de 
Bâle  qui  a  agi  comme  ferment.  La  dite  tête,  d'une  brachy- 
céphalie  exquise,  a  frappé  l'œil  exercé  de  M.  Retzius  lors- 
qu'il visita  notre  musée  en  1856  (1)  :  supposant  qu'il  avait 
affaire  à  la  forme  originale  des  peuples  Rhétiques,  cet  il- 
lustre savant  crut  pouvoir  admettre  que  les  Rhètes,  bra- 
chycéphales  ainsi  que  les  Basques  et  les  Finnois,  formaient 
un  dernier  reste  d'une  population  européenne  primitive 
préarienne.  Deux  ans  après  H.  Retzius,  H.  de  Baêr  vint 
visiter  notre  musée  et  il  attacha  tant  d'intérêt  à  la  ques- 
tion du  crâne  rhétique,  qu'il  se  décida  à  visiter  lui-même 
quelques  ossuaires  grisons  dans]  les  environs  de  Coire 
(ceux  d'Ems  et  de  Churvalden).  Dans  un  travail  remar- 
quable, il  fit  connaître  le  résultat  de  son  voyage,  et,  ayant 
trouvé  dans  les  ossuaires  visités  par  lui,  parmi  des  tètes 
longues,  un  certain  nombre  de  têtes  courtes,  il  crut  pou- 
voir confirmer  le  point  fondamental  d&  la  théorie  de 
M.  Retzius. 

Quoique  ces  deux  grandes  autorités  aient  su  donner  un 
poids  considérable  à  l'opinion  de  la  brachycéphalie  du 
peuple  rhétique,  j'avoue  qu'il  restait  encore  certains  dou- 
tes. D'abord,  le  dit  crâne  de  notre  collection  n'est  pas  d'une 

(1)  Voyez  nos  Crania  helvetiea^  t.  II. 
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origine  grisonne  bien  garantie*  Mais  ce  qui  est  encore  bien 
plus  important,  c'est  que  la  forme  de  tête  que  MM.  Retzius 
et  de  Bàêr  croyaient  être  particulièrement  grisonne,  est 
répandue  par  toute  la  Suisse  et  rAllemagne  du  sud  ;  et 
même,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nos  travaux  nous  ont 
conduits  à  la  considérer  comme  importée  chez  nous  par  les 
Âlamans,  Quoique,  par  là,  la  brachycéphalie  de  Tancienne 
Rhétie  ne  soit  pas  réfutée,  elle  reste  pourtant  encore  i 
prouver. 

Ayant  eu  l'occasion  cet  été  de  passer  quelques  semaines 
dans  le  vieux  territoire  rhétique,  je  me  suis  donné  la  peine 
d'éclaircir  la  question.  Je  n'ai  pu  parcourir  cependant 
qu'une  partie  du  dit  territoire,  savoir  :  la  vallée  du  Yor- 
derrhein,  depuis  Sedrun  jusqu'à  Goire,  l'entrée  de  quel- 
ques-unes des  vallées  latérales,  telles  que  la  vallée  de 
Medels,  de  Domleschg  et  de  Churvalden,  ensuite  la  vallée 
de  la  Pamma  et  la  contrée  entre  Goire  et  le  lac  de  Yallen- 
stadt. 

Les  noms  géographiques  démontrent  que  dans  des  temps 
antérieurs,  la  langue  romande  a  régné  dans  tout  ce  terri- 
toire, mais  aigourd'hui  elle  a  été  chassée  par  la  langue  alle- 
mande jusqu'au-delà  de  Goire.  Les  habitants  du  pays,  au- 
tant qu'un  touriste  peut  en  juger,  sont  de  stature  ferme  et 
robuste,  à  épaules  larges.  Les  visages,  brunis  par  le  travail 
des  champs,  sont  encadrés  dans  la  plupart  des  cas  par  une 
chevelure  foncée  et  lisse.  Un  premier  coup  d'œil  montre 
que  la  tête  longue  et  l'occiput  arrondi  se  rencontrent  bien 
plus  souvent  chez  ces  gens  que  chez  les  habitants  de  la 
Suisse  occidentale,  et,  par  l'inspection  des  ossuaires,  nous 
apprenons  que  les  mêmes  types  de  crânes  que  nous  con- 
naissons ailleurs  en  Suisse ,  savoir  :  les  types  de  Sion,  de 
Hobberg  et  de  Disentis,  se  retrouvent  ici  dans  des  propor- 
tions de  mélange  toutes  différentes.  La  forme  de  Sion  se 
fait  fortement  valoir  dans  tout  notre  territoire,  la  forme  de 
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Disentis,  quoiqu'elle  ne  manque  nulle  part  complètement, 
est  bien  moins  prédominante  que  dans  TEst  de  la  Suisse, 
tandis  que  la  forme  de  Hohberg  n'apparatt  que  dans  cer- 
taines localités,  non  comme  forme  pure,  mais  mélangée 
avec  les  autres. 

Il  est  désirable  d'avoir  quelques  données  numériques,  in- 
diquant au  moins  approximativement  les  proportions  dans 
lesquelles  les  types  primitifs  sont  représentés  dans  une  po- 
pulation donnée.  Voici  comment  j'ai  essayé  d'atteindre  ce 
but.  Je  prenais  au  hasard  dans  les  ossuaires  vingt-cinq 
tètes  normales  d'adultes,  j'en  mesurais  la  longueur,  la 
hauteur  et  la  largeur,  en  même  temps  je  comptais  combien 
il  y  avait  parmi  ces  vin^t-cinq  tètes  de  types  purs  et 
combien  de  formes  mélangées.  En  multipliant  les  nombres 
trouvés  par  quatre,  j'obtenais  en  parties  centésimales  la 
proportion  des  formes  pures  et  des  bâtardes.  Pour  n'avoir 
dans  le  calcul  rien  que  des  éléments  primitifs,  on  peut  dis- 
tribuer à  parties  égales  les  formes  mélangées  entre  les  deux 
types  auxquels  elles  appartiennent.  Par  exemple,  si  parmi 
vingt-cinq  tétés  nous  trouvons  cinq  tètes  de  Sion  pures, 
dix  de  Disentis  pures  et  dix  de  Sion-Disentis,  nous  comp- 
teras pour  l'élément  Sion,  4x5+2x10=40  0/0  et  pour 
l'élément  Disentis,  4x104-2x10=60  0/0.  Cette  manière 
d'obtenir  des  données  numériques,  est  encore  susceptible 
de  perfectionnement  ;  elle  gagnera  en  exactitude,  si  l'on 
accroît  le  nombre  des  pièces;  de  même  elle  sera  plus 
exacte  quand,  au  lieu  de  distribuer  les  formes  bâtardes  à 
parties  égales  entre  les  deux  types  primitifs,  on  en  attri- 
buera 2/3  ou  3/4  â  celui  dont  elles  s'approchent  le  plus. 
Néanmoins  les  données  grossièrement  approximatives  ont 
de  la  valeur  là  où  jusqu'ici  on  n'en  avait  pas  du  tout. 

Revenons  au  territoire  en  question.  Des  trois  types  qui 
s'y  trouvent,  le  type  Hohberg  est  le  plus  variable.  Il  ne  se 
rencontre  qu'à  l'état  de  vestige  dans  toute  la  vallée  du  Yor- 
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derrhein,  depuis  Sedrun  jusqu'à  Ems.  Au-dessous  de 
Coire,  il  se  dégage  davantage  ;  quoique  je  n'en  aie  rencontré 
nulle  part  des  représentants  purs,  je  l'ai  vu  saillir  dans  bien 
des  formes  mélangées,  par  exemple  dans  le  village  de 
Pfeflfers,  je  comptais  neuf  bâtards  Hohberg  sur  vingt-cinq 
têtes,  à  Vilters  près  de  Sargans,  il  y  en  avait  dix,  ce  qui 
donne  d'après  notre  calcul  20  0/0  de  la  population.  La 
physionomie  des  habitants  de  la  contrée  entre  Coire  et 
Vallenstadt,  trahit  encore  l'élément  Hohberg,  en  ce  qu'on 
trouve  assez  fréquemment  des  visages  longs,  avec  le  nez 
aquilin  plus  ou  moins  prononcé.  —  Hais  même  la  contrée 
autour  de  Sargans,  ne  montre  pas  partout  la  même  repré- 
sentation de  notre  type,  par  exemple  à  BaBrschis  près  de 
Flums,  je  n'ai  trouvé  dans  un  grand  ossuaire  que  deux  bâ- 
tards Hohberg  sur  vingt-cinq  têtes.  —  Ces  différences 
tout  à  fait  locales  peuvent  s'expliquer  par  la  position  des 
anciennes  statioils  romaines,  et  il  sera  possible,  rien  que 
d'après  les  crânes,  de  discerner  encore  aujourd'hui  le  ca- 
ractère primitif  de  l'un  ou  de  l'autre  de  nos  villages.  Les 
différences  physiques  et  morales  souvent  très-prononcées 
chez  les  habitants  de  villages  voisins,  différences  bien  cou- 
nues  aux  gens  du  pays,  trouveront  en  général  leur  expli- 
cation dans  ces  différences  d'oriij'ine.  —  Comme  les  villa- 
ges au  bord  du  lac  de  Vallenstadt,  proviennent  en  grande 
partie  de  stations  militaires  romaines,  j'aurais  bien  désiré 
y  faire  des  études  cràniologiques  ;  malheureusement  les 
ossuaires  de  ces  villages  viennent  d'être  abolis  dans  les  der- 
nières années. 

Depuis  Coire,  j'ai  pu  suivre  l'élément  Hohberg  jusqu'à 
Churvalden,  où  j'ai  pu  compter  huit  bâtards  Hohbei^ 
sur  vingt-cinq  têtes.  Churvalden  formait  la  première  sta- 
tion de  la  vieille  route  romaine  passant  par  le  Septimer 
et  le  Julier,  et  je  suppose  que  sur  toute  cette  route 
on  trouvera  les  traces  de  l'élément  Hohberg;  je  regrette 
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de  n'avoir  pas  trouvé  cette  anoée-ci  le  temps  de  m'ea 
assurer. 

'  J'arrive  au  type  Disentis.  C'est  aux  deux  extrémités  de 
notre  territoire  qu'il  se  trouve  le  mieux  représenté,  savoir  : 
d'un  côté,  entre  Coire  et  Yallenstadt,  de  l'autre,  entre  Di- 
sentis  et  Irons.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du 
Vorderrhein  ainsi  que  dans  la  vallée  de  Domlesch^;  il  di- 
minue considérablement.  Pendant  que  j'ai  pu  compter  à 
BaBrschis  neuf,  à  Yilters  dix,  à  Pfeffers  dix  tètes  Disentis 
pures  sur  vingt-cinq,  et  que  dans  ces  villages  j'ai  calculé 
44,  64  et  58  0/0  de  cet  élément,  je  n'ai  trouvé  à  Ems,  au 
delà  de  Coire,  qu'une  seule  tète  Disentis  sur  vingt-cinq  et 
à  Tomils»  au  Domleschg,  je  n'en  ai  pas  rencontré  une  seule. 
L'élément  Disentis  vient  à  reparaître  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  du  Vorderrhein  à  Irons,  Somvix,  Di- 
sentis et  Sedrun.  Par  exemple,  à  Disentis  même,  il  se 
trouve  à  parties  égales  avec  l'élément  Sion  ;  j'y  ai  compté, 
sur  vingt-cinq  têtes,  neuf  Disentis,  neuf  Sion  et  sept  Sion- 
Disentis.  A  Platta,  dans  la  vallée  latérale  de  Hedels,  la  pro- 
portion est  à  peu  près  la  même  (j'y  ai  compté  aussi  neuf 
tètes  Disentis  pures  sur  vingt-cinq.)  Le  crâne  de  Sion 
montre  une  répartition  inverse  de  celle  du  crâne  de  Di- 
sentis. Dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  du  Vor- 
derrhein, les  deux  types  se  contrebalancent  assez  exacte- 
ment, mais  dans  la  partie  inférieure,  c'est  le  type  Sion  qui 
vient  à  prévaloir.  A  Ems,  j'ai  compté  douze  tètes  Sion  sur 
vingt-cinq  et  le  calcul  donne  70  0/0  de  cet  élément,  et  dans 
la  vallée  de  Domleschg,  la  prépondérance  est  encore 
plus  grande.  Au  dessous  de  Coire,  ce  type  semble  montrer 
quelques  irrégularités  en  ce  que,  dans  certains  endroits  il 
prédomine  bien  plus  que  dans  d'autres;  pendant  qu'à 
BsBrschis  je  comptais  neuf  Sion  sur  vingt-cinq,  je  n'en 
trouvais  à  Pfeffers  que  trois  sur  le  même  nombre  et  à  Yil- 
ters qu'un  seul. 
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En  examinant  de  plus  près  la  chose,  nous  voyons  que 
dans  les  endroits  où  Télément  Hohberg  saillit,  Télément 
Sion  recule  et  vice  versa.  En  comptant  ^ensemble  les  deux 
types  dolichocéphales  et  en  les  comparant  au  type  Disentis, 
on  trouve  une  proportion  plus  constante.  De  cette  manière, 
nous  comptons  56  p.  100  de  dolichocéphales  à  Bserschis, 
36  p.  lOOà  Yilters  et  42  p.  100  à  Pfeffers.  Cette  singularité 
s'explique,  quand  on  admet  qu'une  population  mélangée  en 
proportions  variables  de  Hohberg  et  de  Sion  a  occupé  la 
première  le  terrain  dans  lequel  l'élément  Disentis  n'est 
venu  pénétrer  que  plus  tard. 

Avant  d*exploiter  ethnographiquement  les  faits  commu- 
niqués ci-dessus,  voyons  ce  que  dit  l'histoire  du  pays.  L'an- 
cienne Rhétie,  s'étendant  au  nord  jusqu'au  lac  de  Cons- 
tance, à  l'est  et  à  l'ouest  jusqu'aux  Alpes  tyroliennes  et 
valaisannes  a  été  habitée  au  début  des  temps  historiques 
par  une  population  rude  et  guerrière  que  les  historiens 
sont  habitués  à  regarder  comme  une  population  à  part. 
Après  avoir  assez  incommodé  le  territoire  romain,  dans  son 
voisinage,  cette  population  finit  par  partager  le  sort  de  ses 
voisins,  elle  fut  subjuguée  par  les  Romains,  sous  Tibère,  et 
depuis  lors,  non-seulement  bon  nombre  de  routes  et  de 
stations  militaires,  dont  nous  connaissons  encore  en  partie 
les  noms  et  la  position,  furent  établis  dans  son  pays,  mais 
sous  l'influence  des  troupes  et  des  colonistes  romains,  elle 
adopta  la  langue  romaine,  qui,  quoique  corrompue,  s'est 
maintenue  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  jusqu'à  ce 
jour.  La  population  rhéto-romane,  des  temps  qui  suivirent 
l'invasion  romaine,  ne  s'est  pas  conservée  pure,  puisque, 
depuis  ces  temps,  des  éléments  alamans  s'y  sont  introduits 
à  différentes  époques  et  en  divers  lieux.  Ces  nouveaux  élé- 
ments ne  sont  pas  arrivés  dans  le  pays  par  une  invasion 
guerrière,  car  même  dans  les  temps  de  leur  plus  grande 
puissance,  les  Alamans  n'ont  point  pu  inonder  les  Alpes 
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rhétiques  comme  le  reste  de  la  Suisse.  Le  pays,  gf&ce  à 
sa  position  naturelle  et  aux  forteresses  romaines,  était  trop 
bien  défendu.  Ce  n'est  qu'après  la  chute  du  règne  alaman, 
▼ers  la  fin  du  cinquième  siècle,  qu'avec  la  permission  du 
roi  Théodoric,  des  familles  alamanes  commencèrent  à  s'éta- 
blir dans  la  contrée,  et  il  me  semble  que  <^'est  cette  immi- 
gration paisible,  venant  du  côté  du  nord,  qui  a  commencé 
peu  a  peu  la  germanisation  de  la  partie  inférieure  de  la 
Rhétie.  Bien  plus  tard,  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles,  une  seconde  immigration  allemande  prit  son  issue 
d'un  côté  opposé.  Des  colonistes  allemands  venant  du 
Valais,  entrèrent  par  l'Oberalp  dans  la  vallée  du  Rhin  ;  ils 
s'étendirent  en  descendant  la  vallée  et  en  occupant  particu- 
lièrement les  endroits  moins  habités  du  pays.  L'on  fait 
descendra  de  cette  seconde  immigration,  entre  autres  les 
habitants  allemands  du  Prettigau,  Davos  et  Schalfigg,  en 
partie  même  ceux  du  Vorarlberg. 

En  comparant  ces  données  historiques  à  nos  résultats 
crâniologiques,  nous  sommes  trappes  par  la  coïncidence. 
Restons  d'abord  à  l'élément  Hohberg;  il  est  clair  qu'il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  quitter  notre  supposition  que  ce  soit  là 
l'élément  romain;  nous  le  trouvons  dans  la  partie  du  pays 
dans  laquelle  les  Romains  ont  eu  leurs  stations  et  leurs 
routes,  tandis  qu'il  disparaît  dans  une  autre  partie  dont  les 
Romains  ne  paraissent  pas  s'être  préoccupés,  savoir  :  dans 
le  Yorderrheinthal.  L'antagonisme  entre  l'élément  Hoh- 
berg et  l'élément  Sion,  qui  se  montre  dans  certains  villages 
voisins  s'explique,  comme  nous  avons  démontré  plus  haut, 
par  la  différence  des  stations  primitives,  dont  les  unes 
étaient  de  préférence  romaines,  tandis  que  les  autres  ap- 
partenaient à  l'ancienne  population. 

Mais  quelle  est  la  position  des  éléments  de  Sion  et  de 
Disentis?  Gomme,  d'après  nos  recherches  antérieures,  nous 
savons  que,  dans  le  reste  de  la  Suisse,  l'élément  Disentis 
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coïncide  avec  réiément  alaman,  je  crois  que  nous  pourrons 
de  même  admettre  que  ce  sont  aussi  les  Alamans  qui 
ont  importé  ce  type  dans  le  territoire  rhétique.  Le  type  de 
Sion  serait  alors  celui  de  la  population  rhétique  primitive. 
Voici  ce  qui  parle  en  faveur  de  cette  conclusion  :  Le  type 
Disentis,  ne  se  trouvant  pas  également  répandu  dans  tout 
le  territoire  en  question,  prédomine  aux  deux  extrémités, 
et  ce  sont  précisément  ces  deux  extrémités  auxquelles,  à 
différentes  époques  historiques,  les  immigrations  ala- 
manes  ont  eu  lieu.  En  second  lieu,  nous  trouvons  que, 
dans  le  territoire  principal  de  la  tète  Disentis,  un  autre  ca- 
ractère alaman  vient  se  rencontrer,  savoir  :  le  caractère 
de  la  chevelure.  En  général,  la  chevelure  est  de  couleur 
foncée,  mais  pourtant  on  rencontre  un  certain  nombre  de 
blondins,  soit  dans  la  contrée  de  Disentis  même,  soit  dans 
la  vallée  du  Rhin,  au-dessous  de  Coire  ;  parmi  les  enfants 
surtout,  il  se  trouve  par- ci  par-là  des  chevelures  d'un  clair 
brillant,  qui  rappellent  parfaitement  ce  qu'on  est  habitué  à 
voir  chez  les  enfants  des  paysans  de  nos  contrées  et  de 
l'Allemagne  du  sud.  En  troisième  lieu  nous,  pouvons  citer, 
en  faveur  de  notre  opinion,  la  construction  des  maisons. 
Dans  la  vallée  supérieure  du  Vorderrhein,  on  ne  rencontre 
que  des  maisons  en  bois  de  cette  construction  connue  sous 
le  nom  de  chalets  suisses.  Déjà,  à  Somvix,  viennent  s'entre- 
mêler aux  chalets  des  maisons  bâties  en  pierres  et  peintes 
au  dehors  à  l'italienne  ;  plus  bas,  dans  la  vallée,  ce  ne  sont 
plus  que  ces  dernières  maisons  qui  forment  les  villages;  ce 
n'est  qu'au-dessous  de  Coire  que  [les  constructions  en  bois 
prennent  de  nouveau  le  dessus.  Si  en  dernier  lieu  nous  con- 
sidérons que  l'histoire  ne  nous  dit  rien  du  tout  d'une  entrée 
de  l'élément  Sion  en  Rhétie,  nous  arrivons  à  la  conclusion, 
gtie  cest  précisément  Vêlement  Sion  qui  constitue  le  type 
le  plus  ancien  du  pays  y  le  type  véritadlement  ràé- 
tique.  Hais  par  là  encore  une  question  se  trouve  résolue 
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svir  laquelle  les  historiens  n'ont  pu  se  mettre  d'accord, 
savoir  :  la  question  du  rapport  entre  les  Rhétiens  et  les 
Celtes.  L'identité  parfaite  de  la  forme  de  tète  nous  fait,  en 
effet,  supposer  un  rapport  ethnographique  très-rapproché 
entre  les  deux  peuples.  Ce  rapport  est  encore  prouvé  par 
la  découverte  de  M.  Rûtimeyer,  qui  retrouvé  les  restes  des 
anciennes  races  lacustre,  bovine  et  porcine,  au  milieu 
même  du  territoire  rhétique  (à  Briggels). 

Nous  voyons  donc  que  l'idée  émise  par  M.  Retzius,  sur 
la  bracbycéphalie  des  anciens  Rhétiens,  n'est  pas  fondée, 
et  que  nous  sommes  obligés  de  les  placer  immédiatement  à 
côté  des  anciens  Helvétiens,  avec  lesquels  ils  partagent 
certaines  races  d'animaux  domestiques.  De  même  que  la 
bracbycéphalie  supposée  du  vieux  Rhétien,  celle  du  Basque 
vient  d'être  réfutée  par  un  travail  remarquable  de  M.Broca. 

Je  ne  puis  terminer  sans  dire  quelques  mots  sur  les  rap- 
ports entre  les  Rhétiens  et  les  Etrusques.  Ici,  deux  ver- 
sions sont  ea  présence  :  d'après  l'ancienne  anecdote  rap- 
portée par  Pline,  des  peuples  étrusques  se  seraient  retirés 
dans  les  Alpes,  lors  des  invasions  gauloises,  et  sous  un 
chef  nommé  Rhsetus,  ils  se  seraient  établis  dans  les  vallées 
grisonnes.  Cette  anecdote,  répétée  par  tous  les  anciens  his- 
toriens suisses,  a  tellement  pénétré  dans  le  sang  des  habi- 
tants des  Grisons,  qu'ils  désignent  même  le  Domleschg 
comme  la  contrée  dans  laquelle  les  premiers  établissements 
ont  eu  lieu,  et  à  Rhâzuns,  ils  ont  érigé  une  statue  au  fabu- 
leux prince  étrusque.  La  critique  moderne  ne  veut  rien 
savoir  de  cette  fuite  des  Etrusques  au  travers  de  leurs  enne- 
mis; en  revanche  les  historiens,  depuis  Niebuhr,  croient 
que  c'est  des  Alpes  rhétiques  que  les  Etrusques  ont  pris 
leur  origine. 

On  connaît  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  crânes 
étrusques  :  ce  sont  des  tètes  longues;  moi-même  j'en  ai 
vu  deux,  appartenant  au  musée  de  Gœttingue;  l'une  des 
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deux  était  prognathe,  l'autre  orthognathe;  elles  avaient  des 
formes  arrondies  et  ressemblaient  jusqu'à  un  certain  point 
à  quelques-unes  de  nos  tètes  bâtardes  Sion-Dîsentis.  Tant 
que  la  tête  des  Rbétiens  primitifs  passa  pour  être  brachycé- 
phale»  il  fallut,  comme  l'a  fait  M.  de  Baêr,  nier  les  rapports 
entre  eux  et  les  Etrusques  connus.  A  présent  que  nous 
savons  que  l'ancien  Rhétien,  ainsi  que  l'ancien  Helvétien,  a 
été  dolichocéphale,  nous  pourrons  reprendre  la  question 
et  je  me  chargerai  à  la  rigueur  de  recueillir  dans  des  os- 
suaires grisons  un  certain  nombre  de  crânes  ressemblant  à 
l'un  des  deux  crânes  étrusques  que  je  connais.  Néanmoins, 
je  ne  puis  oser  fonder  un  jugement  sur  l'inspection  d'un  < 
ou  deux  crânes  étrusques  ;  je  laisse  donc  à  d'autres  obser- 
vateurs, mieux  familiarisés  avec  le  type  étrusque,  le  soin 
d'éclaircir  ce  sujet.  Ce  qui  me  parait  remarquable,  c'est  que 
précisément  le  Domleschg,  que  la  fable  du  pays  désigne 
comme  siège  de  l'invasion  étrusque,  contient  encore  au- 
jourd'hui la  plus  forte  proportion  de  l'ancienne  forme  de 
crâne. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

Vv,n  des  deux  secrétaires  j 
Dâixv. 
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Présidence  de  M.  («JlTIOI«BV 

cobMbspondaucb 

H.  Perier,  retenu  au  lit  par  une  indisposition,  adresse 
1  a  Société  la  lettre  suivante  : 

€  Messieurs  et  chers  confrères, 
>  Appelé  à  la  vice-présidence,  je  ne  pois  que  vous  re- 
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mercier  de  cette  marque  d'une  grande  confiance.  Entré  ici 
comme  simple  soldat  de  la  science,  sans  pensée  d*avan* 
cément,  travailler  avec  yous  suffisait  à  tous  mes  vœux. 
Hais  je  n'en  suis  pas  moins  touché  du  suffrage  dont  vous 
voulez  bien  m'honorer,  et  qui  me  donne  seulement  un 
regret,  celui  de  n'en  être  pas  plus  digne. 

>  Perier.  > 

—  M.  Dareste,  nommé  professeur  titulaire  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  demande  à  être  porté  sur  la  liste  des 
membres  titulaires  non  résidents.  Il  cesse,  par  conséquent, 
de  faire  partie  du  Comité  central.  Il  sera  pourvu  à  son 
remplacement  dans  une  prochaine  séance  du  Comité. 

—  M.  Texier,  d'Alger,  récemment  élu  membre  titulaire, 
remercie  la  Société  de  sa  nomination  et  annonce  qu*il  attend 
avec  impatience  les  Instructicms  pour  l'Algérie  qui  sont  en 
préparation  depuis  plusieurs  mois. 

—  M.  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  le  4^ 
fascicule  des  Bulletins  de  1864.  Il  annonce  que  cette  année 
le  volume  comprendra  cinq  fascicules  et  dépassera  proba- 
blement 900  pages,  car  le  4^  fascicule,  arrêté  au  milieu  de 
la  séance  du  18  août,  se  termine  déjà  par  la  page  720. 

Le  Bnreau,  tout  en  constatant  que  l'activité  croissante 
de  la  Société  doit  donner  à  ses  publications  une  extension 
proportionnelle,  fait  remarquer  cependant  que  l'étendue 
exceptionnelle  du  volume  des  Bulletins  de  cette  année 
dépend  en  grande  partie  de  la  longueur  des  notes  remises 
aux  secrétaires  par  les  orateurs.  Il  invite  donc  les  membres 
de  la  Société  qui  croiront  devoir  rédiger  eux-mêmes  leurs 
communications  et  leurs  discours,  à  viser  à  la  concision 
autant  qu'ils  pourront  le  faire  sans  nuire  à  l'exactitude  et  à 
la  clarté. 

M.  Boudin  demande  que  cette  observation  soit  con- 
signée au  procès-verbal;  mais  il  pense  qu'elle  n'est  pas 
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suffisante  si  l'on  n'avise  anx  moyens  d'exécution,  et  il  prie 
le  Burean  de  dire  ce  qu'il  se  propose  de  faire  pour  cela. 
Le  meilleur  moyen,  suivant  lui,  consisterait  à  renvoyer  aux 
Mémoires  les  travaux  qui  dépassent  une  certaine  étendue, 

M.  DE  QuATREFAGES  appuîo  Topiniou  de  M.  Boudin  ;  mais 
il  ajoute  qu'il  y  aurait  de  graves  «inconvénients  à  imposer 
des  restrictions  aux  auteurs. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  répond  quo  le  Bureau  n'a 
rintention  de  prendre  aucune  mesure  restrictive  ;  cela  ne 
saurait  rentrer  dans  ses  attributions.il  s'est  borné  à  signaler 
aux  auteurs  les  inconvénients  matériels  des  rédactions 
trop  longues,  et  il  n'entend  leur  imposer  aucune  gène, 
n  fait  remarquer  seulement  que  si  les  Bulletins  de  1865 
devaient  s'accroître  dans  la  même  proportion  que  ceux  âe 
1864,  il  deviendrait  nécessaire  de  publier  deux  volumes  de 
Bulletins  par  an,  ce  qui  modifierait  considérablement  les 
conditions  de  la  publication  et  celle  des  abonnements. 

Quant  à  la  proposition  faite  par  M.  Boudin  relativement 
au  renvoi  aux  Mémoires^  elle  n'est  que  la  confirmation  de 
ce  qui  s'est  toujours  fait.  Il  est  clair  seulement  que  les 
communications  et  les  lectures  qui  font  partie  d'une  dis- 
cussion doivent,  quelle  qu'en  soit  l'étendue,  figurer  dans 
les  Bulletins  avec  le  reste  delà  discussion. 

M.  Bertillon  fait  remarquer  que  cette  question  rentre 
dans  les  attributions  du  Comité  central  et  non  dans  celles 
du  Bureau. 

La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques,  les 
ouvrages  suivants  : 

Ramon  de  laSagra,  Hisioria  fisica,  économica-politica 
intelleciual  y  moral  de  la  isla  de  Cuba,  dernière  édi- 
tion. Paris,  1861,  grand  in-S^".  (Présenté  au  nom  de  l'au- 
teur par  M.  d'Avezac.) 

—  Alix,  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des 
sciences  médicales  pour  1863.  Paris  1864,  in-8^. 
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—  Perriû,  Rappcn'tmrVacctmchemmt  précipité. Vmsj 
1864,  m*\ 

—  V.  Ghatel,  Découvertes  archéologiques  à  Montchau- 
vetet  Vaîcongrain.  Caen,  1864,  in-8**. 

—  Lavocat,  Nouveau  fait  tératologique  démontrant 
la  constructiou  vertébrale  de  la  têtCj  1864,  in-8*». 

—  L'abbé  Poot,  Les  Rentrons  de  Tarentaire  et  de  Bel- 
gique. Houtiers,  1864,  ia-12. 

—  L'abbé  Cochet,  Archéologie.  —  Hachettes  dilu- 
viennes du  bassin  de  la  Somme.  Paris,  1860,  in-8*. 

—  Gh.  Dubreuil,  Recherches  historiques  sur  les  étor 
blissements  et  régimes  hospitaliers  de  Bordeaux.  Bor- 
deaux, 1864, in-8^ 

Ces  quatre  derniers  ouvrages  sontdéposés par  M.  Dureau. 


CANABDATUMBS 


Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

M.  Yaisse,  censeur,  chefde  l'enseignement  à  l'institution 

des  sourds-muets  de  Paris,  présenté  par  HM.  de  Quatre- 

&ges.  Boudin  et  Gaussin. 

—  M.  Barbie  du  Bocage,  présenté  par  les  mêmes. 

—  H.  Nicolas  de  Khanikof,  conseiller  d'Etat  à  la  cour  de 
Russie,  présenté  parlIH.  d'Avezac,  de  Quatrefages  et  Broca. 

—  Et  M.  le  marquis  Argonati  Yisconti,  présenté  par 
MM.  Girard  de  Rialle,  Broca  et  Bertillon. 

iei^ECTlONS 

Sont  élus  : 

Moindre  titulaire  :  M.  le  docteur  Louis  de  Seré,  à  Paris. 
Correspondant  étranger  :  M.  Mailhol,  à  Port-Louis  (tle 
Maurice). 

—  M.  le  président  rappelle  à  la  Société  qu'une  séance 
extraordinaire  sera  tenue  jeudi  prochain,  22  décembre. 
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# 

OBJnSTfl    OFFBBVS    A    LA    SOCliBTA 

» 

Crânes  de  la  sépoltare  de  Mslnteiioii  {âge  de  pierre) 

H.  Leguay  fait  don  à  la  Société,  en  son  nom  et  au  nom 
de  M.  le  docteur  Lamy,  maire  de  Maintenon,  (Eure-et- 
Loir),  de  trois  crânes  provenant  d'une  sépulture  dont  il 
donne  la  description  suivante  : 

<  Il  y  a  quelques  jours,  plusieurs  journaux,  la  France^ 
le  Constitutionnel  entre  autres,  annoncèrent,  à  la  date  du 
7  décembre,  la  découverte  d'un  gisement  d'armes  cel- 
tiques en  silex,  à  Haintenon  (Eure-et-Loir).  La  note  di- 
sait qu'une  surface  d'un  kilomètre  carré  était  couverte  de 
débris  d'armes  en  pierre,  de  tètes  de  lance,  de  javelots,  de 
flèches,  etc.,  et  elle  se  terminait  en  établissant  un  rappro- 
chement avec  l'atelier  dePressigny-le-Grand,dontM.  Broca 
et  moi  nous  vous  avons  entretenus  dans  la  séance  du  18 
août  dernier.  (Bulletins^  t.  V,  page  695  et  suiv.) 

Bientôt,  et  à  la  date  du  12,  le  Moniteur  publiait,  à  son 
tour,  un  article  beaucoup  plus  étendu,  sous  le  titre  de  Por- 
léontologie.  Entrant  dans  plus  de  détails  que  la  première 
note,  il  informait  que  la  découverte  de  ce  gisement  était 
due  à  H.  Bourdran.  Dès  le  8,  je  m'étais  mis  aussitôt  en  rap- 
port avec  H.  le  docteur  Lamy,  maire  de  Haintenon qais'em- 
pressa  de  me  donner  les  quelques  renseignements  prélimi- 
naires nécessaires  pour  explorer  le  nouveau  gisement. 

Je  me  rendis  donc  à  Haintenon,  le  mercredi  14,  et, 
sous  la  conduite  de  H.  le  docteur  Lamy,  je  visitai  l'endroit 
en  question,  qui  m'a  vivement  intéressé;  je  n'y  ai  pas 
trouvé  ce  que  j'y  allais  voir,  mais  j'y  ai  trouvé  autre 
chose. 

L'emplacement  de  ce  gisement  qui  est  moins  un  atelier, 
à  proprement  parler,  qu'un  lieu  de  sépulture,  est  au  sud* 
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est  à  deux  et  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Maintenon  ; 
autant  sur*le  territoire  de  cette  dernière  que  sur  celui  de  la 
comaïune  ou  du  hameau  de  Saint-Piat. 

Comme  nous  nous  y  rendions,  H.  Lamy  me  fit  remarquer 
les  nombreux  monceaux  de  cailloux  situés  sur  le  bord  de 
la  route  que  nous  parcourions»  de  même  qne  dans  les 
champs  environnants»  où,  me  dit-il,  un  savant  qui  était 
venu  quelques  jours  auparavant  avait  reconnu  un  grand 
nombre  de  silex  taillés  en  forme  de  haches,  de  flèches,  de 
casse-têtes,  etc.  Il  m'expliqua  que  tous  ces  cailloux  prove- 
naient de  ce  que  Ton  appelle  dans  le  pays  des  murgerSj 
c*est-à-dire  de  monceaux  de  pierres  de  loute  nature,  pro- 
venant de  répierrement  des  champs,  et  rejetées  depuis  des 
siècles  sur  les  bords,  d'où  elles  sont  reprises  aujourd'hui 
pour  servir  à  macadamiser  des  routes. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  m'assurer  que  ces  silex  n'étaient 
pas  taillés,  mais  simplement  brisés  par  des  chocs  fortuits, 
ou  cassés  récemment  pour  le  travail  des  routes. 

En  voyant  l'emplacement  où  j'arrivais,  je  reconnus  tout 
de  suite  une  de  ces  situations  si  recherchées  des  peuples 
anciens,  et  où  ils  se  plaisaient  à  placer  leurs  monuments, 
peut-être  leurs  habitations,  et  surtout  leurs  sépultures. 

Dans  le  fond  de  la  vallée,  où  TËure  coule  du  sud  au  nord, 
est  une  prairie  qu'elle  divise  en  deux  parties  et  qui  est  pro- 
tégée à  l'ouest  par  une  colline  au  sommet  de  laquelle  est 
une  enceinte  de  plus  d'un  hectare  de  surface,  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Camp  de  César, 

C'est  entre  la  rivière  et  cette  colline,  de  l'est  à  l'ouest, 
entre  le  moulin  et  la  ferme  de  la  Folie,  placés  au  nord  sur 
la  clôture  du  parc  de  Maintenon,  et  le  hameau  de  Saint-Piat 
au  sud,  que  se  trouve  un  édifice,  dit  druidique,  des  plus 
remarquables.  Il  est  connu  depuis  longtemps,  mais  malgré 
toute  son  importance,  il  n'a  jamais  été  décrit,  du  moins 
à  ma  connaissance.  Il  est  foro^é  de  trois  groupes  princi* 
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p«s,  plaeéf  sor  vue  ligne  parCntemeiit  dmfe  qm  «e  àkigp 
étk  Dordaa  mi« 

Le  premier,  an  nord,  dv  côté  de  bCenneesl  nn  MM^iUr 
on  irierre  lerée  qni  a  donnéson  nomà  ce  lien,  iâXLapierre 
droite.  D  possède  nne  forme  inusitée  ponr  ces  sortes  de 
monnmenis.  il  est  anssi  large  qne  hant  (2  m.  40  de  haut 
environ  snr  2  m.  40  de  largenr  à  la  base)  el  fl  n*a  qne 
60  centimètres  d'épaissenr* 

Semblable  à  nne  antéfixe,  fl  sert  de  frontispice  anx  antres 
monuments,  et  ce  qni  snrtont  loi  donne  nne  certaine  im- 
portance, ce  qni  sertàle  caractériser,  c*estnne  plus  petite 
pierre  de  nn  mètre  de  haut  sor  nn  mètre  vingt  centimètres 
de  large  à  la  base,  plantée  àsa  ganche,  à  quatre-vingt  cen- 
timètres de  distance,  toomée  dans  le  même  sens,  et  ayant 
comme  elle  soixante  centimètres  d'épaisseur  an  pins. 

Cette  petite  pierre  est-elle  un  monument  complet  et 
isolé?  N'esi-elle  que  le  reste  d'nn  monument  en  partie  dé- 
truit? Je  pencherais  vers  cette  seconde  proposition,  et  j*j 
verrais  la  pierre  de  support  d'un  demi-dolmen,  dont  la 
table  aurait  été  enlevée.  En  admettant  cette  attribution, 
sa  position  voisine  du  men-hir  donnerait  à  ce  dernier  nne 
destination  religieuse  en  même  temps  qu'un  caractère  fu- 
néraire, ce  que  le  reste  de  l'édifice  ne  dément  pas  ;  car, 
ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  ailleurs,  le  demi-dolmen  est 
essentiellement  religieux  et  funéraire. 

On  ignore  combien  ces  pierres  pénètrent  dans  la  terre, 
car,  jusqu'à  présent,  il  n'a  été  pratiqué  aucune  fouille  au- 
près d'elles. 

Dans  le  terrain  environnant,  et  à  la  surface  du  sol,  on 
trouve  quelques  éclats  de  silex,  qui  indiquent  que  des  si- 
lex 7  ont  été  taillés,  et  ces  éclats  sont  du  genre  deceux  que 
Ton  rencontre  dans  tous  les  endroits  où  des  sépultures  ont 
été  pratiquées.  Â  l'extrémité  opposée  de  Tédifice,  à  environ 
250  ou  300  mètres,  se  trouve  un  autre  groupe  formant  ce 
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que  l'on  appelle  un  licàaven.  Il  se  compose  de  deux  pierres 
plates  de  O'^QO  de  haut,  sur  environ  1"^10  de  large  à  la  base 
plantées  en  face,  vis-à-vis  Tune  deTautre,  aune  distancede 
2  mètres,  et  ayant  leurs  sommets  à  la  même  hauteur.  L'une 
est  à  Touest,  Tautre  à  Test.  Au-dessus  est  une  longue  table 
de  pierre  épaisse  de  0°^50,  large  de  i^bO  et  longue  de  5""60 
environ,  autrefois  horizontale,  aujourd'hui  inclinée  vers  le 
sud.  Dans  les  lichavens  ordinaires,  la  table  horizontale  re- 
pose sur  les  deux  supports  par  ses  deux  extrémités.  Dans 
celui-ci  au  contraire  la  table,  posée  en  équilibre  d'une  ma- 
nière fort  remarquable,  ne  s'appuyait  sur  le  support  que 
par  le  milieu  de  ses  longs  bords  latéraux,  et  on  aperçoit 
encore  de  chaque  côté  une  entaille  ou  rainure  qui  recevait 
le  bord  supérieur  du  support  correspondant.  Le  déplace- 
ment de  cette  table  ne  parait  pas  remonter  à  une  époque 
très-éloignée  ;  il  a  été  produit  probablement  par  un  gros 
arbre  qui  a  poussé  sous  l'extrémité  septentrionale  de  la 
table,  et  dont  la  souche  a  été  arrachée  seulement  il  y  a 
quelques  années. 

On  n*a  fait  aucune  fouille  autour  de  ce  lichaven. 

Enfin,  entre  ce  lichaven  et  le  men-hir,  vers  le  milieu  à 
peu  près,  se  trouve  un  groupe  central  qui  est  le  principal 
monument  de  l'édifice  :  les  deux  autres  n'en  sont  que  les 
accessoires. 

Un  barrow  circulaire,  d'une  trentaine  de  mètres  de  dia- 
mètre, s'élève  au-dessus  de  la  plaine,  à  environ  1">30  de 
hauteur.  Formé,  à  ce  qu'il  m'a  paru  à  la  surface,  de  terre 
provenant  des  environs,  mélangée  de  pierre  et  de  silex,  il 
supporte  vers  son  centre  un  monument  d'un  genre  parti- 
culier et  peu  commun. 

Deux  demi-dolmens  inclinés  l'un  vers  l'autre,  la  base  des 
deux  tables  se  touchant,  la  partie  opposée  se  dirigeant, 
l'une  vers  le  men-bir,  l'autre  vers  le  lichaven,  composent 
là  pièce  principale.  Ces  demi-doln\ens  sont  de  dimensions 
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colossales.  Les  tables,  ayant  à  peine  60  ou  70  centimètres 
d'épaisseur,  ont  chacune  de  3  à  S'^SO  en  carré,  elles  repo- 
sent dans  la  partie  inférieure  sur  la  terre,  et  se  relèvent  à 
l'opposé  à  environ  2  mètres  au-dessus  du  sol,  supportées 
chacune,  aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  par  plusieurs 
pierres  fichées  circulairement  au  centre,  et  de  dimensions 
à  peu  près  semblables  à  celles  qui  supportent  la  table  du 
lichaven. 

Au  pourtour  des  demi-dolmens,  et  à  l'ouest,  la  terre 
laisse  apercevoir  quelques  pierres  de  moindre  dimension 
effleurant  le  sol.  Leur  nombre,  assez  restreint,  permet  ce- 
pendant de  reconnaître  les  traces  d'un  cromlech  ou  pierres 
plantées  circulairement,  qui  paraissent  entourer  le  monu- 
ment, et  former  une  enceinte  de  i4  à  15  mètres  de  dia- 
mètre. Celles  du  nord  et  de  Test  ont  disparu,  mais  cette 
absence  s'explique  par  une  fouille  pratiquée  jadis  de  ce 
cèté  pour  extraire  du  sable.  Il  peut  en  exister  quelques 
unes  qui,  recouvertes  encore  par  la  terre,  seront  recon- 
nues plus  tard,  si  on  pratique  quelques  fouilles  au  pourtour 
de  ce  monument. 

Autant  qu'un  examen  rapide  a  pu  me  le  montrer,  toutes 
ces  pierres  m'ont  semblé  d'une  nature  calcaire  silicieuse,  et 
l'endroit  d'où  on  a  pu  les  extraire  est  encore  assez  éloigné 
du  lieu  de  leur  emploi  pour  nécessiter  un  travail  pénible* 

Hais  là  ne  se  borne  pas  l'ensemble  de  ce  monument,  et 
une  fouille  pratiquée  par  M.  le  docteur  Lamy,  sur  un  em- 
placement de  3  mètres  carrés  environ,  a  permis  de  re- 
connaître une  particularité  qui,  si  elle  se  reproduit  au 
pourtour  du  monument,  lui  donnera  un  caractère  bien  pré- 
cieux. 

A  l'ouest,  à  environ  12  à  15  mètres  de  ces  demi-dol- 
mens, et  sur  la  limite  apparente  du,  iarrowy  la  charrue 
avait  révélé  la  présence  d'une  pierre  d'assez  forte  dimen- 
sion. C'est  cet  endroit  .que  choisit  M.  Lamy  pour  attaquer 
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le  sol,  et  par  où  il  commença  sa  fouille  ;  il  y  rencontra,  à 
80  centimètres  de  profondeur  environ ,  deux  squelettes  pla- 
cés à  Touest  de  cette  dernière  pierre,  et  en  dehors  des 
limites  dubarrrow. 

Ces  deux  squelettes,  dont  je  vous  remets  les  crânes  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Lamy,  paraissent  avoir  appartenu 
à  des  femmes  âgées.  Ils  étaient  couchés,  les  membres  al- 
longés et  placés  sur  le  ventre  ;  de  même  qu^un  troisième, 
rencontré  sous  la  pierre  dans  la  fouille  pratiquée  le  lende- 
main, et  dont  la  voûte  crânienne,  que  je  vous  remets  éga- 
lement, parait  avoir  appartenu  à  un  homme. 

La  direction  dés  trois  corps  était  la  même,  les  pieds 
étaient  dirigés  vers  Test,  du  côté  des  demi-dolmens,  et  la 
tête  était  â  l'ouest.  Quant  â  la  position  des  bras,  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  importance  en  raison  des  ob- 
servations que  j'ai  déjà  faites  à  cet  égard,  l'ouvrier  ne  l'a- 
vait pas  remarquée,  et  cela  s'expliquait  par  la  manière  dont 
il  fouillait.  Il  retirait  les  ossements  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  rencontrait,  au  lieu  de  se  contenter  de  les  décou- 
vrir. 

Quelques  petits  os  que  je  remarquai  â  gauche  de  ces 
trois  squelettes  me  firent  supposer  qu'il  n'y  en  avait  un  autre 
non  loin  de  là. 

Et,'  en  effet,  au  moyen  du  couteau  qu'un  des  nom- 
breux assistants  m'avait  prêté,  et  avec  l'aide  de  M.  l'abbé 
DeHsle,  vicaire  de  Maintenon,  je  mis  â  découvert  la  tête 
d'un  enfant  d'environ  une  douzaine  d'années.  Avec  beau- 
coup de  soin  et  de  patience,  je  pus  dégager  complètement 
cette  tête,  qui  était  légèrement  inclinée  sur  la  droite,  mais 
lorsqu'il  fut  question  de  l'enlever,  elle  se  brisa  en  un  grand 
nombre  de  fragments. 

La  motte  de  terre  qui  avait  occupé  la  capacité  du  crâne 
contenait  plusielirs  des  os  du  corps,  ce  qui,  conjointe- 
ment avec  la  position  dans  laquelle  se  trouvait  la  tête^ 
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me  doune  lieu  de  supposer  qu'à  la  différence  des  autres 
corps,  celui-ci  n'avait  pas  été  couché»  mais  bien  placé 
debout,  dans  une  petite  fosse  creusée  en  forme  de  puits  ou 
d'entonnoir.  Et  ce  qui  donne  une  certaine  créance  à  ma 
supposition,  c'est  que,  tout  autour  de  ces  ossements,  tant 
au-dessous  qu'au-dessus,  il  existait  une  infinité  de  cailloux, 
de  silex  taillés,  plus  ou  moins  grands,  dont  plusieurs,  pous- 
sés par  la  pression  des  terres,  avaient  pénétré  dans  les  os 
du  crâne  et  l'avaient  brisé.  Du  reste,  ce  petit  être  parais- 
sait avoir  été  placé  dans  un  linceul  de  pierres,  bien  que  je 
n'aie  pas  constaté  leur  existence  par  couche  on  par  lit,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  au  cimetière  gaulois  de  Cély  (Seine-et- 
Marne),  à  la  sépulture  de  Conflans  (Oise),  et  en  différents 
autres  endroits. 

C*est  alors  que  je  remis  à  H.  Lamy  plusieurs  silex  réel- 
lement taillés  de  main  d'homme  et  de  Tàge  de  la  pierre,  et 
je  vous  en  soumets  plusieurs  provenant  de  cette  sépulture. 
Ceux-ci  sont  des  plus  grands  que  j'y  ai  vus,  et  il  en  existe 
un  assez  grand  nombre  de  petits,  qui,  tous,  ont  été  remis 
par  moi  à  M.  Lamy  ;  il  se  propose  de  les  déposer  au  Musée 
de  Chartres. 

Tous  ces  silex,  sans  exception,  ont  le  caractère  votif  que 
j'ai  remarqué  en  beaucoup  d'endroits.  Je  vous  en  ai  entre- 
tenus à  plusieurs  reprises,  notamment  en  vous  parlant  des 
sépultures  de  Yilleneuve-Saint-Georges  (Seine-et-Oise), 
[Bulletins,  t.  IV,  p.  163  etsuiv.);  etj'en  ai  également  ren- 
contré dans  les  sépultures  des  trois  genres  que  j'ai  fouillées 
à  La  Yarenne-SaintrHilaire  (Seine). 

Existe-t-il  des  squelettes  tout  autour  de  ce  barrov^?  La 
pierre  rencontrée  au-dessus  et  près  des  précédents  fait- 
elle  partie  d'une  seconde  enceinte  ou  cromlech  plus 
grand  que  le  premier?  Existe-t-il  des  squelettes  dans  cette 
seconde  enceinte?  Les  demi-dolmens  indiquent-ils  une 
sépulture  principale  ?  Je  ne  pourrais,  quant  à  présent,  ré- 
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pondre  d'une  manière  formelle  à  toutes  ces  questions.  Un 
jour  viendra,  je  l'espère,  où  des  fouilles  bien  dirigées  et 
surtout  surveillées  attentivement  révéleront  les  mystères 
de  ce  monument.  Toujours  est-il  que,  dès  à  présent,  on 
peut  prévoir  qu'il  offrira  un  immense  intérêt. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  Tédifice  do 
Saint-Piat,  ou  de  Maintenon  comme  il  convient  mieux  de 
l'appeler,  est  extrêmement  important.  Tel  qu'il  est,  à  Tex- 
ception  de  quelques  pierres  qui  en  ont  été  distraites,  il 
semble  être  complet. 

Le  men-hir,  placé  en  avant  garde,  paraît  destiné  à  l'indi- 
quer de  loin  à  l'attention  des  hommes.  Près  de  lui,  et  lui 
assignant  un  caractère  religieux  en  même  temps  que  fu- 
néraire, est  un  demi-dolmen  placé  à  l'ouest,  du  côté  où  le 
soleil  se  couche,  signe  de  deuil  ou  de  ténèbres. 
.  Au  centre  se  présente  la  sépulture  qui,  évidemment,  est 
à  ensépulturement  et  qui  doit  être  celle  d'un  chef.  Le  dou- 
ble demi-dolmen,  qui  simule  un  dolmen  brisé,  établi  à  coup 
sûr  avec  intention,  doit  recouvrir  la  dépouille.  Et  dans  les 
pierres  qui  supportent  les  tables,  il  y  a  évidemment  une 
enceinte  bien  déterminée,  car  jamais  un  demi-dolmen  n'est 
supporté  que  par  une  seule  pierre,  et  ici,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut,  chaque  table  est  supportée  par  plusieurs 
pierres. 

Le  cromlech  qui  entourait  le  monument  le  rendait  sacré, 
inviolable.  Barrière  infranchissable,  nul  jadis  ne  devait  la 
franchir  sans  s'exposer  à  de  grands  supplices,  infligés  aux 
profanateurs.  Car  le  terrain  qu'elle  circonscrivait  apparte- 
nait au  chef  mort,  et  en  outre,  c'est  là  que  sont  déposés 
sans  doute  ses  armes,  ses  ornements,  les  offrandes  qui  lu  i 
ont  été  offertes,  etc. 

Au  delà,  dans  la  terre  du  barrow,  les  fidèles  et  les  servi- 
teurs ont  recula  sépulture,  ainsi  que  déjà  je  l'ai  constaté  ; 
et  si  la  nature  du  sol  pouvait  permettre  de  le  reconnaître. 
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on  trouverait  en  outre  dans  les  terrains  environnants  lessé- 
pultures  des  petits»  des  infimes,  dont^  les  cendres  pieuse- 
ment recueillies  étaient  confiées  aussi  à  la  terre,  toujours 
sous  la  protection  du  chef. 

Enfin,  à  Tautre  extrémité,  faisant  partie  du  monument 
funéraire,  se  trouve  le  peulven,  autel  ou  chaire  consacrée, 
d*oû  le  pontife  harang^uait  la  multitude  et  d*où  il  pouvait 
être  vu  de  toutes  les  parties  de  la  plaine. 

De  même  que  dans  tous  les  lieux  de  sépulture  de  cette 
époque,  des  silex  ont  été  consacrés  aux  morts  de  Haintenon, 
et  comme  je  Tai  expliqué  ailleurs  dans  ma  Notice  swt  les 
sép^diured  de  Vâge  archéologique  de  la  pierre^  ils  étaient 
assez  généralement  fabriqués  sur  place.  De  là,  cette  profu- 
sion d'éclats  qui  se  rencontrent  journellement  en  beaucoup 
d'endroits,  et  qui  indiquent  bien  plus  des  sépultures  qu'ils 
ne  signifient  un  atelier  de  taille.  D'ailleurs,  il  suffit  de  com- 
parer les  produits  de  Pressigny-Ie-Grand  avec  les  édats  de 
Haintenon  pour  se  convaincre  qu'un  but  différent  les  a 
produits.  Pressigny  n'offre,  pour  ainsi  dire,  que  des^n^m^ 
ou  nucleuSy  tandis  que  Maintenon  n'offre  que  quelques 
pièces  de  petites  dimensions  et  des  éclats  ;  et  de  même  que 
l'on  trouve  dans  les  nombreuses  grottes  votives  de  la  France 
les  silex  taillés  associés  dans  les  mêmes  dépôts  à  leur  ma- 
trice, de  même,  dans  les  sépultures  de  Maintenon,  comme 
dans  toutes  celles  de  cette  époque,  on  trouve  et  on  trouvera 
les  matrices  réunies  aux  silex  qui  en  proviennent. 

Je  terminerai  en  vous  faisant  remarquer  les  trois  têtes  ou 
fragments  de  tête  que  j'ai  rapportées.  Il  en  est  une  dont  le 
crâne  présente  tous  les  caractères  dits  celtiques.  Elle  offre 
beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  celle  que  je  vous 
ai  remise  à  notre  dernière  séance,  et  qui  provenait  du  cime- 
tière de  Cély,  de  l'âge  du  bronze.  Seulement  il  est  à  remar- 
quer qu'à  celle-ci  presque  toutes  les  dents  étaient  tombées 
bien  avant  la  mort  du  sujet,  fait  qui  se  reproduit  également 
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sur  les  deux  autres  dont  j'ai  pu  recueillir  lesmaiillaires  in- 
férieurs. 

Les  trois  tibias  que  je  joins,  provenant  de  chacun  des  sujets, 
présentent  un  certain  intérêt  en  ce  sens  qu'ils  diffèrent  de 
grandeur  d'une  manière  très-sensible,  bien  qu'ils  aient  ap- 
partenu à  des  sujets  adultes.  L'un  d'eux  est  le  siège  d'une 
altération  consécutive  à  un  ulcère  chronique  de  la  jambe. 

Enfin  il  est  une  dernière  remarque,  c'est  que  ces  trois 
têtes  se  rapprochent  beaucoup  comme  formes  de  trois  autres 
têtes  que  j'ai  recueillies  en  1862  à  la  Yarenne  Saint-Hilaire, 
dans  une  sépulture  à  ensépulturement,  que  j'ai  toujours 
classée  dans  l'&ge  archéologique  de  la  pierre  polie,  presque 
contemporaine  du  bronze,  bien  que  je  n'y  en  aie  pas  ren- 
contré. 

Vacc  très-pro|^nmthe  d'un  erAne  de  Và^  de  pierre 

M.  Pruner-Bet  offre  à  la  Société  le  moule  en  plâtre  du 
squelette  d'une  face  humaine,  qui  provient  d'une  brèche 
stalagmitique  découverte  par  H.  le  vicomte  de  Sambucy 
dans  la  caverne  de  Larzac  (Aveyron).  Tout  près  de  cette 
pièce  se  trouvaient  deux  crânes  du  tjpe  celtique  ancien, 
de  petits  fragments  crâniens  appartenant  au  type  brachy- 
céphale,  divers  fragments  de  tibia  et  des  os  du  bassin,  un 
fragment  de  l'humérus  d'un  enfant,  un  morceau  du  tibia 
d'un  oiseau  indéterminé,  des  restes  de  charbon  et  des  dé- 
bris d'une  poterie  grossière,  à  demi  cuite,  contenant  des 
grains  de  quartz. 

Cette  pièce  doit  avoir  appartenu  à  un  enfant,  car  il  n'y 
avait  place  que  pour  six  dents.  Ce  qui  nous  frappe  avant 
tout,  c'est  un  prognathisme  tout  aussi  prononcé  que  chez 
le  chimpanzé  à  l'époque  où  il  change  de  dents.  Les  alvéoles 
des  incisives  et  de  la  canine  sont  très-larges  et  très-pro- 
fondes ;  celle  de  la  dernière  fait  une  saillie  considérable  à 
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la  bee  antérieure.  D^ailleun,  pas  de  trace  d*iui  os  inter- 
maxillaire,  pas  même  d'une  sature  incisiye.  La  longueur 
des  alvéoles  est  aussi  considérable  que  chez  le  nègre  adulte 
le  plus  prognathe  ;  mais  leur  inclinaison  en  avant  dépasse 
de  beaucoup  celle  qu'on  observe  chez  ce  dernier.  Je  n'ai  vu 
quelque  chose  d'analogue  que  sur  quelques  crânes  de  Ja- 
vanais. 

La  fosse  malaire  est  large  et  profonde.  La  face  antérieure 
et  la  face  postérieure  du  maxillaire  sont  unies  à  angle  très- 
aigu.  L'épine  nasale  se  voit  parfaitement*  Les  apophyses 
montantes  des  maxillaires,  dont  les  bords  sont  dirigés  en 
avant,  sont  étroites,  hautes  de 27 millimètres,  et  interceptent 
une  ouverture  nasale  fort  large  pour  cet  âge  (21  milli- 
mètres). Tout  cela  indique  un  nez  large  et  aplati.  Le  palais, 
très-évasé,  est  long  de  55  millimètres  sur  46  millimètres 
de  largeur  maxima.  La  voC  te  palatine  est  donc  étroite  et 
allongée.  Le  trou  palatin  antérieur  est  large.  Une  légère 
asymétrie,  avec  torsion  de  droite  â  gauche  se  remarque 
au  bord  inférieur  de  l'ouverture  nasale  et,  â  un  moindre 
degré,  au  palais.  Enfin,  la  face  postérieure  du  maxillaire 
supérieur,  qui  est  conservée  du  côté  gauche,  est  très-ru- 
gueuse. 

Que  penser  de  cette  pièce,  à  laquelle,  pour  ma  part,  je 
ne  connais  point  d'analogue  ?  Son  origine  humaine  n'est 
pas  douteuse,  puisque  même  le  prognathisme,  à  cause  de 
Tabsence  de  l'intermaxillaire,  n'est  pas  celui  du  singe.  Tous 
les  autres  caractères  Téloignent  parfaitement  des  singes 
anthropomorphes.  Faut-il  recourir  â  la  pathologie  pour 
classer  liotre  sujet?  Je  le  pense.  En  effet,  le  crétinisme 
comprend  deux  séries  de  phénomènes,  dont  l'une,  visible 
sur  le  crâne  cérébral,  dénonce  des  arrêts  de  développement, 
tandis  que  l'autre,  relative  au  visage,  par  une  marche  in- 
verse, nous  fournit  des  traits  d'animalité.  Les  crétins  ont 
d'ordinaire  la  langue  très-grande  ;  beaucoup  parmi  eux 
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sont  prognathes.  Toutefois  j^avoue  que,  jusqu'à  présent,  je 
n'ai  jamais  vu  rien  de  pareil. 

M.  Gratiolet.  Le  prognathisme  de  cette  pièce  osseuse 
est  certainement  considérable;  mais  il  n'offre  pas  le  carac- 
tère du  prognathisme  du  singe.  En  effet,  chez  le  singe,  les 
alvéoles  sont  saillantes  en  avant;  mais  la  ligne  du  maxillaire 
de  ce  point  à  l'épine  nasale  est  constamment  courbe  et 
convexe.  Chez  l'homme,  elle  est  courbe,  mais  concave. 
En  sorte  que,  même  en  l'absence  de  l'os  intermaxillaire, 
on  peut  affirmer  que  ce  n'est  point  là  un  prognathisme 
pithécoïde  :  c'est  un  prognathisme  propre  à  l'homme. 

Sar  l'acclimatement  des  EspairnoU  aux  Antilles 

H.  Boudin  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

e:  Ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  j'ai  en- 
tendu M.  Bertillon  soutenir  cette  proposition,  que  nous  ne 
différions  que  dans  l'interprétation  des  faits,  mais  que 
j'acceptais  comme  irréprochables  les  documents  sur  les- 
quels il  a  cru  pouvoir  établir  son  hypothèse  d'un  prétendu 
acclimatement  de  l'Espagnol  et  du  nègre  aux  Antilles. 

J'ai  au  contraire  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  plus  accepter 
la  valeur  scientifique  de  ses  documents  que  ses  interpré- 
tations. 

En  ce  qui  concerne  Porto-Rico,  M.  Bertillon  ne  dit  pas 
un  mot  des  naissances  et  des  décès  des  blancs,  mais  il  se 
fonde  exclusivement  sur  ce  que  la  population  blanche  de 
cette  tle  était,  en  1861,  de  plus  de  300,000  habitants,  alors 
que  le  Dictionnaire  de  Bescberelle  (singulière  autorité  I) 
l'estimait  en  1857  à  188,970,  chiffre  dont  ce  dictionnaire 
n'indique  ni  la  source  ni  la  date. 

En  l'absence  de  toute  indication  sur  le  chiffre  des  immi- 
grants, il  est  évident  que  l'accroissement  de  la  population 
blanche  est  sans  valeur  aucune  en  matière  d'acclimatation. 
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Nous  passons  sous  silence  la  provenance  espagnole  et  ra|>- 
titude  agricole  de  cette  population,  deux  questions  qui  ne 
sont  même  pas  abordées. 

Passons  à  Cuba.  Ici  encore,  M.  Bertillon  appuie  son 
hypothèse  sur  l'accroissement  de  la  population  blanche, 
sans  indication  du  chiffre  des  immigrants,  et  sans  se  pré- 
occuper ni  de  la  provenance  espagnole^  ni  de  Taptilude 
agricole  de  la  population  blanche^  aptitude  agricole  fort 
contestable  en  présence  des  travailleurs  nègres,  coolies  et 
chinois  qu'elle  est  contrainte  d'appeler  à  son  aide. 

On  ne  nous  accusera  pas  sans  doute  d'attacher  à  la  con- 
dition agricole  une  trop  grande  importance.  De  1847  à  1859 
il  a  été  importé  à  Cuba  42,501  chinois  ;  or,  le  recense- 
ment de  1860  constatait  que  le  nombre  des  survivants  était 
de  17,101.  H.  Bertillon  pense-t-il  que  l'Européen  soit  plus 
apte  que  le  Chinois  à  la  culture  du  sol  dans  la  région  tro- 
picale ? 

M.  Bertillon  assure  que  la  mortalité  de  la  population 
blanche  de  Cuba  est  inférieure  à  celle  de  la  population  es- 
pagnole en  Espagne,  en  se  basant  sur  un  chiffre  annuel  de 
24  décès  sur  1,000  habitants.  Hais  admettons  pour  un  ins- 
tant ce  chiffre  comme  rigoureusement  exact,  quelle  va- 
leur peut-on  lui  accorder  en  présence  du  double  silence 
gardé  par  les  documents  officiels  tant  sur  la  composition 
de  la  population  de  Cuba  au  point  de  vue  de  l'âge,  que  sur 
le  nombre  des  émigrants  pour  cause  de  santé,  émigrants 
qui  vont  se  rétablir  ou  mourir  en  Europe.  (1) 

Le  fait  seul  d'une  mortalité  Intérieure  à  celle  de  l'Espa- 
gnol en  Espagne  aurait  dû  suCCre  pour  montrer  à  H.  Ber- 

(1)  D'après  M.  Bertillon,  qui  n'admet  pas  raccUmatement  de  rAnglais 
aux  Antilles,  la  mortalité  des  s^amisons  espagnoles  de  Cuba  serait  de 
72  décès  annueb  sur  1,000  hommes.  Or,  la  mortalité  des  garnisons  an- 
glaises aux  Antilles  est  aujourd'hui  de  18  sur  1,000  et  non  de  00  sur 
1,000,  comme  le  croit  M.  BertiUon. 
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tillon  la  fragilité  des  documents  sur  lesquels  il  s*appuie, 
fragilité  telle,  que  H.  R.  de  la  Sagra,  à  qui  il  les  emprunte, 
ose  à  peine  les  produire,  et  qu*il  exprime  à  leur  égard  les 
doutes  les  plus  graves. 

€  M.  R.  de  la  Sagra,  dit  M.  Legoyt  (1),  n'a  publié  ces  do- 
»  cuments  que  sous  tontes  réserves,  et  même  en  élevant 
»  de^  doutes  très-graves  sur  leur  valeur.  Il  est  même  un 

>  relevé  tellement  extraordinaire  quHl  n'ose  pas  le  repro* 
x>  duire...  Or,  si  le  registre. des  mariages  est  inexact,  que 

>  penser  de  celui  des  décès?  Au  surplus,  M.  de  la  Sagra 
»  est  le  même  auteur  qui  a  écrit  dans  sa  première  édition, 
»  que  la  race  européenne  ne  se  maintient  à  Cuba  qu'à 

>  Faide  d'un  croisement  continu  avec  de  nouveaux  arri- 
»  vants.  > 

Mais  laissons  parler  M.  de  la  Sagra  lui-même  :  €  On 
»  trouve,  dit-il,  à  la  fin  du  dénombrement  de  1846,  un 
»  résumé  des  baptêmes,  enterrements  et  mariages,  qui 
1  parait  être  une  moyenne  de  1842  à  1846.  >  Hais,  outre 

>  que  les  âges  ne  sont  pas  indiqués  et  çue  les  noirs  adultes 
»  récemment  venus  3!  Afrique^  sont  confondus  au  point 

>  de  vue  des  haptêmes  avec  Us  nouveaux-nés ,  les  diver- 
»  ses  catégories  de  la  population  y  sont  réunies  sous  la 
y  rubrique  :  lianes  et  gens  de  couleur ,  ces  derniers  com- 

>  prenant  les  libres  et  les  esclaves.  > 

C'est  donc  en  opérant  des  calculs  d'après  des  foits  dépour- 
vus de  toute  autorité  et  répudiés  d'avance  par  M.  de  la 
Sagra  lui-même  que  M.  Bertillon  a  pu  arrivera  cette énor- 
mité  que  le  créole  de  Cuba  subit  une  mortalité  inférieure 
à  eello  à  laquelle  est  soumis  TEspaguol  en  Espagne. 

Nous  vous  l'avons  dit,  Messieurs,  M.  Ramon  de  la  Sagra, 
iflterrogé  par  nous,  nous  a  afiirmé  par  écrit  c  que  la  race 
espagnole  ne  maintient  son  niveau  que  par  des  croisements 
incessants  avec  de  nouveaux  immigrants.  » 

(I)  /otimaJ  cfe  \a  SœUU  de  êiaiUtique  de  Paris ^  1864,  p,  169. 

S9 


898         SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1864 

Qu'importe  que  celte  déclaration  remonte  à  quelques 
années;  la  vérité  ne  change  pas,  et  il  suffit  de  lire  sans 
parti  pris  le  dernier  mémoire  du  savant  espagnol  pour  se 
convaincre  que  rien,  absolument  rien,  n*est  de  nature  à 
infirmer  ses  anciennes  opinions  qui  concluent  de  la  ma- 
nière la  plus  nette  au  non-acclimatement  de  la  race  espa* 
gnole  aux  Antilles. 

M.  Bertillon.  Notre  laborieux  confrère,  M.  le  docteur 
Boudin,  vient  de  lire  un  second  réquisitoire  contre  cette 
page  de  mon  article  Accliriiatement{Diction7iaire encyclo- 
pédique des  sciences  médicales,  1. 1«'),  qui  a  trait  à  Tac- 
climatement  de  la  race  espagnole  dans  les  tropiques,  mais 
notamment  aux  Antilles.  Si  sa  critique  s'attache  avec  tant 
d'insistance  et  exclusivement  à  cette  page,  ce  n'est  pas, 
je  crois,  que  cette  page  soit  plus  mauvaise  que  les  autres, 
elle  a  été  rédigée  selon  la  même  méthode  ;  mais  cette  page 
contrarie  singulièrement  {'absolu  qui  caractérise  les  opi- 
nions de  notre  collègue  en  matière  d'acclimatement.  Il  me 
reproche  d'avoir  dit  que  nous  étions  d'accord  sur  les  chif- 
fres et  les  faits,  et  que  nous  ne  différions  que  sur  l'inter- 
prétation ;  je  le  crois  encore,  car  mes  conclusions  sont 
exclusivement  fondées,  soit  sur  les  documents  officiels, 
soit  sur  les  laborieuses  enquêtes  et  les  chiffres  de  M.  Ramon 
de  la  .Sagra,  dont  mon  collègue  a  devant  vous  reconnu  le 
mérite,  la  compétence  et  la  valeur  des  travaux,  et  le  chiffre 
que  j'ai  emprunté  au  Dictionnaire  de  géographie  de  Be- 
cherelle,  et  qu'il  a  fait  sonner  si  haut,  n'intervient  que  tout 
à  fait  secondairement  et  n'est  nullement  nécessaire. 

En  effet,  mon  contradicteur  commence  à  m'argumenter 
sur  l'île  de  Porto-Rico,  sur  laquelle  je  n'ai  pu  trouver  que 
peu  de  documents  officiels  et  un  chiflre  de  population  donné 
par  Becherelle,  il  laisse  croire  adroitement  que  c'est  sur 
ces  données  que  j'ai  fondé  mes  conclusions,  il  se  donne 
alors  le  plaisir  de  prouver  qu'elles  ne  sont  point  suffi- 
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samment  fondées.  Cuba,  sur  rexamen  de  laquelle  j'ai  moi- 
même  fondé  mes  propres  convictions,  parait  dans  l'argu- 
mentation de  mou  contradicteur  comme  un  élément  de 
second  ordre.  II  y  a  beaucoup  de  malice  dans  cette  attaque, 
mais  peu  d'exactitude.  J'ai  d'abord  solidement  établi  la 
prospérité  de  la  race  espagnole  dans  l'île  de  Cuba,  car, 
selon  les  documents  oiliciels  et  ceux  équivalents  de  Ramon, 
la  population  créole  (colons  espagnols),  de  96,500  en  1774, 
s'est  élevée  par  une  crue  régulière  à  793,500  au  census  de 
1861  ;  les  baptêmes  (41  sur  1,000  de  population)  y  sur- 
passent constamment  les  enterrements  (24  sur  1,000),  et 
comme,  de  1840  à  1860,  il  y  a  eu  un  accroissement  de 
15,000  âmes,  l'excédant  des  baptêmes  sur  les  enterrements 
entre  pour  9,000  dans  celte  crue,  et  le  reste,  ou  6,000, 
résulte  de  l'immigration. 

Mon  contradicteur   objecte  :   que  les    baptêmes  com- 
prennent aussi  des  adultes  nègres  nouvellement  débarqués 
d'Afrique,  Nullement,  puisqu'il  n'est  question  ici  que  des 
blancs;  —  Que  les  registres  sont  mal  tenus?  Assertion 
gratuite  ;  mon  contradicteur  les  trouveraient  bien  tenus  s'ils 
ne  contrariaient  son  absolu^  s'ils  amenaient  à  conclure  à 
l'inacclimatement...  il   le  confesse  même  ingénument  à 
son  insu  ;  car  il  les  dit  mal  tenus,  non  parce  qu'il  les  a  vus, 
non  parce  que  Ramon  de  la  Sagra  le  dit,  mais  parce  que  ces 
registres  dénoncent  une  mortalité  trop  faible,  plus  faible 
.  qu  en  Espagne.  Il  est  clair  qu'à  ce  compte  M.  Boudin  est 
invulnérable,  puisqu'il  récuse,   comme  entacbé  d'erreur, 
tout  document,  par  cela  même  qu'il  s'élève  contre  lui. 
Rien  autre  chose,  en  effet,  n'accuse  les  registres  dépouillés 
par  Ramon  de  la  Sagra  et  que  ce  savant  a  trouvés  assez 
réguliers  pour  qu'il  se  soit  donné  la  peine  de  les  relever  et 
de  les  publier.  Quoi  donc  de  plus  naturel,  6'^  le  climat  des 
Antilles  n'est  pas  funeste  à  la  race  espagnole,  quoi  de  plus 
naturel,  dis-je,  que  les  populations  de  la  riche  île  de  Cuba 
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oifireni  une  mortalité  moindre  que  celle  de  Faride 
oA  la  misère  est  le  partage  d'un  grand  nombre.  Sans  doute 
il  ne  fimdrait  pas  comparer  le  ebiflre  des  baptêmes  on  des 
enterrements  à  Caba,  non  pins  qn*eû  Espagne  (car  dans 
Ton  et  Tantre  pays  î\  n'y  a  qne  les  inscriptions  relîgieoses), 
à  la  natalité  et  à  la  mortalité  dans  le  pays  où  il  y  a  an  était 
civil  a  part  et  où  Ton  inscrit  toutes  les  naissances  et  tous 
les  décédés.  Les  cnrés  n'inscrivant  r^Uërement  qae  les 
catholiques  dûment  baptisés,  les  morts-nés,  par  eiemple, 
ne  sont  pas  inscrits,  etc.  ;  mais  cela  retranche  des  unités  en 
nombre  à  peu  près  ^1  aux  naissances  et  aux  décès,  et 
cela  ne  change  pas  notablement  l'énorme  excédant  des 
naissances  sur  les  décès.  D'ailleurs,  ce  qui  se  passe  pour 
ces  mêmes  Espagnols  immigrant  dans  notre  Algérie  et 
dont  les  mouvements  ont  été  enregistrés  par  notre  état  dvil, 
est  un  moyen  de  contrôler  Texactitude  du  mouvement  deP. 
annoncé  à  Cuba. 

Or,  ces  Espagnols  de  notre  Algérie  ont  donné  presque 
exactement  la  même  différence  entre  la  naMité  et  la  mor- 
talité, et  partant  le  même  accroissement  qu'à  Cuba.  On 
oublie,  en  effet,  le  nombre  de  leurs  naissances  et  de 
leurs  décès  pour  1,000  en  Algérie,  en  augmentant  de  5  à  6 
unités  le  nombre  des  naissances  et  des  décès  propres  à 
Cuba.  Cette  remarque  me  paraît  de  nature  à  permettre  de 
présumer  la  valeur  de  ces  documents,  au  moins  dans  l'usage 
auquel  nous  les  avons  fait  servir,  comme  de  nous  per- 
mettre d'apprécier  par  exemple  la  part  de  l'excédant  des 
naissances  et  celle  de  l'immigration  dans  l'accroissement 
de  la  P.,  distinction  que  mon  contradicteur  m'accuse  à 
tort  de  ne  pas  faire.  C'est  donc  après  m*être  assuré  par 
l'examen  minutieux  des  faits,  combien  Texubérante  prospé- 
rité de  la  race  esf&gnole kCvhsiContrastaU  avec  l'étiolement 
et  la  lente  diminution  des  races  anglo-saxonne  et  française 
aux  mêmes  Antilles,  que  j'ai  conclu  avec  H.  Boudin  que 
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Anglais  et  Français  ne  paraissent  pass'acclimaterauxAntilles; 
el  contre  lui  qne  les  Espagnols  s'acclimataient  a^ec  une 
extrême  facilité  à  Cuba;  et  j*ai  ajouté,  très- vraisemblable- 
ment aussi  bien  à  Porto-^Rico,  tle  voisine,  offrant  la  même 
rapidité  dans  l'accroissement  de  sa  population  qui,  en 
ii5iyétaii{Annuaireo/'/lcieldolas(aHstiçtieespaffnole): 
population  blanche,  236,676,  et  libre  de  couleur,  180,095; 
et  en  1860  (census  officiel),  population  blanche,  300,400, 
et  libre  de  couleur,  241,037.  Ce  serait  sans  doute  bien  gra- 
tuitement et  contre  toute  probabilité,  après  l'analyse  de  ce 
qui  se  passe  à  Cuba,  que  l'on  soutiendrait  que  c'est  exclu- 
sivement par  immigration  que  s'accroît  la  population  blan- 
che de  Porto-Rico  qui,  ajoutais-je,  d'après  Bécherelle,  n'é- 
tait selon  un  recensement  antérieur,  que  de  189,000.  (On 
voit  que  le  seul  endroit  où  je  me  sois  servi  d'un  document 
de  seconde  main,  et  dont  je  ne  puisse  indiquer  la  source 
officielle,  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'il. soit  mauvais,  peut 
être  supprimé,  sans  modifier  en  rien  les  conclusions.)  Ce- 
pendant mon  contradicteur  veut  que  ce  soit  par  le  seul 
fait  de  l'immigration  que  la  population  blanche  s'accroît. 
Gomment  expliquera-t-il  l'accroissement  de  la  population 
libre  de  couleur  (à  l'acclimatement  de  laquelle  il  ne  croit 
pas  davantage],  quand  cette  population,  à  Cuba,  en  douze 
ans  (1849-61),  passe  de  164,400  à  232,500,  et  à  Porto- 
Rico,  en  sept  ans,  de  180,095,  à  241,037  ?  Sont-ce  des  im- 
migrants d'Europe  ou  d'Afrique  que  ce  flot  montant  et  pressé 
d'une  population  mulâtre  vigoureuse ,  autre  trait  caracté- 
ristique des  colonies  espagnoles. 

Enfin,  mon  contradicteur,  qui  n'est  pas  très-sûr,  il  pa- 
raît, d'avoir  détruit  mes  démonstrations  de  la  prospérité 
espagnole,  prétend  qu'une  population  ne  peut  être  dite 
acclimatée  quand  il  lui  faut  Tesclavage  pour  vivre,  quand 
elle  ne  peut,  par  ses  mains,  se  livrer  au  travail  agricole. 
D'abord  nous  n'acceptons  pas  cette  caractéristique  de  Tac- 
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clîmatetnent  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
labônrer  par  ses  mains,  mais  seulement  de  pouvoir  par 
Texercice  d'une  profession  quelconque,  choisie  selon  ses 
aptitudes  physiques  et  intellectuelles,  faire  preuve  que  Ton 
peut  subvenir  à  ses  besoins.  Mais  dans  Fespèce,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  correctif.  La  thèse  de  mon  contradic- 
teur serait  de  mise  dans  les  colonies  anglaises  ou  françaises 
ou  il  y  a  huit  à  dix  nègres  (esclaves  hier)  pour  un  blanc, 
comme  à  la  Martinique,  ou  Ton  compte  120  à  130,000  nè- 
gres ou  travailleurs  de  couleur  pour  servir  8  s^9 ,000  blancs  ; 
mais  à  Porto-Rico,  où  il  y  a  seulement  41,000  esclaves 
pour  300,000 .  blancs  (et  même  en  comptant  les  libres 
de  couleur,  on  trouve  à  Cuba  800,000  blancs  contre 
600,000  habitants  de  couleur,  comme  à  Porto-Rico  300,000 
blancs  contre  281,000  habitants  de  couleur,  plus  de  blancs 
que  d'hommes  de  couleurj,  il  est  bien  évident  que  la  popu- 
lation blanche  est  tenue  de  se  mêler  aux  travaux  de  l'agri- 
culture, et  la  caractéristique  que  mon  contradicteur  pose 
à  Tacclimatement,  toute  exagérée  qu'elle  soit,  ne  fait  pas 
défaut. 

LECTURES 

E!ltu<lcM  sur  le  bassin  considéré  dans  les  différentes 
races  humaines 

Par   M.    Pruner-Bby 

Messieurs,  parmi  les  parties  du  squelette  humain  mises 
à  l'étude,  ce  sont  les  crânes  et  les  extrémités  des  races  hu- 
maines qui  jusqu'à  présent  ont  eu  le  privilège  d'occuper 
votre  attention.  Veuillez,  je  vous  prie  me  l'accorder  au- 
jourd'hui pour  ce  qui  concerne  leur  bassin.  Je  me  suis 
posé  la  question,  s'il  offre  également  des  différences  no- 
tables, et  pour  l'éclaircir  j'ai  eu  recours  aux  auteurs  des 
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trayaux  les  plus  marquants  à  ce  sujet,  et  aux  squelettes  de 
la  galerie  anthropologique  du  Muséum  qui  ont  été  mis  à 
ma  disposition  par  la  bienveillance  de  ses  chefis. 

Mon  aperçu  historique  ne  sera  pas  long,  puisque  Tana- 
tomie  comparative  humaine  ne  date,  pour  ainsi  dire,  que 
d'hier. 

Ce  sont,  avant  tout,  deux  illustres  anatomistes,  Camper 
et  Sœmmering,  qui  ont  signalé  dans  le  bassin  du  nègre  la 
réduction  du  grand  diamètre  transversal  relativement  à 
l'antéro-postérieur.  Cuvier  indiqua  quelques  traits  légers 
d'animalité  dans  le  pelvis  de  la  Vénus  hottentote  et  de  la 
négresse.  En  1823,  Weber  publia  son  premier  aperçu  sur 
la  conformité  du  crâne  et  du  bassin  dans  les  races  hu- 
maines (1),  et  il  dit  dans  son  dernier  travail  (2)  (1830),  qu'il 
avait  précédemment  seulement  noté  ce  que  confirme  le 
Mémoire  de  Yrolik.  Par  conséquent,  il  croit  avoir  démon- 
tré dans  son  ouvrage  posthume,  par  des  exemples,  les  trois 
points  suivants  : 

1^  En  Europe  et  notamment  sur  le  Bas-Rhin,  en  Alle- 
magne, on  rencontre  des  formes  du  crâne  et  du  bassin  bien 
déterminées.  On  les  trouve  facilement,  et  on  peut  les  ré- 
duire à  des  formes  primitives  ou  élémentaires. 

2^  Ces  formes  se  rencontrent  aussi  chez  les  races  hu- 
maines (Américains,  Malais,  Mongols  et  Ethiopiens.) 

8^  Elles  correspondent  aux  races  (p.  5-6). 

Weber  se  limite  à  la  considération  de  la  conformation 
générale  que  présente  le  détroit  supérieur  du  petit  bassin 
pour  établir  comme  formes  primitives  le  bassin  oval,  carrée 
ro7id  et  cunéifoo^me  (p.  9);  et  il  arrive  aux  conclusions 

(1)  V.  Jùum.  de  chirurgie  et  tPoculiatique,  par  Graefe  et  Walther, 
t.  IV,  fasc.  4,  p.  694. 

(2)  V.  La  Doctrine  primitive  des  formes  du  crâne  et  du  bassin 
humain  relativement  aux  races,  avec  33  planches  liihographiées,  dont 
10  du  bassin,  1830. 
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suivantes  (p.  36)  :  c  II  est  établi,  ce  me  semble,  que  le  type 
tout  entier  du  crâne  et  du  bassin  détermine  la  race. 
Toutefois,  chez  chacune  d'entre  elles,  ce  type  admet  des 
déviations  correspondantes  aux  formes  primitives.  Mais, 
ainsi  que  chez  l'Européen,  le  type  ovale  est  le  primitif  et 
par  là  le  plus  répandu,  chez  rAméricain  c'est  le  rond, 
chez  le  Mongol  le  carré  et  enfin  chez  les  Ethiopiens  le 
cunéiforme  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent,  sans 
exclure  les  autres.  Chez  les  Européens  le  type  ovale  est, 
suivant  mes  observations,  le  plus  répandu.  Vient  en  se- 
conde ligne  le  rond,  puis  le  carré  et  enfin  le  cunéiforme. 
Je  ne  saurais  indiquer  ces  rapports  pour  les  autres  races.  » 
Il  importe  d'ajouter  à  cet  aperçu  sommaire  que  Weber 
constata  pour  les  trois  premières  formes  toujours  la  pré- 
dominance du  diamètre  transversal  sur  l'antéro-posté- 
rieur.  Seulement  pour  la  quatrième  il  signale  chez 

Diamètre  transreml.    Diamètre  ant^ro-poslérieor. 

Une  Européenne 4  ponces  6  Ugnes  à  A  pouees  9  lignes. 

Une  botocoude 4     —      8     —     ai     —     6     — 

Unecafre 4      —     »      —      à3     —      9     — 

Une  seule  Négresse  entre  quatre,  dans  la  coUection  de  Soemmering, 
offrit 4     _     9     —     à3     —    il     — 

Il  va  sans  dire,  que  Weber  considère  comme  parfaite- 
ment normaux  tous  les  bassins  étudiés  par  loi. 

En  1826,  et  conséquemment  entre  l'apparition  des  deux 
Mémoires  précités  de  Weber,  G.  Yrolik  publia  ses  CoTisidé- 
rations  sur  la  diversité  des  bassins  de  différentes  races 
hwmaines  avec  huit  planches.  Ce  travail  du  célèbre  anato- 
miste  fut  considéré  comme  classique  par  le  monde  sa- 
vant, et  en  effet,  y  compris  la  modestie  de  Tauteur,  il  ser- 
vira encore  longtemps  de  modèle^  On  y  regrette  une  seule 
chose  :  Yrolik  disposait  de  peu  de  matériaux;  mais  il  les 
coordonna  bien,  et  loin  de  s'arrêter  comme  Weber  à  Té- 
tude  d'un  seul  caractère  du  bassin,  il  en  releva  les  moii%- 
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dres  particularités  dans  la  forme,  la  disposition  et  la  di* 
mension  des  parties.  Des  races  reconnues  comme  très-di- 
verses forment  le  sujet  de  ses  observations,  et  les  deux 
sexes  y  comptent  leurs  représentants.  Grâce  à  cette  mé* 
thode,  Yrolik  découvrit  des  différences  notables  entre  le 
bassin  de  l'Européen,  du  Nègre,  du  Javanais,  de  la  Boschis- 
mane  et  même  de  la  femme  quarteronne. 

Pour  nous  mettre  en  état  d'embrasser  d*nn  seul  coup 
d'œil  ces  diversités,  j'ai  jugé  à  propos  de  prendre  copie  des 
bassins  contenus  dans  l'Atlas  de  Vrolik,  en  superposant 
sexe  par  sexe  et  trois  sur  trois  ces  dessins,  à  savoir  la  race 
arienne,  la  nègre  et  la  javanaise.  D'ailleurs,  Yrolik  a  pro- 
cédé dans  son  étude  en  simple  observateur,  sans  idée  pré- 
conçue, sans  système  arrêté.  Parla,  son  programme  est 
fort  simple  (pag.  2). 

€  Comme  le  crâne  diffère  dans  les  races  diverses,  les  au- 
tres os  d'un  même  sujet  offrent  aussi  des  caractères  parti- 
culiers qu^î  les  distinguent  de  ceux  des  autres.  >  Bien  qu'il 
appelle  les  idées  de  Weber  ingénieuses  et  qu'en  passant  il 
parle  de  la  concordance  du  crâne  javanais  avec  l'un  de  ses 
bassins,  et  qu'il  paraisse  enfin  approuver,  relativement  à  la 
Boschismane,  ce  que  Weber  pense  du  même  accord,  Vrolik 
se  borne  â  indiquer  les  caractères  différentiels  sans  établir 
aucune  classification,  et  l'on  aurait  tort  de  le  rendre  soli- 
daire du  système  de  Weber.  C'est  au  contraire  ce  dernier 
qui  croit  trouver  dans  les  faits  anatomiques  exposés  par 
Vrolik  un  appui  à  l'une  de  ses  thèses.  J'avais  à  cœur  de 
rétablir  ici  avant  tout  les  faits  historiques. 

Postérieurement  aux  deux  ouvrages  précités,  H.  R.  Owen 
AàXï^  %onCalalogiie  des  séries ostéologiques  (1),  ouvrage 
fondamentalsurl'ostéographie,  releva,  os  par  os  pelvien,  les 
différences  entre  l'Australien  et  les  singes  anthropomorphes, 

(i)  n*  vol.  iSta,  p.  795,  799. 
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notamment  le  Chimpanzé.  De  plus,  le  même  auteur  signala 
les  caractères  différentiels  qui  l'avaient  le  plus  frappé  dans 
le  bassin  de  TEuropéen,  comparativement  à  celai  de 
TAustralien,  du  Fuégien,  du  Malais  de  Bornéo  et  de  l'Es- 
quimau. 

En  1861,  M.  Bourgarel,  notre  savant  correspondant,  nous 
communiqua,  dans  son  excellent  travail  sur  les  races  hu- 
maines de  rOcéanie  française  (1),  le  résultat  de  ses  études 
sur  cinq  bassins  m&les  et  un  bassin  féminin  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Son  tableau  de  mesures  ainsi  que  ses  explica- 
tions,  bien  que  sommaires,  sont  fort  remarquables. 

Enfin,  presque  à  la  même  époque,  notre  éminent  collè- 
gue, M.  Ecker,  publia  les  dimensions  d'un  bassin  australien 
et  d*un  nègre  comparativement  à  l'Européen,  et  tout  der- 
nièrement il  rendit  publiques  ses  observations  sur  deux 
bassins  d'eunuques  de  race  nigritique. 

Aux  travaux  précités  se  rattache  le  Mémoire  de  M.  Joulin 
sur  le  bassin  considérédans  lesraces  Aumaines{i)y  œuvre 
remarquable  sous  plusieurs  rapports.  En  effet,  le  savant 
auteur  ayant  accordé  à  notre  Société  les  prémices  de  son 
travail  (3),  et  s' étant  placé,  en  outre,  à  un  point  de  vue  dif- 
férent de  celui  de  ses  devanciers,  j'ai  à  cœur  d'entrer  dans 
quelques  développements  relatifs  à  ses  conclusions. 

M.  Joulin  se  propose  de  démontrer  : 

<  i*^  Que  les  particularités  anatomiques  les  plus  impor- 
tantes qui  ont  été  signalées  comme  caractérisant  le  bassin 
des  races  nègre  et  mongole  n'existent  pas. 

2°  Que  les  différences  légères  qui  s'observent  sur  le 
pelvis  des  trois  races  humaines  n'ont  rien  de  caractéristi- 

(1)  Mémoires  de  la  Soc.  d^Anihrop,  de  Paris,  t.  I,  p.  277  à  378. 

(2)  Extrait  des  Archives  générales  de  médecine,  n«  de  juiUet  1864.  — 
Paris,  chez  P.  Asselin. 

(S)  Au  mois  de  juin  M.  Joulin  nous  fit  Thonneur  de  lire  son  mémoire 
devant  la  Société. 
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que  ;  elles  apparaissent  seulement  lorsqae  la  comparaison 
porte  sur  un  certain  nombre  de  sujets. 

3^  Que  les  races  mongolique  et  nègre  présentent  dans  la 
conformation  du  bassin  une  identité  qui  ne  permet  pas  de 
les  distinguer. 

4°  Que  si,  par  l'examen  du  crâne,  on  doit  Aivisevleffenre 
homme  en  trois  races  principales,  l'examen  du  pelvis  ne 
fournit  que  deux  groupes  :  dans  le  premier  Tauteur  place 
la  race  arienne  ou  caucasique  ;  dans  le  second,  la  mongo- 
lique et  la  nègre.  » 

M.  Joulin  se  limite  à  Tétude  du  bassin  fèrninin^  en  pre- 
nant pour  pointde  comparaison  celui  de  l'ilri^^^^t^,  qui  pour 
lui  est  classique.  Vingt-six  bassins  ont  servi  de  base  à  ses 
observations.  Le  groupe  nègre  comprend  dix-sept  bassins 
dont  dix  appartiennent  à  l'Afrique,  un  à  Madagascar,  et  un 
à  la  Nouvelle  Guinée.  Les  cinq  autres  proviennent  de  la 
Nouvelle  Calédonie.  —  Le  groupe  mongol  comprend  quatre 
bassins  de  Javanaises,  y  compris  celui  d'une  métisse,  trois 
de  Boschismanes  et  deux  du  Pérou. 

L'auteur  examine  les  éléments  de  ses  groupes  pour  jus- 
tifier la  classification  qui^  suivant  lui,  doit  chercher  à  éta- 
blir les  races  avant  de  les  subdiviser  en  rameaux.  lire- 
marque  pour  le  groupe  nigritique  que  la  graduation  qu'on 
rencontre  sur  le  crâne  n'est  pas  applicable  au  bassin 
puisque  celui  de  la  Nouvelle-Guinée  appartenant  à  un  ra- 
meau nigritique  très-inférieur  par  rapport  au  crâne  est  un 
des  plus  beaux  de  la  série  relativement  â  la  forme  et  à  la 
capacité  du  bassin,  tandis  que  celui  appartenant  à  la  femme 
Yoloff  se  trouve  dans  le  cas  contraire.  De  même,  le  bassin 
des  sauvages  Calédoniennes  aurait  une  capacilé,  en 
moyenne,  plus  grande  que  celle  des  négresses  d'Afrique. 

Toutefois  l'auteur  se  demande,  comme  de  juste,  si  quelque 
influence  du  sang  mongol  n'aurait  pas  modifié  ces  bassins 
de  la  Néocalédonie,  et  l'ou  pourrait  poser  la  môme  ques- 
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tion  par  rapport  au  bassin  de  la  Nouvelle-Guinée.  En  fa- 
veur de  leur  origine  pure  milite  c  un  air  de  famille»  et  la 
n<^  45  a  une  physionomie  presque  européenne.  >  On  se  de* 
mande  ici  involontairement  pourquoi  l'auteur  n*a  pas  pré- 
féré placer  le  beau  bassin  de  la  Nouvelle-Guinée  avec  les 
néocalédoniens  plutôt  qu'avec  les  africains. 

La  série  des  bassins  mongols  se  compose  également  de 
deux  groupes  dont  le  premier  comprend  trois  bassins  de 
Boschismanes  et  deux  péruviens  dont  le  n"*  32  est,  à  mon 
avis,  une  métisse.  L'auteur  s'efforce  de  justifiersaclassifica- 
tion.  Suivant  lui  il  n'existe  que  trois  races  humaines  prin- 
cipales, et  tout  ce  qni  n'est  ni  nègre  ni  arien,  appartien- 
drait à  la  race  mongole.  Ce  principe  est,  certes,  contestable, 
et  nous  verrons  les  inconvénients  de  son  application.  Toute- 
fois, M.  Joulin  ne  pouvait  pas  donner  ce  qu'il n'avaitguère, 
à  savoir  des  bassins  mongols  proprement  dits  ;  et  puis  ses 
études  ne  perdent  nullement  leur  valeur  puisqu'on  est  libre 
de  considérer  les  différents  groupes  et  leurs  éléments  sépa- 
rément. 

Après  la  justification  de  sa  classification,  l'auteur  aborde 
la  grande  question  sur  la  diversité  réelle  ou  présumée  des 
bassins  par  une  analyse  du  travail  de  M.  Yrolik,  dont 
M.  Joulin  combat  l'exactitude.  Il  s'appuie  sur  deux  séries 
d'arguments  dont  voici  la  base  :  Yrolik  n'ayant  à  sa  dispo* 
sition  que  peu  de  matériaux,  a  pris  des  différences  peut- 
être  individuelles  pour  constantes.  En  outre,  cet  auteur 
avance  des  propositions  non-seulement  erronées,  mais 
même  contradictoires  aux  faits  établis  par  lui-même, 
comme,  par  exemple  :  «  dans  le  bassin  de  l'Arienne,  le  dia- 
mètre transversal  du  détroit  supérieur  remporte  sur  les 
deux  autres.  Chez  la  Mongole,  les  trois  diamètres  sont 
égaux;  chez  la  négresse,  le  diamètre  aniéro-posUrieur 
l'emporte  sur  le  transversal^  etc.  > 

H.  Joulin  fait  enfin,  un  à  un,  le  triage  de  tous  les  carac- 
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tëres  attribués  par  Yrolik  à  la  race  nègre  et  à  la  javanaise 
pour  en  relever  on  l'exagération  dans  Tesprit  de  Yrolik  ou 
Tinconstance.  L'honorable  auteur  admet  encore  moins  la 
concordance  entre  la  forme  du  bassin  et  du  crâne  telle  que 
l'avait  présumée  Weber  qui  aurait  entraîné  Yrolik  dans  le 
courant  de  ses  idées.  Tout  en  rejetant  ces  théories, 
H.  Joulin  établit  quelques  caractères  du  bassin  de  la  né- 
gresse inaperçus  par  ses  prédécesseurs  et  auxquels  nous 
reviendrons. 

Les  conclusions  comprennent  les  détails  du  résumé  gé- 
néral par  lequel  débute  l'ouvrage,  sauf  un  seul  point  que 
je  dois  encore  signaler.  Suivant  H.  Joulin,  la  conforma- 
tion thoracique  s'accorderait  avec  le  bassin  plutôt  que  celle 
du  crâne. 

La  base  fondamentale  du  travail  est  jointe  au  texte  sous 
la  forme  d'un  tableau  de  mesures  prises  au  nombre  de 
seize  sur  chaque  bassin.  Six,,  parmi  les  vingt-six  bassins  du 
tableau,  sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  Yrolik.  Le  procédé 
de  mesurage  employé  par  l'honorable  savant  ne  laisse  rien 
à  désirer  en  fait  de  précision.  Remarquons  toutefois  que 
les  bassins  sur  lesquels  a  opéré  M.  Joulin,  sont  en  grande 
majorité  des  bassins  artificiels  ;  et,  par  conséquent,  la  pré- 
cision des  résultats  n'est  guère  absolue.  On  regrette  égale- 
ment de  ne  pas  trouver  joint  au  tableau  le  bassin  de  la 
femme  arienne  comme  point  de  comparaison. 

Messieurs,  vous  serez  d'accord  avec  moi  sur  l'importance 
du  sujet  tout  aussi  bien  que  sur  la  portée  des  conclu- 
sions formulées  par  M.  Joulin.  Ces  dernières  acquièrent 
un  double  poids  par  les  études  préliminaires  d'un  ordre 
Ms^élevé  auxquelles  le  savant  auteur  s'est  livré  avec 
9uccès  avant  d'aborder  la  question  des  différences  que 
pourrait  présenter  le  bassin  dans  les  trois  grandes  races 
hummnes. 

Après  cet  exposé  rapide  des  idées  de  M.  Joulin,  tâchons 
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de  nous  rendre  compte  des  divergenees  évidentes  entre  lui 
et  ses  devanciers. 

Or,  si  tout  ne  me  trompe,  fappréciation  entière  du 
mémoire  de  Vrolik  repose  sur  une  série  de  malentendus. 
Tout  d'abord  cet  auteur  ne  dit  nulle  part  que  dans  la  race 
nègre  le  diamètre  antéro-postérieur  surpasse  le  transversal. 
En  effet,  on  lit  page  13  et  14  relativement  au  nègre  (pas  à 
la  nc^'resse)  :  c  La  longueur  du  diamètre  antéro-postérieur 
au  détroit  supérieur  du  petit  bassin  est  très-grande  en 
comparaison, de  celle  du  diamètre  transverse;  »  et  si  l'om- 
bre de  doute  sur  le  sens  de  celte  phrase  était  possible,  on 
n'aurait  qu'à  voir  pag.  26  et  27  où  Vrolik  proteste  énergi- 
quement  contre  Tinsinuation  qu'on  voudrait  faire  valoir  à 
Sun  égard  en  disant  :  €  Je  n'ai  jamais  donné  lieu  à  une 
»  citation  de  mesures  telle  qu'on  la  trouve  dans  cette 
»  noie.  »  (1)  —  Vrolik  n'a  pas  plus  émis  Tidée  que  chez 
la  race  mongole  les  trois  diamètres  du  détroit  supérieur 
soient  égaux.  D'abord  le  terme  mongol  n'existe  guère  dans 
son  ouvrage  ;  et  quant  aux  Javanais,  il  ne  parle  que  de 
l'ouverture  àpen  près  ronde  du  détroit  supérieur  de  leur 
bassin  et  de  la  largeur  du  diamètre  transverse  moindre  que 
chez  l'européenne.  Peut-on  interpréter  en  anatomie  la 
phrase  précédente  dans  le  sens  de  M.  Joulin?  J'en  doute. 
Du  moins  relativement  aux  crânes,  les  termes  â^r^e?;;^/, 
cam,  etc.,  ne  l'impliquent  pas  ;  et,  en  effet,  le  crâne  le  pi  u«  « 
brachycéphale,  tant  qu'il  n'est  pas  déformé  artificiellement, 
offre  toujours  un  excédent  du  diamètre  longitudinal  sur 
les  transverses.  —  En  outre,  ce  (|ue  Vrolik  dit  (p.  14),  par 

(1)  Ceci  se  rapporte  aux  notions  entièrement  fausses  que  quelques 
naturalistes  voyageurs,  qui  visitèrent  la  colleclion  de  Vrolik,  avaiedi 
communiquées  à  Siebold.Juf^nt  d'après  une  simple  inspection,  les  rap- 
ports des  diamètres  leur  semblaient  renversés  dans  la  race  nègre.  Siebold 
émit  des  doutes  à  ce  sujet  dans  une  note  insérée  dans  son  TVd/é  mr 
V accouchement,  et  Ypolik  confirma,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en- 
tièrenient  la  manière  de  voir  de  Siebold.  Quoi  de  plus  éclatant  ? 
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rapport  à  l'arcade  pubienoe  da  nègre,  M.  Joulin  rapplique 
à  tort  à  la  négresse.  —  Puis,  Vrolik  donneuoe  liste  de  par- 
ticularités anatomiques  dont  Tensemble  produirait  la  forme 
allongée  du  bassin  de  la  négresse,  et  c'est  cet  allongement 
qu*il  envisage  comme  un  caractère  d'animalité.  J'ai  cher- 
ché en  vain  dans  le  texte  de  Fauteur  hollandais  ce  que  M. 
Joulin  lai  attribue  de  spécial  à  cet  égard  (p.  20). 

Enfin,  H.  Joulin  oppose  aux  quatre  bassins  javanais  étu- 
diés par  Vrolik,  neuf  bassins  considérés  par  lui  comme 
mongols,  pour  démontrer  quoi?  que,  à  mes  yeux  du 
moins,  par  le  bassin  ses  Mongols  diffèrent  des  Javanais. 

Toutefois,  si  la  polémique  entamée  par  H.  Joulin  contre 
H.  Vrolik  donne  prise  d'une  part  à  l'anticritique,  elle  pos- 
sède, de  l'autre,  le  grand  mérite  d'avoir  démontré  tout  ce 
qu'il  y  a  d'inconstant  dans  les  caractères  pelviens  de  la 
femme,  considérés  comme  différentiels  pour  les  races, 
quand  l'observation  porte  sur  un  grand  nombre  d'individus 
et  qu'on  les  soumet  un  à  un  à  l'analyse.  Cette  méthode  a 
toute  notre  approbation  pourvu  qu'on  y  procède  comme 
M.  Joulin.  Car,  après  avoir  éliminé  par  le  procédé  d'exclu- 
sion tout  ce  qui  est  inconstant,  on  arrivera  de  toute  néces- 
sité à  un  groupe  de  caractères  bien  arrêtés  pour  le  pelvis 
même  comme  pour  le  crâne  ainsi  que  pour  le  type  physi- 
que tout  entier,  du  moins  là  où  il  s'agit  de  races  très- 
diverses.  Hais  tout  en  insistant  en  première  ligne  sur  l'im- 
portance des  caractères  de  race  constants,  ne  perdons  pas 
de  vue  l'état  actuel  presque  embryonnaire  de  la  science  an- 
thropologique, précisément  en  ce  qui  concerne  l'anatomie 
des  races.  Notons  par  conséquent  scrupuleusement  aussi  ce 
qui  forme  la  règle  chez  l'une  et  l'exception  chez  l'autre,  et 
même  les  particularités  individuelles  qui  pourraient  se  ren- 
contrer chez  l'une  et  pas  chez  les  autres. 

Après  avoir  signalé  sommairement  la  position  de  M.  Jou- 
lin par  rapijort  à  ses  prédécesseurs,  et  sa  méthode,  nous 
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pou? ons  aborder  la  qoesHon  principale  relatif  e  à  la  présenee 
on  à  Tabsence  de  caractères  différentiels  dans  le  peltis  des 
races  humaines.  Rappelons  en  deox  mots  la  eonfmnation 
du  bassin  si  simple  relativement  an  crâne,  et  ta  destinée 
de  ses  deux  snrfiices,  de  i*externe  comme  support  des  or- 
ganes de  la  vie  de  relation,  de  l'interne  comme  support  des 
viscères  abdominaux  et  notamment  des  organes  de  la  re- 
production, sans  oublier  les  différences  sexuelles  à  ce  der- 
nier point  de  vue. 

Quelle  que  puisse  être  l'importance  fonctionnelle  des 
organes  et  systèmes  qui  sont  en  relation  avec  le  bassin,  il 
est  évident  que  ces  fonctions  s'accomplissent  de  la  même 
façon  chez  tontes  les  races  humaines  et  que  la  physionomie 
du  peivis,  qu'on  me  passe  le  terme,  déjà  à  priori  ne  pourra 
nous  offrir  cette  indescriptible  variété  de  manifestations 
iiileilectuelies  ni  par  conséquent  les  traits  aux  innombra- 
bles nuances  que  nous  présente  le  crâne  y  compris  le  vi- 
sage. 

C'est  comme  support  de  Tappareil  reproductif  et  consé^ 
quemraent  dans  son  excavation  que  le  bassin  de  la  femme 
fut  étudié  de  préférence  par  M.  Joulin.  Rien  d'étonnant  si 
rbonorabie  savant  nous  démontre  ici  par  des  procédés 
rigoureux  ce  que  l'expérience  journalière  nous  apprend  i 
chaque  pas.  Il  n'existe  en  effet  point  de  race  humaine  dont 
la  femme  n'ait  pu  produire  des  enfants  avec  un  père  euro- 
péen ou  autre.  De  plus,  nous  voyons  sous  nos  yeux  des 
enfants  brachycéphales  et  dolichocéphales  issus  du  même 
bassin  maternel.  Nous  acceptons,  par  conséquent,  sans  hé- 
sitation, la  portée  fondamentale  du  beau  travail  de  H.  Joulin. 
Oui,  le  bassin  de  la  femme  constitue,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  terrain  neutre,  le  lien  naturel  du  cosmopolitisme 
humain  ;  et  si  ce  dernier  rencontre  des  limites  ailleurs,  H 
n'en  existe  point,  que  je  sache,  pour  la  reproduction,  qui 
est  possible  entre  les  races  les  plus  diverses.  Notens  toute- 
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«fois,  que  la  femme  jatanaise  (suivant  Vrolik)  et  Faméricaine 
da  nord  (suivant  Lewis  et  Clark)  accouchent  plus  facilement 
quand  le  père  appartient  à  leur  race  que  quand  il  est  euro- 
péen. 

Mais  si,  au  point  de  vue  obstôlrical,  le  hassiii  i'éniinin  of- 
fre des  analogies  dans  les  souches  humaines,  est-ce  que  les 
caractères  de  race  seraient  par  là,  dans  le  bassin  delà  femme, 
entièrement  effacés?  —  Beaucoup  s'en  faut,  Messieurs  ! 

Commenvuns  par  la  négresse.  Faisons  abstraction  de 
tout  ce  qu'en  dit  Vrolik  el  n'écoutons  pour  un  moment 
que  M.  Jouliii.  Voici  les  raraclères  différentiels  qu'il  si- 
gutile  pourlepelvis  de  la  né{^resse  relativement  à  TÂrienne. 
Chez  la  première  : 

1°  La  verticalité  des  ilions  est  plus  prononcée: 

'i'  La  transparence  de  la  fosse  iliaque  manque  ou  est 
moins  étendue  dans  les  deux  sens  ; 

A"*  La  capacité  et  la  profondeur  sont  amoindries; 

4*'  L'arcade  pubienne  et  son  angle  sont  plus  grands  ; 

5'  Le  diamètre  oblique  du  détroit  supérieurne  diffère  du 
transverse  que  de  quelques  millimètres. 

Il  résulte  des  rapports  des  diamètres  une  forme  quelque 
peu  carrée  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Joulim 
Je  suis  également  de  son  avis  en  ce  qui  concerne  un  point 
par  lequel  les  bassins  des  négresses  qui  se  trouvent  dans  le 
Jardin  des  plantes  diffèrent  de  ceux  dont  Vrolik  fit  Télude. 
Cet  auteur  signala  une  grande  différenr(i  entre  les  bassins 
de  la  négresse  et  du  nè^re,  du  moins  quant  à  la  structure 
et  aux  contours.  Or,  ces  dillérences  sont  en  effet  peu  sen- 
sibles dans  les  bassins  de  i^aris.  Toutefois  les  caractères 
sexuels  y  sont  bien  prononcés,  comme  nous  verrons  plus 
loin. 

Si  M.  Joulin,  à  son  point  de  vue,  peut  considérer  ces  dif- 
férences dans  le  bassin  comme  légères,  l'anthropologie  lui 
sait  gré  d'en  avoir  relevé  d'aussi  nettement  précisées. 

60  . 
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Le  basÛD  de  la  Boschismmie,  tout  en  partageant  bon 
nombre  de  caractères  avec  celui  de  la  négresse,  ne  laisse 
pas  d'en  avoir  d'autres  qui  lui  sont  propres  :  notons  comme 
les  plus  saillants  la  base  proéminente  du  sacrum  dans  la 
cavité,  d'où  résulte  une  grande  réduction  du  diamètre  an- 
téro-postérieur  par  rapport  au  transversal  ;  et,  à  la  îa£e 
postérieure  du  pelvis,  €  une  éminence  par  laquelle  il  sem- 
ble s'élever,  jointe  à  Tépaisseur  des  bosses  qui  environnent 
l'espace  parabolique  à  la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  sacrum  qui  devient  plus  élevée  à  son  point  de  jonction 
avec  le  coccyx  que  cbez  d'autres  femmes  »  (Yrolik).  Cette 
dernière  particularité  est  en  rapport  avec  la  stéatopygie,  et 
s'observe  par  conséquent  également  sur  quelques  bassins 
de  négresse  dont  les  fesses  devaient  présenter  la  même 
particularité. 

Le  bassin  de  la  femme  niocalédonienne  (i)  présente  les 
caractères  différents  suivants  :  sa  structure  massive,  son 
angle  pubien  nioins  ouvert  que  chez  la  négresse,  et  les 
rapports  de  ses  diamètres  lui  donnent  un  aspect  viril.  Sur 
ce  dernier  point  faisons  remarquer  que  dans  Fun  de  ces 
bassins  le  diamètre  transverse  est  égal  à  Tantéro-fosèérieur 
et  dans  un  autre,  n^  1992,  l'antéro-postérieur  surpasse  de 
deux  millimètres  le  transversal  (2).  Ajoutons  à  ces  partica> 
larités  le  peu  de  développement  des  îles,  surtout  dans  le 
sens  de  la  largeur,  et  il  me  parait  impossible  que  de  tels 
bassins  puissent  jamais  être  pris  pour  des  bassins  de 
femmes  européennes. 

Le  bassin  de  la  femme  australienne  ressemble  au  pre- 

(i)  Un  seol  de  ces  bassins,  n»  i^9,  offre  ane  exception,  et  c'est  ici 
le  lieu  de  nous  demander  si  ce  bassin  n'est  pas  plutdt  polynésien. 

(2)  De  même  que  la  moyenne  du  volume  du  crâne  néocalèdonien  sur- 
passe un  peu  celui  du  nè^re  africain,  les  diamètres  du  détroit  supérieur 
du  petit  bassin  de  la  Néocalédonienne  ont  un  petit  avantafce  sur  le  bassin 
de  la  négresse.  (V.  le  tableau  de  H.  Joulin.) 
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mier  aspect  à  celui  de  la  néocalédonnienne.  Néanmoins,  il 
en  diffère  considérablement  par  les  particularités  que 
voici  :  sa  structure  est  comparativement  très-légère  ;  ses 
os  iliaques,  bien  que  petits,  sont  un  peu  plus  inclinés  en 
dehors  et  la  fosse  iliaque  est  plus  transparente  que  dans 
maints  bassins  de  femmes  européennes.  Si  chez  la  néoca- 
lédonnienne les  épines  iliaques  postérieures  sont  peu  déve- 
loppées, chez  l'australienne,  au  contraire,  les  antérieures 
sont  tout  à  fait  rudimentaires. 

Règle  générale^  les  bassins  féminins  de  la  Nigritie  afri- 
caine et  océannienne  se  ressemblent  par  la  petitesse  et  du 
grand  et  du  petit  bassin  comparativement  à  l'Européenne. 
Sous  le  premier  rapport  remarquons  le  peu  de  largeur  des 
os  iliaques.  Parla,  d'un  côté,  les  viscères  abdominaux  et  la 
matrice,  à  Tétat  de  grossesse,  sont  moins  appuyés  et  ga- 
rantis que  chez  TEuropéenne,  et  il  en  résulte  cette  flacci- 
dité de  Tabdomen  propre  à  la  femme  mélanienne.  La  dimi- 
nution pareille  de  la  surface  externe  du  grand  bassin  et  sa 
direction  plus  verticale  sont  de  Tautre  côté  en  rapport  avec 
le  moindre  développement  des  hanches  chez  les  femmes 
appartenant  aux  races  précitées.  Il  n'est  pas  probablement, 
jusqu'à  la  stéatopygie  qui  ne  soit  en  relation  avec  ces  dis- 
positions :  on  dirait  qu'elle  établit  chez  la  boschimane  un 
contrepoids  en  rapport  avec  le  fardeau  antérieur.  Par  con- 
séquent cette  étrange  particularité,  envisagée  par  Cuvier 
comme  un  trait  d'animalité,  serait  un  appareil  d'équilibre. 

Passons  maintenant  à  la  femme  javanaise  qui  figure  dans 
le  tableau  de  H.  Joulin.  N'ayant  pas  eu  à  ma  disposition 
des  bassins  authentiques  appartenant  à  cette  race,  je  dois 
me  limiter  à  ce  que  nous  dit  Vrolik.  Suivant  cet  auteur,  la 
délicatesse  et  la  légèreté  des  os  presque  enfantins,  la  pente 
des  ilions  en  dehors,  le  peu  de  saillie  du  sacrum,  la  forme 
arrondie  du  détruit  supérieur  et  la  rentrée  des  épines  is- 
chiatiques  plus  grande  que  chez  aucune  race,  constituent 
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les  caractères  essentiels  du  bassin  de  la  Javanaise.  Si  Ton 
y  ajoute  la  petitesse  de  rexcavation,  il  me  semble  que  ce 
tableau,  tout  succint  qu'il  est,  nous  permet  de  distin^er, 
quant  au  bassin,  la  Javanaise  et  de  la  négresse  et  de  l'En- 
ropéenue. 

Si  enfin,  le  seul  bassin  pcnirH:v  qui  soit  authentique, 
pouvait  servir  de  rèi;le,  on  y  relèverait,  niéme  indépen- 
damment du  reste,  de  telles  différences  dans  tous  les 
diamètres  de  rexcîuation  romparativenient  à  la  moyenne 
des  nci,Tessos  que  \u\\\  rapprochement  me  paraîtrait 
hasardé.  (V.  le  taldcMi  de;  M.  .loulin,  n"  800.) 

A  la  suite  de  cette  revue  sommaire  du  bassin  féminin  dont 
M.  Joulin  s\^st  occulté  exclusivfMiient,  une  question  impé- 
rieuse s'élève,  à  savoir  si  Ton  peut  déterminer  les  carac- 
tères des  races  en  ijjénéral,  .^i  spécialement  ceux  du  pelvis, 
en  mettant  hors  de  compte  l'un  des  deux  sexes  et  notani- 
ment  le  sexe  mâle?  Les  naturalistes  répondront  positi- 
vement par  la  néu:ative.  Cependant,  on  pourrait  nous  ob- 
jecter que,  relativement  au  pelvis,  la  conception  et  le  port 
étant  du  ressort  de  la  femme,  elle  doit  avoir  ici  la  précel- 
lence  sur  Thomme.  Pour  trancher  cette  question,  appelpns- 
en  a  l'observation.  Si  elle  nous  démontre  que  les  caractères 
de  race  sont  plus  nettement  précisés  sur  le  bassin  de 
rhomme  que  sur  celui  de  la  femme,  il  faudra  bien  se 
rendre  à  l'évidence. 

Pour  commencer  notre  revue  par  le  nègre,  qu'est-ce  qui 
nous  frappe  le  plus  en  snivani  du  rcj^ard  i\^  haut  en  bas 
les  contours  de  son  squelelie  '.' 

C'est  précisément  rexiguilé  de  son  pelvis  dans  le  sens  de 
la  largeur  et  de  la.  profondeur  comparativement  à  la 
longueur  de  ses  extrémités.  A  part  la  structure  massive  de 
ses  os  et  la  direction  plus  ou  moins  verticale  des  ilions,  son 
sacrum  étroit,  le  rétrécissement  de  l'excavation,  notam- 
ment dans  le  sens  de  la  largeur,  et  «on  angle  pubien  aigu 
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donnent  à  ce  pelvis  un  aspect  cunéiforme  au  détroit  supé- 
rieur du  petit  bassin,  sans  compter  rallongement  qui  en 
résulte.  Le  peu  de  largeur  des  os  iliaques  joint  à  leur  di- 
rection est  en  rapport  avec  l'aplalissement  des  muscles  fes- 
siers, et  partant  le  nèi,^»  t*  est  éhanclié.  Enfln,  quant  aux 
rapports  des  diamètres,  ce  qui,  depuis  Camper  et  Soemnie- 
rini,'  frappa  le  plus  tous  lesobservateurs,  c'est  la  réduction  du 
diamètre  transversal  relativement  à  Tantéro-postérieur  (1), 
comme  si  ce  bassin  était  comprimé  latéralement.  En  un 
mot,  les  traits  distinctifs  du  pelvis  de  la  négresse  appa- 
raissent ici  dans  toute  leur  exagération. 

Faisons  remarquer  néanmoins  que,  dans  quelques  bas- 
sins d'Européens,  le  diamètre  transverse  et  l'antéro-posté- 
rieur  diffèrent  également  peu  (2).  Mais  on  constatera,  même 
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dans  ce  cas,  que  les  diamètres  sont  plus  grands  chez  TEuro- 
péen,  sans  tenir  compte  de  tous  les  autres  caractères  dis- 
tinctifs. 

Le  bassin  du  Kéocalédœiien  tel  qu'il  nous  est  présenté 
dans  le  mémoire  de  M.  Bourgarel,  bien  qu*un  peu  plus 
large  dans  son  excavation  que  celui  du  nègre  africain, offre, 
d'autre  part,  encore  moins  de  différence  entre  les  deux 
grands  diamètres  ^114  :  109),  et  son  diamètre  oblique  ne  dif- 
fère que  d'un  millimètre  du  transverse.  Ainsi,  voilà  le  type 
nigritique  dans  toute  son  exagération.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  rapports  s'il  est  permis  d'en  juger  d'après  le 
seul  exemplaire  que  j'en  ai  vu  et  qui  appartient  à  un  indi- 
vidu de  haute  taille.  De  toute  la  belle  collection  du  Jardin 
des  Plantes,  c'est  le  bassin  le  plus  massif  (1).  Son  échan- 
crure  ischiatique  offre  du  haut  en  bas  une  courbe  très-peu 
sensible,  et  les  épines  ischiatiques  y  sont  presque  rudimen- 
taires  —  deux  traits  d'animalité. 

Une  structure  presque  élégante  aux  fosses  iliaques  trans- 
parentes, peu  d'inclinaison  d'avant  en  arrière,  l'égalité  des 
deux  diamètres  au  détroit  supérieur  (105  :  105)  (2)  et  le  peu 
de  développement  des  épines  ischiatiques  sont  les  carac- 
tères qui  ni*ont  le  plus  frappé  dans  le  bassin  de  VAustra- 
lieyi. 

Ne  pouvant  pas  juger  du  bassin  du  Javanais  par  ma 
propre  autopsie,  du  moins  sur  le  squelette,  je  me  limite 
à  noter  ce  qu'en  dit  Yrolik  suivant  lequel  ce  pelvis,  tout  en 
conservant  ses  caractères  sexuels,  aurait  quelque  chose  de 
féminin.  Eh  bien  1  c'est  précisément  ce  quej'ai  constaté  sur 
les  hommes  de  Java  aussi  bien  que  sur  les  Indo-Chinois. 
Ils  ont  dans  leur  ensemble  beaucoup  de  traits  féminins,  et 
leurs  hanches  sont  bien  développées. 

(1)  Épaisseur  des  crêtes  iliaques  =  250  millimètres;  des  tubérositcs 
ischiatiques  =  330  millimètres. 

(2)  Selou  Eckcr,  108  :  108. 
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Je  devrais  finir  ici  mon  esquisse  assez  fragmentaire.  Tou- 
tefois M.  JoulÎD  nous  ayant  entretenu  de  la  femme  mon- 
gole, dont  nous  n*avons  pas  de  bassin,  et  ayant  trouvé  un 
rapprochement  avec  la  négresse  pour  le  groupe  auquel  il 
imposa  ce  nom,  il  me  parait  indispensable  de  dire  un  mot 
sur  deux  bassins  appartenant  à  la  race  mongole  proprement 
dite,  dont  l'un  fait  partie  du  squelette  d'un  Chinois  et 
l'autre  est  le  pelvis  isolé  d'un  Lapon. 

Dans  le  bassin  du  ChinoiSy  qui  est  massif,  les  ilions  ont 
une  direction  verticale,  et  leur  plus  grande  élévation  se 
trouve  au  tiers  postérieur  où  ils  sont  très-rapprochés  de  la 
colonne  vertébrale.  Si  ces  caractères  le  rapprochent  de  celui 
de  quelques  nègres,  sa  physionomie  toute  entière  en  diffère 
pour  le  reste.  Car  par  la  grande  largeur  des  îles  et  leur  re- 
courbure en  arrière,  la  profondeur  du  grand  bassin  du  Chi- 
nois devient  considérable.  Dans  le  petit  bassin,  l'ouverture 
supérieure  acquiert,  par  la  largeur  du  sacrum  et  de  l'angle 
pubien,  une  forme  arrondie,  et  enfin  la  grande  inclinaison 
du  sacrum  en  arrière,  suivie  d'un  mouvement  pareil  dubas* 
sin  entier,  fait  de  ce  bassin  un  type  à  part.  On  relève  très- 
nettement  sur  le  pelvis  du  Chinois  qu'il  est  l'antipode  du 
nègre  en  ce  qui  concerne  le  développement  des  hanches 
dans  leur  partie  latérale  et  postérieure. 

An  premier  aspect,  on  dirait  que  le  bassin  du  Lapon  est 
celui  d'un  Européen.  Cette  impression  tient  principalement 
à  la  pente  considérable  des  ilions  en  dehors.  La  légèreté  de 
ses  08  contraste  avec  leur  épaisseur  qui  correspond  à  celle 
du  Chinois.  La  profondeur  du  grand  bassin  est  fort  ré- 
duite, surtout  en  bas,  comparativement  à  l'Européen  et  au 
Chinois.  Si,  chez  ce  dernier,  le  détroit  supérieur  du  petit 
bassin  est  arrondi  (115:  109),  il  est  ovale  chez  le  Lapon 
(120  :  104).  Son  sacrum  est  large,  mais,  de  haut  en  bas,  il 
n'est  pas  plus  courbé  que  chez  l'Européen.  Notons  encore 
que  l'épine  pubienne  et  l'éminence  iléo-pectinée  sont  très- 


920  SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1864 

développées  et  que  les  épines  iliaques  antéro- supérieures 
sont  reculées  fort  en  arrière  par  rapport  aux  inférieures.  En 
somme,  le  bassin  du  Lapon  se  rapproche  plus  de  l'Euro- 
péen que  du  Chinois.  En  est-il  autrement  de  Tensemblede 
son  type  physique  et  de  son  langage? 

Â  la  suite  des  caractères  différentiels  vient  une  autre 
question  traitée  également  par  M.  Joulin;  à  savoir,  celle 
de  la  cmicordmice  présumée  àQ^  formes  cr mienne  et  pel- 
vienne  que  Thonorable  savant  se  refuse  à  accepter,  en  lui 
substituant  néanmoins  celle  du  pelvis  et  du  thorax.  Nous 
sommes  malheureusement  encore  privés  des  matériaux  suf- 
fisants pour  aborder  ce  sujet  dans  toute  son  étendue  et 
avec  Texactitude  que  Ton  peut  exiger  de  nous  aiiyourd'hui. 
Je  tâcherai,  toutefois»  de  distinguer  ici  ce  qui  est  déjà 
certain  de  ce  qui  est  encore  â  l'état  d'hypothèse. 

Or,  il  est  d'abord  certain  que  dans  les  races  dont  nous 
connaissons  le  mieux  le  pelvis  et  le  crâne,  le  volume  du 
dernier  est  eu  accord  avec  l'excavation  du  bassin.  Exemple  : 
le  nègre,  le  Néocalédonien,  le  Javanais  et  l'Européen.  Eu 
second  lieu,  il  est  tout  aussi  avéré  que  chez  les  nations  qui 
oifrent  la  plus  grande  diversité  dans  la  forme  crânienne, 
comme  par  exemple  les  Germains,  les  contours  de  Touver- 
turt'  du  pelit  bassin  sont  tout  aussi  diversiliés.  Ceci  est 
éi;alement  applicable  à  la  France,  où  dans  le  bassin  de 
l'homme.  J'ai  rencontré  les  trois  premières  fornies  du 
bassin  de  Weber,  mais  jamais  chez  l'adulte,  la  cunéiforme, 
du  moins  dans  le  sens  de  cet  auteur.  Quant  aux  races  exo- 
tiques, le  savant  anatomiste  allemand  a  laissé  sa  doctrine  à 
l'état  d'hypothèse,  à  l'exception  des  races  étudiées  par 
Vrolik  qui  lui  ont  paru  offrir  cet  accord.  En  tout  cas, 
même  à  supposer  que  la  doctrine  de  Weber  trouvât- sa  con- 
firmation dans  des  faits  ultérieurs,  un  seul  caractère  ne 
serait  décisif,  pas  plus  dans  le  bassin  qu'ailleurs.  Du  reste, 
pour  approfondir  cette  question,  il  nous  faudrait  les  me- 
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sures  de  grandes  séries  de  crânes  et  également  de  bas- 
sins des  deux  sexes  ;  car  le  bassin  de  la  femme  ne  peut 
guère  ici  servir  exclusivement  de  guide  à  cause  de  son  ca- 
ractère d'universalité.  Quant  aux  rapports  di«  thorax  avec 
le  bassin,  ils  sont,  à  mes  yeux,  en  liaison  directe  avec  le 
crâne,  du  moins  chez  les  individus  réputés  d'origine  pure. 
Cela  est  ainsi  chez  le  nègre  et  chez  TEuropéen.  La  véritable 
souche  mongolique  ainsi  que  la  javanaise  ont  le  thorax 
élargi  de  même  que  le  crâne,  du  moins  chez  la  pluralité 
de  ces  tribus.  Il  en  est  ainsi  du  Péruvien.  Le  Chinois  qui, 
relativement  à  son  crâne,  se  trouve  à  la  limite  entre  la  do- 
lichocéphalie  et  la  brachycéphalie,  a  également  le  thorax 
large.  Il  ne  reste  des  Mongols  de  M.  Joulin  que  les  Bos- 
chismanes  qui  partagent  avec  le  nègre  la  dolichocéphahe  de 
même  que  la  compression  latérale  du  thorax.  Bref,  et  sauf 
plus  ample  informé,  autant  que  j'ai  pu  voir  sur  les  vivants 
et  les  squelettes,  forme  crânienne,  thoracique  et  pelvienne, 
tout  est  d'accord  dans  les  races  bien  caractérisées.  Toute- 
fois, je  ne  donne  ceci  que  comme  une  règle  à  laquelle  j'ai 
également  observé  des  exceptions. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  examiner,  celui  qui  se 
rapporte  aux  traits  (Vanirnalitè.  Le  pelvis  se  rattachant  en 
dehors  et  en  dedans  aux  appareils  qui  président  à  la  vie 
purement  animale,  en  serait-il  exempt  chez  rhoniine,  don! 
le  squelette  entier  el  notamment  le  crâne  nous  en  ulTrent 
de  si  nombreux?  Pour  nous  limiter  en  ce  moment  au 
dernier,  et  sans  parler  de  la  position  du  trou  ucctpilal, 
le  menton  fuyant,  la  persistance  de  la  suture  incisive  ;4  , 
la  séparation  alvéolaire  et  la  saillie  ies  dents  canines,  la 
double  racine  des  prémolaires  supérieures,  le  prognathisme, 
Taffaisement  du  nez,  l'exclusion  d*un  des  trois  os  qui 
forment  la  fissure  sous-orbitaire,  l'amoiadiissement  de  la 

(1)  Ces  deux  caractères  peuvent   égali^rocnt    être    considérés  nimtnr 
fœtals. 
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lame  papjracée  et  de  la  grande  aile  du  sphénoïde,  la  pré- 
sence de  Tos  épactal  (1)  et  d'une  apophyse  paroccîpi- 
tale,  etc.,  etc.,  sont  indubitablement  des  traits  d*animalité, 
sans  néanmoins  constituer  un  trait  d'union  ,  dans  le  sens 
delà  filiation,  entre  l'homme  et  le  singe.  En  effet,  bien  que 
le  crâne,  par  ses  particularités,  s'éloigne  de  son  type  par- 
fait, le  rapprochement  du  type  animal  produit  par  ces-dévia- 
tions sedessineseulementccd'une  manière  très-insensible.  » 
D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  caractères  anatomiques  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  chez  toutes  les  races  humaines, 
bien  que  leur  répartition  diffère  suivant  les  origines. 

Quant  au  bassin,  M.  Owen  qui  confessa  d'abord  son  em- 
barras, relativement  à  la  classification,  à  cause  de  l'horao- 
logie  des  os  entre  le  singe  anthropomorphe  et  l'homme, 
signala,  pour  le  pelvis  comme  pour  le  crâne,  des  différences 
radicales  aussitôt  qu'il  dirigea  son  attention  sur  la  forme  et 
la  corrélation  des  parties  ;  et  les  recherches  de  M.  Joulin 
ont  établi,  pour  cette  partie  du  squelette,  une  barrière  in- 
franchissable entre  l'homme  et  le  singe.  En  effet,  te  travail 
du  dernier  auteur  à  ce  sujet  marquera  dans  la  science  :  il  a 
le  grand  avantage  sur  le  Cuvier  anglais  d'avoir  considéré  le 
bassin  dans  son  ensemble  et  d'avoir  en  outre  nettement 
relevé  la  différence  physiologique  dans  l'acte  du  part  entre 
l'homme  et  la  brute. 

D'autre  part,  quelle  que  puisse  être  la  justesse  des  vues 
émises  par  M.  Owen  et  par  H.  Jotflin  relativement  à  l'en- 
semble du  bassin  humain,  dans  les  détails,  les  traits  d'ani- 
malité ne  lui  font  pas  défaut.  Seulement  leur  interprétation 
peut  différer  suivant  le  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Ainsi, 
Yrolik  regarde  l'allongement  du  bassin  de  la  négresse 
comme  un  trait  d'animalité,  tandis  qu'on  peut  fort  bien 
n'y  voir  qu'un  trait  de  virilité.  Mais  cette  appréciation 
n'est  plus  applicable  à  l'homme  nègre,  et  la  même  particu- 

(1)  Cette  particularité  peut  également  être  considérée  comme  fœtale. 
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larité,  jointe  à  une  grande  élévation  des  iles  dans  leur  par- 
tie postérieure,  comme  on  Tobserve  chez  quelques  nègres 
et  néocalédoniens,  rentre  dans  la  catégorie  des  traits  d'ani- 
malité. Il  en  est  ainsi  de  l'état  rudimentaire  des  épines 
iliaques  et  de  Tischiatique,  du  grand  écartement  de  celle-ci 
du  sacrum,  de  Téchancrure  ischiatique  moins  profondément 
courbée,  etc.  De  même  l'angle  pubien  très-ouvert  entraîne 
presque  toujours  une  direction  des  branches  ischi-pubien-'' 
nés  qui  se  rapproche  de  Thorizontale,  comme  par  exemple 
chez  la  négresse,  —  autre  trait  d'animalité.  L'Européenne 
aussi  n'est  pas  entièrement  exempte  de  ces  particularités. 
M.  Joulin  nous  a  signalé  la  position  très-élevée  de  la  crête 
iliaque  chez  une  Piémontaise,  et  j'y  ajouterai  que  le  coccyx 
se  termine  chez  les  Européennes  souvent  plus  haut  que  même 
chez  la  négresse.  Toutefois,  ce  dernier  trait,  ainsi  que  quel- 
ques-uns des  précédents,  admet  une  interprétation  diffé- 
rente qui  s'applique  surtout  aux  particularités  suivantes. 
La  direction  verticale  des  îles,  apanage  de  bien  des  races 
non  ariennes,  fut  interprétée  dans  le  sens  de  l'animalité, 
et  M.  Joulin  établit  comme  loi  la  prédominence  du  diamè- 
re  transverse  sur  l'antéro-postérieur  chez  V homme ;e^i  en 
effet,  à  part  les  expériences  deWeber,  je  n'ai  rencontré  chez 
l'homme  adulte  que  trois  fois  —  sur  un  Kabyle,  un  Tahitien 
et  une  Néocalédonienne  —  l'écart  de  cette  règle.  Mais  ni  la 
direction  verticale  des  îles,  ni  l'inversion  des  diamètres  du 
détroit  supérieur,  etc.,  ne  constituent  âmes  yeux  des  traits 
d'animalité.  Car  l'histoire  du  développement  nous  apprend 
que  ces  deux  caractères  sont  inhérents  au  fœtus  humain  ; 
et,  qui  plus  est,  le  diamètre  antéro-postérieur  surpasse  le 
trausverse  chez  les  enfants  ariens  et  non  ariens,  sauf  peu 
d'exceptions,  presqu'au-delàde  ia  septièmeannée.  Ainsi  nous 
pouvons  considérer  dsns  le  bassin  de  l'homme  adulte  ces 
particularités  anatomiques  comme  le  résultat  d'un  accrois- 
sement en  sens  unilatéral.  Bien  d'autres  caractères  diffé- 


924  SÉANCE  DU  i5  DÉCEMBRE  1864 

reuUels  et  très-saillants  chez  les  races  humaines  dérivent 
de  cette  source,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  ailleurs.  Toutefois 
ces  considérations  nous  amènent  à  reconnaître  également, 
avec  tous  les  [ihysioîogistes,  que  Is  même  plan  préside  à 
l'organisation  de  rhoinme  et  de  Tanimal  mammifère,  et 
que  les  différences  ne  s'établissent  que  par  la  divergence 
dans  la  marche  progressive  du  développement. 

Mur  leii  crânes  il«  la  caverne  de  l^ombrlYes 

Par  M.  (lAKHiGOU 

(M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  ce  mémoire, 
après  avoir  rappelé  que  les  deux  crânes  dont  il  est  question 
ont  été  offerts  à  la  Société  dans  la  dernière  séance i  : 

La  caverne  de  Lorni)rives  ou  des  Échelles,  que  nous  avons 
étudiée  avec  MM.  liâmes  et  H.  Filhol  (1)  est  creusée  dans 
les  calcaires  jurassiques  des  vallées  d'Ussat  et  de  Tarascon 
(Ariége).  Ses  deux  entrées  dans  la  montagne  de  Lombrives 
^u  sud  et  on  l'ace  du  ij:racieux  élahiissomeut  thermal  d'Ussat, 
sur  la  rive  j^auche  de  l'Aiiéi^e,  sont  situées  à  80  ou  lOÔ  m. 
au-dessus  de  celte  rivière. 

(^elte  caverne  suit  la  dirertiun  »ie  plusieius  l'ailles  à  Ten- 
trecroisenieiil  desfjuelles  se  scjnt  loriuées  d'inunenses  salles 
reliées  par  des  ((^ult.irs  li»ni:s  et  élroils.  Un  euibranche- 
nient  inexploré  la  tait.  r(»niamriiriuer,  sans  doute,  avec 
riinmense  ijroHe  .in  Tuiq  eu  de  Niaux,  peut-être  aussi  la 
pittoresque  ixrolte  de  Sal>art  .i-t-elle  (|uelque  issue  s'ou- 
vrant  dans  celle  <!e  Lo/iJuives.  Do  ces  trois  <:avités>  du 
reste,  la  caverne  «le  Lombriv.îs  est  la  seule  qui  nous  ait 
fourni  les  ossiMuenls  humains  diuis  les  conditions  que  nous 
allons  rappeler. 

A  400  mètres   de  rentrée  de  la  caverne,  à  rexlrémité 

(1)  Voyez  noire  l)n>rhurc  iniilnlée  Uhomvir  fossiie  des  favt'rnfs  th- 
Lombrivts  et  tiv  Uierm.  p.  53         Delldv,  Touluuse,  1802. 


GARIUGOU.  SUR  LES  CRANES  DE  LA  CAVERNE  I>E  LOMBRIVES.  925 

d'une  salle  imposante  par  la  grande  élévation  de  sa  voûte, 
se  dresse  un  escarpement  à  pic  de  plus  de  100  m.  de  hau- 
teur, qu'on  ne  peut  franchir  qu'avec  le  secours  de  cinq 
long:aes  échelles.  Pa**  un  couloir  étroit,  on  arrive  dans  une 
seconde  chambre  trôs-spaciouse  nommée  le  ciyneiière.  Ce 
nom  indique  déjà  le  liisement  qui  nous  a  fourni  les  pré- 
cieux débris  que  nous  avons  t'ait  connaître. 

Dans  notre  travail  coinuiun  avec  MM.  Haines  et  11.  Fil- 
hol,  nous  avons  doniié  la  C(»u|te  iiéoloi^ique  du  contenu  de 
la  caverne,  coupe  (lu'ont  bien  vimiîu  re|»rodùire  déjà  [)lu- 
sieurs  savants  Iranrais  <'t  allenian'is.  .Nous  la  rappellerons 
succiuclenienl.  Le  d»  pol  de  la  hase  «lan^  foute  la  caverne 
est  l'onué  par  A('<^  bloes  d'uji  mètre  cube  et  par  des  cail- 
loux roulés,  représentant  toutes  l(;s  roches  anciennes  dt^s 
Pyrénées  ariéi^eoises,  et  ideiili({ues  avec  ceux  des  diluviuni 
des  vallées  de  Vic-de-Sos  et  de  l'Arietie.  Lorsque  ces  cail- 
loux se  montrent  à  découvert ,  on  croirait  voir  un  lit  de 
torrent.  Une  couche  d'argile  très-tine  surmonte  en  certains 
points  les  cailloux  roulés,  un  dépôt  de  sable  tin  constitue 
la  couche  la  plus  supérieure  de  ces  dépôts  diluviens  et 
remplit  les  cannelures,  les  poches  et  les  ^^rottes  latérales 
jusqu'à  près  de  10  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Le 
tout  est  surmonté  d'une  couche  de  stalagmite  peu  résis- 
tante dans  la  partie  inférieure  en  contact  avec  le  sable,  plus 
dure  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  la  surface. 

C'est  dans  les  sables  et  dans  la  couche  stalaermitique  non 
remaniée  que  ;:;iàau;il  les  .^Ja.;^es  J'cjSstioe.Us  humains 
que  nous  avons  s:ju;-U's  ;.\ei  «ijs  rraiiiiients  de  poterie,  une 
hache  en  jade  polie  ei  \ji^'è  canines  de  chien  percées,  le  tout 
associé  aux  espèces  suivantes  :  l'Ursus  priscus  ou  Arctos, 
un  chien  très-distinct  du  renard  et  du  chacal,  l'Equus  ca- 
ballus,  le  bison  européen?  un  bœuf  de  plus  petite  taille,  le 
Cervus  elaphus  et  un  petit  rongeur,  sans  doute  un  rat  (1). 

(!)  Depuis  lors,  j'ai  pu  retrouver  les  mêmes  espèces  dans  la  ^nde 
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c  Les  ossements  humaiDSi  —  ayant  appartenu  à  des  indi- 
vidus de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  depuis  la  première  en- 
fance jusqu'à  la  décrépitude  —  sont  brisés  et  péle-méle 
avec  ceux  des  carnassiers  et  des  herbivores.  Tout  indique 
qu'ils  ont  été  charriés  par  une  eau  tumultueuse  et  qu'ils  ont 
été  introduits  dans  la  caverne,  les  uns  déjà  décharnés,  ils 
présentent  alors  des  traces  de  roulis  bien  évidentes  (on 
trouve  surtout  de  nombreux  os  crâniens  arrondis  comme 
des  galets],  d'autres  revêtus  de  leurs  chairs  qui  les  ont  pro- 
tégés et  qui  ont  communiqué  une  odeur  infecte  à  la  couche 
qui  les  renferme.  Malgré  nos  recherches  attentives  et  assi- 
dues nous  n'avons  jamais  rencontré  de  squelette  complet; 
les  crânes  entiers  sont  aussi  excessivement  rares;  les  mâ- 
choires inférieures  sont,  au  contraire,  assez  communes. 
Toutes  celles  que  nous  avons  pu  recueillir  et  observer  pré- 
sentent toujours  toutes  leurs  dents  en  place  et,  chez  les 
adultes,  elles  offrent  le  singulier  caractère  d'être  usées  et 
polies  jusqu'à  moitié  couronne  avec  une  régularité  surpre- 
nante; chez  les  sujets  de  sept  à  huit  ans,  ont  voit  un  corn* 
mencement  d'usure.  »  Je  n'ai  jamais  manqué  de  trouver  ce 
caractère  d'usure  des  dents  très-marqué  sur  toutes  les  mâ- 
choires humaines  fossiles  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner. 

li  est  nécessaire  de  signaler  un  fait  assez  curieux,  c'est  la 
rareté  des  dents  cariées  dans  le  grand  nombre  que  nous 
avons  eu  entre  les  mains.  Je  n'en  connais,  pour  ma  part, 
que  13  ou  15  exemples  sur  plus  d*uu  millier  de  dents. 

Trois  crânes  entiers  ont  été  relirés  de  la  caverne  de  Lom- 
brives,  le  premier  par  mon  père  qui  en  fit  hommage  à  une 
collection  publique,  mais  ce  crâne  a  été  brisé  accidentelle- 
ment et  la  plupart  des  fragments  ont  été  perdus. 

Les  deux  autres  crânes  sont  ceux  que  M.  Broca  a  bien 

salle  au  pied  de  re8caq>einent,  dans  les  mêmes  conditioi^s  de  gisement 
qu'au  lieu  dit  le  Cimetière. 
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voula  offrir  à  la  Société  au  nom  de  M.  Henri  Filhol  et  au 
mien. 

Ces  crânes  appartiennent  l'un  à  un  adulte,  l'autre  à  un 
enfant  de  huit  à  neuf  ans  en  train  de  changer  quelques  mo- 
laires et  des  incisives.  Ils  sont  tous  deux  encroûtés  par  ta 
stalagmite.  Avec  tout  le  soin  nécessaire  J'ai  dégagé  la  moitié 
de  la  face  du  crâne  d'adulte  de  manière  à  pouvoir  étudier 
ostéologiquement  cette  pièce,  je  possède  encore  une  partie 
des  fragments  de  stalagmite  détachés,  et  qui  pourraient,  si 
on  le  voulait,  être  remis  en  place. 

Voici  le  tableau  des  divers  diamètres  de  ces  deux  crânes, 
c'est  avec  M.  le  professeur  Vogt  que  nous  les  avons  mesu- 
rés ensemble  à  Genève. 

(Ce  tableau  est  dans  une  lettre  de  M.Vogt  à  mon  adresse 
et  que  possède  le  docteur  Linas.  J'en  ai  le  double  à  Tou- 
louse et  ne  puis  aller  T;  chercher). 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  dire  que  ces  crânes  apparte- 
naient à  des  individus  du  type  caucasique.  Leur  taille  était 
moyenne,  comme  le  montrent  tous  les  ossements  que  nous 
avons  examinés,  mais  les  dimensions  du  crâne  n'indiquent 
pas  un  type  franchement  brachycéphale  ou  dolichocé- 
phale. 

L'examen  d'un  grand  nombre  de  mâchoires  fossiles  que, 
pour  ma  part,  j'ai  dû  faire  au  sujet  des  deux  fragments 
retrouvés  par  M.  L.  Hartin  et  par  moi  dans  la  grotte  de 
Bruniquel,  m'a  conduit  à  considérer  les  crânes  de  Lom- 
brivès  comme  appartenant  à  des  métis  nés  d'individus, 
l'un  à  crâne  rond,  l'autre  à  crâne  allongé. 

Je  citerai  en  passant  deux  caractères  d'infériorité,  appré- 
ciables surtout  sur  le  crâne  d'adulte  :  l*"  les  fosses  tempo- 
rales, au  lieu  d'être  renflées  comme  dans  to\ites  les  races 
civilisées  et  â  intelligence  développée,  sont  non-seulement 
aplaties ,  mais  même  enfoncées  ;  2''  la  ligne  de  suture  du 
pariétal  et  du  frontal,  prolongée  en  bas,  vient  couper  la  face 


iKii  sf  ANCc  DU  15  DécneRE  1864. 

bien  en  arrière  de  la  sjinphyse  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Chose  extraordinaire  !  Les  dents  de  cette  mâchoire  su|ié- 
ripiire  m'ont  présenté  un  fait  très-rare;  sartout  sur  un  sujet 
de  trente  à  trente-cinq  ans,  et  qui  paraît  singulier,  après 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Deux  mulaires  sont  cariées,  et  une 
troisième  était  tombée  déjà  depuis  longtemps,  car  Talvéole 
s*est  refermée.  Les  dents  qui  restent  sont  très-usées  et 
préç^enlent  une  surface  unie. 

Cette  usure  des  dents,  remarquée  par  les  obs*  r\ateurs 
de  toiiS  les  pavs  sur  !»*s  débris  humains  fossiles  qu'ils  ont 
eu  l'occasion  d'examiner,  est  un  fait  si  général  qn'il  doit 
aussi  tenir  à  une  cause  $:énérale.  M.  Richard  fKitsi,  à  qui 
un  spéculateur  de  rAveyrou  a  vendu  des  ossements  fossiles 
provenus  de  la  caverne  de  Bruniquel,  a  avancé  au  sujet  de 
Tusure  des  dents  une  opinion  tout  à  fait  inexacte,  qui  ne 
se  serait  sans  doute  pas  présentée  à  son  esprit  s'il  avait 
assisté  aux  fouilles  dont  on  lui  a  vendu  les  produits.  Suivant 
lui,  les  hommes  de  Bruniquel  ne  faisaient  pas  cuire  leur 
nourriture,  parce  que  toutes  des  dents  que  Ton  a  trouvées 
étaient  complètement  usées  par  la  mastication  de  viandes 
crues.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette  interprétation  est 
erronée. 

Les  ossements  de  toutes  les  cavernes,  surtout  de  celles 
de  l'âge  de  la  pierre  polie,  peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
((ories  :  ceux  qui  happent  à  la  langue  et  ceux  qui  ne  hap- 
pent pas  :  ces  deux  catégories  existent  dans  presque  toutes 
les  cavernes  hahilées  par  rhomiue.  Je  crois  que  les  pre- 
miers de  ces  ossements  appartenaient  à  des  animaux  dont 
on  a  fait  rôtir  et  même  probablement  bouillir  la  chSiir;  les 
seconds  n'ont  peut-être  été  soumis  à  aucun  genre  de 
cuisson.  On  trouve  aussi  dans  tous  les  foyers  des  ossements 
au  milieu  des  cendres  et  du  charbon  ;  souvent  même  une 
sorte  de  mastic  desséché,  formé  de  cendres  et  de  charbon 
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agglatinés  par  de  la  graisse  fondue  au  contact  du  feu, 
couvre  les  os  et  leur  adhère.  L'état  des  ossements  em- 
ployés à  la  fabrication  des  instruments  tels  que  poinçons, 
polissoirs,  etc.,  vient  aussi  appuyer  ma  manière  de  voir. 
Ces  ossements  sont  ordinairements  durs  ;  ils  ont  conservé 
presque  toute  leur  gélatine  et  ne  happent  pas  à  la  latigue. 
En  un  mot,  ils  sont  complètement  différents  par  leurs 
caractères  physiques  de  ceux  que  je  prétends  avoir  été 
cuits,  soit  dans  Teau,  soit  sur  le  feu.  Il  est  bien  à  supposer 
que  les  hommes  des  périodes  géologiques  et  antéhisto- 
riques  avaient  acquis  une  expérience  assez  grande  pour 
reconnaître  qu'il  valait  mieux  faire  des  instruments  et  des 
armes  avec  des  os  frais  et  contenant  encore  la  gélatine 
qu'avec  des  os  dont  la  cuisson  avait  diminué  la  solidité. 

De  l'examen  de  ces  faits,  je  conclus  que  les  hommes  de 
Bruniquel,  comme  ceux  des  stations  humaines  des  temps 
antéhistoriques  et  des  temps  géologiques,  ont  dû  faire 
cuire  la  viande  de  la  plupart  des  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissaient, et  que  l'usure  excessive  des  dents  doit  avoir  une 
autre  explication  que  celle  donnée  par  le  savant  professeur 
d'Angleterre. 

Pour  ma  part,  je  serais  porté  à  attribuer  l'usure  des 
dents  chez  les  hommes  de  l'époque  quaternaire  à  l'usage  de 
végétaux  crus,  racines,  fruits  ou  autres  parties  des  arbres 
et  des  plantes.  L'ursus  spelœus,  presque  exclusivement  fin- 
givore,  et  les  ruminants,  sont  les  animaux  qui  nous  présen- 
tent à  un  point  très-marqué  le  phénomène  que  nous  étu- 
dions sur  les  dents  humaines  fossiles. 

Pour  les  peuples  des.  temps  antéhistoriques  de  notre 
époque  géologique,  je  suis  porté  à  admettre  avec  HH.Vogt, 
Morlot  et  d'autres  encore,  que  la  mastication  d'un  pain 
grossièrement  pétri  et  contenant  un  grand  nombre  de  par- 
celles, est  la  cause  principale  de  l'usure  des  dents. 

Si  les  caractères  physiques  et  chimiques  n'ont  aucune 

61. 
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valeur  lorsqu'ils  sont  invoqués  pour  comparer  des  débris 
osseux  trouvés  dans  des  lieux  différents^  ils  sont,  au  con- 
traire, très-importants  lorsque  les  ossements  viennent  du 
même  lieu,  surtout  lorsqu'une  question  de  contempora* 
néité  entre  les  divers  individus  d*un  même  gisement  est 
mise  en  jeu.  Aussi  avons-nous  voulu  nous  assurer  de  l'i- 
dentité de  composition  des  ossements  humains  et  des  osse- 
ments de  ruminants  de  la  caverne  de  Lombrives.  Voici  ces 
résultats  : 

Un  gramme  d*os  humain  en  poudre  (métacarpien),  placé 
à  rétuve  pendant  1  1/2  heure,  a  perdu  0^150. 

Un  gramme  d'os  de  ruminant  (apophyse  épineuse  de 
vertèbre  lombaire)  placé  dans  Pétuve  a  perdu,  après  11/2 
heure,  OslSO. 

Un  gramme  de  poudre  du  même  os  humain,  soumis  à 
l'analyse  au  moyen  de  Tacide  oxalique  et  de  la  chaux  iodée, 
a  fourni  0^108  d'azote. 

Un  gramme  de  poudre  du  même  os  de  ruminant,  sou- 
mis à  l'analyse  de  la  même  manière,  a  donné  (MXMOS 
d'azote. 

Déplus,  les  ossements  humains  et  ceux  des  animaux 
carnassiers  et  herbivores,  présentent  les  mêmes  caractères 
physiques  :  ils  sont  les  uns  et  les  autres  légers,  sonores, 
friables,  ils  offrent  aussi  le  happement  à  la  langue  au  même 
degré,  et  ils  présentent  la  même  couleur. 

Ces  deux  expériences  ayant  donné  des  résultats  identi- 
ques, on  peut  conclure  à  la  contemporanéité  d'existence 
des  individus  composant  la  forme  de  Lombrives. 

Quant  à  la  date  géologique  de  l'enfouissement  de  tous  ces 
débris  dans  la  caverne,  nous  Tétudierons  plus  loin. 

Dans  le  courant  de  l'année  1862,  H.  le  professeur  Vogt, 
de  Genève,  m'ayant  écrit  pour  me  poser  de  nombreuses 
questions  sur  le  cr&ne  de  Lombrives,  je  me  décidai  à  aller 
porter  moi-même  au  célèbre  professeur  les  crânes  qu'il  dé- 
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sirait  voir.  Je  les  étudiai  avec  lui  et  d'après  lui,  lui  laissant 
tous  les  droits  de  publier  la  leçon  d'anthropologie  qu'il  ve- 
nait de  me  donner,  et  que  devait  compléter  à  Paris  notre 
savant  et  cher  collègue  H.  Pruner-Bey. 

Je  nd  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  Pruner-Bey 
regarde  ces  crânes  comme  des  métis  de  Celte  et  d'Ibère. 

Quant  à  M.Yogt,  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  Leçom 
sur  rkamme  et  sur  sa  place  dans  la  création  et  dans 
Vhistoire  d%  globe  (1). 

>  Les  deux  crânes  apportés  par  H.  Garrigou  sont  parfai- 
tement conservés  et  couverts  en  partie  d'un  enduit  stalag- 
mitique.  La  cavité  est  remplie  d'excroissances  de  tuff. 
Ces  os  sont  extrêmement  légers,  secs,  poreux  et  happent'  à 
la  langue. 

)  Le  petit  crâne  est  celui  d'un  enfant  de  9  ans  à  peu  près, 
qui  est  au  moment  de  changer  la  canine  et  la  première  mo- 
laire. 

1  Le  crâne  le  plus  volumineux  offre  des  formes  si  déli- 
cates et  des  os  tellement  minces,  qu'il  peut  avoir  appartenu 
à  une  femme.  Les  dents  prouvent  que  déjà  ces  anciennes 
générations  étaient  sujettes  à  en  souffrir  aussi  bien  que  les 
modernes.  Une  dent  perdue  avec  oblitération  de  l'alvéole, 
deux  cariées  ;  le  plan  osseux  du  palais  en  ce  point  un  peu 
oblique.  L'usure  des  dent»  est  telle  qu'on  l'observe  égale- 
ment sur  les  momies  et  d'autres  peuplades  anciennes.  Elle 
est  considérable  pour  l'âge  de  30  ans  à  peu  près,  et  telle- 
ment égale,  que  les  dents  offrent  des  surfaces  miroitantes  et 
un  peu  inclinées  au -dedans.  Â  mes  yeux,  cela  provient  du 
pain  grossièrement  pétri  qui  contient  beaucoup  de  parcelles 


(t)  Lm  leçoni  du  professeur  allemanâ  «ont  oubliées  dans  la  langue  de 
son  pays.  Grâce  à  robligeaace  de  M.  Pruner-Bey,  oui  a  bien  voulu  me 
traduire  les  qnetqnes  paees  que  M.Vogt  m'a  fait  Thonnenr  de  m*accor* 
der,  je  puis  fair^  connaître  à  la  Société  l'opinion  professée  à  Genève 
sur  les  deux  crânes  de  Lombrives. 
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dures.  On  trouve  des  restes  d'un  pain  pareil  dans  les  pilotis 
de  la  Suisse.  II  y  a  analogie  avec  le  sumpernicheel  de  la 
Vestphalie  et  le  flatbroed  de  la  Norwége. 

»  La  forme  des  crânes  de  Lombrives  est,  en  général^ 
très-noble.  Le  front  est  haut  et  voûté.  Il  se  combine  presque 
en  ligne  droite  avec  le  nez;  les  arcs  sourcillers  forment 
une  courbe  à  peine  sensible.  Le  point  le  plus  élevé  da 
sommet  est  à  peu  près  au-dessus  des  conduits  auriculaires, 
mais  la  voûte  monte  d'une  façon  si  insensible,  qu'il  est  dif<- 
ficile  de  fixer  exactement  son  point  culminant.  L'occiput 
descend  assez  rapidement  d'un  point  au-dessus  des  bosses 
pariétales  qui  sont  très-developpéés,  notamment  dans  le 
crâne  de  l'enfant.  L'occiput  fait  une  petite  saillie  en  forme 
de  vessie.  La  fosse  temporale  n'est  déprimée  que  dans  sa 
partie  antérieure,  dans  les  postérieures  au  contraire  très- 
aplatie,  en  y  formant  presque  un  bourrelet.  La  ligne  tempo- 
rale est  en  revanche  bien  reculée  en  haut.  La  partie  faciale 
du  crâne  est  très-petite,  les  incisives  déclinent  très-peu  en 
avant,  moins  certes  que  dans  la  plupart  des  crânes  fémi- 
nins de  l'Allemagne. 

»  Vu  par  en  haut,  ce  crâne  est  raccourci  et  ovalaire,  sa 
ligne  antérieure,  frontale,  droite  ;  les  arcs  zygomatiques 
largement  courbés  en  dehors  ;  le  diamètre  transverse  est 
assez  considérable,  et  placé  bien  en  devant  des  bosses  parié- 
tales, â  peu  près  au  milieu  du  crâne.  La  longueur  est  de 
100  sur  77,7  de  largeur.  Chez  l'enfant  100  sur  82,6,  ce  qui 
ne  doit  guère  étonner,  puisque  les  crânes  enfantins  sont 
toujours  plus  arrondis. 

»  On  pourrait  placer  ces  crânes,  d'après  leur  diamètre, 
à  côté  de  ceux  des  Juifs  et  des  Bohémiens,  qui,  suivant 
Welctver  offrent  ces  proportions. 

»  Vu  en  face,  le  crâne  présente  des  cavités  orbitraires  très- 
profondes,  leur  face  supérieure  est  très-voûtée  derrière  un 
bord  aminci  et  presque  saillant.  La  largeur  de  ces  cavités 
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surpasse  leur  hauteur.  Leur  forme  est  presque  carrée.  Les 
fosses  malaires  sont  très-profondes.  La  cavité  nasale  est 
haute  et  étroite.  Le  front  très-relevé  au  milieu  est  très-fuyant 
des  deux  côtés.  Par  cela  le  sommet  présente,  jusqu'à  un 
certain  point,  une  ogive  arrondie. 

>  Même  aspect  par  derrière,  en  forme  de  cinq  coins  dont 
les  apophyses  mastoîdes  et  les  bosses  pariétales  forment  les 
inférieures  et  supérieurs,  tandis  que  la  suture  sagittaire 
montre  une  crête  assez  aiguë. 

>  Faute  d'une  grande  collection,  il  est  impossible  de  dé- 
terminer le  type  de  la  souche  à  laquelle  appartiennent  ces 
crânes.  En  tous  cas  ils  occupent  une  belle  place  parmi  les 
autres  peuples  caucasiques.  Peut-être  sont-ils  basques! 

»  Dans  tous  les  cas ,  ces  crânes  appartiennent  à  une 
forme  entièrement  différente  des  crânes  des  cavernes  de 
la  Belgique  et  du  Rhin. 

»  Aussi  Tespace  de  temps  qui  sépare  Tours  des  cavernes 
du  Renne  est  long,  mais  même  ce  long  intervalle  paraîtrait 
insuffisant  pour  avoir  produit  dans  ces  crânes  une  pareille 
modification.  » 

Telle  est  la  manière  de  voir  du  professeur  de  Genève  sur 
les  crânes  de  Lombrives. 

En  acceptant  Tétude  ostéologique  minutieuse  de  notre 
illustre  collègue ,  en  acceptant  aussi  ses  conclusions 
quant  au  rang  élevé  que  ces  crânes  doivent  avoir  parmi  les 
types  les  plus  parfaits,  je  ne  puis  pas  partager  les  doutes 
qu'il  émet  au  sujet  de  la  race  basque.  Pour  ma  part,  je 
trouve  qu'il  résulte  de  l'étude  de  ces  crânes  et  de  celle  de 
mâchoires  inférieures  isolées  venant  soit  de  Lombrives,  soit 
de  Saleich  (Haute-Garonne),  soit  de  quelques  grottes  des 
Hautes-Pyrénées,  que  les  caractères  sont  assez  tranchés 
pour  ne  pas  admettre  une  ressemblance  des  crânes  de  Lom- 
brives avec  les  typés  basques. 

Je  regarde  les  Basques  purs  comme  se  faisant  remarquer 
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par  leur  crâne  rond  ou  plutôt  carré,  franchement  bracby- 
céphale,  par  leur  face  plus  large  ou  au  moins  aussi  large  que 
longue,  par  leur  petite  taille.  Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  et 
quoi  qu'on  en  dise  encore,  les  races  basques  actuellles  sont 
telles  que  je  viens  de  les  décrire  au  point  de  vue  ostéolo- 
logique.  Allant  plusieurs  fois  par  an  dans  le  voisinage  du 
pa;s  basque,  y  séjournant,  étant  en  rapport  journalier  avec 
les  habitants  du  pays,  j'ai  pu  faire  bien  des  observations  et 
même  prendre  directement  des  mesures  qui  m'ont  toujours 
montré  que  j'avais  affaire  à  des  bracbycéphales. 

La  dolichocéphalie  n'est  pas  non  plus  très-marquée  sur 
les  crânes  de  Lombrives,  on  ne  peut  pas  admettre  que  ces 
crânes  soient  tout  â  fait  celtiques.  Les  mâchoires  inférieures 
de  même  âge  que  ces  crânes,  m'ont  paru  posséder  quelques 
caractères  se  rapprochant  des  mâchoires  celtiques,  elles 
sont  moins  ouvertes  que  les  mâchoires  ibériennes  ou  de 
dolichocéphales,  le  menton  tend  â  devenir  carré  comme 
chez  les  Celles,  cependant  cette  forme  n'est  pas  encore 
complète. 

D'après  ces  divers  examens  je  crois,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  les  deux  crânes  en  question  appartiennent  à  des 
métis  de  Celtes  et  d'Ibères  ;  la  petitesse  de  la  taille  des  in- 
dividus auxquels  ils  ont  appartenu  et  en  général  les  petites 
dimensions  des  membres  humains  trouvés  dans  la  grotte 
de  Lombrives  les  feraient  rapprocher  un  peu  plus  du  dernier 
type  que  du  premier,  sans  leur  enlever  en^  aucune  façon 
ce  caractère  de  métis. 

Dans  un  premier  travail  avec  MM.  Rames  et  Filhol,  nous 
avions  assigné  à  la  grotte  de  Lombrives  une  place  géologi- 
que dans  l'époque  quaternaire,  nous  l'avions  mise  au  nom- 
bre des  grottes  de  l'âge  de  l'aurochs,  parce  que  nous  ne 
pouvions  lui  assigner  une  place  plus  appropriée  à  la 
faune. 

J'avoue  qu'aujourd'hui  je  reste  très-embarrassé  pour 
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classer  d'une  manière  exacte  cette  même  grotte.  Depuis 
la  fin  de  1861,  époque  à  laquelle  remonte  la  rédaction 
de  la  brochure  sur  V homme  fossile  des  cavernes  ie  Lomr 
irives  et  de  J^herm^  nous  avons  découvert  avec  M.  Henri 
Filhol  toute  une  série  de  grottes  habitées  à  leur  entrée  spé« 
cialement,  pendant  une  période  que  nous  avons  comparée 
à  la  période  de  la  pierre  polie  en  Suisse,  HH.  d'Ârchiac, 
Milne  Edwards,  Lartet>  Christy,  etc.,  ont  aujourd'hui  ac- 
cepté comme  exacte  cette  division.  La  grotte  de  Lombrives, 
ainsi  qu'une  série  de  grottes  dans  les  Pyrénées,  ei^açtement 
dans  les  mêmes  conditions  quant  aux  fossiles  et  quant  à  leur 
gisem^nt,  me  paraissent  actuellement  se  rapprocher  beau- 
coup plus  des  périodes  antéhistoriques  que  des  périodes 
géologiques.  J'oserai  même  aller  plus  loin,  et  dire  que  la 
persistance  marquée  des  crânes  brachycéphales  pendant  la 
première  période  des  temps  antéhistoriques,  pendant  Tâge 
de  la  pierre  polie,  me  fait  grandement  supposer  que  le 
gisement  de  Lombrives  dans  lequel  étaient  les  métis  que 
j'ai  décrits  pourrait  dater  peut-être  de  cette  période. 

L'état  roulé,  que  nous  avons  signalé  pour  la  plupart  des 
fragments  d'os  de  crâne  surtout,  n'aurait  pas  lieu  d'étonner 
même  si  ces  ossements  appartiennent  à  un  âge  antéhisto- 
rique.  En  effet,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  plus  d'une  fois 
à  l'époque  où  je  faisais  mes  analyses  d'air  des  cavernes, 
pendant  les  saisons  pluvieuses,  toute  la  partie  supérieure  de 
la  caverne  de  Lombrives  et  celle  où  est  la  salle  du  cimetière 
devient  un  vrai  lac,  dans  lequel  s'établit  un  courant  sous 
l'influence  des  masses  d'eau  qui,  tombant  des  stalactites  de 
la  voûte,  s'accumulent  ainsi  sur  prés  de  500  â  600  mètres 
de  long.  Ce  courant,  rapide  sur  certains  points,  peut  parfai- 
tement, pendant  des  temps  où  les  quantités  d'eau  accu- 
mulées et  en  mouvement  étaient  encore  plus  considérables 
que  de  nos  jours,  avoir  roulé  les  objets  qui  se  trouvaient 
sur  ^on  passage  et  même  les  avoir  entraînés  du  soqamet 


936  SÉANCE  DU   15  DÉCEMBRE  1864 

de  rescarpement  jasqu'en  bas,  où  je  les  ai  en  effet  re- 
trouvés. 

Dans  ce  cas,  il  faudrait  chercher  de  quelle  façon  a  en 
lieu,  au  sommet  d'un  mur  à  pic  de  près  de  100  mètres  de 
haut,  l'accumulation  énorme  de  tant  d'objets  divers  et  de 
tant  d*étre  humains,  dont  les  ossements  fragmentés  gisent 
pèle-mèle  avec  ceux  de  carnassiers  et  de  ruminants,  aux- 
quels l'analyse  chimii{ue  nous  permet  d'assigner  la  même 
date. 

Une  chose  étonnante  encore,  c'est  que  l'entrée  de  la 
grotte  de  Lombrives  a  été  habitée,  pendant  les  premiers 
temps  antéhîstoriques,  comme  l'entrée  des  grottes  de  Yiaux- 
Grande,  de  Yiaux-Petite,  d' Alliât,  de  Midi,  des  Églises 
dUssat,  de  Sabart  ou  de  Joli-Garçon,  des  Sabart  (en  bas), 
de  Bédrellac,  etc.,  etc.,  dans  chacune  desquelles  nous  avons 
trouvé,  avec  H.  Henri  Filhol,  des  masses  d'ossements  de 
ruminants  et  de  carnassiers,  soit  cassés,  soit  entiers,  soit 
travaillés  en  polissoirs,  en  poinçons,  en  aiguilles,  etc.,  etc., 
avec  des  foyers  immenses,  des  poteries  grossières,  des 
meules,  etc. 

n  y  a  là,  ainsi  que  pour  la  grotte  de  Saleich  et  pour 
plusieurs  autres  appartenant  à  divers  départements  pyré- 
néens, un  problème  à  résoudre  encore.  A  quel  &ge  anté- 
historique  faut-il  rapporter  ces  grottes  ? 

Je  ne  saurais  terminer  cette  note,  au  sujet  des  crânes  de 
Lombrives ,  sans  ajouter  quelques  considérations  sur  la 
crâniologie  et  sur  ses  résultats  au  point  de  vue  de  l'anti- 
quité de  l'homme  sur  la  terre. 

n  nous  a  été  permis  d'établir  jusqu'ici  deux  grandes 
divisions  pour  l'étude  des  crânes.  Nous  connaissons  des 
crânes  ronds, s  courts,  ibériens,  brachycéphales  et  des 
crânes  allongés,  celtiques,  dolichocéphales.  Pour  le  moment 
ces  divisions  peuvent  nous  contenter,  parce  que  nous 
n'avons  pas  encore  à  nous  en  plaindre  beaucoup,  les  décou- 
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vertes  scientifiqaes  ne  marchant  pas  avec  la  rapidité  dési- 
rable. Mais  un  moment  viendra  où  une  nouvelle  forme  plus 
ancienne  sera  parfaitement  établie,  et  les  crânes  dolichocé- 
phales et  brachycéphales,  formant  une  espèce  aujourd'hui, 
ne  seront  plus  alors  que  des  variétés. 

Déjà  des  restes  humains,  probablement  les  plus  anciens 
qui  soient  connus,  trouvés  soit  par  un  officier  de  santé  de 
TAriége,  H.  AIzien,  soit  par  moi,  et  dont  M.  Pruner-Bey 
doit  entretenir  la  Société,  n*ont  pas  offert  à  mon  savant 
collègue,  et  malgré  leur  très-haute  antiquité,  les  caractères 
tranchés  de  tout  dolichocéphale  pur. 

Je  suis  persuadé,  quant  à  moi  et  malgré  l'autorité  de 
Lyell,  que  ce  n'est  ni  dans  les  terrains  post-pliocènes,  ni 
dans  le  pliocène  lui-même  qu'on  doit  cliercher  le  type  pri- 
mitif de  rhomme.  II  faut  descendre  encore  une  marche 
dans  l'échelle  géologique  pour  trouver  le  point  de  départ 
de  notre  espèce. 

Du  moment  où  des  mammifères  aussi  parfaits  que  les 
mastodontes,  les  lions,  les  hyènes  et  les  cerfs  ont  pu  vivre 
dans  un  milieu  et  se  faire  à  un  climat  que  leur  présence 
nous  indique  comme  ayant  dû  être  sain,  du  moment  où 
notre  Cuvier  actuel,  M.  Lartet,  a  montré  un  singe  se  déve- 
loppant avec  les  autres  mammifères,  pourquoi  Thomme 
n'aurait-il  pas  existé  avec  eux  ? 

La  nature  a  des  procédés  constants,  et  depuis  le  moment 
où  elle  a  jeté  les  premières  semences  de  la  vie,  elle  ne  s'est 
jamais  démentie  dans  ses  œuvres  ;  elle  a  toujours  marché 
du  moins  au  plus,  du  simple  au  composé,  de  l'imparfait  au 
parfait.  Que  les  théories  de  Lamarck  et  de  Darvirin  soient 
exactes  ou  non,  peu  importe  I  Nous  avons  vu  la  nature 
s'élever  depuis  le  trilobite  jusqu'au  singe.  Quand  elle  a  eu 
pétri,  moulé,  animer  son  cerveau  de  singe,  lui  était-il  plus 
difficile  de  produire  celui  de  l'homme?  A  coup  sûr  non  I 

Après  avoir  atteint  cette  perfection  matérielle,  et  sans 
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attendre  d'avoir  épuisé  sa  force  créatrice,  la  nature  a-l-elle 
peut-être  voulu  procéder  à  une  production  nouvelle,  com- 
plément fatal  de  Tétre  qu'elle  mettait  au  jour.  L'intelligence 
est  insensiblement  devenue  l'apanage  de  ce  bimane,  qui 
clôture  la  liste  des  vertébrés  quaternaires  et  qui  de  tous  est 
le  plus  complet.  Tellement  complet,  pourront  dire  quelques 
personnes,  tellement  perfectionné,  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  relier  entre  eux  ces  deux  derniers  pas  de  la  nature  :  le 
singe  et  l'homme. 

Hais  ce  n'est  pas  par  l'intelligence  d'aujourd'hui  qu'il 
faut  juger  des  hommes  d'autretois.  Autre  temps,  autre 
intelligence. 

En  comparant  les  produits  actuels  de  notre  industrie 
avec  ceux  de  ces  hommes  errants  et  vagabonds  dont  les 
grottes  étaient  le  repaire,  et  qui  vivaient  au  milieu  des 
animaux  les  plus  sauvages  auxquels  ils  disputaient  la  nour- 
riture et  le  sol,  ne  voyons-nous  pas  quel  abime  nous 
sépare?  Quel  espace  inûni  existe  encore  entre  cet  homme 
de  l'âge  de  l'ours,  que  nous  commençons  à  peine  à  con- 
naître, et  notre  ancêtre  primitif.  L'intelligence  a  donc  eu, 
dans  tout  cet  intervalle  effrayant  par  sa  longueur,  le  temps 
de  naître,  de  se  développer,  et  pour  de  longs  siècles  encore 
sont  cachés  les  liensmatérielsqui  relient  entre  eux  l'homme 
et  le  singe. 

Sur  ce  sujet,  des  recherches  et  des  étudessérieuses  révé- 
leront aux  siècles  avenir  des  secrets  que  nous  entrevoyons 
à  peine  sur  le  p^ssé  et  sur  l'avenir.  Avec  H.  d'Arcbiac,  je 
suppose  que,  plus  heureux  que  nous  et  suivant  le  chemin 
que  nous  leur  aurons  tracé,  nos  descendants  découvriront 
un  jour  d'où  nous  venons,  et  que  ceux  qui  leur  succéde- 
ront, mieux  doués  encore,  pourront  espérer  de  conndta^ 
l'avenir. 

Atome  impuissant,  dans  une  sphère  soumise  à  des  lois 
immuables,  l'homme  n'existe  sur  la  terre  que  depuis  on 
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instant  géologique.  Incapable  de  lutter  contre  le  temps,  il 
n'est  qu'ua  passage  de  la  nature  marchant  vers  un  but  qui 
nous  est  inconnu. 

H.  Leguay,  Je  ne  ferai  que  deux  observations  sur  le 
mémoire  de  M.  Garrigou. 

La  première  est  relative  à  l'usure  dos  dents  des  tètes  que 
M.  Garrigou  a  offertes  à  la  Société.  En  dehors  de  ces  exem- 
pies»  j*aî  remarqué  cette  usure  sur  plusieurs  tètes  des 
époques  des  Ages  archéologiques  de  la  pierre  et  du  bronze, 
que  j'ai  eues  entre  les  mains.  Seulement  elle  n'est  pas 
l[éil^ralei  et  vous  avez  pu  la  constater  sur  la  tète  du  cime- 
tière gaulois  de  Cél;  (tète  de  femme  de  l'époque  de  bronze), 
que  je  vous  ai  remise  à  la  dernière  séance  ;  tandis  qu'elle 
n'existe  pas  sur  les  trois  tètes  que  je  vous  ai  apportées 
aujourd'hui,  provenant  de  la  sépulture  de  Maintenon. 

J'ai  également  remarqué  cette  usure  sur  des  tètes  que 
j'ai  données  au  musée  de  Cluny,  et  qui  sont  de  l'âge  de 
la  pierre  polie,  peu  éloigné  de  l'époque  du  bronze  ;  tandis 
qu'elle  n'existe  pas  sur  d'autres  tèles  de  la  même  époque, 
que  j'ai  trouvées  dans  des  conditions  semblables  et  dans  la 
même  localité,  c'est-à-dire  à  la  Varenne-Saint-Hilaire 
(Seine). 

Jusqu'à  présent,  j'ai  toiyours  considéré  l'usure  des  dents 
comme  provenant  d'une  mastication  difficile,  laborieuse, 
occasionnée  par  le  genre  d'aliments  qui  pouvaient  être  fila- 
menteux, demander  une  trituration  plus  grande  et  surtout 
horizontale,  ainsi  que  le  seraient  certaines  racines,  des 
Viandes  peu  cuites  ou  séchées  et  conservées  ;  car  il  ue  fout 
pas  se  dissimuler  qu'à  ces  époques  les  hommes  n'avaient 
pas  des  alimenls  frais  tous  les  jours. 

D'ailleurs,  on  doit  songer  que  les  animaux  que  l'on 
mangeait  alors  étaient  des  animaux  sauvages  ou  peu  s'en 
faut,  et  qu'on  ne  connaissait  pas  les  procédés  de  prépa- 
ration  usités  de  nos  jours  pour  attendrir  les  chairs. 
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M.  FiLHOL.  Je  désire  ajouter  un  renseignement  à  ceux 
qui  sont  consignés  dans  le  mémoire  de  mon  collaborateur 
et  ami,  H.  Garrigoii.  Ainsi  qu'on  vient  de  Tentendre,  les 
ossements  humains  de  la  caverne  de  Lombrives  étaient 
associés  à  des  ossements  d'animaux  appartenant  exclusive- 
ment à  Tépoque  actuelle  ;  les  deux  crânes  que  nous  avons 
déposés  dans  le  musée  de  la  Société  devraient  donc  être 
rapportés,  quoique  très-anciens,  à  des  temps  postérieurs  à 
répoque  quaternaire.  Mais  M.  Garrigou  a  parlé  d'un  troi- 
sième crâne  qui  a  été  trouvé  dans  la  même  caverne  de 
Lombrives  et  qui  a  été  vendu  à  un  musée  d'Angleterre* 
Or  je  sais,  pour  l'avoir  vu  de  mes  propres  yeux,  que  la  per- 
sonne qui  a  vendu  ce  crâne  avait  joint  aux  ossements  de  la 
caverne  de  Lombrives  d^autres  ossements  provenant  de  la 
caverne  de  Lberm ,  et  que  parmi  ces  ossements  de 
Lberm  figurent  des  débris  XUrsus  spelceus  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  l'époque  quaternaire.  Il  en  résulte 
que,  selon  toutes  probabilités,  le  troisième  crâne  de  Lom- 
brives a  été  classé  parmi  les  ossements  de  Tépoque  quater- 
naire, erreur  grave,  que  je  crois  devoir  signaler  ici. 

M.  Broca.  Je  ne  suivrai  pas  H.  Garrigou  sur  le  terrain 
du  darwinisme  ;  d'ailleurs,  il  reconnaît  lui-même  que  le 
premier  début  de  l'humanité  est  encore  inconnu,  et  sur  ce 
point,  je  suis  pleinement  de  son  avis;  mais  je  dirai  quelques 
mots  de  la  question  crâniologique.  Notre  collègue  adopte 
résolument  l'opinion  de  Retzius  comme  si  elle  n'était  ni 
contestée  ni  contestable.  11  admet  deux  types  crâniens  :  le 
type  brachycéphale  ou  ibérien  ou  pré-celtique,  et  le  type 
dolichocéphale  ;  et  comme  le  crâne  d'adulte  de  la  caverne 
de  Lombrives  est  roésaticéphale,  c'est-â-dire  intermédiaire 
entre  la  bracbycéph'alie  et  la  dolichocéphalie,  il  en  conclut 
que  cet  individu  était  un  métis  de  Celte  et  d'Ibère.  Cette 
conclusion  repose  sur  l'hypothèse  que  les  Celtes  sont  les 
premiers  dolichocéphales  qui  aient  mis  le  pied  dans  l'Eu- 
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rope  occidentale.  Or,  Tétude  des  squelettes  de  Tâge  de 
pierre,  qui  sont  antérieurs,  tout  le  monde  le  reconnaît,  à 
la  première  invasion  asiatique,  prouve  qu'avant  Tarrivée 
de  ceux  que  H.  Garrigou,  comme  tant  d'autres,  appelle 
des  Celtes,  les  populations  autochthones  de  la  France  et  de 
la  Grande-Bretagne  étaient  en  grande  partie  dolichocé- 
phales. Quant  aux  Basques  actuels,  M.  Garrigou  n'hésite 
pas  à  les  considérer  comme  brachycéphales,  et  il  invoque 
les  observations  qu'il  a  recueillies  snr  le  vivant,  non  pas 
dans  le  pays  Basque,  mais  dans  le  voisinage  du  pays  basque, 
c'est-'à-dire  sans  doute  dans  le  Béarn.  A  cela  j'objecte  d'a- 
bord que  les  observations  prises  sur  le  vivant  n'ont  pas 
la  rigueur  des  mesures  pratiquées  sur  des  crânes,  et  que 
les  crânes  basques  de  notre  collection,  la  seule  qui  existe, 
sont  nettement  dolichocéphales  ;  j'ajoute  que  les  Basques 
étudiés  par  M.  Garrigou  dans  le  voisinage  de  leur  pays 
étaient  sans  doute  des  habitants  de  la  lisière,  et  que  pour 
déterminer  les  caractères  d'une  race,  il  faut  l'examiner  là 
où  elle  n'a  pas  de  voisin  immédiat,  et  non  sur  les  confins 
où  elle  se  trouve  en  continuité  avec  une  autre  race. 
La  séance  est  levée  à  six  heuices  et  demie. 

Vv/ii  des  secrétaires  : 
Dally. 
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(SÉANCÏË  SUPPLÉMENTAIRE) 
Préitdence  de  M.  PBUMEB-UfiY 

La  Société  a  reçu,  outre  les  publications  périodiques,  les 
ouvrages  suivants  : 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  de  géographie 
de  Genève,  t.  III,  livre  II.  Genève,  1863,  grand  in-8^ 
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—  Van  de  Velde,  Discours  sur  la  Palestine ,  lu  dans 
la  séance  générsde  de  la  Société  de  géographie  de  Genève, 

>  Genève,  1864,  in-8^ 

--  Ramon  de  la  Sagra.  Cuba  en  1860,  o  sea  cuadro  de 
susadelantosen  lapobladony  la  agriculture^  el  comercio 
y  las  renias  publicas.  Paris,  1863,  in-folio.  Cet  ouvrage, 
qui  renferme  les  documents  statistiques  les  plus  complets 
et  les  plus  récents  sur  Ttle  de  Cuba,  est  accompagné  de 
de«x  grandes  planches  in-folio,  renfermant  les  courbes 
représentatives  do  la  statistique  (offert  au  nom  de  Fauteur 
par  M.  d'Âveeac). 

—V.-A.  Malte-Brun.  Varie  ethnographique  du  Meitique. 
Paris,  1864,  grand  in-folio  (offert  par  M.  de  Quatrefages, 
au  nom  de  Tauteur). 

—  Cazalas,  Examen  de  la  brochure  de  M.  Boudin, 
intitulée  :  Histoire  statistique  de  la  colonisation  et  de 
la  population  en  Algérie,  Alger,  1864,  in-8o. 

caudidatvbibs 

Ont  demandé  le  titre  de  membres  titttlaires  : 
M.  Charles  Roghet,  artiste  peintre,  présenté  par  MH.  de 
Quatrefages,  Broca  et  Bertillon. 

—  M.  le  docteur  Ballet,  médecin-major  de  l'®  classe, 
présenté  par  MM.  Boudin,  de  Séré  et  V.-A.  Martin. 

—  Et  M.  le  docteur  L.  Gazalas,  membre  du  oonseil  de 
santé  des  armées;  présenté  par  MM.  Boudin,  V.-A.  Martin 
etSimonot. 

6i.Bcnoi«ii 

Sont  élus  membres  titulaires:  MM.  Nicolas  de  Kha- 
nikof,  V.-A.  Barbie  du  Bocage.  L.  Vaïsse  et  le  marquis 
Arconafti  Visconti. 
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COaunJNICATIOM 

Par  M.  Brocâ 

La  mesure  de  l'angle  facial  et  du  triangle  facial  est  un 
des  éléments  les  plus  importants  de  la  mensuration  de  la 
tête  ;  cette  mesure  ne  peut-être  prise  avec  quelque  préci- 
sion qu*à  Taide  d'instruments  spéciaux,  connus  sous  le 
nom  A&  goniomètres.  Le  premier  goniomètre,  celui  de  Nor- 
ton, était  défectueux  à  plusieurs  égards  ;  celui  de  M.  Jac- 
(piart  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision 
et  déTexactitude,  mais  le  mécanisme  en  est  compliqué,  et 
son  prix  trop  élevé  (300  fr.),  le  met  hors  de  la  portée  des 
observateur^.  Cest  la  seule  cause  qui  ait  empêché  cet  ins- 
trument de  se  répandre,  car  il  est  irréprochable  sous  tous 
les  rapports. 

Comme  il  était  nécessaire  de  mettre  à  la  disposition  des 
observateurs  des  moyens  peu  coûteux  de  mefifurer  Tangle 
facial,  j'ai  imaginé,  il  y  a  deux  ans,  et  communiqué  à  la 
Société  un  procédé  très-simple,  quoique  indirect,  qui  per- 
met de  recueillir,  avec  deux  équerres  et  une  planche,  les 
éléments  de  la  construction  du  triangle  facial  ;  ce  procédé 
rapide  avait  l'avantage  de  donner  non-seulement  l'angle 
facial,  mais  encore  les  deux  autres  angles  et  les  trois  côtés 
du  triangle  facial,  il  donnait  en  outre  l'exacte  mesure  du 
prognathisme;  mais  il  avait  l'inconvénient  d'exiger  une 
construction  graphique,  sur  laquelle  on  était  obligé  de  me- 
surer les  angles  avec  un  rapporteur  (  V-  Bulletins  de  1862, 
t.  III,  p.  538). 

Il  eût  été  bien  préférable,  toutefois,  d'obtenir  directement 
la  mesure  de  l'angle  facial  ;  je  me  suis  donc  demandé  si 
Ton  ne  pourrait  pas  construire  un  goniomètre  qui  joignit 
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à  la  solidité,  à  la  légèreté  et  à  la  précision,  l'avantage  de  la 
simplicité  et  du  bon  marché.  Il  m'a  paru  qu'il  était  pos- 
sible d'utiliser  à  cet  effet  le  mécanisme  fort  simple  du  crâ- 
nioniètre  de  M.  Busk,  que  M.  Kolimann  nous  a  fait  con- 
naître il  y  a  deux  ans.  {Bulletins  de  1862,  t.  III,  p.  95). 
J'ai  donc  fait  adapter,  sur  l'un  des  côtés  de  la  branche 
transversale,  un  petit  appareil  goniométrique.  M.  Mathieu, 
à  qui  j'ai  confié  l'exécution  du  nouveau  goniomètre,'  s'en 
est  acquitté  avec  son  habileté  ordinaire,  et  il  est  mainte- 
nant en  mesure  de  fournir  cet  instrument  au  prix  de  25  fr., 
boite  comprise. 

Le  goniomètre  que  je  vous  présente  est  construit  en  buis 
et  en  cuivre.  Le  quadrant,  les  coins,  les  coulisses  etles  char^ 
nières  sont  en  cuivre,  les  tiges  sont  en  buis  et  graduées  en 
millimètres  ;  les  tourillons  mobiles  qui  pénètrent  dans  les 
conduits  auditifs  sont  également  en  buis,  comme  dans  le 
crâniomètre  de  M.  Busk. 


L'instrument  se  compose  de  deux  parties  :  la  base  et 
l'appareil  goniométrtque. 
La  base  n'est  autre  chose  que  le  crâniomètre  de  Busk. 
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Elle  est  formée  d*une  tige  transversale  qui  vient  s'appli- 
quer sur  le  point  sous-nasal  (ou  sur  tous  les  autre  points 
choisis  pour  être  le  sommet  de  Fangle  facial),  et  de  deux 
tiges  antéro-postérieures  ou  branches^  l'une  droite,  fixée  à 
angle  droit  sur  l'extrémité  de  la  précédente,  l'autre  gau- 
che, glissant  à  Taide  d'une  coulisse  le  long  de  la  tige  trans- 
versale, pour  se  prêter  à  la  largeur  variable  de  la  tête.  Sur 
ces  deux  branches  glissent  d'avant  en  arrière  les  deux 
tourillons  auriculaires,  que  Ton  amène  aisément  au  niveau 
des  deux  conduits  auditifs,  et  que  Ton  y  introduit  en  pous- 
sant la  branche  gauche  vers  la  branche  droite.  La  base  de 
rinstmment,  étant  ainsi  appliquée,  occupe  le  plan  d'une 
coupe  qui  passerait  par  les  deux  conduits  auditifs  et  par  le 
sommet  de  l'angle  facial.  La  longneur  comprise  sur  cha- 
que branche  antéro-postérieure,  entre  le  conduit  auditif  et 
la  tige  transversale,  représente  donc  la  largeur  de  la  base 
du  triangle  facial.  Cette  longueur  se  compte  sur  l'échelle 
millimétrique. 

L'appareil  goniométrique  est  articulé  dans  Tangle  ren- 
trant que  forme  la  tige  transversale  avec  la  branche  droite 
Il  se  compose  :  i^  d'un  quadrant  vertical  en  cuivre  à  divi- 
sions nonagésimales,  adapté  sur  cette  branche  droite,  et 
susceptible  de  se  replier  à  plat  lorsqu'on  transporte  l'ins- 
trument ;  ^  de  la  tige  ascendante,  articulée  à  charnières 
près  de  l'extrémité  de  la  tige  transversale,  immédiatement 
eà  dedans  du  quadrant  et  du  bord  interne  de  la  branche 
droite.  Cette  tige  ascendante  est  graduée  en  millimètres,  le 
2éro  est  en  bas,  et  creusée  d'une  coulisse  longitudinale. 
Lorsqu'elle  se  meut,  elle  décrit  une  courbe  comprise  dans 
un  plan  vertical  et  antéro-postérieur,  et  son  bord  externe 
aminci  marque  sur  le  quadrant  le  degré  d'ouverture  de 
l'angle  qu'elle  intercepte  avec  le  plan  de  la  base  ;  3<>  enfin 
d'une  petite  tige  exploratrice  qui  glisse  dans  la  rainure  de 
la  tige  ascendante  en  restant  toHJours  parallèle  à  la  tige 
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transversale  de  la  base,  c*esi-à-dire  en  restant  toujours 
transversale  et  horizontale. 

Pour  mesurer  Tangle  facial ,  on  marque  d'abord  sur  la 
ligne  médiane  du  front  le  point  sus-nasal  ou  .^us-orHlaire 
dont  j'ai  ailleurs  indiqué  la  situation  (^?^^/^/m,  t.  III,  p.  21. 
1862),  ou  tout  autre  point  choisi  pour  le  somdiet  supérieur 
du  triangle  facial.  La  tige  ascendante,  préalablement  ra- 
menée en  avant,  est  alors  reportée  en  arrière,  jusqu'à  ce 
que  la  tige  exploratrice  arrive  au  contact  du  firont;  on  bût 
glisser  cette  tige  exploratrice  de  manière  à  Tamener  ao 
contact  du  point  sus-nasal  ;  dans  cette  position,  la  tige  as- 
cendante marque  sur  le  quadrant  Youverture  de  Vangle 
facial.  En  outre,  la  distance  comprise  sur  Téchelle  milli- 
métrique de  la  tige  ascendante  entre  le  zéro  et  le  bord  in- 
férieur de  la  tige  exploratrice  donne  la  longueur  de  la 
ligne  faciale. 

On  a  dès  lors  tous  les  éléments  nécessaires  pour  cons- 
truire le  triangle  facial,  puisqu'on  connaît  Tangle  facial  et 
les  deux  côtés  qui  Tinterceptent,  et  on  pourrait,  en  cons- 
truisant le  triangle  sur  le  papier,  abaisser  du  point  sus-nasal 
une  perpendiculaire  divisant  la  base  en  deux  parties  dont 
l'antérieure  donnerait  en  millimètres  la  mesure  du  progna- 
thisme, mais  on  peut  prendre  directement  cette  dernière 
mesure.  Il  suffit  pour  cela  d'appliquer  sur  la  branche 
droite  une  équerre  dont  le  côté  vertical  va  effleurer,  sur  la 
tige  ascendante,  l'extrémité  externe  de  la  tige  exploratrice. 
Le  sommet  de  Téquerre  correspond  ainsi  au  pied  de  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  point  sus-nasal  sur  la  base  du 
triangle  facial,  et  en  lisant  le  nombre  de  millimètres  mar- 
qué par  ce  sommet,  on  obtient  la  longueur  de  la  ligne  qui 
mesure  le  prognathisme. 

Toutes  les  pièces  de  Tinstrument  peuvent  se  rabattre  sur 
le  plan  de  la  base,  ce  qui  permet  de  le  transporter  avec  la 
plus  grande  facilité. 
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M.  L.  Leguay  présente  à  la  Société  divers  objets  ren- 
contrés dans  le  lit  de  laSeine,  àlapointe  de  Tile  delaCitéà 
Paris,  à  remplacement  où  fut  recueillie,  en  1862,  la  barque 
gauloise  qui.est  au  Musée  de  Saint-Germain. 

Ce  sont  : 

1°  Une  hache  en  silex  poli,  encore  emmanchée  dans  sa 
corae  de  cerf  qui  est  percée  vers  le  milieu  pour  recevoir 
un  manche  en  bois  ;  cette  pièce  est  la  seconde  de  ce  genre 
qui  ait  été  trouvée  à  Paris.  La  première  qui  est  au  Musée 
d'artillerie,  a  été  rencontrée  en  1852,  lors  des  travaux  du 
barri^e  de  la  Monnaie  ; 

2*  Une  hache  polie  en  silex  pyromaque  brun  ; 

3°  Une  autre  hache  en  silex  blanc.  Cette  pièce  est  taillée 
et  préparée  pour  être  polie,  mais  cette  dernière  opération 
n*a  pas  été  pratiquée  ; 

4^  Un  glaive  en  bronze,  avec  soie  pour  la  poignée,  le 
tout  de  O^bi  de  longueur.  La  lame  de  cette  pièce  a  la  forme 
lancéolée  ; 

&"  La  lame  d'un  glaive  en  bronze  dont  la  poignée  man- 
que. Cette  pièce,  de  forme  lancéolée  comme  la  précédente 
à  0"'48  de  longueur  ; 

6^  La  lame  d'un  couteau  de  poche  en  bronze,  de  O^H 
de  longueur,  disposée  pour  être  montée  à  charnière  sur 
son  manche  ; 

7^  Un  celtœ  en  bronze  à  ailerons  recourbés  et  à  anneau. 
Cette  pièce  porte  des  traces  de  limes  de  différents  cali« 
bres; 

8<>  Un  javelot  en  bronze  à  ailes  et  à  douille,  ne  portant 
pas  de  trou  pour  la  cheville.  Cette  pièce  a  0^09  de  lon- 
gueur; 

9''  Et  une  lance  eu  fer  à  douille,  de  0"'46  de  longueur. 
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Tons  ces  objets  ont  étérencontré8réuiiis,et  ils  ibntpartie 
de  la  collection  de  H.  Forgeais. 

toncosmoK  0vm  i:.'accuhatbvei«t 

Beprod«ctâoB  ■mtarelle   de  la   race  ca«rasl««e  d«M 
rAméH«iiedaS«d 

Par  M.   Martin  de  Mousst 

On  a  contesté  racclimatemeni  des  Européens  dans  les 
régions  tropicales.  Pour  répondre  à  cette  assertion,  je  vais 
essayer  de  passer  en  revue  la  population  de  quelques-unes 
de  ses  parties  et  je  commencerai  par  le  Brésil.  Placé, 
comme  on  le  sait,  entre  4  degrés  de  latitude  nord  et  32^ 
de  latitude  sud,  ce  pays  est  traversé  tout  entier  du  nord 
au  sud,  à  une  distance  de  la  côte  qui  n'excède  pas  150  kilo- 
mètres et  qui  est  généralement  beaucoup  moins  considé- 
rable, par  une  chaîne  de  montagnes  dite  Serra  do  mar^  la 
chaîne  de  la  mer.  Son  altitude  varie  sur  le  littoral  entre 
400  et  600  mètres  ;  en  pénétrant  dans  l'intérieur,  elle  at- 
teint 1800  au  pic  d'Itacolumi  dans  la  province  deltinas- 
Geraès,  mais  à  ce  point  seulement.  Les  chaînes  secondaires 
qui  se  détachent  de  ce  cordon  principal,  pénètrent  profon- 
dément dans  l'intérieur  du  pays  et  sont  médiocrement 
élevées.  Cependant  l'ensemble  du  terrain  arrive  à  une  alti- 
tude de  300  mètres  en  moyenne  pour  les  plaines  du  haut 
Parana  et  du  haut  Paraguay.  Cette  altitude  est  celle  de  la 
séparation  des  eaux  des  affluents  de  T Amazone  et  du  Rio 
de  la  Plata.  La  plupart  des  montagnes  brésiliennes  sont 
couvertes  d'épaisses  forêts  vierges,  surtout  dans  la  Serra 
do  Mar.  Cette  végétation  vigoureuse,  favorisée  par  les 
pluies  périodiques  propres  à  la  région  inter*tropicale,  per- 
met la  conservation  des  sources  et,  par  conséquent,  la  for- 
mation d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  rivières  qui 
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▼ont  former  ces  fleuves  immenses,  étemel  étonnement  du 
voyageur,  tels  que  le  Parana,  l'Uruguay,  TTguazu,  lePa- 
raguay,  le  San-Franeîsco,  le  Tocantin,  le  Xingu,  le  Tapa- 
joz,  le  Madeira,  rAmazonc  enfin,  le  cours  d'eau  le  plus 
large  et  le  plus  profond  du  monde  entier,  puisqu'à 800 lieues 
de  son  embouchure,  il  pourrait  porter  les  plus  grands  vais- 
seaux  de  guerre.  On  comprend  qu'ainsi  arrosé  le  Brésil 
doive  avoir  un  climat  humide  et  chaud  ;  et  que  si  les  pla- 
teaux de  l'intérieur  ont  une  température  moins  fatigante, 
les  régions  du  littoral  sont  dans  les  conditions  d*un  climat 
essentiellement  tropical.  Aussi  la  température  est-elle  en 
moyenne  de  27<>,  de  l'Equateur  au  15®  degré,  de  24«  jus- 
qu'au 22'^,  pour  se  réduire  à  i(y  au  sud  de  Sainte-Cathe- 
rine et  à  Porto-Alegre.  La  brise  de  mer  souffle  constam- 
ment sur  le  littoral  ;  elle  y  rafraîchit  l'atmosphère  embrasée 
par  les  feux  d'un  soleil  vertical  une  partie  de  l'année,  mais 
elle  y  amène  aussi  une  humidité  constante,  cause  de  cette 
végétation  luxuriante,  tant  et  si  justement  célébrée. 

Telles  sont  donc  les  conditions  du  climat  brésilien  ou  du 
moins  de  la  région  littorale,  celle  où  la  population  croît 
sans  cesse  et  vers  laquelle  se  sont  groupés  les  quatre  cin- 
quièmes des  habitants  de  Tempire. 

Or,  comment  s'est  accrue  cette  population?  Les  Portu- 
gais, après  avoir  découvertle  Brésil  en  1500,  ont  commencé 
aie  coloniser  en  1520.  En  1550,  la  capitainerie  de  Saint- 
Vincent,  dont  la  capitale  était  située  par  24o  de  latitude 
sud,  au  port  actuel  de  Santos,  était  fondée..  En  1580,  les 
Paulistes  formés  de  métis  Portugais,  indiens  et  africains, 
organisaient  leur  société  presque  républicaine  qui  dura 
près  d'un  siècle.  Pendant  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle  et  la  première  moitié  du  dix-septième,  le  gouverne- 
ment portugais  organisait  cette  vaste  colonie  où  couraient 
tous  les  aventuriers,  tous  les  hommes  hardis  de  la  métro- 
pole. A  la  fin  du  dix-septième,  tout  le  pays  était  reconnu. 
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dnrifé  en  |Hrofiiicci,  iemé  d'noe  | 

mais  énergiqoe  ;  la  phqnrt  des  ailles  actoelles  ètaisat  I 

dées  ;  pour  tàdUtet  Feiploitatîon  do  sol,  oo  i 

riotroductiaii  des  bns  esclares,  sur  lesquels  i 

tôt  toale  ragricnltore  brésilienne. 

Le  dii-hoitième  siècle  fut  Tépoqne  flofissante  de  la  ( 
looîe  portogaise  ;  la  déeoaterte  des  lavages  d'or  et  de  dia- 
mants des  profinees  de  lOnar  et  de  Hato-Grosso  et  les 
énormes  produits  qu'ils  donnèrent  pendant  une  vngtaiae 
d'années,  la  rendirent  célèbre  en  Europe,  mais  elle  n'y  at- 
tira d'antre  immigration  que  celle  qui  venaitdu  Portugal  ;  les 
principes  politiques  de  son  gouvernement  s'opposaient  à  ce 
qu'il  en  flnt  de  l'étranger.  La  traite  des  noirs,  régularisée 
et  laite  sur  une  grande  échelle,  fournit  les  ouvriers  agri* 
coles  qui  manquaient.  Ce  système  introduisit  dans  le  cours 
d'un  siècle  et  demi  peut-être  deux  millions  d'Africains  dans 
cette  contrée,  et  c'est  ainsi  que  leur  race  s'y  acclimatant 
arriva  à  former  un  tiers  de  la  population  totale  du  Brésil. 

Quant  aux  indigènes,  appartenlht  en  grande  majorité 
an  rameau  guaram'  de  la  race  rouge,  partie  se  fondit  avec 
les  colons  européens,  partie  périt  par  la  guerre  ou  les  ma- 
ladies, principalement  par  la  variole,  partie  enfin  se  replia 
vers  l'intérieur  où  elle  vit  encore,  comme  ii  y  a  trois  siècles 
au  milieu  des  forêts,  au  bord  des  rivières,  sur  la  lisière 
des  plaines,  soit  de  la  pèche,  soit  de  la  chasse,  soit  d'une 
misérable  agriculture.  Parmi  ces  nations,  quelques  tribus 
ont  accepté  la  direction  de  missionnaires  qui,  graduelle- 
ment, les  ont  amenées  à  la  fusion  avec  la  race  blanche, 
d'autres  ont  formé  de  petites  sociétés  que  des  mesures  po- 
litiques imprévoyantes  ont  dissoutes,  telles  les  missions  de  la 
Guayra  et  du  Haut  Uruguay,  le  plus  grand  nombre  a  voulu 
garder  sa  liberté  forouche  et  s'éteint  graduellement  dans  le 
désert.  Le  nombre  total  des  Indiens  non  soumis  est  in- 
connu. 
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Deux  faits  donc  se  détachent  et  dominent  parmi  ceux  que 
nous  venons  de  résumer  dans  cette  courte  histoire  de  la 
colonisation  brésilienne  :  Tun,  l'introduction  et  Tacclima- 
tentent  d'une  population  blanche  considérable  dans  une 
région  tropicale  ;  l'autre  est  le  même  phénomène  pour  la 
population  noire. 

Pour  prouver  ces  deux  faits,  nous  n'avons  qu'à  consulter 
les  chiffres  rares  mais  cependant  assez  précis  que  Ton  pos- 
sède sur  ce  sujet: 

En  1798,  le  recensement  général  donna  3  millions  d'âmes 
sans  distinction  de  couleur. 

En  1819,  un  rapport  fait  au  roi  de  Portugal  sur  lerecen- 
sement  de  l'année  précédente  donne  : 

Blancs 843,000 

Hommes  libres  de  sang  mêlé 426,000 

Sang-mèlés  esclaves 202,000 

Noirs  libres .....  159,500 

Noirs  esclaves 1,728,000 

Indiens  de  toutes  tribus 259,400 

3,617,900 

Le  recensement  de  1860  a  fourni,  selon  M.  de  la  Hure, 
7,755,657  habitants,  ce  qui  donne  une  augmentation  de 
plus  de  400,000  pour  quarante-deux  années.  Or,  pendant 
cette  période,  le  Brésil  n'a  reçu  que  peu  d'immigration.  Il 
y  a  eu  une  certaine  activité  dans  latraite  jusqu'en  1850, 
mais,  depuis  cette  époque,  pas  un  seul  noir  n'est  introduit. 
Quant  aux  bhncs,  il  est  venu  des  Européens  dans  les 
grandes  villes  du  littoral,  telles  que  Para,  Pernambouc,  Ba- 
hia,  Rio- Janeiro  et  Rio-grande-do-Sul,inais  dans  les  autres 
villes  l'immigration  est  insignifiante.  Les  immigrants  pour 
les  colonies  allemandes  sont,  en  réalité,  peu  nombreux,  et 
ne  dépassent  probablement  pas  le  chiffre  de  20,000.  Il  n'y 
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a  que  la  colonie  de  San-Léopoldo,  située  dans  la  province 
de  Rio-grande-do-Sul,  sous  le  30^  de  latitude  qui  fotme  ua 
groupe  important  de  population  d'origine  étrangère.  Celte 
colonie,  fondée  primitivement  en  1824  avec  cent  familles 
allemandes,  compte  aujourd'hui  15,000  âmes  vivant  daas 
une  aisance  parfaite,  et  sa  prospérité  croît  chaque  jour.  Ed 
résumé;  ce  serait  exagérer  que  de  porter  à  60,000  le  ooni' 
bre  d'immigrants  européens  venus  s'établir  alternative- 
ment  au  Brésil  de  1818  à  1860. 

Quant  au  chiffre  des  noirs  introduits  pendant  cette  même 
période,  il  n'est  pas  connu,  mais  est  tout  au  plus  le  triple 
de  celui  des  Européens  immigrés.  On  sait,  en  outre,  que  U 
mortalité  a  toujours  été  considérable  dans  le  prindpe  cbex 
les  noirs  de  traite. 

L'augmentation  de  la  population  brésilienne  a  donc  eu 
lieu  plutôt  par  la  reproduction  naturelle  que  par  Timmi*- 
gration,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  cette  aug- 
mentation a  spécialement  porté  sur  les  provinces  du  litto- 
ral, c'est-à-dire  sur  celles  qui  ont  le  climat  le  plus  tro- 
pical. 

Nous  allons  en  juger  par  l'énumération  suivante  : 

La  province  de  Rio-grande-do-Sul  comptait  40,000  habi- 
tants en  1801  ;  60,000  en  1808  ;  elle  en  a  282,547  en  1860. 

Celle  de  Sainte-Catherine  comptait  4,197  habitants  en 
1749  ;ea  1796,  23,865;  en  1813,  32,949  ;  en  1860,  elle 
en  a  114,597. 

La  province  de  Saint-Paul  est  intérieure,  plus  sèche  que 
la  précédente  et  à  l'ouest  de  la  Serra-do-Har  ;  sapopulatiou 
première  fut  formée  par  les  fameux  Hamelucos  dont  nous 
avons  parlé.  Elle  avait,  en  1808,  209,218  habitante  ;  en 
1814,  211,928;  elle  en  a  500,000  aujourd'hui,  et  on  a 
distrait  de  son  territoire  la  nouvelle  province  de  Parana  qui 
en  compte  72,400. 

La  province  intérieure  de  Hato-Grosso,  dont  le  cîiiDat 
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est  humide  et  chaud,  marécageux  dans  le  couni  supérieur 
du  Rio-Paraguay,  compte  aujourd'hui  85|000  habitants^ 
chiffre  bien  supérieur  à  ce  qu*il  était  il  y  a  un  demi-siècle» 
où  00  ne  révaluait  guère  qtt*à  la  moitié. 

La  province  de  Goyaz,  intérieure  également,  mais  plus 
sèche  que  la  précédente,  avait  50,539  habitants  en  i8M, 
elle  est  à  160,000  aujourd'hui. 

CeUe  de  Hinas-Geraès  avait,  en  1776,  319,769  âmes  ;  en 
1808,  433,049;  en  1813,  480,000;  en  1860,  sa  population 
s'élève  i  1 ,300,000  habitants.  ' 

En  1825,  Spix  et  Martius  donnaient  420,000  âmes  à  la 
province  de  Rio-Janeiro;  aujourd'hui  sa  population  s'élève 
à  1,300,000  âmes,  sur  lesquelles  la  capitale  compte  pour 
800,000  au  moins,  puisqu'en  1841  son  chiffre  était  déjà  de 
243,000.  Et  cependant,  depuis  1850,  la  fièvre  jaune  et  le 
choléra  ont  décimé  cette  population. 

Les  provinces  de  Espiritu-Santo,  de  Piauhy,  de  Sergipe, 
de  Rio-grande*do-Norte,  d'Alagoas,  toutes  littorales,  ont 
triplé  leur  population  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Elles  ont  : 

Espiritu-Santo 51 ,300  âmes. 

Piauhy 154,400 

Sergipe 183,000 

Rio-grande-do-Norte 190,000 

Alagoas 204,200 

Bahia  avait  275,000  âmes  en  1775;  500,000  en  1825; 
elle  en  compte  1,100,000  aujourd'hui.  Elle  a  cependant  eu 
la  fièvre  jauue,  le  choléra,  "et  tout  récemment  la  famine, 
suite  de  séchei^esse  extraordinaire. 

Pernambuco,  de  550,000  habitants  en  1830,  est  montée 
à  950,000  en  1860. 

Parahyba  avait  52,000  &mes  en  1775  ;  122,000  en  1812, 
sur  lesquels  17,000  noirs  esclaves,  8,000  noirs  libres, 
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28,000  mnlàtres  libres  et  3,400  iadiens.  Ea  1860  on  7 
compte  209,900  &me8.  Cette  proTÎnce  oceupe  surfont  le 
littoral. 

Ceara,  qui  souffire  toujours  des  sécheresses,  avait  150,000 
âmes  en  1813,  le  recensement  de  1860  Ini  en  donne 
387,000. 

San  Luis  de  Maranham,  presque  sous  TEqualeur,  avait 
7,000  habitants  en  1658, 152,893  en  1821,  et  360,000  au- 
jourd'hui. 

Enfin  Para,  sur  les  bords  de  VAmazone,  qui,  il  y  a  60 
ans,  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de  blancs  pour  une 
population  indienne  de  chiflRre  inconnu,  compte  aujour- 
d'hui 207,400  habitants  civilisés,  et  Ton  eu  a  déduit  la  pro- 
vince des  Amazones  confondue  autrefois  avec  celle  de  Mato* 
Grosso,  et  qui  compte  44,000  âmes. 

Enfin,  sur  le  chifirc  total  de  la  population  du  Brésil  les 
4/5  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  vivent  dans  un  rayon  limité 
à  cinquante  lieues  du  littoral,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
tions du  climat  tropical  maritime  qui  est,  comme  nous  le 
savons,  presque  constamment  chaud  et  humide. 

Malgré  cela,  la  population  portugaise  y  a  pris  racine, 
elle  y  croît,  elle  s'y  développe,  elle  absorbe  incessamment 
la  population  indigène,  et,  à  côté  d'elle,  la  population  d'o- 
rigine africaine  croit  également,  mais  sur  une  échelle 
moins  large.  Les  sang-mélés,  de  toute  origine,  pullulent 
et  forment  une  population  nouvelle,  s'indigénant  chaque 
jour  d'avantage,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression 
et  se  rapprochant  sans  cesse  du  type  blanc,  qui,  d'après  ce 
qui  se  passe  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  finira  avec  le 
temps  par  absorber  tous  les  autres. 

Quant  aux  étrangers  autres  que  les  Portugais,  qui  sont 
venus  s'établir  au  Brésil,  ils  font  souche  tous  les  jours,  se 
dispersent  dans  l'intérieur  parce  que,  par  suite  de  la  con- 
currence, le  commerce  est  moins  lucratif  qu'autrefois,  et 
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8'y  mettent  à  ragriculture  et  â  Tindustrie.  Lorsque  les  pre- 
mières difficultés  de  l'acclimatement  sont  surmontées,  ilsse 
portent  au  moins  aussi  bien  que  dans  leur  pays  natal.  Il 
est  certain  que  cet  acclimatement  est  plus  facile  dans  la 
province  plus  élevée  de  Saint-Paul  et  celle  moins  tropicale 
de  Rio-Grande-do-Sol;  mais  ils  n'en  résistent  pas  moins, 
dans  la  plupart  des  cas,  aux  inconvénients  du  climat  du  lit- 
toral. 

Ce  qui  se  passe  au  Brésil,  on  1q  retrouve  dans  la  région 
tropicale  de  la  république  de  Venezuela,  l'ancienne  Capi- 
tainerie générale  de  Caracas.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui 4'un  million  et  demi  d'habitants,  c'est-à-dire  qu'elle 
a  plus  que  triplé  depuis  un  demi-siècle.  Il  en  est  de  même 
de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur  et  du  Pérou.  Il  est 
vrai  qu'une  grande  fraction  de  cette  population  habite  les 
plateaux  des  Andes  où  le  climat  est  bien  différent  de  celui 
du  littoral.  Hais  on  n'en  a  pas  moins  noté  un  accroisse- 
ment très-rapide  dans  la  population  des  régions  inté- 
rieures et  voisines  de  la  mer.  Et,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  métis  d'Indiens  et  de  nègres  qui  habitent  cette  région, 
ce  sont  aussi  des  Espagnols  pur  sang,  et  leurs  fils.  Si  Ton 
ne  compte  pas  d'aussi  nombreux  Français,  Anglais  ou  Alle- 
mands, c'est  que  ce  n'est  que  depuis  1820  que  l'Amérique 
du  Sud  a  commencé  à  recevoir  une  immigration  autre 
que  celle  venue  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  que  les  Euro- 
péens n'ont  pas  eu  encore  le  temps  nécessaire  pour  y  en- 
raciner leurs  familles.  Mais  ils  y  épousent  des  femmes  du 
pays,  y  laissent  de  leur  race,  et  à  la  vve  de  tous  les  noms 
étrangers  qui  désignent  aujourd'hui  les  familles  considé- 
rées comme  nationales,  en  Colombie,  au  Pérou,  dans  la 
République  Argentine,  il  est  facile  d'y  reconnaître  la  tige 
étrangère  qui  s'est  ainsi  implantée  dans  le  pays  et  y  a  donné 
des  fruits  nombreux. 

D'ailleurs,  si  la  race  européenne  ne  s'était  pas  implan- 
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fée  également  sur  le  littoral  de  rAmériipie  tropicale,  com- 
ment ponrrait-ons^expliquer  les  progrèsextraordinairesetsi 
rapides  en  tout  genre  accomplis  par  ces  peuples  nouveaux 
depuis  cinquante  années  ;  comment  s*expliqueraitH>Q  les 
sympathies  qu'ils  inspirent  à  Timmigration»  le  chifiire 
croissant  du  commerce  qu'ils  font  avec  l'Europe  et  surtout 
avec  la  France,  dont  le  chiffre  de  valeurs  d'importation 
dépasse  aujourd'hui  600  millions  et  prime  celui  de  l'An- 
gleterre  qui  la  précéda  de  près  de  vingt  années  dans  cette 
branche  de  commerce  d'outre-mer. 

C'est  depuis  dix  années  surtout  que  le  développement  de 
la  population  sud -américaine,  aussi  bien  an  point  de  vue 
matériel  que  moral,  affecte  une  marche  de  plus  en  plus 
rapide.  Or,  la  force  réelle  des  nations,  lé  rôle  qu'elles  peu- 
vent jouer  aujourd'hui  dans  le  monde  s'appuie  essentielle- 
ment sur  la  marche  croissante  de  leur  population.  Les 
Etats  de  l'Amérique  du  Sud  progresseraient-ils  autant  si  la 
population  restait  stationnaire  et  si  l'élément  caucasien  n'y 
prédominait. 

Quelles  que  soient  les  aptitudes  plus  ou  moins  dévelop- 
pées des  fractions  diverses  des  races  rouge  et  noire  à  se 
civiliser,  elles  ne  peuvent  le  faire  que  sous  l'éducation  et  par 
l'incitation  du  blanc  ;  l'histoire  humaine  le  prouve.  Si  l'A- 
mérique du  Sud  progresse,  c'est  que  le  blanc  y  prospère,  s'y 
développe,  s'y  reproduit.  C'est  enfin  parce  que  la  race  cau- 
casienne s'y  acclimate. 

Je  n'ai  parlé  ici  que  de  l'Amérique  tropicale.  Quant  au 
Chili,  à  la  Confédération  Argentine,  à  l'Etat  de  l'Uruguay, 
vous  savez  trop  combien  ces  pays  sont  favorables  au  déve- 
loppement de  l'espèce  humaine,  comment  l'Européen  y 
trouve  un  climat  parfait,  une  terre  fertile,  un  champ  sans 
limite,  ouvert  à  son  intelligence  et  à  son  industrie,  pour  que 
je  veuille  insister  d'avantage  sur  des  faits  qui  sont  acquis  à 
la  science  sociale  actuelle» 
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M.  Bouixm.  €  Personne  n'apprécie  phis  que  moi  l'im- 
portance des  documents  que  vient  de  vous  exposer  II  Mar- 
tin de  Houssy,  concernant  Taccroissement  de  la  population 
européenne  dans  un  grand  nombre  d'Etats  de  l'Amérique 
TOUS  SITUÉS  DANS  l'hémisphèrb  SUD,  et  qul  viennent  cor- 
roborer d'une  manière  éclatante  la  loi  sur  laquelle  j'ai  si 
souvent  insisté  depuis  trois  ans,  notamment  dans  mon 
travail  sur  le  non-^cosmopolilisnie  des  Races ^  inséré  dans 
le  tome  I«'  des  Mémoires  de  la  Société  d* anthropologie. 

Ces  documents  numériques  ont  pour  moi  d'autant  plus 
de  valeur  qu'ils  vous  ont  été  exposés  sans  parti  pris  par 
notre  honorable  collègue,  qui  croyait  même,  comme  il 
vous  Ta  dit,  comJbattre  mes  o'piniow.  Il  n*est  pas  inutile  de 
vous  faire  remarquer,  en  effet,  que  les  mots  kémisp Aère  Sud 
n'ont  pas  été  prononcés  une  seule  fois  par  lui,  bien  qu'il 
n'ait  pas  cité  un  seul  Etat  de  l'Amérique  du  Sud  apparte- 
nant à  YAémispkère  Nord, 

Par  contre,  je  n'ai  par  été  médiocrement  surpris  d'en- 
tendre H.  Martin  de  Moussy  proclamer  ses  documents 
confirmatifs  des  opinions  de  M.  Bertillon,  alors  qu'ils 
les  contredisent  de  la  manière  la  plus  formelle. 

En  effet,  M.  Bertilldn  nie  l'acclimatement  de  l'Européen 
du  nord  dans  les  pays  tropicaux,  tandis  que  M.  Martin 
vous  démontre  que  le  Français  et  même  l'Allemand  s'ac- 
climatent parfaitement  dans  les  régions  tropicales  de  Vhé^ 
misphère  Stid. 

Pourquoi  M.  Martin  de  Moussy  ne  vous  a-t-il  pas  parlé 
du  Mexique,  ou  même  des  Guyanes,  qui  font  partie  de 
l'Amérique  du  Sud,  mais  qui  appartiennent  à  l'Amérique 
du  Nord?  C'est  qu'ici  la  statistique  ne  se  fût  pas  prêtée 
A  la  soutenance  de  sa  thèse  :  c'est  quHci  il  aurait  vu,  comme 
nous,  les  races  européennes,  et  surtout  les  races  septen- 
trioiiales,  décroître  d'une  manière  sensible  d'année  en 
année. 
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Contradictoirement  à  TeffirayaDte  mortalité  qoî  frappe 
les  populations  et  les  garnisons  européennes  au  Antilles, 
où  Tarmée  espagnole  subit  même  des  pertes  quatre  à  cinq 
fois  plus  fortes  que  celles  des  Anglais,  je  fous  ai  signalé 
Tétat  sanitaire  éminemment  prospère  des  garnisons  euro- 
péennes de  presque  toutes  les  colonies  situées  dans  l'hé- 
misphère Sud,  telles  que  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la 
Réuriioj,  Maurice,  Sainte-Hélène,  Taîli,  la  Noufelle-Galé* 
donic,  la«Noav6lle-Zélande  et  FAustralie. 

Uu'importent,  en  présence  de  cet  ensemble  imposant 
de  preuves  puisées,  sur  la  plus  large  échelle,  dans  toutes 
les  parties  du  globe,  et  qui  confirment  d'une  manière  si 
décisive  la  loi  sur  laquelle  j'insiste,  qu'importent,  dis-je, 
quelques  rares  exceptions  que  j'ai  été  le  premier  à  citer  ? 
dos  rares  exceptions  confirment  la  règle  et  ne  l'infirment 
point. 

En  résumé.  Messieurs,  les  documents  numériques  de 
M.  Martin  de  Moussy  corroborent  ma  thèse  sur  la  salubrité 
rehUlce  de  l'hémisphère  Sud,  et  sont  en  opposition  fur- 
melle  avec  les  opinions  émises  par  M.  Bertillon.  i 

M.  Martin  de  Moussy  dit  qu'il  n'a  pas  parié  des  Antilles; 
il  a  surtout  entendu  parler  du  Brésil  qui,  bien  que  situé 
dans  des  conditions  moins  favorables  que  les  républiques 
espagnoles,  voit  prospérer  et  s'accroître  les  Européens, 
partout,  même  sur  le  littoral.  L'acclimatement  au  Brésil 
est  donc  un  fait  désormais  acquis  à  la  science. 

M.  DE  QuATREFAGES  voudrait,  quand  il  s'agit  d'acclimate- 
ment, que  tous  les  faits  fussent  nettement  spécifiés  et  la 
question  traitée  pour  un  point  et  pour  un  autre,  plutôt  que 
que  dans  son  ensemble.  Sans  sortir  de  la  France  oïLpeut 
citer  des  laits  de  non-acclimatement  qui  se  passent  à 
des  distances  très-rapprochées.  Les  montagnards  du  Forés 
ne  pourraient  pas  s'acclimater  sur  le  plateau  de  la  Dombe, 
puisqu'ils  ne  peuvent  même  pas  y  faire  la  moisson  deux 
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aunées  de  suite.  La  plaine  d'Aigues-Hortes  est  mortelle  et 
Ton  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

On  peut  relever  une  des  opinions  de  M.  Boudin  pour  mon- 
ter combien  il  est  difficile  de  généraliser  dans  cette  ques- 
tion. Le  blanc»  dit  M.  Boudin,  anglais  ou  français,  ne  peut 
pas  travailler  dans  les  États-Unis  du  Sud.  Or,  Tun  des  plus 
méridionaux  de  ces  États,  la  Louisiane,  possède  un  village 
agricole,  qui  est  en  voie  d'accroissement,  et  qui  n'a  jamais 
possédé  des  esclaves  ;  eh  bien,  on  sait  quelle  est  Torigine  de 
cette  petite  colonie  :  c'est  un  débris  des  colons  Acadiens 
qui  furent  expulsés  jadis  du  Canada,  et  qui  cherchèrent  un 
refuge  sur  le  sol  américain. 

Les  petits  blancs  y  selon  H.  Elisée  Reclus,  sont  dans  le 
même  cas.  Or,  on  peut  s'expliquer  ces  faits  :  cette  popu- 
lation acadienne  n'est  pas  allée  directement  de  France  à 
New-Orléans.  Elle  a  passé  par  une  série  de  stations  qui 
l'ont  préparée  à  ce  nouveau  milieu.  Une  autre  preuve  qu'il 
faut  beaucoup  particulariser,  c'^st  que  M.  Boudin  lui-même 
les  déclare  cosmopolites.  La  race  qui  peut  vivre  et  prospérer 
en  France  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  vit  et  prospère 
dans  les  pays  intertropicaux.  Chaque  condition  d'ailleurs 
semble  demander  un  examen  spécial  ;  ainsi  l'état  d'esclavage 
et  celui  de  liberté  influent  diversement  sur  la  multiplication 
du  nègre  ;  au  sein  même  de  l'esclavage  on  constate  des  dif- 
férences selon  que  le  nègre  est  traité  comme  une  bête  de 
somme^  ainsi  que  c'est  l'usage  habituel  à  Cuba,  ou  qu'il  est 
élevé  méthodiquement,  comme  aux  États-Unis.  Pour  main- 
tenir le  chiffre  de  la  population  à  l'île  Bourbon  l'immi- 
gration semble  nécessaire,  mais  les  petits  blancs  ne  sont 
pas  soumis  à  cette  condition.  Ces  faits  semblent  contradic- 
toires, ils  ne  sont  que  très-spéciaux.  Il  faut  donc  circons- 
crire tous  les  points  en  discussion. 

M.  DE  Mérigourt.  On  ne  saurait  attribuer  an  climat  de 
TAcadie  l'avantage  de  préparer  à  subir  le  climat  de  laLoui- 
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siane^  car  dans  le  premier  de  ces  Etats  les  hivers  sont  ex-  • 
trëmement  rigoureux,  le  thermomètre  y  marque  d'ordi- 
naire de  18^  à  ^^.  Il  ne  monte  jamais  au-dessus  de  iQ\ 
Les  Acadiens  qui  sont  à  Terre-Neuve  (sur  la  même  ligne 
isotherme  que  Drontheim  en  Korwége)  sont  aussi  pros- 
pères qu'au  Canada  ;  pour  ce  qui  est  du  croisement  des 
races  immigrantes  et  indigènes,  ne  faudrait-il  pas  éliminer 
soigneusement  du  débat  ce  nouvel  élément?  Ce  sont  les 
conditions  sociales  et  les  avantages  géographiques  de  Ttle 
de  Cuba  qui  ont  déterminé  la  prospérité  des  Espagnols  A 
Cuba  et  non  point  un  mélange  de  sang  syro^arabe,  hypo- 
thèse au  moins  inutile. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Si  Ton  ne  tient  compte  que  des 
conditions  thermiques,  il  est  évident  que  TAcadie  est  an 
climat  extrême  relativement  à  la  Louisiane.  Mais  TAcadie 
fait  partie  du  continent  américain  qui  tout  entier  porte 
l'empreinte  d'une  nature  spéciale.  Végétaux  et  animaux  y 
sont  différents.  On  dirait  que  c'est  un  monde  nouveau  et 
c'est  à  ce  titre,  et  non  au  point  de  vue  thermique  un  peu 
exclusif  où  s'est  placé  H.  de  Méricourt,  que  TAcadie  a  fa- 
vorisé Tacclimatement  des  Français  à  Nev^-Orléans. 

M.  Caruer  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  Tac- 
elimatement  des  races  en  Amérique. 

Ce  travail,  destiné  aux  ÀJémolres  de  la  Société,  est  ren- 
voyé au  comité  de  publication. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'u7b  des  secrétaireSy 
Dally. 


APPENDICE 


•aiu?snjr  np  noii 
■oonœ)»r»pwpio,p„K 

R 

S    5| 

i" 

T 

liiiii! 

•aop  uù  9^uin«a  'apw 

•i«J0pii9AllO.p9lftl^ 

\i 

ss 

Se 

â 

s 

I  £{=333 

oc 

■1 

'ouuaiq 
-nd  epewï.i'op  ang 

1? 

Oi  ooo»  w 

1 

S 

1 

S 

eo 

o» 

1 SSfSg 

i 

•euBBiqiid 
9p«M».I  op  jnain«H 

^ 

$2^S 

4 

3 

î? 

i9 

9 

1 SS9SS 

i 

'ai«wM[  np  ajodu^iin 
loJBd  ei  9p  jneiTOH 

;; 

Sîft3?§8? 

S?S 

COÎC 

s 

S 

s; 

ssssss 

n 

•u|s«qnp9iW9J»ï 
lojwi  «i  op  juainsH 

|S 

§s 

ss 

S£ 

SI 

s 

sssss 

c. 

•ui«B«q  np  9jnau9isod 
loied  01  9p  jnaiiiBH 

1^ 

||S   1 

gl 

lA 

t- 

S 

I5 

1. 

•jn9uojin  ÏI0J19P  np 
9SJ9Asaui  aj)9uiB!(i 

1 

g2 

gg 

O 

s 

2§gg2 

1 

•jn9U9jmîîon9pnp 
•|8od-oj?ia»  9Ji?nreia 

s 

s§ 

«H 

•UOJlB4B0X9,l  ap 

00 

«H 

SsssI 

SS 

^^^r» 

s;s 

O 

«H 

1 

i 

1 ^i^l^ 

1 

•noiiBAWxaj  9p 

g2||S 

II 

O 
«H 

2 

1 

'jn9U9dn8   jïonop   np 
wjoAsirejï  oflaureiQ 

eo 

||gS2 

CdCO 

os** 

■rt-r* 

«H 

1 

f 

•jnaujdnnioJi?? 
np  9nbnqo  ajiçunna 

S 

SISsz 

î2o 

O 

1 

S 

iiâss 

15 
t  - 

•jn9U9dn8i!0Ji§>pnp 
•îsod-oiaïue  aaiçaiirid 

«H 

COOO— *CS 

■rt  ^rl  «^  ^-1 

§ 

00 

ssrss 

^M  ^p4  i>«  ^4  W4 

1= 

•jn9U9dnsv.ojw 
ttir9nbCTiî9J9io  Bi9a 

OC 

ocsooOQOca 

SS 

ss 

fî 

s 

sssss 

9 

•wiUB.i  ij  9jn9iJ9dns 
-ojpniB  omd9  9un.a 

(M 

OOOiOOCO 

QO 

00  00 
•ri  ^-« 

O 

i 

§Mri 

i 

onbeniot^Ja  oun.a 

»1 

iiiii 

©«CI 

il 

i 

O 

s 

§u^ 

i 

POINT  LE  PLUS  ÉLEVÉ 

de  U  crête  iliaque 

relaiivemenl  aux  vertél)res. 

s 

> 

1 

Tiers  supérieur  de  la  5«  lombaire 
Au  milieu  de  la  5«  lombaire. 
Articulât,  de  la  4«  à  la  5»  lorob. 
Au  tiers  super,  de  la  4*  lombaire. 

2 

1 

a 

i 

«> 

tr 

u 

es 
3^ 

S 
< 

.g 

ci 

a 

i 
.1 

en 

11 

§iS 

es-» 

"S 
S 

o 

i 

o* 

Ces  bassins  sont  isolés;  le  reste 
des  sujets  manque.  On  ne  peut 
donc  détorminer  la  hauteur  des 
crêtes  iliaques. 

1 
1 

i 

Ci 

4 

9 

u 
\ 
« 

Négresse  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

Négr.,  Guadeloupe. 

Négr.  de  Bourbon. 

Négr  de  Madagascar 

Négr.  Mozambique. 

1"  Négresse  du  ta- 
bleau de  Vrolick. 

2^  Négr.  de  Vrolick. 

Négr.  d'origine  in- 
conniip.. 

iS.S 

H 

eo» 

■s. 

a 

i 

l-i 
if 
11 

iiiii 

G  a  a  G  G 
.2 .2  '2  £  .2 
*5  *3  *5  *5  a 
ooo  o  © 

llïil 

TOJswmN           r 

•H 

CN«ttlO«0 

t^QO 

oso 

•H 

•» 

eO'^kOQOc^ 

^ 

n 


^ 

00 

s 

co 

os 

co 

o 

s; 

sg 

S 

?? 

C5 

oo 

s 

i 

g 

00 

Cl 

S 

oo 

î? 

s 

S 

99 

^ 

^ 

:s 

è§ 

co 

5 

ISS 

5 

5§ 

«0 

s 

^ 

S 

OO 

o 

00 

00 

OO 

§s 

5 

OC 

co 
oo 

00 

s 

1 

o 

1 

2S 

•H 

- 

00 

o 

s 

g 

§ 

s 

1 

O 

00 

o 

o 

CD 

agi 

^1 

g 

S 

r^  -70 

s;: 

oo 

^-1 

;o 

00 

s 


;s 

•H 

o 

00 

S 

«M 

g 

99 

r5 

i 

a 

2 

1 

OO 
00 

-H 

SS2 

»c 

2 

an 

1 

s 

2 

00 

«4 

??2 

S 

o 

o 

94 

Cl 

-S 

CO 

o» 

S 

co 

an 

O 
■H 

1 

o 

O 

9« 

O 

s 

co 

g 

g 

S 

94  00 
00  t- 

00 

00 

O 
00 

eo 

00 

'i 

s; 

«H 

o 

S 

Ol 

o 

gl 

«" 

S 

o 
9* 

9« 

'^»l 

^ 

«3 

o 

O 
9< 

agoe 

oc 

OC 

T1 

ri 

O 

•M 

e 


8     5 


S 


^      j2 


•  _       .  •      .Xi 

iS  '3  ^  2  « 

O   «  O  4J  — 


.2  ® 


j:::  ce 
o  « 

II 


^    < 


J   o  es 


^  u  .2  S  s  S  «> 

OQ       S       S 


^aô      es      o 


ô 

c 

,!> 

> 

> 

?^ 

•o 

a> 

^ 

^ 

î^ 

ri 

g 

.:< 

•Î3 

.:^ 

> 

c 

es 

C 

es 

o 

»-» 

•-» 

« 

•-» 

9* 

CO 

3 


Crânes  de  la  cayerne  de  lioatbrlTes 

Les  mesures  suivantes  ne  nous  sont  parvenues  qu*après 
l'impression  du  travail  de  M.  Garrigou  (Y.  p.  924  et  suiv.)  ; 
elles  en  sont  le  complément  nécessaire. 

Circonférence  horizontale  0,600™»".  —  Circonférence  frontale  0,170»™. 
—  De  la  racine  do  nez  an  bord  antérieur  du  ^;ind  trou  occipital,  0,099»™ 
(avec  le  compas  d'épaisseur).  —  De  la  racine  du  nez  à  la  suture  coronale, 
0,121  «n™.  —  Longueur  de  la  suture  sagittale,  0,125"»».  —  De  la  sature 
sagitto-occipitale  au  bord  antérieur  du  grand  trou  occipital,  0,145»™.  — 
Distance  des  deux  conduits  auditifs,  0,104<°°^  (au  compas  d'épaisseur).  — 
Diamètre  longitudinal,  0,175««.  —  Diamètre  transversal,  0,140»».  — 
Diamètre  vertical,  0,138°»™. —  D'une  éminence  frontale  à  l'autre,  0,060»«. 

— Entre  les  extrémités  inférieures  de  Fapophyse  zygomatique  du  fronta], 
en  posant  le  compas  sur  le  bord  de  l'orbite,  0,102»".  —  Kntre  les 
éminences  pariétales  0,135»"». 

(('«es  six  dernières  mesures  sont  prises  avec  le  compas  d'épaissear.) 
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—  —       sur    une    communication    de   MM.     Lartet   et 
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BERTRAND.  —  Sur  les  origines  indo-européennes,  367. 
—  De  la  race  qui  a  élevé  les  dolmens,  373. 

BONTÉ..  —  Sur  un  travail  de  M.  Jouliii  relatif  au  bassin  des  mammi- 
fères, 393. 

—  Sur  la  chevelure  comme  moyen  de  reconnaître  les 

races  humaines,  465,  723. 

—  Sur  les  Celtes,  624. 
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dans  le  diluvium  de  Menchecourt 
et  de  Moulin  Quignon  en  1863  et 
1864, 730. 
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BROCA.  —  Tableau  chromatique  de  la  chevelure  et  de  la  peau, 
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405. 
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Néanderthal,  775. 
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pierre,  893. 
Étude  sur  le  bassin  considéré   dans  les  différentes 
races  humaines,  902. 
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Ababdehs.  Leur  type,  158;  idiome, 
commerce  des  —,  159  :  territoire 
des  —,  159. 

A  6ys«inie.Habi  tan  ts  chrétiens  d'  —, 
163;  maladies  de  1*  —,  172  ;  Fe  ■ 
lâchas  (Voyez  ce  mot)  ;  —  était 
habitée  surtout  par  les  Juifs,  173. 

Abyssiniens  {d*Aden)  aux  cheveux 
roux,  176  ;  pratiquent  Tablation 
des  oreanes  générateurs,   178  ; 

—  est-il  synonyme  d'Abvssin,  186. 
Acclimatement.  Diffîcultés  de  V  — 

des  races,  67  ;  influence  de  I'  — 
168  ;  —  et  acclimatation  ne  sont 
pas  synonymes,  781,  7  M,  801, 
809,  812  ;  —  résultant  des  mi- 
grations à  marche  séculaire  et 
de  proche  à  proche,  579,  580  ;  le 
croisement  avec  les  aborigènes 
facilite  1'  — ,  580  ;  Li  question  de 
1' — ,  ne  peut  être  encore  résolue, 
783;  — de  l'homme  au  point  de 
vue  intellectuel,  784  ;  1'—  est  la 
lutte  des  milieux  et  des  organis- 
iqWy  785  ;  —  distinct  du  croise- 
ment, 798,  809,  813,  814  ;  —  est 
en  raison  directe  de  la  similitude 
des  milieux,  790  ;  le  croisement 
est  un  des  meilleurs  moyens  d'  — 
809,  opinion  contraire,  813  ;  la 
sobriété  favorise  Y — ,  815;  en 
matière  d'— ,  les  faits  généraux 
dominent  les  faits  particuliers, 
844',  opinion  contraire,  958;  com- 
mission de  r — ,848  ;  —  des  noirs 
aux  Antilles,  519,  525,  807,  836; 

—  en  Arabie,  181  ;  —  du  nègre 
d'Afrique  en  Amérique,  517  ;  diffi- 
cultés de  r — ,  dans  l'Amérique  du 
Sud  ducs  au  climat  et  à  l'anarchie, 
859;  —  nul  au  Sénégal  et  en 
Océanie,  620,  525  ;  la  race  indo- 
européenne  inacclimatable  sur  les 
versants  méditerranécos  de  la 
côte  d'Afri(|ue  et  en  Egypte,  586  ; 
en  Algérie,  790  ;  n'est  pas  dé- 
montré, 835  ;  aux  Antilles,  800  ; 
des  Espagnols  aux  Antilles,  803, 
806,  809,  828,  831,  850  :  —  des 


Frauç4iis  aux  Antilles  et  en  Afri- 
que, 803,  8«K),  809  ;  —  des  né- 
grès  aux  Antilles  non  démontré, 
834  ;  —  eu  Egypte  nul  jusqu'à  ce 
jour,  835  ;  —  du  nègre  subor- 
donné à  des  conditions  géogra- 
phiques et  économiques,  844  ; 
— du  nègre  libre  est  démontrable, 
843  ;  —  de  la  race  blanche  dans 
l'Amérique  du  Sud,  948  ;  —  au 
Brésil,  948  ;  —  des  Européens 
dans  l'Amérique  du  Nord  est  im- 
possible ;  —  des  races  en  Afrique 
960. 

ACCOUCHEMENT  plus  facile  chez  les 
Javanaises  el  les  Américaines 
quand  le  père  est  de  leur  race, 
913. 

Aden,  175. 

Ages.  —  de  pierre^  4,  a  existé  par- 
tout en  Europe,  233  ;  coïncidence 
de  r  —  de  pierre  avec  le  mode 
de  sépulture,  318;  1' —  de  pierre 
correspond  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope à  l'époque  qui  a  précédé 
l'invasion  arienne,  379  ;  1'  —  de 
pierre  moins  distinct  en  France, 
381  ;  divisions  de  1'  —  de  pierre 
410,  416,  419;  T— de  pierrecor- 
respond  à  l'époque  pré-celtique, 
4()2;  période  de  transition  entre 
r —  de  nierre  et  V —  de  bronze, 
410,  412  ;  r —  de  bronze  corres- 
pond à  la  civilisation  arienne, 
379  ;  r —  de  bronze  apporté  par 
les  Celtes,  399,  462,  667  ;  1'—  de 
bronze  inauguré  en  Danemark 
par  un  peuple  dolichocéphale,  en 
Angleterre  par  un  peuple  brachy- 
cépnale,  561  ;  1' — de  fer  en  Algé- 
rie, 382.  (V.  objets^  sépultures.) 

Albanais  en  Sicile.  45;  — sont  des 
pélasges  brachycéphales,  46  ;  — 
parlent  une  Umgue  arienne  et 
descendent  des  Ariens,  46  ;  — 
parlent  une  langue  sémitique  et 
sont  issus  des  Gaulois,  46. 

Albinos  ont  les  cheveux  les  plus 
clairs,  \M)',  description  d'un  œil 
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(1* — ,    141  ;  causes  de  la  vision 
défectueuse  des  — ,  lii. 
Algérie.    Acclimatemeot  des  Espa- 
gnols en   Algérie,  900;  àce  de 
fer  r— ,  382. 
Allemûnds  en  Sicile,  44. 
ÂLLOPUYLÉTiauE.  Valeur  de  ce  mot 

en  ethnolo^e,  134. 
Amérique.  Communication  entre  les 
deux  —  dans  les  temps  reculés, 
438  ;  diminution  de  la  population 
en — depuis  1492,  859;  diminu- 
tion de  la  population  noire  dans 
r —  du  Nord,  863;  augmentation 
de  la  population  dans  1' —  du  Sud, 
8(î3;  diminution  de  la  popula- 
tion blanche,  860;  la  civilisation 
en  —  due  à  la  race  blanche  ou 
caucasique,  956;  augmentation 
de  la  population  en  — ,  948  et 
siiiv.  (V.  acclimatement.) 
Anatomie  de  l'homme  et  des  singes 

anthropomorphes,  11. 
Andaman.  Les  Iles  — -,  restes  d'un 
ancien    continent   antérieur    au 
soulèvement  de  l'Himalaya,  208  ; 
ses  habitants,  204. 
Andamanites  ou  mincopies.   Civi* 
lisation,  moeurs  des — ,  201  ;  — 
sont  un  peuple  primitif  des  plus 
anciens,  2GB. 
A5GLB     FACIAL.    Meusuralion    de 

r— ,  043. 
Animaux.  Les  sous  omis  par  les 
animaux  ne  sont  point  l'équivalent 
du  langage  humain,  ii7  ;  pas 
d' —  domestiques  hors  le  chien  à 
l'âge  de  pierre  en  Scandinavie, 
235;  ni  en  France,  238  :  origine 
des  —  domestiques,  230  ;  —  des 
époques  pré-historiques, différen- 
ces des  squelettes,  etc  ,  238  ;  — 
sont  originaire  de  l'Asie  et  opi- 
nion contraire,  206. 
Annamites.  Population,  tvpe,  peau, 

taille  des  —,  4.10. 
Anthropologie.  De  la  scienc(»  — , 
14;  des  phénomènes  sociaux  ni 
des  phénomènes  naturels,  IH9  ; 
similitude  des  faits  —  des  temps 
anciens  et  des  temps  historiques, 
189  ;  de  la  linguisti((ue  en  —, 
191,  857;  import;mce  des  études 
—  sur  les  races  les  plus  inférieu- 
res, 207  ;  importance  des  roli- 
çion^  et  des  mythes  eu  — ,  -W7  ; 
de  la  clasification  eu  — ,  857  ; 
r —  doit  être  bji.sce  sur  la  crA- 


niologie,  857  ;  caractère  secon- 
daires en  —  de  la  peau,  de  la 
taille,  de  la  chevelure,  857  ;  la 
linguistique  ne  peut  fournir  une 
classification  certaine,  857;  uti- 
lité de  l'archéologie  en  — ,  302, 
316,  317. 

Antilles.  Position  géographique, 
800;8uçerlicie,  800,  805;  ventila- 
tion,  saisons,  801  ;  température, 
constitution  médicale,  802,  cul- 
ture, H08;  population,  803,  810, 
896  ;  acclimatement  des  Espagnols 
aux  —,  803,  80(),  812,  828  ;  des 
Français,  ibid  ;  de  la  race  nègre 
aux—,  807. 

AlfTiQUiTÈ  DE  l'homme,  8,  219,  397, 
708,  730. 

Aphéme  ou  Aphasie,  observations 
d'— ,  213  362. 

Arabes.  Origine  des  —,  179  ;  leurs 
migrations,  180;  —  en  Sicile  iO; 

—  de  l'Yemen,  179;  de  l'Hedja/, 
180;  larynx  des  —,  828. 

Archéologie.  Utilité  de  I'  —  on 
anthropologie,  302,  316,  317. 

Ariague.  La  langue  —  ne  peut  être 
assimilée  au  sémite,  191  ;  —  est 
la  langue  primitive  des  Indo- 
î^uropéens,  191  ;  formes  prono- 
minales et  racines  verbales,  191, 
192  ;  la  perfection  de  1'—  ne  dé- 
montre pas  l'origine  asiatique  des 
Européens,  20:2. 

Ariens.  Leur  existence  aux  temps 
pré-historiques,  226  ;  leur  patrie 
primitive,  127  ;  leurs  migrations, 
2i8  et  suiv.,  269  et  suiv.,  33i  et 
sniv.  ;  les  —  d'Europe  sont  d'o- 
rigine asiatique,  22b  et  suiv.  ; 
sont  blonds,  277  ;  il  n'y  a  plus 
d'—  en  France  que  les  Kymris, 
286;  il  n'y  a  plus  d'—  dans 
l'Inde,  286  ;  représentants  actuels 
de  la  race,  297  ;  organisation  so- 
ciale des  premiers  —,  336,  338  ; 
usai^edes  métaux  chez  les — ,339  ; 
agriculture  des  —,  339;  la  race 

—  n'était  pas  numériquement 
prépondérante  sur  la  race  pré- 
celtique en  Europe,  627  ;  les  — 
n'ont  pas  exterminé  les  Gaulois, 
627  ;  type  physique  des  — ,  672  ; 
mélange  des  —,  b74  ;  leur  langue 
191  et  suiv. 

Atlandes  Habitants  de  l'Atlantide, 
seraient  les  anc«Hre.«  des  Bcrbon*. 
249. 
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Atlantide.  Ile  dispanie  de  l'Océan, 
249. 

AtounU.  Atounisou  Bédouinsdu  lit- 
toral égyptien  157,  (V.  Bédouins,) 

Autochtones  196,  2i6,  269,  303, 
311,  335, 398,  707  ;  la  race  -  en 
Gaule  a  disparu  devant  les  Aryas, 
568; 

AzTECS.  Les  prétendus  —  sont  des 
êtres  arrêtés  dans  leur  dévelop- 
pement, 17. 

Bûctriane^  berceau  de  la  race 
arienne  blonde,  285. 

Barrows  long  et  round^  396  et 
suiv.  (V.,  sépultures). 

Basque.  Est  l'idiome  de  Tliomme 
primitif  de  l'Europe  à  Tâgc  de 
pierre,  130  ;  carte  de  la  réparti- 
tion de  la  langue  en  France,  819. 
(V.,  langues). 

Basques,  Leur  ressemblance  avec 
les  Sicanes,  27;  la  souche  bra- 
chycéphale  des  —  tient  à  celle 
des  anciens  Ibères,  414  ;  la  sou- 
che dolichocéphale  des  —  est 
celtique,  414  ;  les  crânes  des  — 
semblables  à  ceux  des  anciens 
Bretons  de  l'âge  de  pierre,  402  ; 
les  —  sont  fort  mélangés  ;  les  — 
sont  de  race  ibérienne,  825 

Bassin.  Etude  du  —  de  l'homme 
et  des  animaux,  12,  393,  902;  du 

—  dans  les  races  humaines,  443, 
902  ;  les  formes  du  —  corres- 
pondent aux  races  humaines,  903; 
le  —  de  l'homme  diffère  de  celui 
du  singe,  393  ;  prédominance 
transversale  pour  toutes  les  races 
humaines,  394;  —  delà  négresse 
n'a  pas  le  caractère  d'animalité, 
393;  —  du  nègre,  903,905,  907, 
917;  —  semblable  à  celui  du 
blanc,  393;  —  de  la  Vénus  liot- 
tcntote,  903;  —  de  l'Européen, 
904,  913,  917  ;  —  de  l'Américain, 
du  Mongol,  904,  907  ,  908,  919, 

—  éthiopien,  904;  —  du  Java- 
nais, 905,  911,  915,  918;  —  de 
la  Boschimane,  905,  914;  —  aus- 
tralien, 905,914;  —de  l'Arienne, 
907,  908;  —  du  Calédonien,907  , 
914,  918;  identité  du  ->  des  nè- 
gres et  de  celui  des  Mongols, 
906;  examen  du  pelvis  fournit 
deux  races  :  l'arienne  ou  cauca- 
sique,  la  mongoliqae  ou  nègre, 
906,  907;  pelvis  de  la  négresse 
et  du  nègre,  913;  du  Péruvien, 


916;  —  da  Chinois,  919;  —  du 
Lapon,  919;  rapport  des  formes 
crânienne^  thoraciqne  et  pel- 
vienne, 921;  rapports  entre  le 
pelvis  et  le  crâne,  902  à  924. 

Bedjas  on  bisharis  (berbers,  blem* 
myes),  leur  type,  chevelure,  160; 
leur  territoire,  160;  sont  éthio- 
piens, 161  ;  leurs  coutumes,  161  ; 
leurs  armes,  161,  162  ;  tuent  les 
enfants  mâles,  161  ;  leur  religion, 
162  ;  leur  langage,  162  ;  pratiquent 
la  circoncision  et  riimbulatiou 
des  filles,  165,  la  castration,  164; 
les  —  diversement  nommés  par 
les  auteurs  arabes,  169. 

Bédouins  du  littoral  égyptien,  ou 
atounis,  157;—  de  rHedjaz.  180; 
—  d'Arabie,  mangent  des  santé- 
relies,  181. 

Bugos  issus  des  Bedjas,  169. 

Brachycéphales.  Les  cellules  des 
sinus  frontaux  superposés  verti- 
calement ches  les  —  777. 


Brahmanes  de  l'Inde,  leurs  mélan- 
ges, 290. 

Bretagne,  Sur  l'ethnologie  de  la 
-,146. 

Bretons,  Taille  des  conscrits  — , 
146;  exemption  pour  défaut  de 
taille,  147  ;  parenté  des  —  cel- 
tique» avec  les  Gaulois,  661. 


Cantabres,  825,  sont  de  race  kyra- 

riqoe  on  gauloise,  826 . 
Caractéristique.   Du  cerveau  des 

singes,     18;    de   la    chevelure 

comme  —  des  races,  46o,  475, 

552. 
Carthaginois  en  Sicile,  31. 
Castes.  Tnfluencedes — dans  l'Inde. 

88. 
Castratios  chez  les  Bedjas,  164  : 

—  son  double  but,  164  ;  —  chez 
les  Hottentots,  Koranas  et  chez 
les  Boschimans,  164. 

Cavernes    sépulcrales   du    Mont- 
Maigre,  56;  ~  de  Gibraltar,  62  ; 

—  du  Périgord,  546  ;  —  de  Néan- 
derthal,  708;  —  d'Orrooy,  7îl  ; 

—  de  Lembrives,  846. 
Celtes.  Le  —  ot  l'Hindou  appar- 
tiennent X  la  même  souche,  132: 
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—  sont  venus  d'Asie  en  Europe, 
194,  551,  —  ont  disparu  après 
un  petit  nombre  de  généra- 
tions,  Î29;  —  leur  position 
géographique  au  début  de  leur 
histoire,  2î9,  247;  —  leur  ori- 
gine, 2Î9;  —  d*après  César  et 
Tacite ,  230  ;  —  Espagnols  ; 
Kymris,  Coraniens,  Brytthons, 
Picts,    229  ;  origine  asiatioue  des 

—  non  démontrée,  2^7,  267,  314, 
556,  615;  —  appartiennent-ils 
nu  type  blond,  268,  280,  281 , 
langue  des  — -  268,  615  ;  —  ont 
été  divisés  par  J .  César  en  Celtes, 
Aquitains,  Belges;  motifs  de  cette 
division,  2G9  ;  arrivée  des  — - 
en  Europe,  309;  fusion  natu- 
relle des  —  avec  les  premiers 
habitants  d'Europe,  311,  312; 
migrations  successives  des,  313; 
ce  qu'il  faut  entendre  par  — 
457  et  suiv.,  650  et  suiv.;  — 
de  l'histoire,  459,  468,  558,  n7t  ; 

—  de  la  tradition,  459  ;  —  de 
la  linguistique,  460  ;  —  de  l'ar- 
chéoloçie,  461  ;  —  de  la  crânio- 
logie,  463  ;  —  sont  les  inaugura- 
teurs  de  l'âge  de  bronze  en  Eu- 
rope, 462  ;  —  sont-ils  brachycé- 
phales  ou  dolichocéphales,  464; 

—  sont  la  première  tribu  sortie 
de  la  souche  aryaque  venue  en 
Europe  avant  les  Germains,  etc., 
551  ;  —  des  Aryas,  551  ;  deux 
groupes  de  Gaëls  —  et  Kyfnris, 
551,  563  ;  tous  les  connus  — 
sont  des  Gaulois,  567,  572,  590  ; 
occupations  diverses  de  la 
Gaule,  595  ;  Galls  ou  Galls-Kym- 
ris  pour  le  mot,  608  ;  type,  — 
611,  670;  —  sont  autochlhones 
des  terres  de  l'ancien  Occident, 
624;  —  portant  le  nom  de  Ger- 
mains, 658  ;  parenté  des  — 
avec  les  Belges,  etc.,  659  ;  les  — 
occupaient  sous  César  une 
grande  partie  de  l'Europe,  660  ; 

—  de  l'Europe  occidentale  étaient 
des  Kymris,  661;  —  Gaulois 
mélangés  avec  les  Ibères  et  les 
Germains,  661  ;  —  mélangés 
avec  divers  peuples,  —  sont 
moins  anciens  que  les  Ligures, 
670  ;  —  en  Scandinavie,  672. 

Celtique.  De  la  race,  —  550;  an- 
cienne contrée  —  de  la  Gaule, 
590  et  suiv,  (Voir  Langties). 


GÉPHAtOMÉTRfi.  575. 

Gkrvead  des  singes  anthropomor- 
phes, 11;  poids  du  —  des  singes 
et  de  l'homme,  12  ;  —  et  cerve- 
let d'un  microcéphale,  15,  18; 
poids  du  —  de  rnomme,  17  ;  — 
de  Cuvier,  17  ;  —  de  Byron, 
17  ;  caractéristique  du  —  des 
singes,  18;  —  du  chimpanzé 
dtfiere  de  celui  de  l'homme  858; 

—  d'un  idiot  microcéphale,  860. 
Chaînant,   Crânes  dolichocéphales 

de,  638;  —  humérus  percés  de 

—  639  ;  tibias  à  crête  tranchante 
de— ,  6il. 

Cheveux.  La  couleur  des  —  subit 
l'influence  du  milieu,  112;  — 
opinion  contraire,  477;  uni- 
formité des  contours  des  —  chez 
les  groupes  humains,  113  ;   les 

—  plus  clairs  sont  ceux  de  l'al- 
binos, 140;  les  —  blancs  à 
teinte  jaunâtre  ou  verdâtrc  na 
paraissent  pas  naturels.  140  ; 
la  chevelure  de  l'homme  porte-t- 
elle le  cachet  de  son  origine,  465; 
le  sens  longitudinal  des  —  est 
le  même  dans  toutes  les  races, 
465  ;  —  la  coloration  des  —  varie 
même  sur  un  seul  individu,  465; 
coupe  transversale  des  —  chez 
divers  peuples,  466,  i84,  527, 
723  ;  les  —  ne  peuvent  déter- 
miner que  les  souches,  475  ; 
importance  de  la  structure  des — 
en  anthropologie,  i78,  484; 
conditions  du  caractère  spé- 
cifique de  la  chevelure,  552  ; 
riMe  de  la  —  dans  la  détermina- 
tion des  types  ,  602  ,  tableau 
chromatique  des  — ,  138,  767; 
prédominance     croissante     des 

—  foncés  en  Angleterre,  854, 
répartition  sur  100  femmes  an- 
glaises, 856;  la  sélection  natu- 
relle empoche  l'augmentation  des 

—  blonds  en  Angleterre,  855  ; 
cornes  multiples  du  cuir  chevelu, 
360. 

Chimpanzé.  Région  frontale  du  — 
654;  —  n'est  pas  à  proprement 
parler  un  quadrumane,  858. 

Chohos.  Leur  type,  170,  —  sont 
immuables  dans  leur  nature  phy- 
sique, dans  leurs  instincts  et 
leurs  mœurs,  170. 

Cimbri  assimilés  par  erreur  aux 
Cimmerii^    221;  —  descendent 
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des  Kymris,  244  ;  —  leur  parenté 
avec  les  Gaëls,  564. 

Citnmerii  des  Grecs,  peuple  iniag;i- 
naire,  221  ;  —  assimila  par  er- 
reur aux  Gimbri,  221. 

Circoncision  chez  les  Bedjas,  163  ; 

—  chez  les  Ethiopiens,  164. 
Circonvolutions  du  cerveau.  Lé- 
sions des  —  213,  362. 

Civilisation.  Degré  le  plus  élé- 
mentaire de  la,  —  206;  impor- 
tance de  la  —  en  anthropologie, 
207  ;  la  —  historique  vient 
d'Orient,  306;  —  et  race,  deux 
questions  distinctes  quant  à  l'ori- 
gine des  peuples,  302;  la  —  ne 
prouve  pas  la  supériorité  abso- 
lue de  l'intelligence  des  peuples, 
311-  l'origine  de  la  —  indo-eu- 
ropéenne est  en  Orient,  369; 
mou?ement  régulier  de  la  — 
non  démontré,  316  ;  —  est  le  ré- 
sultat de  la  religion  ;  la  —  euro- 
péenne n'est  pus  adaptée  aux 
besoins  et  au  caractère  du  nègre 
862; — en  Amérique,  due  à  l'im- 
migration de  la  race  blanche 
caucasique,  956. 

Climat  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  la   latitude  78;  influence  du 

—  sur  raccroisseraent  de  la  po- 
pulation blanche  dans  les  colonies 
espagnoles,  859  ;  —  de  l'Améri- 
que du  Sud  défavorable  à  l'immi- 
gration européenne,  859. 

Clitoris.  Développement  du  — 
chez  les  femmes  Agaous,  Gallas, 
Felachas,  163. 

Congrès  anthropologique  d'Allema- 
maguc  ajourné,  138. 

Consanguinité  n'a  rien  de  préjudi- 
ciable par  elle-même,  367. 

Conscrits  bretom.  Taille  des  — 
146;  exemptions,  147,  150. 

Cosmopolitisme  de  l'homme  au  point 
de  vue  intellectuel,  784;  —  au 
point  de  vue  physique,  784. 

Couleurs,  échelle  chromatique  des 
couleurs  des  yeux,  de  la  peau,  des 
cheveux,  767  ;  difficultés  et  pro- 
cédés, 769. 

Crâne  :  1°  Craniologie  générale 
Nécessité  de  joindre  l'étude  de  la 
face  à  celle  de  la  —  119; 
rapports  du  —  avec  la  taille, 
121;  —  indice  cubique  des  — 
253;  sa  valeur  en  —,  137; 
ciipacité  du  —,   259;  la   diver- 


sité des  formes  du  —  proave  la 
diversité  des  races,  630  ;  impor- 
tance de  la  —  en  anthropolo- 
gie, 857  ;  concordance  des 
formes  crânienne  et  pelvienne  , 
902  à  924;  —  breton  de 
Tâge  de  pierre,  325  ;  —  indice 
céphalique  de  —  de  l'âge  de 
pierre  trouvés  dans  la  Grande- 
Bretagne,  403. 

20 Craniologie  comparée.  Crâne  de 
différentes  espèces  de  singes  et 
celui  de  l'homme,  13. 

3«  Craniologie  ethnique.  Crâne 
des  Basques,  5';  —  d'un  ancien 
Phénicien,  5;  —  ovale  ou  ortho- 
céphale,  de  THindou,  du  Persan, 
du  Grec,  du  Romain,   113,  117, 

—  du  Celte  ancien  et  moderne, 
113,  115,  123,  124;  —  du  Scan- 
dinave,   114;   du   Frison,   115  ; 

—  de  l'Anglo-Saxon ,  du  Bas- 
Allemand,  du  Hanovrien,  du  Hol- 
landais,    du     Flamand,     115; 

—  brachycéphale  du  Slave,  de 
l'Allemand,  du  Cosaque,  116;  — 
du  Danois,  219;  —  du  Finnois, 
219;  —du  Mont-Mithridate,  229; 

—  deCliauveau,  251,  263;  —de 
ISéanderthal,  251,  263,  332,  703, 
775,  780  ;  le  —  romain,  n'est  ni 
brachycéphale,  ni  dolichocéphale, 
283  ;  —  des  divisions  de  la  race 
arienne,  112  ;  indou  comparé 
au  celte,  294;  —  au  Basque, 
295;  —  à  l'Arabe,  295;  le  — 
bisque  est  dolichocéphale,  295, 
411,  941  ;  —  de  la  Grande-Bre- 
Uigne,  396;  différences  de  cas 
crânes  selon  les  sépultures,  396; 
le  —  celtique  est  brachycéphale, 
le  —  préceltique  était  dolichocé- 
phale, 399,  400;  le  —  des 
Basques  ressemble  à  celui  des 
anciens  bretons  de  l'âge  de 
pierre,  402;  —  des  Suisses  divi- 
sés en  quatre  types,  584;  — 
DisentUy  alamand  ou  des  Gri- 
sons ,  (brachycéphale) ,  587 , 
588,  869,  875;  —de  Sion  ou 
celtique,  585,  868,  875;  — 
de  Éelair  ou  Burgonde  (mésati- 
céphale),  584,  586,  868;  — 
iïHohberg  ou  romain  (dolicho- 
céphale),   585,    868,    873;    les 

—  de  la  période  de  pierre  en 
Scandinavie  sont  ceux  de  la  rac« 
finnoise,  219  ;  —  le  —  des  Etres- 
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uues  est  brachycéphale,  tf88  ;  — 
des  Kymris  est  dolichocéphale  , 
614  ;  —  des  Gaulois  est  ovoïde 
brachycéphale  ou  sous — br.6l4  ; 

—  des  anciens  Suisses  Rhètes, 
871,  879;  —  des  Vendes  ou 
Obotrites,  «17,  218;  —  de  l'an- 
cienne  femme  correspond  il  celui 
de  l'ancienne  femme  celtique, 
679,  680;  — des  Phéniciens,  703. 
^  Graniologie  DESCRIPTIVE.  For- 
mes et  mesures  des  divers  crânes, 
tableau,  110, 111  ;  —  deSchiller, 
253,  i52,  est  brachycéphale  et 
non  dolichocéphale,  25 i  ;  son 
indice  cubique  indique  un  des 
pins  grands  crânes  étudiés,  256, 
452;  sa  capacité,  259,  462  ;  -- 
trouvés  à  Meaux,  395  ;  —  du 
XonQ  barrow  de  Dinnîgton,  541  ; 
-—  de  Moulin-Quignon,  635,  748  ; 

—  dolichocéphales  de  Chamant, 
5,  688;  —  d*Engis,  866  ;  —  du 
Mont-Denise,  866;  —  d'un  vété- 
ran romain  ou  plut^ît  d'une 
femme  romaine,  829;  —  ancien 
de  femme  grecque  et  de  femme 
celtique,  676,  679,  680  ;  des- 
cription d'un  —  de  provenance 
inconnue,  710  ;—  d'Orrouy,  718; 

—  mérovingiens  de  Langres,  766; 

—  de  Gibraltar,  775;  —  d'un 
tumulus  de  Poitou,  776  ;  —  de 
Surfot  (Belgique),  847;  —  gau- 
lois de  Cely,  847;  —  celtique  de 
Maintenon,  892;  —  de  Larzac 
(Aveyrôn),  893  ;  —  de  Lombrives 
(Ari^),  924,  940. 

5**  Pathologie  du  -—  Crâne  d'un 
microcéphale,  15;  —  déformé  de 
Voiteur,  383,  385,  540;  —  est 
semblable  aux  plus  anciens  crânes 
d'Amérique,  385;  —  macrocé- 
phales  en  Savoie,  en  Suisse,  en 
Grimée,  en  Autriche,  en  Russie, 
422  ;  chez  les  Huns,  422  ;  — 
«léformé  trouvé  dans  les  caUi- 
combes,  540  ;  —  de  Néanderthal 
712,  777  ;  —  d'un  idiot  microcé- 
phale, 860. 

Croisement,  généralités.  Résul- 
tats du  —  sur  la  couleur  de  la 
peau,  90  ;  sur  les  formes  du 
crâne,  90  ;  fusion  des  caractères 
de  races  distinctes,  dans  le  — 
106;  les  résultats  du  —  ne 
peuvent  être  reportés  â  des 
règles,  106  ;    les   —  «ont   nui- 


sibles, 367  ;  le  —  est  un  des 
meilleurs  moyens  d'acclimate- 
ment, 809  ;  —  du  nègre  et  de 
l'Européen;  91;  —  du  Hottentot 
et  du  blanc,  98  ;  —  du  nègre  et 
de  l'Arabe,  95, 108, 167,  168;  — 
du  Berber  et  de  l'Arabe  96, 
108  ;  —  du  Mongol  avec  divers 
96  ;  ~  en  imériipie,  96  ;  —  du 
'  nègre  et  de  l'Américain  du  sud, 
99  ;  —  de  TEuropéen  et  du  Poly- 
nésien et  Malaisien,  99,  100  ;  ~ 
de  l'Européen  et  du  Ghinois,  102; 

—  du  Français  et  de  l'Annamite, 
102  ;  —  du  Fidgien  et  de  l'Euro- 
péen, 102  ;  —  de  l'Ibère  et  du 
Celte,  104  ;  -—  de  l'Allemand  et 
du  Celte,  104;  le  type  mongol 
très-tenace  dans  le  --  106  ; 
prétendue  prépondérance  du  père 
européen,  106;  —  Des  Juifs 
avec  les  nègres,  185  ;  —  des 
Juifs  avec  les  mulâtres,  185  ;  — 
du  nègre  et  du  sémite,  186  ; 
résultats  du  —  sur  la  population 
d'Europe,  251,  261,  264. 

Goba  (Ile  de).  Les  habitants  de  — 

descendent  des   Canariens,  850  ; 

population  et  mortalité,  a  —  838, 

896,  899. 
Culte    du   serpent   chez    divers 

peuples  anciens  et  modernes,  480  ; 

—  en  Egypte  et  dans  l'Inde,  499  ; 

—  en  Grèce  et  en  Epire,  492, 
504  :  —  à  Rome,  493  ;  —  chez 
les  peuples  modernes,  494,  505, 
515  ;  —  dans  le  Dahomey,  496, 
500  ;  —  sur  le  continent  améri- 
cain et  aux  Antilles,  507  ;  —  eu 
Haïti,  510  ;  origine  du  —,  514. 

Cy dopes  sont  des  Pélasges,  22,  28, 
26. 

Danakils,  leur  type,  170  ;  leur  che- 
velure,  170  ;   leur  langue  171  ; 

—  sont  doués  d'une  vue  prodi- 
gieuse, 171  ;  leur  religion,  471 . 

Dasym^  premiers  habitants  de 
l'Inde,  286. 

Déformations  pathologiques  uu 
CRANE,  71,  385,  421,  422,  423, 
425,  713,  717. 

Dents.  De  l'usure  des  —  observée 
sur  les  mâchoires  de  Tâge  de 
pierre  928,  931,  939. 

Djebellies  de  Sinaï,  183. 

Dlv,  racine  aryaque,  Dieu,  ses  dé- 
rivés, 230. 
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DoLiCHOCÉPHALiE.  Les  cellules  des 
sinus  frontaux  sont  juxtaposées 
horizontalement  dans  la  ^~  777. 
(Voyez  crânioloQie  générait). 

DOLMEHS.  Carte  des  ~  et  leur  dis- 
tribution géographique  37  i,  — 
situés  en  rrance  surtout  dans 
l'ouest  et  le  nord-est  377,  — 
presqu'exdusivement  sur  les 
Dords  de  la  mer  ou  des  grandes 
rivières  377,  —  contrées  de  l'Eu- 
rope où  ils  n'existent  pas  378. 

Dbagonmeau  fréquent  en  Arabie, 
i8i. 


ÉLECTIONS  :  de  MM.  Aitken,  636; 
Alix  Bemadet,  48&;  Bertrand, 
146;  Bœckel,  578;  Bonté,  689; 
Carlier,  f>il;  Chamock,  CoUing- 
wood,  6i:  Demortain,  Durand,  /; 
Duruy,  689;  Ecker,  64;  Filhol, 
64;  Gaussin,  âi3;  Georges,  116; 
Gillebert  d'Hercourt,  578;  Gi- 
rard de  Rialle,  64;  His,  511;  La- 
dreil  de  la  Charrière,  Î578;  Le- 
guav,  689;  H.  Martin,  116;  Mar- 
iins',  32o;  Mazaé  Azéma,  690; 
Montblanc,  361;  Moreno-Maiz, 
690;  Nicolucci,  146;  Pouchet, 
(>89;  Prat,  361;  le  P.  Profillet, 
393;  Rapariier,  361;  Renard, 
448;  Riolacci,  6i;  Robert,  690; 
Rochard,  64;  Le  Roy  de  Méri- 
court,  ^161;  Rutimeyer,  541;  E. 
et  H.  de  Schiagintweit,  :âl3; 
Terrien-Poncel,  678;  Testart 
Cosquier,  Touchard,  393;  Ver- 
jon,  213;  Vigoureux,  7;  —  du 
bureau  et  de  la  commission  de 
publication  pour  1865,  849. 

ËLEPHANTHIASIS  fréquent  en  Ab^'s- 
sinie,  172,  en  Arabie,  181. 

ÉLEVAGE  DES  ESCLAVES  nègres 
dans  l'Amérique  du  Sud,  523. 

fAMopUns  —  pratiquaient  deux 
sortes  de  circoncision,  163,  164. 

Egypte,  antiquité  de  l'homme  en 

—  54,  ses  habitants,  153,  157. 
Espagnols  en  Sicile,  44;  acclimate- 
ment des  —  aux  Antilles,  580, 
H29,  831,  832,  850;  n'est  pas  dé- 
montré, 829;  en  Algérie,  582, 
900;  —  -  l'acclimatement  des  — 
tient  aux  souches  de  cette  race, 
582;  ou  à  la  similitude  de  cli- 
mat, 583,   fécondité  des  créoles 

-  à  Cuba,  850. 


Espèces.  Origine  des  —,  12. 

Esquimaux  779. 

Etrusques.  Sur  les  —,  326;  types, 
sépoltores  des  —,  326,  32/ ;  le 
type  — existe  encore,  572;  langue 
des  — ,  572;  crâne  brach^céphaJe 
des— ,588;  les  —  sont  originaires 
des  Alpes,  879. 

FÉCONDITÉ  des  créoles  d'origine  en- 
ropéenne  à  Cuba,  850. 

Europe  déjà  habitée  avant  l'arrivée 
des  Celtes  194,  20.3,  3U2,  303, 
:109,  371;  —  envahie  par  desCel- 
tes  venus  d'Asie,  194;  deux  rares 
en  —  avant  l'arrivée  des  peuples 
d'Asie,  l'une  brachycéphale,  l'an- 
tre doiichoc^bale,  196;  opinion 
contraire,  24z;  unité  des  langues 
en  —  200;  importance  de  1  im- 
migration arienne  en  — ,  200; 
état  primordial  de  l'homme  en  — 
219;!'  —  n'est  qu'une  annexe  de 
l'Asie,  225;  disparition  de  quel- 
ques types  en  —  260  262:  la 
face  humaine  de  1*  —  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  aujour- 
d'hui de  ce  qu'elle  était  avant 
l'occupation  indo  -  européenne 
316;  r  —  était  dans  la  barba- 
rie alors  que  la  civilisation  ré- 
Ï[nait  en  Orient,  369;  La  civi- 
isation  a  été  apportée  en  —  par 
des  migrations  de  tribus  venues 
d'Orient,  369;  préexistence  des 
brachycéphales  en  —  405;  auto- 
chthones  de  1'  —  553,  660,  562, 
572. 

Européens.  Origine  des,  —188;  les 
—  ont  plus  fondé  de  colonies 
dans  les  autres  parties  delà  terre, 
que  les  autres  peuples  n'en  ont 
fondé  en  Europe,  190;  opinion 
contraire  224;  origine  asiatique 
des—  223,  277,  298,  300;  n'est 
pas  démontrée,  201,  266,  299; 
répartition  des  premiers  —  en 
blonds  et  noirs,  202,  204;  sont 
originaires  d'Europe,  267;  les  — 
sont  ce  qu"ils  étaient  an  temps 
de  l'invasion  asiatique,  196,200; 
unité  des  caractères  psychologi- 
ques des  —  200;  le  croise- 
ment des  populations  —  expli- 
que-t'il  mieux  que  le  milieu  les 
modifications  survenues  jusqu'à 
nos  jours,  251,  261,  264;  Fusion 
naturelle  des  Celtes  et  des  pre- 
miers —,  311,  312. 
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Face.  Etude  de  la — chez  les  nations 
ariennes,  119. 

[        Pelachas  de  VAhyasinie,  173;  leur 
langage,  173, 185;  leur  industrie, 

f  173;  leur  type,  173. 

r  Fouilles  de  Soulat,  4,  55,  816  ;  — 
du  Mont-Maigre,  56;  —  de  Voi- 
teur,  383;  —  des  cavernes  du 
Périford,  546;  —  de  Chaînant, 
636;  de  la  cité,  681;  —  de  la 
Varenne-Saint-Hilaire,  686  ;■  — 
de  Chafiant  (Vienne),  de  Menche- 
court  et  de  Moulin-Quignon , 
730;  —deMeloisy,  765,  de  Lan- 
gres,  766,  des  cavernes  de  Lom- 
brives,  846. 
FfiA^Çàis  en  Sicile,  44  ;  ne  sont 
plus  Ariens,  628;  scalpe  chez  les 
Franks,  856. 
France ,  habitée  à  Tépoque  du 
renne,  546  ;  ^  autrefois  Gallia^ 
terre  des  Galls,  593. 
Front.  Région  du  —  chez  l'homme 
et  les  singes  anthropomorphes, 
653;  le  —  donne  la  physionomie 
intellectuelle,  653. 


Gaëls  sont  des  Celtes,  552;  opi- 
nion contraire  ,  247  ;  l'origine 
asiatique  des  —  est  hypothétique, 
247;  —  ont  laissé  des  traces 
de  leur  séjour  en  Asie,  260,  332; 
opinion  contraire,  261  ;  établisse- 
ment des  — ,  en  Gaule,  en  An- 
gleterre, en  Irlande,  552;  -^  ap- 
partiennent à  Vêi^  de  Bronze, 
552;  migrations  des  —  554; 
Celtes  et  — ,  563;  parenté  des  — 
avec  les  Cimbres,  565. 

Gallag  k  Moka  et  à  Djeddah,  177  ; 
leur  type,  178;  670;  —  prati- 
quent Tablation  des  organes  gé- 
nérateurs aux  vaincus,  178. 

GalU.  Type  des  —,  609,  614,  625  ; 
crâne  des  —,  614;  —  n'ont  point 
été  exterminés  par  les  Ariens, 
627  ;  difAculté  de  les  distinguer 
des  Germains  avant  J.  César, 
660;  langue  des  —,  661. 

Gaule.  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
— ,  593  et  suiv.;  influence  ro- 
maine en  -^,  627. 

Gaulois  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
Mineure  venaient  d'Occident , 
222;  dualité  de  la  race  —  opi- 
nions diverses  396  et  suiv.;  in- 


fluence du  peuple  romain  sur  les 
—,  566,  567  ;  les  —  sont  les 
vrais  Celtes,  567,  590,  596,  600; 
—  sont  des  aryas  pnrs,  569  ;  — 
ont  continué  à  carier  la  lan^e 
gauloise  après  l'invasion  romaine 
570  ;  tous  les  —  ne  sont  pas  des 
Celtes,  les  —  572;  étaient  bruns, 
602. 

Germains.  Leur  mouvement  d'O- 
rient en  Occident  n'est  pas  dé- 
montré, 269;  —  une  tribu  de  — 
a  donné  son  nom  à  la  nation 
franque,  657,  le  nom  de  —  dé- 
signe les  Gaulois  chez  les  Ro- 
mains et  les  Grecs,  658;  sont 
difficiles  à  distinguer  des  Gaulois 
avant  J.  César,  661. 

Gètes  ne  sont  pas  Gaëls,  221  ;  ori- 
gine des — ,  221. 

Goniomètre  nouveau  de  M.  Hroca, 
943. 

Golhs.  Leur  origine,  220  à  222;  ne 
sont  pas  des  Gètes,  221  :  idiome 
celtique  des  —  672;  en  Scandi- 
navie, 672. 

GoRJLLE.  Le  muscle  transvertalis 
pedis  existe  chez  le  — ,  443  ;  ab- 
sence du  front  chez  le  —,  654  ; 
valeur  de  la  station  debout  chez 
le  —,  655. 

Grande-Bretagne  occupée  primiti- 
vement par  deux  races,  l'une 
dolichocéphale,  l'autre  braohy- 
céphale,  396;  opinion  contraire, 
406.  Langues  des  races  de  la  — 
issues  d'une  même  origine,  306. 

Grèce,  ses  habitants,  274,  275. 

Gréco-Italiotes  ont  dû  former  un 
seul  tronc,  227  ;  leur  séparation, 
228. 

Grecs,  en  Sicile  33  ;  influence  de  la 
colonisation  grecque,  34  à  36  ; 
leur  origine  asiatique,  277  ;  n'est 

Ï ►as prouvée  266;  —viennent des 
^élasges,   273,  ou  des  Ioniens, 

274. 
Grisons.  Le  pays  des— est  celui  des 

Rhétiens,  souche  des  Etrusques, 

588. 
Groenland  Statistique  du  —,  455; 

décès  au  —,  456;  métissage  au 

—,  457. 
Grottes  (Y.  cavernes). 


Habitations    lacustres  de    la 
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SUISSE  sont  en  général  de  TAge 
de  pierre,  il9. 

Habitude.  Influence  de  1'  —  dans 
la  question  de  Tacclinuiteinent, 
79Î. 

Hadarebi^  tribu  des  Bedjas,  165. 

Hadendooê,  de  la  famille  des  Bis- 
haris,  166;  lenrs  mœurs,  165  ; 
leur  chevelure,  166. 

Hale.  ëe  qu*il  faut  entendre  par 
-,  70,  75. 

Hallengas,  167. 

Uattenes  de  Sinaï,  183. 

Ha^ortas,  170. 

Homme.  Ancienneté  de  1'— 8,  5-i9, 
expliquée  par  la  sélection  natu- 
relle, 865  ;  de  r  —  primitif  86  i, 
936  ;  pendant  la  période  éocénc, 
866;  place  de  1' — dans  les  classi- 
llcations,  d'histoire  naturelle  '.), 
H65;  rapport  de  K  —  avec  les 
animaux,  9,  10  ;  avec  les  singes 
anthropomorphes,  10,13  ;  —  en 
Egypte,  54,  55  ;  influence  du 
milieu  chez  —,  67,  68  ;  état  pri- 
iiiodial  de  V  —  en  Europe,  21P  ; 
existence  de  1'  —  en  France  à 
l'époque  du  renne,  546  ;  i'  —  de 
répoque  du  renne  était  intelli- 
gent, 548;  de  V  —  fossile,  6:H  ; 
région  du  front  chez  V  — ,  65^i  ; 
l'homme,  cosmopolite  au  point 
de  vue  intellectuel,  784  ;  ne  l'est 
pas  au  point  de  vue  matériel, 
781  ;  création  de  1'  —  et  sub- 
stance de  son  intelligence,  85:{  ; 
l'histoire  primitive  de  1*  —  est 
encore  inconnue,  H5i  ;  le  sera 
tomours,  8.%8;  1'  —  rouge  bien 
déiini  avant  la  découverte  de 
l'Amérique  était  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  civilisation,  com- 
patible avec  son  organisation,  859 . 

Humérus  percés  de  Chamant,  6il. 


Ibères.  Migrations—,  des  2  48  ;  leur 
origine,  249. 

Idhyopliages,  habitants  du  littoral 
Egyptien  (côte  d'Afrique),  167  ; 
(le  l'Yémen,  se  distinguent  des 
Bédouins,  182. 

Idiot,  microcéphalie,  861. 

ïfule.  Ses  i)remier8  habitants,  286; 
subdivision  des  castes  dans  F  — , 
287;  la  caste  des  Brahmanes 
n'est  pas  restée  pure,  289;  mé- 
langes des  castes  de  l'  — ,  290. 


674  ;  difTérence  des   Brahmsme*^ 
avec  les  Soudras,  574. 

Inéien$.  Cinq  groa^  d'  —  em 
Amérique,  517;  idiome,  tyv^, 
caractère,  mœursdes — ,  518  ;  nè- 
gres et  esclaves  chez  les  —  em 
Amérique,  8i6. 

liCFLUSNCE  des  sélcctioDS  SOT  les 
(lualités  phvsiqnes  de  la  mœ, 
855. 

Inoculation  ou  achat  de  U  petitr 
vérole  pratiquée  par  les  feimces 
arabes  et  négresses,  —  \7t  :  en 
usage  chez  les  Bédouins,  18â. 

Instructions  sur  l'anthropologie 
de  la  Sicile,  19;  —  pour  l'Algé- 
rie. 62;  —  pour  le  liltorai  «le  b 
mer  Rouge,  153. 

Iris.  —  d'albinos  d'un  rouge  nni- 
forme,  résultat  d'un  mél^ige  «le 
deux  couleurs,  141:  le  pigment 
fait  défaut  dans  V  —  d'albinos, 
conséquence,  143;  différenes 
probables  selon  les  indhidns, 
113. 

hlantU  habitée  par  les  Celtes. 
(.59. 

Ulhme  de  Sue%^  salubre  dans  l'ia- 
térieur,  184. 

Javanas^  peuple  d'Asie  émigré  en 

Grèce,  274. 
Mfs   d'Adcn,  différents    de  tàwi 

d'Europe  et  d'Egypte,  176. 


Kafln  ou  Scahpouh,  86. 

Kymmériens  et  Kymris,  leur  posi- 
tion géoçraphiaue,  leurs  migr^ 
lions,  243,  S54,  565;  leur  ori- 
gine 2W;  et  suiv.,  les  —  I^'Bé- 
rodote  ne  sont  |)as  le*  Kynms 
modernes,  260;  opinion  contraire 
261;  peuplade  celtique  de  ce 
nom,  îfcfâ,  553;  —ne  sont  pas df9 
Oalls,  602,  604;  type  des  - 
611,  614,  625;  sont  dolichoeé- 
phales,  625. 

Langage  considéré  comme  carao- 
tère  anthropologique  126,  —  esl 
l'apanaffe  exclusif  de  l'être  bo- 
main,  l26,  opinion  contraire  ba- 
sée sur  les  sons  émis  par  les  ani- 
maux. 127,  la  conformité  du  — 
n'indique  pas  l'unité  de  la  sm- 
che.  193. 

Langues.    Echange  des  — ,  i.U. 
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parenté  des  — ,  131  ;  les  racines 
des  mots  et  les  formes  ^amma- 
ticales  semblables,  constituent  la 
parenté  des  —,  131;  —  dis- 
parues, 131  ;  il  n'y  a  pas  de  nou- 
velle —  formée  dans  les  temps 
historiques,  131;  le  type  physi- 
que de  la  —  décide  de  la  parenté 
des  éléments  ethniques,  132  ; 
unité  des  —,  200  ;  déformation 
des  —,  due  à  l'influence  des  mi- 
lieux physiques,  201  ;  caractères 
de  l'ancienneté  des  —,  209;  la 
communauté  de  —  n'indique  pas 
la  communauté  de  race,  371  ; 
modification  et  disparition  des  — , 
553,  568,  569. 
—  ariennes  primitives,  tableau 
pages  110-111  ;  les  —  indo-euro- 
péennes ont  suivi  leur  voie  d'O- 
rient en  Occident,  196,  201,  369, 
371  ;  peuples  ayant  changé  ou 
modifié  leur  —,  197,  199;  peu- 
ples ayant  conservé  leur  —  et 
non  la  pureté  de  leur  sang,  198  ; 
les  —  d'Europe  proviennent  de 
l'Asie,  241  ;  les  —  et  la  civilisa- 
tion indo-européenne  sont  ori- 
ginaires d'Asie,  303,  369  ;  ont  des 
radicaux  communs  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  qu'à  l'aide  du 
sancrit,  344;  —  des  Sicanes,  27; 

—  des  Sicures,  30;  diilecte  sici- 
lien, 50  ;  aryaque,  191,  192, 
282  ;  —  celtique  est  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  du  sanscrit,  284; 

—  étrusque  est  une  —  syro- 
arabe;  le  gaélique  et  le  kyniri 
diffèrent  plus  que  le  Scandinave 
et  l'allemand,  moins  oue  le  li- 
thuanien et  le  slave,  6o0  ;  la  — 
franque  contient  des  restes  de 
l'ancienne — gauloise,  662;  — des 
gaulois,  661  ;  —  française,  662, 
664;  mots  celtiques  de  la  — 
française;  contraste  entre  les 
phonolojnes  française  et  espa- 
gnole, 664;  la  —  française  est 
celtique  et  gauloise,  666  ;  le  gaé- 
lique n'existe  plus  qu'en  Ecosse 
et  en  Irlande,  670  ;  carte  de  la  ré- 
partition dn  basque  en  France, 
819;  limites  où  se  parle  le  basque, 
821  —  basque  en  Espagne,  822, 
825  ;  altérations  du  basque,  822; 
le  basque  n'est  plus  semblable 
en  Espagne  et  en  France,  822  ; 

—  romane  des  Hhètes,  872. 


LARTirx  des  nègres,  827,  828;  — 
des  Arabes,  828. 

Ligures  plus  anciens  que  les  Celtes, 
670;  les  —  sont-ils  de  race  ibé- 
rienne,  249;lenr8mierationB,250. 

Linguistique.  L'unité  du  grand 
tronc  européen  est  un  fait  accom- 
pli en  — ,  111  ;  importance  de  la 
—  pour  l'ethnologie,  126  ;  valeur 
de  ta  — ,  629  ;  la  —  n'est  pas  le 
critérium  le  plus  sûr  pour  recon- 
naître une  race,  196,  620;  la  — 
ne  peut  former  une  classification 
anthropologique,  857  ;  utilité  de 
la  —  pour  l'étude  des  rameaux 
des  races  arienne,  sémitique, 
polynésieime,  athapasque,  guara- 
ni, etc.,  129  :  la  —  est  unescience 
naturelle,  ce  qu'elle  a  fait  en 
anthropologie,  191  ;  la  —  fournit 
des  preuves  pour  l'origine  des 
langues,  mais  non  pour  celle 
des  races,  299  ;  procédés  de  — 
pour  expliquer  l'origined'un peu- 
ple et  ses  migrations,  387. 

Localisation  des  facultés  cérébra- 
les, 215;  —  de  la  faculté  du  lan- 
gage articulé  dans  la  troisième 
circonvolution  de  l'hémisphère 
gauche,  216. 

Longévité  des  nè^esen  Amérique, 
517;  moindre  dans  les  Etats  du 
Nord,  517  ;  caractère  de  la  —  en 
anthropologie,  857. 

Mâchoires  humaines  de  Gibraltar, 
62  ;  de  Moulin-Qui^on,  745, 

Maladies  en  Abvssinie,  172  ;  —  à 
la  Mecque  et  a  Djeddah,  181  ; 

Mariage  plus  fréquent  parmi  les 
femmes  à  cheveux  noirs  en  An* 
gleterre,  855. 

Mastication  ;  effets  de  la  —  chez 
les  crânes  romains, 

MÉLANGES.  Les  éléments  primitifs 
des  races  se  séparent  dans  les  — , 
754;  du  —  dans  les  tles  du  Paci- 
fique, 858  ;  le  —  des  éléments 
blanc,  indien  et  nèffre,  défavora- 
ble à  la  santé  et  à  la  valeur  pro- 
lifique, 859;  le  sang  mêlé  moins 
prolifique  que  le  sang  des  indi- 
vidus de  race  pure,  859  ;  guerre 
civile  dans  l'Amérique  du  Sud  ré- 
sultant du  —,  860. 

àfenchecourt.  Ossements  et  co- 
quilles trouvés  dans  le  diluvium 
à  —,  730,  739  ;  mâchoire  trouvée 
â  —,  758. 
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Mensuration.  Simplification  des 
procédés  de  —  sur  rhomme  vi- 
vant, IMS;  mesure  de  l'angle  fa- 
cial à  Taide  du  nouveau  gonio- 
mètre de  M.  Broca,  9^. 

Mer  Rouye.  Littoral  de  la  — ,  ins- 
tructions anthropologiques^  151; 
SCS  habitants,  155;  cote  africaine 
littoral  ég^'pticn,  157;  littoral  nu- 
bien, 158  ;  littoral  abyssinien, 
169;  îles  de  la—,  173;  côte  asia- 
tique :  Yemen,  1  0  ;  Hedjaz,  180; 
péninsule  de  Sinaï,  182;  insalu- 
brité des  côtes  arabiques,  1 84-  ; 
salubrité  de  l'intérieur  de  l'isthme 
de  Suez,  184-, 

HÉsATicÉPHALiE.  Cràiies  suisses 
présentant  la  —,  584. 

Mesures.  Incertitude  des  —  sur  les 
cnines  moulés  en  plâtre  par  suite 
de  la  dilatation  de  ce  dernier, 
4Ii5,  449  ;  moyeus  d'y  remédier 
437  ;  inconvénients  du  surniou- 
lage  pour  l'exactitude  des — ,  452; 
simplification  des  procédés  de 
mensuration  sur  l'homme,  542  ; 
méthode  des  moyennes,  575;  — 
du  crâne  d'une  femme  de  l'an- 
cienne race  celtique  et  d'une 
femme  de  l'ancienne  race  grec- 
que, 080  ;  de  quatre  crânes  phé- 
niciens, 706;  du  crâne  de  Néan- 
derthal,  709. 

—  Du  bassin  de  différentes  races, 
904  à  917. 

Métis  d'Amériquk.  Entre  Européen 
et  Peau  -Rouge,  reconnaissable  à 
la  chevelure  et  au  regard,  133;  — 
trançaispltts  vifs  que  les  Aufçlais, 
133;  —  sont  une  race  forte  et 
robuste,  131  ;  —  leur  chevelure, 
131;  ce  qu'il  faut  entendre  par 
acclimatement  des  — ,  807. 

MÉTISSAGE .  Influence  du  —  sur  la 
coloration  de  la  peau,  81  ;  succès 
et  viabilité  des  races  métisses, 
90  ;  —  dans  son  mouvement  uni- 
latéral, 93  ;  —  les  résultats  du 
métissage  diffèrent  selon  les  ra- 
ces, 106, 

MiCROCÉPHALiE.  Cas  de  —,  15, 
causé  par  un  arrôt  de  dévelop- 
pement du  cer\'eau,  16;  autre  cas 
de  —,  16,  17  ;  la  —  n'est  pas  le 
caractère  normal  d'une  race  in- 
termédiaire, 17;  poids  du  cerveau 
des—,  18;  de  l'idiot,  861. 

Milieux:  1»  Généralités.  Influence 


des  —  habitants,  climat,  67,  G8; 
valeuiC  de  cette  expression  et  sa 
déconlposition,  785;  situation 
géographique,  conditions  atmos- 
phériques et  telluriques;  latitude 
et  longitude,  altitude,  constitution 
de  l'air,  ventilation,  saisons, 
faits  météorologiques,  785;  sol, 
eaux,  productions,  786  ;  consti- 
tution médicale  et  faits  patholo- 
giques; flexibilité  de  la  statis- 
tique par  rapport  à  l'étude  de 
l'influence  des—,  783,  788. 

2<*  Actions  générales  des  milieux. 
Influ(Micc  du  climat  dans  l'Inde, 
68;  rinfluencedes  conditions  ex- 
t«îricures  est  réelle,  189;  mais 
n'est  pas  assez  énergique  pour 
expliquer  les  différentes  races, 
•IH\) ,  rinfluence  du  —  explique 
moi  us  bien  que  le  croisement  les 
modifications  survenues  dans  la 
population  de  l'Europe,  251,  261, 
264;  —  sur  la  permanence  des 
types,  304  ;  —  sur  les  populations 
d'^e  rère  celtique,  671;  sur  les 
Européens  aux  Antilles,  808  ;  sur 
les  noirs  changeant  de  résidence 
dans  le  môme  pays. 

Z^  Actions  spéciales  des  milieux. 
Sur  la  coloration  de  la  peau,  113, 
chez  les  Dravidiens,  84  ;  Syriens 
85  ;  Ariens,  86  ;  Cachemiriens- 
87  ;  Hindous-Ariens,  87  ;  sur  la 
coloration  de  la  chevelure,  113, 
477. 

Mincopies.  Voyez  Andamanites. 

Misère.  Cause  de  la  mortalité  des 
nègres  dépaysés,  843  ;  opinion 
contraire,  8^3. 

Momie  péruvienne  offerte  à  la  So- 
ciété, 538. 

Mongols.  Sont  tous  bracbycéphales, 
opinion  contraire,  673. 

Monogénie.  Question  inabordable 
dans  l'état  actnel  de  nos  connais- 
sances, 189;  opinion  contraire 
190,  191  ;  argument  en  faveur  de 
la  —,  209. 

Mortalité  à  Paris,  840;  en  France, 
829,  840;  en  Algérie,  840;  — 
aux  Etats-Unis,  829,  830, 839;  — 
de  la  race  blanche  aux  Antilles, 
829,  841  ;  des  nègres  anx  An- 
tilles, 836  ;  du  nègre  dû  à  la  mi- 
sère, au  déplacement  et  opinion 
contraire,  843. 

Moulage  et  surmoulage  en  plâtre 
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des  crânes;  difficultés  et  incon- 
vénients, 452,  453. 

Moulin-Quignon.  Crâne  tronvé  à 
—,  635,  748  ;  ossements  humains 
et  d'animaux  trouvés  à  —  730  ; 
coquilles  trouvées  à—,  739;  mâ- 
choire inférieure  humaine  trouvée 
à  —,  745;  épaisseur  des  couches 
à  —,  732. 

Mulâtres.  Coloration  de  la  peau 
des  petits  —  à  leur  naissance, 
360 

Muscle  abducteur  transverse  du 
gros  orteil  chez  le  gorille  n'indi- 
lîuepas  qu'il  descende  de  l'homme 

Mythologie.  De  la  —  en  anthro- 
pologie, 346  ;  l'origine  de  la  — 
des  peuples  indo-européens  est  en 
Orient,  369. 

Na'aman.  Ile  de  la  Mer  Rouge, 
173. 

Natalité  de  lu  race  blanche  aux 
Antilles,  829 ,  —  des  nè^es  aux 
Antilles,  835  ;  —  des  nègres  en 
Afrique,  835. 

Néanderihal.  Caverne  de  — ,  708  ; 
le  crâne  de  —  est  uu  crâne  dé- 
formé, 710. 

Nègres.  Croisement  des  — ,  167 
168;  Longévité  des  —,  517  ;  ac- 
croissement du  nombre  des 
esclaves  — ,  547  ;  —  surtout  dans 
l'Amérique  du  Sud,  52*2;  ac- 
climatement parfait  en  \mérique 
du  —  originaire  d'Afrique,  517; 
acclimatement  des  —  aux  An- 
tilles, 519,  807,  836;  n'est 
pas  démontré,  828,  8;î6  ;  nul 
au  Sénégal  et  en  Océanic,  520  ; 
statistique  douteuse  en  ce  qui 
concerne  l'acclimatemcut  des  — 
aux  Antilles,  807  ;  acclimate- 
ment des  —  au  midi  de 
l'Europe  et  au  nord  de  l'Afrique 
douteux,  833;  —  ne  peuvent 
s'acclimater  en  Egypte,  835  ; 
difficulté  de  racclimalement  des 
—  esclaves ,  842  ;  acclimate- 
ment des  —  est  possible  dans 
un  milieu  favorable,  842,  844; 
les  —  libres  peuvent  s'accli- 
mater ,  843  ;  place  du  — 
dans  la  nature,  861;  le  —  est 
inférieur  à  l'Européen  et  no  peut 
être  humanisé  que  par  l'Euro- 
péen, 862;  les  —  augmentent 
dans  les  Etits  du  sud  de  l'Amé- 


rique, 845,  863;  —  diminnent 
dans  les  Etats  du  Nord,  par  suite 
de  la  latitude  et  des  excès  de  ci- 
vilisation, 845 ,  863  ;  des  — 
esclaves  chez  les  Peaux  Rouges, 
826;  —  Schangallas,  168. 

—  Immunité  des  —  pour  la  fièvre 
jaune,  521  ;  bassin  des  —  393, 
904,  905,  Scalp  chez  les  nè- 
gres, 856  ;  voix  des  —,  827  ; 
larynx  des  — ,  827. 

Normands  en  Sicile,  42. 


Objets  trouvés  dans  les  fouilles 
de  Soulat,  4,  55  ;  —  du  Mont- 
Maigre,  de  Voiteur,  dans  un  tom- 
beau péruvien,  538  ;  —  dans  les 
cavernes  du  Périgord  ,  546  ; 
usage  des  —  en  pierre  en  Irlande 
à  l'âge  de  fer,  667  ;  —  en  Scan- 
dinavie, 668  ;  —  dans  les  fouilles 
de  la  cité,  684;  —  à  Pressigny- 
le-Grand,  695;  —  à  Maintenon 
890;  —  dans  la  Seine,  957;  - 
en  Palestine,  en  Grèce,  234. 

060/H/cs,  peuple  d'Allemagne,  218. 

Origines  indo-européennes,  260  et 
suiv.,  331  et  suiv.  ;  367  et  suiv. 
Y.  Celtes. 

Organismes.  Etude  des  —  par 
rapport  à  l'influence  des  milieux 
et  de  l'acclimatement,  785,  790  ; 
non-idendité  des  — ,  793. 

Orrony.  Les  crânes  d'  —  présentent 
une  conformation  particulière  hé 
réditaire,  719. 

Osotm,  peuple  blond  de  la  Chine, 
2*22. 

Ossements  humains  trouvés  en 
1863  et  1864,  dans  le  diluvinm 
à  Moulin-Quignon  et  à  Menche- 
court,  730  ;  —  fossiles  se  pré- 
sentent entiers  di^ns  les  couches 
de  sable  profondes  de  Menche- 
couit,  731;  —  moins  intacts  à 
Moulin-Quignon  752. 


Peau.  1»  Coloration  de  la  —  No- 
tions préliminaires,  65;  —  causes 
de  la  —,  66  ;  influence  du  milieu 
sur  la  —,  68  à  71  ;  influences 
diverses  sur  une  môme  race  se- 
lon le  climat,  71;  influence  nulle 
du  calorique  ravonnant  des  pays 
méridionaux,  74;  influence  des 
vêtements  et  de  la  nourritnre,  7i, 
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raisons  contre  l'influence  du 
milieu,  77;  variétés  de  couleur 
dans  une  même  race,  71,  81;  in- 
fluence nulle  du  métissase  ;  in- 
fluence évidente  du  métissage 
dans  rindc,  83;  influence  des 
castes,  88  ;  résultats  du  croise- 
ment, 90  ;  la  —  n'est  pas  cons- 
tante dans  le  métissage,  106;  — 
est  due  à  l'hérédité,  109;  la 
teinte  varie  dans  une  même  race, 
suivant  le  milieu,  109  ;  la  —  hu- 
maine n'est  point  analogue  à  la 
robe  des  espèces  animales,  109  ; 
la— a  une  grande  valeur  en  anthro- 
pologie, 280;  tableau  chroma- 
tique de  la  peau,  138,  767. 

2»  —  COULEUR  DE  LA  -—  (ethnogra- 
phie) des  Lapons  et  des  Groënian- 
dais,  desKoiVacks,  et  des  Samoyè- 
de8,71;  desYacotubes,  71, 73;  des 
Kamtchatdales,  71;  des  Anna- 
mites, 71,  81  ;  des  Mongols,  71  ; 
des  Tasmaniens,  80;  des  habi- 
tants de  Yan  Diemen,  80;  des  In- 
diens, 71, 81  ;  des  kaflrs  ou  siab- 
{loush,  86  ;  des  petits  mulâtres  à 
eur  naissance,  360. 

Pitcairm.  Ile  du  Pacifique.  Accrois- 
sement de  sa  population  sans  im- 
migration, 858. 

Pélasgès.  Ethnogénie  des  —,  23, 
25;  en  Sicile,  33;  en  Grèce,  276; 
—  leur  origine,  335. 

Perim,  175. 

Phéniciens  en  Sicile,  31. 

Philologie  cohpabée.  Importance 
de  la  —  et  son  application  en  an- 
thropologie, 344. 

PhrygienSy  sont  les  pères  des  Grecs, 
et  opinion  contraire,  266. 

Pigment,  dans  toutes  les  races  est 
une  sécrétion,  66,  67  ;  influence 
du  milieu  sur  le  —,  68,  69,  75 

PoLYCÉNiE.  Question  inabordable 
dans  l'état  actuel  de  nos  sconnai- 
sances,  189;  opinion  contraire, 
190,  191  ;  argument  en  faveur  de 
la  —,  209. 

Port(hWco,  Population  de  —,  901. 

Prix  Godard.  Les  concurrents  ne 
sont  pas  tenus  de  garder  l'ano- 
nyme, 846. 

Puits  funéraires  de  la  Vendée, 
657. 


H'iCeS  :    1<>    GÉNÉRALITÉS   SUR  LES 


—  Difficulté  de  racdimafement 
des — ,  67  ;  influence  dn  miliea  sur 
les  —,  76,  77, 671  ;  influence  de 
la  —  sur  la  taille,  147  ;  carac- 
tère de  l'ancienneté  des  — ,  209  ; 

—  et  civilisation,  deux  choses  dis- 
tincles,  303;  permanence  des  ty- 

{>es,  selon  le  degré,  la  nature  et 
e  mode  de  la  conqnCte,  307  ;  la 

—  victorieuse  peut  être  modifiée, 
308  ;  persistance  des  —  aatoch- 
thones  expliquée,  308  ;  les  diffé- 
rentes —  constituent  une  grande 
famille    naturelle,  854*,   chaque 

—  renferme  un  certain  degré 
d'antagonisme  contre  une  antre 
854  ;  les  —  ne  se  confondent  ja- 
mais, 854  ;  en  cas  de  mélange 
des  — ,  les  éléments  primitifs  ar- 
rivent à  se  séparer,  854  ;  la  sé- 
lection naturelle  et  la  Eélectioii 
conjugale  influentsur  les  qualités 
physiques  de  la  — ,  855;  extinc- 
tion des—,  864;  origine  des  — 
expliquée  par  la  sélection  natu- 
relle, 865;  la  conmiunauté  de  la 
langue  n'indique  pas  la  commu- 
nauté de  la  —,  370;  la  première 
distribution  des  —  est  une  ques- 
tion inabordable  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  264. 

2®  —  PRIMITIVES.  Unité  de  la  — 
arienne  au  point  de  vue  anato- 
mic|ue,  110;  la  —  arienne  offre 
trois  formes  de  crânes,  119  ;  di- 
vergences dans  les  rameanx  de 
la  —  arienne,  123;  de  la  —  qui 
a  élevé  les   dolmens,  373  ;  deux 

—  en  Grande-Bretagne,  396  ;  la 

—  préceltique  n'était  pointexclu- 
sivement  brachycéphalc,  625  ;  la 

—  arienne  n'était  pas  numéri- 
quement prépondérante  sur  la 
race  préceltique,  627. 

3<*  DESCRIPTION    ET    NOHENCLATUBE 

DES  —  Arienne,  122;  ses  ra- 
meaux, V.  tableau  page  110, 
111  ;  —  blondes  en  Asie,  224  ; 
dualité  de  la  race  gauloise,  opi- 
nions diverses,  397  et  suîv.  ;  le 
mélange  de  deux  —  brachycé- 
phale  et  dolichocéphale  a  eu  lien 
en  France  à  l'âge  de  pierre,  401; 
en  Grande-Bretigne  à  l'âce  de 
bronze,  401  ;  conditions  d  accli- 
matement de  la  race  indo-euro- 
péenne, 5'/9;  la— espaçnoleest 
autochthone  on  d'origine  berbère: 
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reprodaction  de  la  race  caucasi- 
gue  dans  TAmérique  du  Sud, 
948.  (V.  AccUmatemenf). 

Rapports  des  formes  crânienne 
thoraci<)uc  et  pelvienne  dans  les 
races  bien  organisées,  920. 

Recrutement.  Mode  de  statistique 
à  employer  pour  connaître  la 
proportion  des  exemptions  pour 
défaut  de  taille,  153. 

Reugion.  Son  importance  en  an- 
thropologie, 487  ;la — est  indépen- 
dante de  toute  influence  ethni- 
aue,  488  ;  la  ^  engendre  la  civi- 
lisation on  la  barbarie  et  n'est 
point  leur  produit,  488  ;  la  reli- 
giosité est-elle  un  caractère  hu- 
main ?  515,  545. 

RhèteSi  Origine  des  —,  876  ;  crâ- 
nes des  —,  868,  871  ;  taille  des 
— ,  872: —  descendent  des  Étrus- 
ques, 879. 

Bhètie  (ancienne)  Suisse,  876. 

Homains.  Leur  arrivée  en  Sicile, 
37  ;  crâne  des  —,  88  ;  le  type  — 
est  celui  des  peuples  sabelliques, 
39,  ou  des  peuples  de  l'ancienne 
Italie  parlant  le  latin,  39  ;  les  — 
ne  sont  pas  Ariens,  283. 


Samary.  Ile  de  la  mer  Rouge,  173. 

Sandwich  (Hes),  dépopulation  des 
— ,  851, 

San  Juliano  (Sicile).  Beauté  de  la 
population  de  — ,  35 

Sanserity  dernière  manifestation  de 
la  langue  primitive,  241,  336, 
371. 

Sarratins  en  Sicile,  40. 

Scalp,  commun  en  Asie,  en  Europe, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  chez 
les  Franks,  856  ;  —  chez  les  nè- 
gres, 856. 

SeandUiavcê^  leurs  migrations,  401; 
les  —  primitifs  étaient  brachycé- 
phales,  401,  405. 

Scandinavie.  Séjour  des  Celtes  en 
—,  672. 

Schangallas  (nègres),  leur  vie  sau- 
vage, 168. 

Scythet,  leur  taille,  leurs  sépultu- 
res, leurs  ornements.  239;  leurs 
migrations,  240,  244;  —  ne  sont 
pas  des  Celtes,  601. 

Sélectim.  Résultats  de  la  —  en  Si- 
cile, 35;  la  —  u^urelle  empêche 
l'augmentation  de  la   chevelure 


blonde  en  Angleterre,  855;  in- 
fluence de  la  ^  naturelle  et  de  la 
chevelure,  sélection  conjugale  sur 
les  qualités  physiques  de  la  race, 
855  ;  la  —  explique  l'antiquité  de 
l'homme,  865  ;  —  fera  disparaître 
les  races  inférieures,  867 . 

Sémite,  (langue)  ne  peut  èlre  assimi- 
lée àraryaque,i9i  ;  n'a  pas  les  for- 
mes pronominales  du  système 
indo-européen,  191  ;  constitution 
morphologique  des  racines  ver- 
bales, 191. 

SÉPULTURES  de  Sainl-Chamant,  4  ; 

—  vendes  du  Mecklembourg, 
218  ;  les  objets  trouvés  dans  les 

—  indiquent  les  âges,  219  ;  —  à 
crémation  et  sans  crémation, 
318;  —  par  incinération  des 
Étrusques,  326  ;  —  de  la  Grande- 
Bretagne,  396,402  ;  —  du  Pérou, 
538  ;  puits  —  en  Vendée,  655  ; 

—  de  Méloisy  (Côtc-d'Or),   765  ; 

—  de  Langres,  766  ;  —  de  Main- 
tenon,  884  ;'  sur  l'état  des  crânes 
et  squelettes  des  anciennes  —, 
642  ;  explication  de  l'introduction 
de  la  terre  dans  les  —  dalles, 
646,  650  ;  —  particularités  de  la 

—  de  Chelles,  648. 

Serpent,  culte  du  —  chez  divers 
peuples  anciens  et  modernes,  486. 

Sicanes.  Origine  des  — ,  24  ;  sont 
des  Pélnsges,  25;  —  ressemblent 
aux  Basques,  27. 

Sicile.  Instructions  anthropologi- 
ques pour  la  — ,  19;  paléontolo- 
gie et  géographie  de  la  — ,  20  ; 
grottes  à  ossements  en  —,  21  ; 
Cyclopes  en  — ,  22;  origine  des 
habitants  de  la  — ,  23  ;  Sicanes 
24;  Sicules,  28;  Phéniciens  et 
Carthaginois,  31  ;  Grecs,  Pelusges 
et  Hellènes,  33,  40  ;  Romains,  37; 
Vandales,  39  ;  Arabes  sarrazins, 
46,  Normands,  42  ;  Allemands, 
Français,  Espagnols,  44;  Albanais- 
45  ;  influence  de  la  colonisation 
grecaue  en  —,  34;  au  point  de 
vue  de  la  linguistique,  34;  de  l'an- 
thropologie, 35  ;  langues  succes- 
sives parlées  en  —,  So  ;  dialecte 
actuel  delà  —,  50  ;  influence  de  la 
conquête  provençale,  o2. 

Sicilien,  dialecte  issu  de  souche 
latine;  50;  —  n'est  pas  compris 
des  Italiens,  LO  ;  sa  phonologie, 
51  ;  patois  —,  52. 
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t2ï3,  260,  331,   360,  361,  405,      Sauley  (de),  765. 

4lâ,  418,  432,    526,  545!   657       SimoioU  349,  523,  780,  843. 

688,  775,  822,  893,  902. 


Qmtretages  (de),  52,186,433,437, 
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